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PREFACE. 

^:¥¥:¥*¥VANT  que  d'entrer  dans  aucun  détail,  par 
I?  A  •?  rapport  au  célèbre  Ouvrage  de  François  Gui- 
h  XjL  0  Chardin  fur  les  guerres  d'Italie ,  dont  nous  pu- 
^^^c^'^^^jblionsune  nouvelle  tradudion  Françoife ,  il  eft 
nécefTaire  de  donner  en  peu  de  mots  une  jufte  idée  de  la  per- 
fonne  de  l'Auteur ,  qui  n'eft  que  foiblement  connue  j  tandis 
que  fon  Livre  ,  traduit  dans  prefque  toutes  les  langues  de 
l'Europe^  n'eft,  pour  ainli  dire,  ignoré  de  perfonne. 

Sa  famille ,  qui  fubfifte  encore  à  Florence ,  eft  une  des 
plus  anciennes  &  des  plus  nobles  de  cette  Capitale  de  la 
Tofcane.  Simon  Tuccio  Guicciardini  fut  élu  Gonfalonier  de 
Juftice  en  I  3  G  2.  environ  vingt  ans  après  la  création  de  ce 
premier  Magiftrat ,  que  la  crainte  de  l'opprelTion  faifoit  re- 
nouveiler  tous  les  deux  mois.  On  vit  fouvent  la  pofterité  de 
Simon  remplir  ce  pofte  éminent. d'une  manière  diftinguéej 
&  l'ayeul  de  notre. Hiftorien  y  rendit  furtout  fon  nom  reconv 
mandable  par  une  profonde  capacité  dans  les  affaires  ,  qu'il 
fçut  allier  à  la  fcience  des  armes.  Ce  Magiftrat  guerrier  défît 
en  1478.  furies  bords  du  lac  de  Peroufe,  les  troupes  du 
Pape  Sixte  IV.  ligué  contre  la  république  de  Florence  avec 
Ferdinand  I.  Roi  de  Naples  5  &  il  remporta  huit  ans  après  une 
grande  vidoire  fur  les  Génois,  près  de  la  ville  de  Serzane, 
qui  étoit  l'objet  de  la  guerre. 
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François  Gaichardin  foii  petit-fils,  qui  a  écrit  en  Italien 
i'Hiiloire  ,  que  nous  donnons  au  Public ,  naquit  à  Plorence  le 
6.  de  Mars  1482.  Il  étoit  le  troifiéme  fils  de  Pierre  Guichar- 
din ,  connu  par  fes  ambafiàdes  vers  l'Empereur  Maximiiien 
I.  &  Léon  X.  &  de  Simone  de  Gianfigliazzi.  François  répon- 
dit avec  ardeur  aux  foins  qu'on  prit  de  fon  éducation.  Il  avoir 
à  peine  vingt-trois  ans ,  qu'on  le  choifit  pour  enfeigner  la  Ju- 
rifprudence ,  dans  un  tems  où  les  chaires  d'Italie  étoient  occu- 
pées par  les  plus  grands  Jurifconfultes  :  mais  il  renonça  bien- 
tôt à  cette  occupation ,  &  fans  abandonner  l'étude  des  loix , 
il  voulut  briller  au  Barreau.  Guichardin  fe  diftingua  d'abord 
dans  cette  nouvelle  carrière,  &  il  y  acquit  en  peu  de  tems  une 
très-grande  réputation.  On  conçut  une  fi  haute  idée  de  fon  gé- 
nie &  de  fes  talens ,  que  la  République  crut  qu'un  homme 
fi  habile  &  fi  éloquent  ne  devoir  pas  être  borné  à  la  dé- 
fenfe  du  droit  àQS  particuliers  :  il  fut  donc  jugé  digne  d'être 
employé  dans  les  affaires  de  l'Ftat  ,  &  quoiqu'il  n'eut  pas 
encore  atteint  l'âge  prefcrit  par  les  loix  ,  on  lui  confia  le 
foin  de  ménager  les  intérêts  de  fa  patrie  auprès  de  Ferdi- 
nand V.  Roi  de  Caftille  &  d'Aragon.  Le  jeune  Ambafla- 
deur  donna  des  preuves  d'une  rare  capacité  dans  cet  em- 
ploi ,  que  la  fituation  préfente  de  la  République ,  &  du  refte 
de  l'Italie  rendoit  très-délicat  :  il  fçut  s'en  acquitter  au  gré 
de  fes  concitoyens  ,  &  gagner  en  même -tems  les  bonnes 
grâces  &  la  confiance  de  Ferdinand. 

Au  retour  de  cette  ambaffade ,  qui  dura  deux  ans ,  Léon 

X.  lui  donna  le  gouvernement  de  Modéne  &  de  Reggio , 

&  le  revêtit  quelque  -  tems  après  de   la  charge  de   Com- 

miflaire  général  de  fes  troupes  en  Lombardie  5  mais  avec 

Liv.  xiy.  pl^^s  de  pouvoir  ,  qu'on  n'en  a  ordinairement  dans   cette 

^^^'  place  :  car  il  lui  fubordonna  le  Marquis  de  Mantouë  ^,  Ca- 
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pitaine  général  des  troupes  de  rEglife.  Giiichardin  conferva 
le  gouvernement  de  ces  deux  villes  durant  le  Pontificat  d'A- 
drien VI.  &  fut  très-avant  dans  la  faveur  de  Clément  VIL 
qui  lui  confia  des  emplois  difficiles  &  importans.  Perfonne 
n*ofoit  depuis  longtems  fe  charger  du  gouvernement  de  la 
Romagne  ;  tout  étoit  en  armes  dans  cette  province  :  les  Guel- 
fes &  les  Gibelins  s'y  faifoient  la  guerre  avec  toute  la  fu- 
reur qu'infpire  l'efprit  de  fadion  :  outre  cela  ,  des  troupes  de 
bandits  la  rempliflbient  de  meurtres  &  de  brigandages  :  enfin 
le  peuple  naturellement  fier  &  belliqueux  n'y  avbit  que  du 
mépris  pour  la  domination  des  Papes  :  mais  on  n'y  eut  pas 
plutôt  appris  que  Guichardin  en  avoir  été  nommé  Gouver- 
neur ,  que  les  plus  déterminez  fe  hâtèrent  de  pofer  les  ar- 
ïTies  5  tant  on  redoutoit  la  fuperiorité  de  fon  efprit ,  &  fa  fé- 
verité.  Il  punit  du  dernier  fupplice  tous  les  chefs  de  parti , 
afin  d'extirper  jufqu'à  la  racine  du  mal.  Ayant  ainfi  rendu 
le  calme  à  la  Romagne  ,  il  voulut  mériter  l'affedion  des 
peuples ,  par  le  foin  qu'il  prit  d'augmenter  &  d'embellir  les 
édifices  publics  en  différentes  Villes. 

Pendant  qu'il  s'occupoit  à  maintenir  la  tranquillité  dans 
cette  Province,  Clément  VIL  qui  venoit  de  fe  liguer  avec 
la  cour  de  France ,  le  rappella ,  pour  lui  donner  la  conduite 
de  fes  troupes ,  fous  le  titre  de  Lieutenant  général  du  Saint 
Siège.  Guichardin,  qui  durant  l'interrègne,  avant  l'éledion 
d'Adrien ,  avoit  acquis  beaucoup  de  gloire  à  la  défenfe  de 
la  ville  de  Parme  afllégée  par  les  François ,  fit  voir  encore 
dans  ce  nouvel  emploi ,  que  le  génie  n'eft  pas  toujours  bor- 
né à  un  feul  objet ,  &  que  le  fçavoir ,  l'éloquence  &  la  po- 
litique peuvent  s'allier  aux  talens  militaires.  En  effet ,  il  fçut 
joindre  à  la  prudence  d'un  fage  Capitaine  toute  l'intrépidité 
du  plus  hardi  foldat  :  ce  fut  cette  rare  valeur,  qui  lui  procura 
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î'honneur  de  commander  l'élite  de  l'infanterie  Italienne  ; 
après  la  mort  de  Jean  de  Medicis.  Ces  troupes  que  cet  habile 
Capitaine  avoit  formées ,  crurent  qu'il  n'y  avoit  perfonne  plus 
digne  de  le  remplacer  que  Guichardin  :  elles  ont  été  con- 
nues depuis  fous  le  nom  de  Bandes  noires  (a),  h.  caufe  des 
drapeaux  noirs  qu'elles  prirent,  pour  marquer  leur  regret  de 
la  perte  de  Medicis. 

Il  fembloit  que  Guichardin  fût  deftiné  à  remettre  le  calme 
dans  les  Etats  du  S.  Siège ,  Ôc  à  y  faire  refpeder  l'autorité  du 
fouverain.  ^La  ville  de  Bologne  étoit  partagée  en  différentes 
fadions ,  qui  avoient  à  leur  tête  les  plus  confidérables  de  la 
Noblelfe.  Les  Pepoli  fiers  d'un  grand  nombre  de  Partifans, 
affedoient  hautement  l'indépendance.  Clément  VII.  voulant 
furtout  abailTer  l'orgueil  de  cette  maifon ,  &  faire  rentrer  le 
Magiftrat  des  Quarante  (  b  )  dans  les  bornes  du  devoir ,  don- 
na cette  commiiTion  à  Guichardin ,  qui  rétablit  bien-tôt  l'or- 
dre dans  ce  nouveau  gouvernement.  Le  Pape  étant  venu  à 
mourir  fur  ces  entrefaites,  Bologne  n'éprouva  aucun  des  trou- 
bles 3  que  la  mort  des  fouverains  Pontifes  occafîonne  d'ordi- 
naire dans  les  Etats  du  S.  Siège.  Le  Gouverneur  fe  montra  fî 
ferme  dans  cette  conjondure ,  que  perfonne  n'ofa  remuer  :  il 
reprit  enfuite  le  chemin  de  fa  patrie  avec  autant  d'alfurance , 
que  s'il  n'eût  eu  rien  à  craindre  du  relfentiment  de  la  Noblelfe. 

Paul  III.  fucceffeur  de  Clément  VII.  auroit  bien  voulu 
retenir  à  fon  fervice  un  homme  qui  pouvoit  lui  être  d'une 
grande  utilité  :  mais  ni  les  offres ,  ni  les  promefTes  du  Pon- 
tife ,  ne  purent  vaincre  la  réfolution  que  Guichardin  avoit 
formée  de  vivre  enfin  pour  lui-même ,  &  il  ne  balan(^a  pas 

(a)  On  prétend  que  c'eft  du  débris  de  II.  &  que  c'eft  pour  cette  raiion  que  ce  ré- 
ces  bandes  noires  ,  qui  Eiifoient  un  corps  giment  porte  aujourd'hui  la  manche  noire, 
de  trois  mille  hommes,  que  le  régiment  de  (b)  C'eft  ainfi  qu'on  appelle  le  Sénat 
Piémont  fut  formé  fous  le  règne  de  Henri  de  Bologne. 
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à  préférer  l'étude  &  le  repos ,  au  tumulte  des  affaires  &  à  l'é- 
clat des  grands  emplois. 

Ce  fut  dans  fa  retraite  à  la  fin  de  15"  54.  qu'il  reprit  le  grand 
ouvrage  qu'il  avoit  commencé  par  le  confeil  de  Jacques 
Nardi ,  avec  qui  il  étoit  lié  de  la  plus  étroite  amitié.  Son 
premier  delTein  avjoit  été  d'écrire  des  commentaires  à  Pexem-' 
pie  de  Jule  Céfar  5  il  avoit  joué ,  comme  on  l'a  vu  j  d'allez 
grands  rôles  dans  le  monde ,  pour  y  penfer.  Sa  négociation  à 
la  Cour  d'Aragon  ,  dans  un  tems  où  toute  l'Europe  étoit 
divifée  ,  la  part  qu'il  eut  aux  confeils  fecrets  de  Léon  X.  &  à 
la  guerre  de  Lombardie  en  qualité  de  Commiflaire  de  l'ar- 
mée du  S.  Siège ,  où  tout  rouloit  fur  fa  vigilance  &  fur  fon 
habileté  ^  le  fiége  de  Parme  foutenu  avec  vigueur ,  le  détail 
de  la  conduite  qu'il  tint  dans  fes  divers  gouvernemens ,  dans 
la  Romagne ,  à  Bologne  ,  &  à  la  tête  des  troupes  de  Clé- 
ment VII.  enfin  fes  liaifons  avec  la  plupart  des  Souverains  d'I- 
talie ,  qui  confultoient  fon  expérience ,  &  avec  tout  ce  qu'il 
y  avoit  d'hommes  illuftres  en  ce  païs-là ,  auroient  rendu  ces 
mémoires  curieux  &  intereffans ,  furtout  pour  les  politiques  : 
mais  Nardi  lui  ayant  repréfenté  que  par-là  il  exciteroit  in- 
faiUiblement  l'envie  ^  il  n'eut  pas  de  peine  à  lui  perfuader  de 
faire  un  plus  prudent  ufage  de  fes  talens. 

Quoique  Guichardinfe  fut  confacré,  pour  ainfidire,  tout 
entier  à  l'hiftoire  ^  il  ne  laifla  pas  de  rendre  encore  de  grands 
fervices  à  fa  patrie.  L'un  des  plus  confidérables  fut  de  mo- 
dérer par  fes  confeils  l'ambition  ôc  la  prodigalité  d'Alexan- 
dre de  Medicis ,  duc  de  Florence.  Alexandre  qui  le  regar- 
doit  comme  fon  père  ,  fe  repofa  fur  lui  du  foin  de  régler 
^Qs  intérêts  avec  Charles  V.  à  l'entrevùë  de  Naples.  Guichar- 
din  répondit  parfaitement  à  fa  confiance ,  ôc  fçut  rendre  l'Em- 
pereur favorable  à  fes  defieinSa 
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Après  la  fin  tragique  de  ce  jeune  Prince  ,  qui ,  comme 
Ton  fixait ,  fut  aflaiTmé  par  la  perfidie  de  Laurent  de  Medi- 
cis  (a)  fon  plus  proche  parent, le  cardinal  Cibo  aflembla 
les  principaux  de  Florence  ,  pour  déterminer  la  forme  qu'on 
donneroit  à  l'Etat  dans  une  fi  preflante  conjondure.  Le  parti 
fur  lequel  on  infifta  davantage  dans  ce  confeil  ,  tendoit  à 
rétablir  le  gouvernement  Républicain.  Mais  Guichardin  éclai- 
ré fur  les  véritables  intérêts  de  la  patrie ,  ne  fut  pas  d'avis  de 
lui  rendre  une  dangereufe  liberté.  «  Il  repréfenta  que  Flo- 
35  rence  n'étoit  pas  en  état  d'en  foutenir  le  fardeau  j  que  le  peu- 
«  pie  étant  trop  indifpofé  contre  la  nobleffe  ,  pour  fouffrir 
»  qu'elle  fut  à  la  tête  des  affaires  ,  il  faudroit  avoir  recours 
*  au  gouvernement  populaire ,  qui  avoit  fi  fouvent  mis  Flo- 
»  rence  à  deux  doigts  de  fa  perte ,  comme  perfonne  ne  l'i- 
»  gnoroit  :  que  le  caradere  inquiet  du  peuple  î  l'intérêt 
«particulier  qui  l'avoit  toujours  guidé î  fon  animofité  contre 
a>  la  noblefle  j  l'efprit  de  fadion ,  dont  il  étoit  animé  5  le  cré- 
30  dit  qu'avoit  fur  ce  peuple  une  troupe  de  jeunes  féditieux 
7>  perdus  de  débauches ,  &  abîmez  de  dettes  î  enfin ,  le  ref- 
»  fentiment  des  bannis ,  que  la  nouvelle  forme  du  gouver- 
»  nement  alloit  rappeller  à  Florence,  y  renouvelleroient  bien- 
»  tôt  les  défordres ,  dont  on  avoit  fait  tout  récemment  une  fi 
»  funefte  expérience  :  Qu'on  ne  devoir  rien  conclure  de  Te- 
»  xempîe  des  autres  Etats ,  &  en  particulier  de  l'ancienne  Ro- 
îjme,  oii  le  peuple  étoit  le  maître  :  Que  l'inclination  des 
»  Romains  pour  la  guerre  ,  &  la  foibleffe  de  leurs  voifins 
«avoient  été  les  feules  caufes,  qui  euffent  empêché  que  les 
»  troubles  du  gouvernement  populaire  ne  ruinaffent  la  Ré- 
»  publique  :  Que  Florence  au  contraire ,  ville  plus  marchan- 

(a)  Ce  fut  à  la  faveur  d'une  intrigue  à  la  place  de  qui  ii  introduifît  des  aflaf- 
fiofturne  :  Laurent  devoit  conduire  à  la  fins ,  qui  poignardèrent  Alexandre  dans 
chambre  du  Prince  une  jeune  peribnne ,    fon  lit. 
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»  de  que  guerrière  ,  avoir  rout  à  craindre  de  l'ambirion  de 
»  plufîeurs  grands  Princes  :  Qu'ainfi ,  dans  l'impofllbilité  de 
«  mettre  l'autorité  entre  les  mains  de  la  noblefle  ,  dont  on 
y>  pouvoir  efperer  plus  de  modération  &  de  prudence  que 
»  de  la  part  du  peuple  ,  il  valoit  mieux  choifir  un  Souverain , 
30  qui  réprimant  les  divers  partis  au-dedans,  veilleroit  au-de- 
a  hors  à  la  fureté  de  l'Etat ,  que  de  fe  livrer  au  caprice  &  à  la 
«  tyrannie  de  la  multitude.  » 

Tout  le  Confeil  frappé  de  ces  raifons  fe  détermina  fur  la 
champ  en  faveur  de  la  Monarchie ,  plus  favorable  en  ef- 
fet à  la  paix  intérieure  des  Etats ,  que  toute  autre  forme  de 
gouvernement.  Cofme  de  Medicis  fut  donc  unaniment  élu 
Souverain  de  Florence  {a).  Guichardin  avoir  traité  quelques 
jours  auparavant ,  du  mariage  d'une  de  fes  filles  avec  ce  Prin- 
ce. Une  conjondure  fi  délicate  auroit  pu  le  faire  foupçonner 
d'ambition  :  mais  fa  probité  étoit  trop  connue ,  pour  qu'on 
ne  rendit  pas  juftice  à  fon  défmtereflement.  Ceux  mêmes  qui 
blâmoient  fon  attachement  pour  la  maifon  de  Medicis,  étoient 
obligez  d'avouer  qu'il  n'avoit  contribué  à  fa  grandeur  que 
par  la  néceffité  des  conjondures ,  &  dans  la  feule  vûë  du  bien 
pubhc.  Ce  zélé  citoyen  ne  furvêcut  pas  longtems  à  un  fer- 
vice  de  cette  importance  :  il  mourut  fans  pofterité  mafculine 
en  15" 40.  au  mois  de  Mai ,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans,  gé- 
néralement regretté  dans  fa  patrie.  Il  avoir  époufé  en  1505", 
Marie  Salviati ,  noble  Elorentine ,  qui  lui  donna  fept  filles  , 
dont  trois  furent  mariées  dans  les  plus  grandes  maifons  {by 
de  Florence?  les  autres  moururent  avant  leur  père.  Guichar- 
din voulut  être  inhumé  modeftement ,  comme  il  avoit  vécu  î 
il  défendit  expreffément  j  qu'on  lui  fît  une  oraifon  funèbre  : 

( iz )  II  ne  porta  le  titre  de  grand  Duc        {h)  Dans  les  maifon?  de  Puccî  &  da 
tîeToIcanc  ,  ou'en  150'?.  Capponi. 
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fon  corps  fut  donc  porté  fans  beaucoup  de  poiTipe  à  fainte 
Félicite ,  &  mis  dans  le  tombeau  de  fes  ancêtres,  qui  avoient 
fiiit  bâtir  cette  Eglife. 

Nous  avons  deux  vies  de  cet  Hiftorien  j  l'une  aûez  éten- 
due par  Rémi  de  Florence ,  Religieux  Dominicain  ,  &  l'autre 
plus  courte  par  François  Sanfovino ,  tous  deux  fes  contempo- 
rains.tous  deux  éditeurs  de  fon  Hiftoire  :  c'eft  de-là  qu'on  a  tiré 
la  plupart  des  faits  qu'on  vient  d'expofer.  Ces  deux  Auteurs 
s'accordent  à  donner  une  grande  idée  de  Guichardin.  Il  avoit 
l'efprit  vif,  élevé ,  folide ,  une  mémoire  vafte  &  fùre ,  le  don 
flateur  de  la  perfuafion  ,  &  le  talent  des  fages  confeils  :  il  ai- 
ma (încérement  le  bien  public^  auquel  il  fe  fit  un  devoir  de 
rapporter  toutes  fes  adions  :  fouvent  obligé  de  rendre  la  jufti- 
ce  civile  &  criminelle ,  il  s'acquitta  toujours  de  cette  fonc-  - 
tion  délicate  avec  l'intégrité  la  plus  ferme ,  &  avec  une  ex- 
trême féverité  :  fon  extéiieur  fe  reflentoit  un  peu  de  cette  au- 
fterité,  qu'il  temperoit  néanmoins  par  un  air  affable  &  ou- 
vert. Il  avoit  tant  d'empire  fur  lui-même,  que  dans  le  plus 
grand  feu  de  la  colère,  à  laquelle  il  avoit  un  penchant  natu- 
rel ,  il  ne  laiflbit  rien  échapper  qui  marquât  la  moindre  alté- 
ration. S'il  fut  digne  par  fon  efprit  de  l'eilime  de  fes  con- 
temporains ,  il  la  mérita  encore  davantage  par  les  qualitez  du 
cœur  :  aux  talens  de  l'écrivain,  du  négociateur,  du  guerrier, 
il  fçut  toujours  unir  le  caradere  de  l'honnête  homme ,  ôc 
les  vertus  du  Chrétien. 

Tel  fut  le  grand  homme  ,  qui  nous  a  donné  l'hifloire  des 
guerres  d'Italie  :  né,  pour  ainfi  dire,  avec  les  troubles  de  fon 
pais,  qui  commencèrent  en  145)4.  fes  emplois  le  mirent  à 
portée  d'en  déveloper  les  plus  fecrets  refiforts ,  de  faivre  avec 
exaditude  le  fil  des  évenemens ,  &  d'en  tracer  un  fidèle  ta- 
bleau à  la  pofterité.   La  haine  du  vice  ,  qui  éclate  partout 
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dans  fon  Livre ,  eft  un  far  garant  de  la  probité  d'un  Hiftorieii 
d'ailleurs  témoin  oculaire  de  la  plupart  des  faits  qu'il  racon- 
te ,  &  aufquels  il  eut  beaucoup  de  part  dans  le  cabinet ,  &  à 
la  tête  des  armées.  Au/li  eft-on  frappé  fans  cq^q  ,  non-feule- 
ment d-u  détail  &  de  la  fuite  naturelle  des  circonftances,  mais 
encore  du  feu  de  l'adion  que  l'Auteur  a  fçu  faire  paffer  dans 
fes  écrits.  Son  ftile  tantôt  nerveux  ôc  fublime  ,  tantôt  moins 
fort  &  plus  fimple,  tantôt  coulant  avec  cette  majeftueufe  len- 
teuT ,  que  la  gravité  de  l'hiftoire  exige  en  général ,  tantôt  vif 
ôc  rapide,  mais  toujours  noble,  toujours  clair ,  toujours  pro- 
pre au  fujet,  interefle ,  faifit  &  entraîne  le  ledeur.  Le  tour 
libre  &  naturel  de  fes  réflexions  ,  nées  du  fond  des  chofes 
mêmes,  offre  partout  le  fage  Républicain,  l'homme  de  qua- 
lité, le  profond  politique,  ie  philofophe  éclairé  par  la  reli- 
gion &  par  l'expérience.  Ses  portraits  font  d'une  main  fûre  ôc 
hardie ,  &  tracez  d'après  les  avions,  qui  caraderifent  les  per- 
fonnes  qu'il  a  voulu  peindre  5  on  n'y  voit  point  de  ces  con- 
traftes  fouvent  chimériques,  &  toujours  affedez  pour  furpren- 
dre  &  éblouir.  Ami  de  l'humanité  &  plein  d'un  zélé  ardent 
pour  la  juftice.pour  l'ordre  &  les  mœurs,il  attaque  fans  relâche 
i'abus  du  pouvoir  fouverain  ,  &  venge  hautement  la  vertu 
profanée  par  ces  Grands ,  dont  le  premier  devoir  eft  de  k 
faire  refpeder  par  Tautorité  de  leur  exemple. 

Non-feulement  il  nous  a  lailTé  de  fidèles  portraits  des  hom- 
mes célèbres  de  fon  tems ,  mais  il  a  encore  peint  le  génie  & 
les  mœurs  des  nations  qui  figurent  dans  fon  Hiftoire ,  il  ex- 
pofe  avec  foin  la  richefle ,  les  forces ,  la  difcipline  militaire 
de  ces  differens  peuples ,  les  intérêts  des  Princes  de  fon  fié- 
cle,  &  l'origine  des  jaloufies,  qui  divifoient  alors  les  Puiflan- 
ces  de  l'Europe.  La  clarté  ,  l'ordre ,  l'érudition  régnent  par- 
tour  dans  cet  ouvrage  :  l'Auteur  y  paroît  inftruit  à  fond ,  & 
Tome  I.  e 
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maître  de  Ton  fujet.-  Auffi  eût-il  des  fecoiirs ,  dont  peu  d'Hi- 
lloriens  ofent  fe  flater  :  cai*  outre  que  fa  naiilance  &  fon  cré- 
dit lui  procurèrent  la  facilité  de  fouiller  librement  &  à  fon 
gré  dans  les  archives  des  villes  d'Italie,  il  puifa  dans  d'autres 
ades  publics,  dans  la  confidence  de  quelques  illuftres  amis  , 
&  dans  le  commerce  des  hommes  en  place ,  les  faits  dont 
il  n'avoir  pas  été  le  témoin ,  ou  aufquels  il  n'avoit  point  eu 
de  part.  Si  malgré  ces  fecours,  Guichardin  fe  trompe  quel- 
quefois, c'eft  qu'il  n'y  a  point  d'Hiftorien  infaillible,  furtout 
dans  les  ouvrages  d'une  certaine  étendue. 

Au  relie,  ce  ne  fut  pas  un  vain  amour  de  la  gloire,  qui 
mit  la  plume  à  la  main  de  notre  Auteur  :  le  defir  d'être  utile 
à  la  pofterité,  fut  le  principal  motif  de  fon  entreprife,  com- 
me il  s'en  explique  lui-même  à  la  tête  de  fon  Hiftoire.  Pour 
remplir  de  fi  nobles  vues ,  &  ranimer  dans  les  cœurs  l'amour 
du  bien  pubhc ,  la  modération  &  la  bonne  foi ,  il  voulut  pro- 
pofer  à  fes  ledeurs  les  exemples  des  vices  contraires  à  ces 
vertus  j  moins  heureux  que  l'Hiftorien  de  Rome  ,  qui  oppo- 
foit  à  la  corruption  de  fon  fiécle  les  beaux  jours  d'une  ré- 
publique féconde  en  vertus. 

Cette  Hiftoire  contient  vingt  livres,  dont  les  quatre  der- 
niers ne  font  que  des  mémoires  que  l'Auteur  n'avoit  fait 
qu'ébaucher ,  &  aufquels  il  fe  propofoit  de  donner  plus  d'é- 
tendue: elle  remonte  jufqu'en  1490.  &  finit  au  mois  d'Odo- 
bre  de  l'année  1534.  L'Hiftorien  commence  par  décrire  la 
paifible  fituation,  où  fe  trouvoit  l'Italie  avant  les  troubles ,  qui 
déchirèrent  ces  belles  Provinces  :  on  y  joûiffoit  d'une  paix  pro- 
fonde }  à  l'abri  d'une  confédération  formée  par  le  plus  grand 
nombre  des  Puiflances  de  ce  païs-là,  pour  maintenir  la  tran- 
quillité entr'elles ,  &  pour  arrêter  les  entreprifes  des  Vénitiens. 
Cette  heureufe  harmonie ,  qui  faifoit  le  bonheur  des  peuples 
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&:  la  fureté  des  Princes ,  n'eut  pas  plutôt  été  troublée  par  la 
mort  de  Laurent  de  Medicis ,  qu'on  vit  Charle  VllI.  pader 
dans  le  Royaume  de  Naples ,  à  la  foliicitation  de  Ludovic 
Sforce ,  furnommé  le  Maure.  La  difcorde  fe  répandit  alors 
dans  toute  l'Italie  >  l'animofité  des  anciennes  fadions  s'y  ré- 
veilla  avec  plus  de  fureur  que  jamais  5  on  y  frémit  des  exem- 
ples de  perfidie  &  de  cruauté ,  qu'y  donnèrent  Alexandre 
VL  &  le  Duc  de  Valentinois  fon  fils  :  Loiiis  Xll.  fuccelleur 
de  Charle  VIII.  &  l'héritier  de  fon  ardeur  pour  les  conquê- 
tes Ultramontaines ,  en  bute  aux  fureurs  de  Jule  II.  &  hon- 
teufement  joué  par  le  Roi  d'Aragon  ,  effuya  en  Italie  les 
plus  triftes  viciflitudes  de  la  fortune.  Loiiis  tranfmit  en  mou- 
rant fa  couronne  &  fes  prétentions  à  François  I.  qui  fut  en- 
core moins  heureux  que  fon  prédecefleur.  Les  malheurs  de 
ce  Prince  en  Italie  furent  ,  comme  l'on  fçait ,  le  fruit  des 
intrigues  d'une  femme  altiere  &  palTionnée  ,  qui  facrifia  la 
gloire  de  fon  fils  à  un  fordide  intérêt  &  à  fa  jaloufie. 

La  face  de  ces  Provinces  fut  prefqu  entièrement  changée: 
les  Papes  s'aggrandirent  par  la  ruine  de  plufieurs  petits  ty- 
rans :  Naples  &  Milan  enlevez  à  leurs  Princes ,  reconnurent 
la  domination  de  Charle  V.  &  Gènes  qui  s'étoit  donnée  à  la 
France ,  reprit  fa  liberté  fous  la  protedion  de  ce  même 
Empereur  ,  qui  d'un  autre  côté  donnoit  un  Souverain  à  la 
République  de  Florence.  Dans  cette  révolution  ,  la  plupart 
des  Princes  d'Italie  ne  fe  maintinrent  que  par  leur  foibleffe 
&  par  leur  foumilfion  au  Vainqueur ,  que  la  fortune  fembloit 
conduire  à  grands  pas  vers  la  Monarchie  univerfelle. 

Voilà  quel  eft  en  racourci  le  grand  fpedacle  ,  que  pré- 
fente l'Hiftoire  des  guerres  d'Italie  :  on  peut  dire  que  pref- 
que  tout  y  eft  frappant.  Les  révolutions  d'Etats ,  le  ravage 
des  Provinces, la  ruine  des  Villes,  la  prifon  de  plufieurs 
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Souverains ,  &  mille  autres  effets  de  l'ambition  ôc  de  la  ven- 
geance ,  y  foutiennent  l'attention  à  chaque  page.  C'eft  furtout 
dans  fes  harangues  que  l'habile  Hiftorien  fçait  interefler  le 
ledeuric'eft-là  que  le  tranfportant  dans  le  confeil  des  Grands, 
il  le  conftituë  en  quelque  façon  arbitre  de  la  délibération. 
Pleins  de  noblefle  &  d'énergie ,  ces  difcours  repréfentent  au 
naturel  les  hommes  qu'on  introduit  fur  la  fcene.  L'amour  de 
la  patrie  ,  la  générofité  ^  l'ardeur  pour  la  gloire ,  la  valeur  pru- 
dente ,.le  courage  adif  &  brillant  ,  la  bravoure  féroce,  la 
faine  politique ,  l'artificieufe  fouplelTe ,  l'infortune  noble  & 
touchante ,  tout  y  vit ,  tout  y  refpire  le  caradere  qui  lui  eft 
propre  5  de  forte  que  l'on  croit  moins  lire  un  difcours,  qu'en- 
tendre le  citoyen ,  l'honnête  homme ,  le  guerrier ,  le  politi- 
que &  le  malheureux. 

Quoique  l'on  ait  quelque  raifon  d'être  prévenu  contre  les 
harangues  fidives  en  général ,  il  y  a  néanmoins  tout  lieu  de 
croire  que  l'importance  des  matières  traitées  dans  la  plupart 
des  difcours  de  notre  Hiftorien  piquera  la  curiofité  des  lec- 
teurs :  il  faut  avouer  que  ces  fortes  de  harangues ,  furtout  les 
diredes,  tiennent  un  peu  du  Roman ,  en  ce  qu  elles  font  prei^ 
que  toujours  de  l'invention  de  l'Auteur.  Mais  d'un  autre  cô- 
té ,  elles  rentrent  dans  l'ordre  hiftorique  ,  par  la  fidélité  de 
l'écrivain,  à  conferver  aux  perfonnes  qu'il  fait  paxler,  le  ca- 
radere &  le  génie  qui  leur  eft  propre ,  &  à  n'y  point  altérer 
les  faits ,  ni  en  bonne  ,  ni  en  mauvaife  part.  Il  convient  peut- 
être  davantage  à  la  dignité  de  l'Hiftoire ,  de  négliger  ces  pa- 
rures ;  maïs  ce  n'eft  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  faille  abfo^ 
lument  les  condamner. 

On  veut  qu'elles  bleftent  la  vérité  de  l'Hiftoire  par  l'illu- 
fîon ,  qu'on  fuppofe  qu'elles  peuvent  faire  au  ledeur  5  mais 
y  a-t'il  quelqu'un  capable  de  s'y  laiffer  tromper,  &  qui  ne 
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fijache  pas  que  rEcrivain  eft  le  véuitable  Se  feuî  Auteur  de 
ces  harangues  ?  Il  eft  vrai  que  c'eft  une  efpece  de  faux  j  mais 
il  cefle  de  l'être ,  ou  plutôt  il  ne  l'eft  qu'en  apparence ,  pai? 
une  conv  ention  tacite  entre  le  le£leur  &  Técrivain^qui  ne  pa- 
roît  le  tromper  que  pour  l'inftruire.  En  effet ,  c'eft  à  la  faveuf 
de  cet  innocent  artifice ,  qu'il  développe  davantage  certains 
faits,  pour  en  tirer  de  quoi  nourrir  le  cœur  &  éclairer  l'ef- 
prit  5  il  ne  le  met  en  oeuvre  que  pour  peindre  les  hommes  plus 
au  naturel ,  &  pour  expofer  l'origine  des  guerres,  &  la  caufe 
des  évenemens  célèbres  avec  plus  d'étendue  &  de  liberté,  que 
ne  permettent  les  bornes  de  la  narration.  Ces  avantages  ne 
font  pas  les  feuls  qu'on  retire  de  ces  forces  de  harangues  ,  qui 
peuvent  encore  être  regardées  comme  autant  d'agréables  azi- 
les ,  où  l'efprit  fatigue  par  de  longs  récits,  fe  réfugie  de  tems 
en  tems ,  comme  pour  y  réparer  fes  forces. 

La  critique  reproche  encore  aux  Auteurs ,  qui  ont  inféré 
de  ces  fortes  de  difcours  dans  leurs  écrits ,  de  quitter  le  rôle 
d'Hiftorien  pour  celui  d'Orateur  :  mais  peut- on  raifonnable- 
ment  blâmer  un  Ecrivain ,  de  tâcher  de  joindre  à  l'agrément 
indifpenfable  d'une  narration  noble ,  claire  &  rapide  ,  les 
beautez  d'une  éloquence  inftruâ:ive  :  il  offre  par-là  à  fes  lec- 
teurs un  plaifir ,  auquel  après  tout  il  leur  eft  libre  de  fe  refu- 
fer,  s'ils  jugent  plus  à  propos  de  fuivre  le  fil  de  la  narration. 

Au  refte ,  lorfqu'on  entreprend  de  juftifier  les  harangues 
fidives ,  on  ne  prétend  pas  qu'il  foit  permis  de  les  fubftituer 
aux  véritables,  quand  il  en  exifte  :  aufti  Tacite  eft-il  inexcufa- 
ble  d'en  avoir  prêté  une  de  fa  façon  à  l'Empereur  Claude , 
comme  on  peut  le  voir  au  Livre  xi.  de  fes  Annales,  tandis 
qu'il  pouvoir  rapporter  le  difcours  que  ce  Prince  avoit  pro- 
noncé ,  &  dont  il  nous  refte  même  encore  des  fragmens. 

Perfonne  n'ignore  qu'il  y  a  deux  fortes  de  harangues  ûCtU 
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ves ,  les  unes  dkeûes ,  où  l'on  fait  parler  les  perfonncs  mê- 
mes ,  ôc  les  autres  indirectes ,  où  l'on  recite  hiftoriquement 
ce  qu'on  fuppofe  qu'elles  ont  dit.  Les  Partifans  les  plus 
fcrupuleux  de  la  féverité  de  l'Hiftoire ,  les  profcrivent  in- 
diftinctement  toutes  deux,  &  n'y  en  admettent  d'autres, 
que  celles  qui  font  confignées  dans  des  monumens  au- 
tentiques.  Quelques-uns  moins  difficiles  font  grâce  aux  ha- 
rangues indiredes ,  comme  moins  propres  à  tromper  le  lec- 
teur :  ces  dernières  ne  différent  néanmoins  des  harangues  di- 
rectes que  par  la  forme  5  le  fond  eft  de  l'invention  de  l'Auteur 
dans  les  unes  «Se  dans  les  autres.  Ainfi,  fuppofé  que  l'on  ban- 
niffe  celles-ci  de  l'Hiftoire ,  il  ne  faut  pas  av^oir  plus  d'indul- 
gence pour  celles-là.  Mais  n'y  auroit-il  point  auffi  de  la  témé- 
rité à  faire  fi  hautement  le  procès  aux  Herodotes ,  aux  Thu- 
cidides ,  aux  Xenophons ,  aux  Tite-Lives ,  aux  Salluftes ,  ces 
lumières  de  l'hiftoire  Grecque  &  Romaine  ,  qui  font  fi  pleins 
de  ces  difcours  [a).  C'eft  d'après  ces  grands  maîtres,  que  Gui- 
chardin  a  cru  pouvoir  en  orner  fes  écrits.  Nous  parlerons  ail- 
leurs des  fautes,  que  l'on  a  cenfurées  dans  les  harangues  de 
cet  Hiftorien. 

Les  maximes  politiques  répandues  dans  ces  difcours  &;  dans 
le  refte  de  l'ouvrage,  par  rapport  aux  ditferens  Etats  ,  ne  fe 
bornent  pas  au  tems  où  cette  Hiltoire  a  été  écrite.  Comme 
ce  font  le  plus  fouvent  de  grands  principes  fondez  fur  la 
lituation  des  paï's ,  &  fur  le  caradere  de  leurs  habitans ,  on 
peut  encore  en  faire  ufage  ,  quoiqu'il  y  ait  eu  depuis  du  chan- 
gement dans  la  domination ,  &  dans  les  intérêts  des  princi- 
pales PuilTances  de  l'Europe.  Le  judicieux  Ecrivain  traite  le 
pour  &  contre  avec  une  fagacité  furprenante  ,  &  balançant 

{a)  On  peut  voir  fur  ce  fiijet  la  belle    vier  ,  d'où  ces  raifons  font  empruniées 
préface  Latine  du  Ïite-Live  de  M.  Crc-    pour  la  plupart. 
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en  gcnie  fuperieur  les  avantages  &  les  incomx'niens  des  dif- 
ferens  partis ,  il  approuve ,  ou  cenfure  les  rcfolutions  qu'on 
prit  alors,  fans  jamais  rien  donner  à  l'évcnement. 

C'eil  cette  haute  habileté  jointe  au  dciîntereilement  &  à 
la  fincerité,  dont  notre  Auteur  fait  profciïion ,  qui  procura 
d'abord  à  fon  Hiftoire  la  grande  réputation ,  dont  elle  a  joui 
jufqu'à  préfent.  Ce  n'eil  pas  qu'on  n'ait  fouvent  tenté  de  ra 
bailler  cet  ouvrage.  Plufieurs  perfonnes  ont  fait,  &  font  en- 
core  un  crime  à  cet  Ecrivain ,  d'avoir  parlé  librement  des 
Papes  de  fon  tems  j  fous  prétexte  qu'une  pareille  cenfure 
dégrade  le  S.  Siège ,  ôc  fait  tort  à  la  religion.  Comme  fi  l'é- 
clat &  la  pureté  de  la  foi  dépendoient  des  mœurs ,  ou  des 
qualitez  des  minifires  de  TEglife  :  d'ailleurs,  fupprimer  ou 
déguifer,  en  faveur  de  quelques  Papes,  des  faits  qui  ont  éclatté 
à  la  face  du  monde  entier ,  c'eft  donner  lieu  aux  Sedaires  de 
rendre  nos  écrits  méprifables ,  de  nous  accufer  de  dilTuiuila- 
tion  éc  de  menfonge  ,  &  de  confondre  avec  fuccès  dans  les 
mêmes  in  vedives  les  vrais  pafteurs  &  les  indignes  miniftres:  au 
lieu  que  la  vérité  fidèlement  expofée  par  une  plume  Catholi- 
que fert  de  contrepoifon  à  la  malignité  des  ennemis  du  S. 
Siège  j  &  fixe  les  jugemens  qu'on  doit  porter  fur  les  Pontifes 
d'un  certain  caractère  ,  qui  après  tout  font  en  petit  nombre. 

Guichardin  n'a  pas  cenfure  avec  moins  de  force  les  vices 
de  la  plupart  des  Princes  de  fon  fiécle  5  &  c'eft  encore  un 
des  reproches  que  lui  font  de  timides  politiques  ,  qui  fe  per- 
fuadent  fauflement  qu'une  fi  noble  hberté  eil  capable  d'inf- 
pirer  le  mépris  de  l'autorité ,  &  un  efprit  de  révolte.  Mais 
outre  qu'en  général  l'Hiftoire  ,  &  en  particulier  celle  de  Gui- 
chardin ,  fait  fentir  les  avantages  de  la  foumidlon  aux  légiti- 
mes puifTances  ^  par  une  vive  peinture  des  maux  qu'entraî- 
nent toujours  les  diflentions  inteftines ,  ce  n'eft  que  par  ces 
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finceres  écrits,  que  la  Vérité,  pour  qui  le  Trône  eft  pref- 
que  toujours  inacceifible  ,  peut  indruire  &  corriger  les  maî- 
tres du  monde  :  c'eft-là  que  fans  crainte  ,  comme  fans  in- 
térêt ,  elle  expofe  hardiment  les  devoirs  de  la  Royauté  :  que 
prefcrivant  de  ne  régner  que  par  la  juftice,  elle  peint  la  ty- 
rannie de  fes  vraies  couleurs,  &  montre  aux  Souverains,  dans 
l'éloge  des  bons  Princes  ,  la  récompenfe  qu'ils  doivent  at- 
tendre de  leurs  vertus,  c'eft-à-dire  ,  l'amour  de  leurs  fujets  y 
&  le  fuffrage  de  la  pofterité.  Ce  n'eft  enfin  qu'à  ce  Tribunal 
que  font  jugez  ces  hommes,  que  la  fuperiorité  du  rang  af- 
franchit de  toute  autre  jurifdiclion  durant  leur  vie. 

Dans  la  vue  que  Guichardin  fe  propofoit  de  flétrir  le  vice, 
pour  faire  refleurir  la  vertu ,  il  pouvoit  moins  encore  que 
dans  tout  autre  plan  diATuiiuler  les  défauts  des  Grands  j  fur- 
tout  perfuadé  ,  comme  il  l'étoit ,  qu'un  Hiftorien  ne  doit  rien 
dire  de  faux,&  ne  rien  omettre  de  vrai,  quand  ce  vrai  efl: 
important ,  &  qu'il  peut  être  dangereux  de  le  fupprimer.  Loin 
donc  d'applaudir  aux  vaines  objedions  de  l'ignorance ,  ou 
du  £iux  zélé ,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  notre  Hif- 
torien mérite  les  plus  grands  éloges,  pour  avoir  imité  dans 
fon  ouvrage  les  Hiftoriens  facrez ,  qui  n'ont  ni  fupprimé  les 
foiblefles ,  ni  déguifé  les  fautes  des  Pontifes ,  des  Rois ,  ou 
^es  Capitaines  Hébreux. 

Ces  critiques  ne  font  pas  encore  les  feules  que  Guichar- 
din ait  eues  à  foutenir ,  &  fon  Hiftoire  a  trouvé  des  contradic- 
teurs en  France  ,  à  Rome  ,  &  dans  le  refl:e  de  l'Italie.  La 
plupart  l'ont  accufé  d'une  malignité  indigne  d'un  Hiftorien; 
de  croire  plutôt  le  mal  que  le  bien ,  de  n'attribuer  jamais 
qu'à  de  coupables  motifs  les  actions  &  les  démarches  des 
Princes ,  d'exagérer  toujours  les  pertes  de  la  France  dans  les 
batailles ,  ôc  de  fe  livrer  avec  excès  à  la  haine  contre  cette 
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Couronne ,  5c  contre  le  Duc  d'Urbin.  Mais  ces  accufations 
n'ont  d'autre  fondement  que  la  grande  liberté  de  l'Auteur , 
fon  exaditude  fcrupuleufe ,  l'énergie  de  (qs  exprefllons ,  & 
quelquefois  l'intérêt  particulier  de  fes  cenfeurs,  Nous  n'ap- 
préhendons pas  qu'on  nous  accufe  de  prévention  en  faveur 
de  notre  Hiftorien.  La  bonne  foi  avec  laquelle  nous  allons 
bien-tôt  convenir  de  fes  véritables  fautes  ,  doit  écar-cer ,  par 
rapport  à  nous,  tout  foupçon  de  partialité. 

Il  eft  vrai  que  Guichardin  parle  peu  favorablement  des 
motifs,  qui  ont  fait  agir  Alexandre  VI.  le  Duc  de  Valenti- 
nois,  Ludovic  Sforce ,  Ferdinand  le  Catholique ,  Jule  II.  Ôc 
prefque  tous  les  autres  Souverains ,  dont  il  rapporte  les  ac- 
tions. Mais  s'il  en  ufe  ainfi  à  leur  égard ,  c'eft  qu'il  fut  à  portée 
de  les  connoître  j  &  que  d'ailleurs,  la  plupart  des  Princes 
de  fon  tems  n'avoient  pas  même  la  pudeur  de  colorer  leur 
ambition  de  fpecieux  prétextes.  De  plus ,  on  ne  peut  pas  dire 
fans  injuftice  qu'il  ne  leur  fuppofe  jamais  d'intentions  lé' 
gitimes  î  car  fans  rapporter  ici  plufîeurs  exemples  ,  qui  fra- 
peront  aflez  le  lecteur  impartial ,  on  verra  que  cet  Ecrivain 
parle  avec  éloge  du  fincere  defir,  que  conçut  le  Pape  Adrien 
VI.  de  pacifier  l'Europe,  dans  des  vues  vraiment  dignes  du 
Chef  de  l'Eglife,  quoique  ce  Pontife  dut  naturellement  fa- 
vorifer  l'ambition  de  Charles  V.  fon  élevé  &  fon  bienfai- 
teur. 

C'eû  avec  auiTi  peu  de  raifon  qu'on  accufe  notre  Hifto- 
rien de  groffir  les  pertes  de  la  France  ;  jamais  Ecrivain  ne 
flit  plus  circonfped  à  marquer  le  nombre  des  morts  dans 
les  batailles  (fl)  ;  &  il  n'y  a  qu'un  zèle  aveugle,  qui  ait  pii 
dider  une  pareille  cenfure.  Guichardin  raconte  nos  bons 
&  nos  mauvais  fuccès  avec  la  même  candeur ,  bien  loin  de 

(  tî)  Le  Père  Daniel  adopte  prefque  toujours  le  récit  de  Guichardin. 
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fuivre  l'exemple  de  quelques  Auteurs  de  fon  Pays  ridicule- 
ment paflîonnés ,  qui  font  fuir  Charle  VIII.  à  la  célèbre  ba- 
taille de  Fornouë.  Il  eft  vrai ,  &  l'on  ne  difconviendra  pas  , 
qu'il  a  repréfenté  ce  prince ,  &  quelques-uns  de  nos  Géné- 
raux, avec  des  couleurs  peu  favorables  ,  mais  fi  l'on  veut 
confiderer  les  portraits  qu'en  a  fait  un  de  nos  Hiftoriens ,  que 
fûrement  on  n'accufera  pas  de  prévention  contre  la  France, 
on  verra  que  ce  font  les  mêmes  traits  au  fond ,  un  peu  au- 
trement colorés.  Charles  VIII.  eft  peint  par  Guichardin  com- 
me un  Prince   d'une  figure   monftrueufe  ,    &    comme  un 
phantôme  de  Roi.  Selon  l'Auteur  François,  {a)  »  c'eft  un 
30  Roi  livré  au  plaifir ,  inappliqué ,  de  petite  taille  ,  &  peu 
»  proportionnée  ,  ayant  une  grofle  tête  fur  un  corps  mince , 
»  les  traits  du  vifage  peu  agréables,  excepté  les  yeux  qu'il 
»  avoir  vifs.  «    Cette  dernière  circonftance  fe  trouve  aufli 
dans  Guichardin.  Si  cet  Ecrivain  avoit  eu  de  l'animofité  con- 
tre les  François ,  fe  fût-il  chargé  du  foin  de  faire  leur  apo- 
Guich.  lîv.  z.  logie  par  rapport  à  ce  mal  infâme ,  dont  on  les  accufoit  d'a- 
pag-  î-oî-       ^Qjj.  mfedé  l'Italie  ,  &  qui  fut  le  feul  fruit  qu'ils  rapportè- 
rent de  leurs  conquêtes  en  ce  pays -là.   Enfin  pour  fe  con- 
vaincre de  fon  impartialité  à  notre  égard  ,  il   ne  faut  que 
jetter  les  yeux  fur  les   éloges  qu'il  donne  à  l'équité  &  aux 
grandes  qualitez  de  Louis  XII.  à  la  prudence  du  célèbre 
la  Trimouille ,  fur  le  paralelle  qu'il  fait  de  la  Milice  Fran- 
<^oife  avec  la  Milice  Italienne ,  au  défavantage  de  la  dernière , 
&  fur  les  brillans  portraits  du  jeune  Gafton  de  Foix  &  de 
François  Premier. 

Notre  Hiftorien  n'eft  pas  moins  exempt  de  pafllon  envers 
le  duc  François-Marie  de  la  Rovere.  La  juftice  qu'il  lui  rend 

{a)  Abreofé  de  rHiftoirc  de  France  du  Père  Daniel ,  à  la  fin   du  Règne  de 
Charles  V  II L 
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à  l'occaflon  de  la  guerre  d'Urbin ,  où  il  repréfente  ce  Prince 
fans  argent ,  fans  vivres ,  &  fans  autre  fecours  que  fon  coura- 
ge, à  la  tête  d'une  poignée  d'Efpagnols,  bravant  les  forces 
réunies  du  S.  Siège  &  de  la  Republique  de  Florence ,  eft  une 
marque  que  cet  Hiftorien  n'a  point  eu  d'autre  guide  que  la 
vérité ,  dans  la  cenfure  qu'il  fait  ailleurs  de  fa  conduite.  A  la 
vérité  il  y  avoit  eu  de  l'aigreur  entr'eux  dans  un  confeil  de 
guerre ,  où  la  Rovere  laiffa  échaper  quelques  vivacités j  mais 
croira-t'on  que  le  reffentiment  que  Guichardin  put  en  con- 
ferver,  ait  été  capable  de  l'aveugler  ^  jufqa  à  lui  faire  altérer 
des  faits  aufll  publics  que  ceux  qu'il  rapporte  de  ce  Seigneur 
Italien. 

Les  faits  avancez  contre  notre  Auteur  par  le  Cardinal  Paî- 
lavicin,  dans  fon  Hiftoire  du  Concile  de  Trente ,  ne  méritent 
pas  une  moins  férieufe  attention ,  que  les  cenfures  dont  on 
vient  de  parler.  Ce  critique  l'accufe  d'avoir  dit  fauflement, 
lo.  Que  le  cardinal  de  faint  Sixte  défefpera  Luther  par  fes 
hauteurs  à  la  diète  de  "Wormes.  2.^.  Qu'il  y  eut  un  monitoire 
donné  à  Rome  contre  l'Eledeur  de  Saxe  ;  &  qu'enfin  Adrien 
VI.  ne  fut  propofé  que  pour  gagner  du  tems ,  dans  le  Concla- 
ve qui  le  mit  fur  la  Chaire  de  Saint  Pierre. 

Perfonne  n'ignore  que  le  Cardinal  de  Saint  Sixte,  Légat  du 
faint  Siège  en  Allemagne ,  eut  une  conférence  à  Ausbourg 
avec  Luther ,  &  qu'il  fut  bien-tôt  rappelle  par  la  Cour  de  Ro- 
me. Ce  Miniftre  peu  fait  à  la  foiiplefle  de  Négociateur,  &  trop 
auftere  pour  pouvoir  manier  un  efprit  tel  que  celui  de  Luther; 
fut  accufé  d'avoir  aigri  leschofes  par  fa  féverité  envers  ce 
chef  de  parti ,  &  par  une  molle  complaifance ,  ou  plutôt  par 
une  partialité  déclarée  en  faveur  des  Dominicains  ennemis  de 
Luther.  Mais  il  y  avoit  déjà  plus  d'un  an  que  ce  Cardinal  avoit 
quitté  l'Allemagne ,  lorfqu'on  tint  la  diète  de  Wormes ,  qui  ne 
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fut  aflemblée  qu'en  i  52 1.  C'eft  pourquoi  on  ne  peut  difcon^ 
venir  que  Guichardin  ne  fe  foit  trompé  par  rapport  au  tems 
&  au  lieu  5  mais  c'eft  le  feul  reproche  équitable  qu'on  puiffe 
faire  ici  à  cet  Hiftorien ,  dont  le  récit ,  quant  au  fond ,  eft  con- 
firmé par  des  Ecrivains  dignes  de  foi ,  entr'autres  par  le  Cat- 
*  Liv.  IL  dinal  Sadolet  "^ ,  «Se  eft  d'ailleurs  en  quelque  fa<^on  attefté  par 
^^'■^'  '•        le  rappel  du  Légat. 

A  l'égard  de  l'Eledeur  de  Saxe,  s'il  ne  fut  pas  nommé 
dans  l'excommunication  que  Léon  X.  lança  contre  Luther, 
ce  Prince  ne  put  s'y  méconnoître  fous  le  nom  général  de 
Fauteurs  &c  à^Âdherans  de  l'herefiarque,  qu'il  protegeoit  fî 
hautement ,  que  Rome  ne  pouvoit  pas  même  feindre  de  Vi- 
gnorer. 

Il  n'eft  pas  moins  facile  de  juftifier  la  bonne  foi  de  Gui- 
chardin >  par  rapport  à  la  manière  dont  il  raconte  l'éledion 
d'Adrien  VL  II  y  avoir  à  la  vérité  dans  le  Conclave  un  parti 
fécretement  formé  par  l'Empereur  pour  placer  Adrien  fur  le 
faint  Siège,  &  fans  doute  que  les  Cardinaux,  qui  compofoient 
cette  faclion ,  ne  propoferent  ce  fujet  que  dans  le  deftein  de 
faire  réuftlr  fon  éledion.  Mais  il  n'y  a  aucune  apparence  que 
le  refte  de  T Aflemblée  fût  dans  les  mêmes  fentimens  j  car 
foit  qu'ils  priftent  l'utilité  publique  pour  règle ,  foit  qu'ils  ne 
confultaftent  que  des  vues  perfonnelles ,  ce  n'étoit  ni  fur  un 
étranger ,  dont  ils  n'étoient  pas  connus ,  ni  fur  une  créature  de 
l'Empereur,  que  devoir  tomber  leur  choix.  Il  falloir  à  l'E» 
glife  un  Chef,  de  qui  on  pût  efperer  qu'il  concilieroit  en  père 
commun  les  intérêts  de  l'Europe  divifée  :  ouvrage  d'impar- 
tialité ,  qu'on  n'avoir  pas  Ueu  d'attendre  du  Précepteur  &  du 
Miniftre  de  Charles  V.  L'éledion  de  ce  Cardinal  bien  loin 
de  rapprocher  les  PuifTances,  alloit  au  contraire  augmenter 
les  jaloufies ,  &  faire  redouter  de  plus  en  plus  l'ambition  de 
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l'Empereur,  D'un  autre  côté  Adrien  {a)  avoit  toujours  vécu 
trop  loin  de  Rome,  pour  être  iniliruir  de  la  politique  &  des 
droits  de  cette  Cour ,  aufquels  plufieurs  Princes  d'Italie  don- 
noient  alors  atteinte.  Enfin  il  n'avoir  pas  même  la  plus  légère 
teinture  des  affaires  de  ce  pays-là ,  pour  pouvoir  traiter  foit 
au-dedans ,  foit  au-dehors.  Ainfi  bien  loin  que  rien  follicitàt 
en  fa  faveur  auprès  des  deux  tiers  du  Conclave  ,  on  peut  dire 
que  tous  les  motifs  de  la  prudence  humaine  étoient  contre 
lui.  Dans  ce  point  de  vue ,  il  ne  dut  être  effedivement  re- 
gardé par  le  plus  grand  nombre  des  électeurs ,  que  comme 
un  fujet,  dont  il  n'étoit  queflion  que  pour  temporifer.  Mais 
lorfque  les  quinze  Cardinaux  du  parti  de  lEmpereiu:  fe  fu- 
ient déclarés  en  faveur  d'Adrien  ^  ce  nombre  de  fuffirages  fît 
fur  les  efprits  une  impreflion  qui  les  entraîna  d'abord.  Tous, 
à  lareferve  de  Earnefe  ,  que  rien  ne  put  ébranler ,  s'empref- 
ferent  de  concourir  à  l'élection ,  les  uns  pour  faire  leur  cour 
au  nouveau  Pape,  les  autres  dans  la  crainte  de  fe  nuire  par 
une  oppofition  inutile.  Si  Guichardin  ne  fait  aucune  mention 
de  la  brigue  des  Impériaux  ,  que  Pallavicin  ignore  lui-mê- 
me, ou  feint  d'ignorer,  e'efl  qu'elle  ne  fe  découvrit  que 
long  tems  après.  Enfin  notre  Hiftorien  a  rapporté  la  chofe 
comme  elle  fat  envifagée  par  le  plus  grand  nombre  des  Car- 
dinaux ,  qui  n'avoient  point  de  part  au  fecret  ,  &:  comme  il 
l'apprit  vraifemblablcment  de  plufieurs  d'entreux ,  avec  qui 
il  avoit  des  liaifons  de  politique  ou  d'amitié  :  ce  qui  fuiîîtpour 
qu'on  ne  puiûe  le  taxer  de  menfonge ,  ni  de  malignité. 

Pallavicin  ne  s'eft  pas  contenté  d'articuler  des  faits ,  pour 
rendre  notre  Hidorien  fufped  :  il  s'eft  encore  efforcé  de  le 
décrediter  par  des  imputations  générales  5  mais  comme  elles 

fa)    Fù  Ecclffi^Jiico  otthno  ,  Tonti-    cîn  même  ,  dans  fcn  Kiôoire  du  Concile 
^c:  in  verirà  rr.tÀizcre  ,    felon  Piliavi-    ce  Trente! 
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retombent  en  partie  dans  les  objedionsdes  critiques,  qu'on 
a  rapportées  plus  haut,  on  ne  parlera  ici  que  des  griefs,  qui 
lui  font  particuliers  contre  Guichardin.  Cet  Auteur  3  fi  l'on 
en  croit  THiftorien  du  Concile  de  Trente,  fe  livre  à  des  idées 
confufes ,  dans  les  chofes  qui  ne  concernent  pas  diredement 
fa  matière ,  &  il  n'a  parlé  11  librement  des  Papes  de  fon  tems, 
que  par  reffentiment  contre  la  Cour  de  Rome ,  qui  laifTa  fes 
longs  fer  vices  fans  récompenfe.    . 

Si  ce  Cardinal  n'avoit  pas  eu  tant  d'intérêt  à  rabaifTer  un 
Ecrivain ,  dont  la  fincerité  a  blefTé  la  Cour  de  Rome ,  il  fe 
fut  contenté  de  dire  que  Guichardin  s'eft  trompé  quelque- 
fois^ comme  il  l'a  fait  à  l'occafion  de  Luther ,  mais  non  pas 
fouvent ,  comme  il  ne  craint  pas  de  l'infinuer.  En  effet  on 
verra  dans  plufieurs  endroits  de  l'Ouvrage,  que  l'Auteur  avoit 
de  bons  mémoires  fur  les  affaires  étrangères ,  dont  la  liaifon 
avec  fonfujet  l'oblige  de  parler,  &  qu'il  le  fait  prefque  tou- 
jours avec  une  parfaite  connoiffance.  Enfin  on  ne  fçait  com- 
ment ,  ni  fur  quel  témoignage ,  Pallavicin ,  né  près  d'unfiecle 
après  Guichardin,  a  pu  dire  que  ce  dernier  avoit  laiffé  con- 
duire fa  plume  à  un  reffentiment  auffi  bas  que  celui  qu'il  ofe 
lui  imputer.  Il  eft  à  préfumer  qu'il  auroit  eu  honte  de  lui 
prêter  cet  indigne  motif ,  s'il  eût  été  bien  inftruit  du  rare 
défintereflfement  de  notre  Hidorien.  Cet  homme  modefte 
oublia  fi  parfaitement  fes  intérêts,  dans  des  places  où  iln'eft 
que  trop  ordinaire  de  travailler  à  fa  fortune,  qu'il  ne  laiffa 
pour  tout  bien  que  trente  mille  ducats,  après  avoir  négligé, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  les  grands  avantages  qui  lui  fu- 
rent offerts  par  le  Pape  Paul  III. 

Il  femble  qu'après  avoir  expofé  les  cenfures  des  divers  cri- 
tiques ,  ce  feroit  ici  le  lieu  de  rapporter  les  éloges,  qu'ils  n'ont 
pu  refufer  au  mérite  de  l'Ouvrage ,  &  de  l'Auteur  5  mais  corn- 
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me  Peftime  publique  &  unanime  eft  un  titre,  qui  couvre  tous 
les  fuffrages  particuliers ,  au  lieu  d'en  faire  ici  un  vain  étala- 
ge, il  vaut  mieux  expofer  fincerement  les  véritables  fautes 
de  notre  Historien. 

La  guerre  de  Pife  répandue  dans  les  huit  premiers  livres , 
eft  un  objet  trop  peu  important  en  lui-même ,  pour  figurer 
parmi  les  grands  événemens ,  que  préfente  l'hiftoire  des  guer- 
res d'Italie  j  &  la  plupart  des  harangues  auroient  beaucoup 
gagné  à  être  plus  courtes  &  plus  ferrées.  L'Auteur  y  fort  quel- 
quefois de  fon  fujet,  mais  furtout  lorfqu'il  a  occafion  de  par- 
ler de  l'Italie ,  dont  il  relevé  jufqu'aux  plus  légers  avantages, 
fans  néanmoins  que  ce  tendre  amour  de  la  patrie  lui  fafle  ja- 
mais trahir  ni  déguifer  la  vérité.  On  trouve  auifi  qu'il  def- 
cend  aflez  fouvent  dans  un  trop  grand  détail  des  moindres 
chofes ,  &  que  fes  réflexions  font  trop  fréquentes.  Les  Italiens 
lui  reprochent  d'avoir  employé  des  expreflions  ,  qui  ne  font 
propres  qu'à  laTofcane  ,  ce  qu'ils  appellent  Tiorentinirà^  à 
l'exemple  de  la  Patavinité  de  Tite-Live.  Enfin  ils  prétendent 
que  les  quinze  derniers  Livres  ne  font  pas  écrits  avec  tant  d'é- 
légance ni  de  pureté  que  les  cinq  autres ,  retouchez ,  dit-on , 
par  un  ami  de  l'Auteur. 

L'Hiftoire  des  guerres  d'Italie  ne  fut  publiée  que  plus  de 
vingt  ans  après  la  mort  de  l'Auteur,  par  les  foins  d'Agnolo 
Guichardin  fon  neveu,  fous  les  aufpices  de  Cofme  de  Medi- 
cis  Duc  de  Florence ,  auquel  il  dédia  cet  Ouvrage.  La  pre- 
mière édition ,  qui  ne  contient  que  feize  Livres ,  parut  en 
i$6i.  in-foL  chez  Torrentino  à  Florence.  Il  s'en  fit  en  même 
tems  une  autre  édition  dans  la  même  Ville  en  deux  volumes 
/«-8®.  Deux  ans  après  Rémi  Nanni  de  Florence ,  P^eUgieux  de 
l'Ordre  de  S.  Dominique,  donna  aufli  les  feize  premiers  Li- 
vres in-^"^.  avec  des  Notes,à  Venife  chez  Nicolas  Bevilacqua. 
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Enfin  les  quatre  derniers  parurent  féparément  dans  cette  Viîle 
en  1 5: 6^.  chez  Giolito  des  Ferrari  in-^^.  Ils  furent  aulîi  impri- 
mez à  Parme  la  même  année  par  Setli  Viotti ,  dans  la  même 
forme ,  avec  des  Sommaires  à  la  tête  de  chaque  Livre ,  & 
avec  des  Remarques  de  Papirio  Pieedi.En  i  y  57.  le  P.  Rémi 
donr  on  a  déjà  parlé  fît  imprimer  l'Ouvrage  complet ,  avec 
la  vie  de  l'Auteur,  /w-^^.  à  Venife  chez  Giolito.  Thomas 
Porcacchi  en  a  auffi  donné  une  édition  m-4°.  avec  des  Notes 
eftimées ,  à  Venife  en  i  574.  chez  Georges  Angelieri.  La  der^ 
niere  qui  ait  paru  eft  de  François  Sanfovino,  avec  les  réfle- 
xions de  Jean-Baptifte  Leoni ,  d'abord  /w-4°.  &  enfuite  en 
deux  volumes  /w-8^.  fans  nom  de  ville,  chez  Jacques  Stoër. 
Cette  édition  en  fort  mauvais  papier  eft  de  Genève.  On  croit 
devoir  fe  borner  à  ces  principales  éditions ,  &  ne  pas  fatiguer 
le  Ledeurdu  détail  fuperfludes  nombreufes  réimprefllons , 
qui  en  ont  été  faites  en  divers  tems. 

On  a  fait  plufîeurs  abrégés  de  cette  Hiftoire ,  &  le  P.  Remî 
a  donné  en  Italien  un  Recueil  de  règles  &  de  préceptes  tirez 
de  ce  Livre ,  à  l'ufage  des  Républiques ,  des  Princes ,  des 
Miniftres,  des  Capitaines,  des  AmbafTadeurs,  &c.  Jérôme 
*  Aforifmi  Canini  a  aulTi  publié  des  Maximes  de  Politique  ^  prifes  du  mê- 
0  1  ta  y     c.  j^^ç  ^y^-g^jj.^  L'Hiftoire  à^s  Guerres  d'Italie  n'eft  pas  le  feul 
Ouvrage  ,  qui  foit  forti  de  la  plume  de  Guichardin  :  nous  eu 
Il  Sacco  di  avons  encore  une  Relation  du  Sac  de  Rome,  imprimée  à  Paris 
^iTi667^.''~  en  1 66-].  &  quelques  Lettres  inférées  dans  des  Recueils  pu- 
bliez en  Italie. 

L'Hiftoire  de  Guichardin,  fî  généralement  eftimée  des  Ita- 
liens, ne  fut  pas  moins  favorablement  reçue  du  refte  de  l'Eu- 
rope 3  où  elle  a  été  traduite  dans  prefque  toutes  les  langues, 
Coclius  Secundus  Curio  la  fît  imprimer  en  latin  à  Bafie  en 
I  ;  66.  in-fol.  &  in-^"^.  un  an  après.  Guichardin  a  auffi  été  traduit 


en 


PREFACE,  XXV 

en  François  il  y  a  près  de  deux  fiecles ,  par  Jérôme  Chôme- 
dey  Gentilhomme  &  Confeiller  de  la  Ville  de  Paris.  On  a  fait 
plufieurs  éditions  de  cette  tradudion ,  fçavoir  deux  in-fol.  en 
I  j<3  8.  ôc  en  1 577.  &  deux  autres  avec  les  Notes  de  François 
de  la  Noue  j  la  première  à  Genève  en  deux  volumes  in-^^.  Ôc 
l'autre  à  Paris  in-fol,  161%.  Cette  Hiftoire  a  aufll  été  mife  en 
'Allemand,  &  dédiée  à  Augufte  Eledeur-Duc  de  Saxe,  par 
Georges  Forberger  de  Mifnie.  C'eft  à  Bafle  qu'elle  fut  impri- 
mée en  lyv^..  chez  Samuel  Appiario,  aux  dépens  de  Henri 
Peu-i  &  de  Pierre  Perna.  Antoine  de  Benavidès  l'a  publiée 
en  Efpagnol  à  Baëça,  dans  le  Royaume  d' Andaloufie ,  en 
ij8i.  in-fol.  &  les  Flamands  l'ont  en  leur  langue,  imprimée 
à  Dordrecht  en  i  ypp.  avec  les  Notes  de  la  Noue.  Enfin 
elle  parut  à  Londres  en  16 18.  de  la  tradudion  de  G.  Fen- 
ton ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  Catalogue  de  la  Biblio» 
theque  d'Oxford. 

Comme  l'édition  de  Thomas  Porcacchi  eft  la  meilleure , 
félon  M.  Bayle ,  c'eft  auifi  celle  que  nous  avons  choifie  pour 
notre  tradudion.  Les  remarques  de  cet  Italien ,  &  celles  àcs 
autres  Critiques  ont  été  d'un  grand  fecours ,  pour  corriger  les 
méprifes  dans  lefquelles  l'Hiftorien  eft  tombé, comme  on  peut 
voir  dans  les  Notes,  qu'on  a  faites  pour  la  commodité  du  Lec- 
teur, A  l'égard  des  femeux  endroits  qu'on  n'a  point  inférés  dans 
les  éditions  Italiennes  de  cette  Hiftoire ,  &  dont  on  ne  trouve 
que  les  deux  premiers  dans  l'édition  de  Genève ,  on  a  eu  re- 
cours, pour  les  traduire,  3.u.Thuanus  refiitutus,  à  la  fin  duquel  M. 
de  Wiquefort  Auteur  Proteftant ,  fi  connu  par  plufieurs  Ouvra- 
ges, les  a  fait  imprimer  ^  d'après  une  copie  qu'on  prétend 
avoir  été  prife  fur  le  Manufcrit  original ,  confervé  à  Florence 
dans  la  Maifon  de  Capponi ,  qui  defcend  de  notre  Hiftorien 

par  les  femmes. 
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Nous  avons  rendu  compte  dans  un  Avis  public  des  motifs, 
qu'on  a  eus  pour  traduire  l'Hiftoire  des  guerres  d'Italie,  que 
nous  avons  dit  devoir  être  regardée ,  du  moins  par  rapport 
aux  affaires  de  l'Europe ,  comme  une  introduction  nécelTaire 
au  grand  Ouvrage  du  PreTident  deThou.  En  effet  c'eft  dans 
l'Hiftoire  Italienne  qu'on  voit  l'origine  de  la  plupart  des  éve- 
nemens,  que  l'Hiftorien  François  décrit  avec  tant  de  foin.  Ou- 
tre cette  liaifon  des  deux  Hiftoires,  elles  ont  d'ailleurs  l'une  & 
î'autre  tant  de  rapports,  que  cela  feul  auroit  pu  fufïire^pour 
nous  déterminer  à  mettre  le  Public  en  état  de  comparer  ces 
Auteurs.  Même  amour  de  la  vérité,  même  exaditude ,  même 
foin  dans  les  recherches,  une  égale  horreur  du  vice  &  de  l'în- 
jufticcj  pareille  fagacité  apercer  lesmyfteres  de  la  politique 
&  du  cœur  humain  :  enfin  même  force ,  même  nobleffe  dans 
le  ftile;  de  forte  que  fi  Guichardin  ne  fut  venu  qu'après  M. 
de  Thou,  on  feroit  tenté  de  croire  que  l'Auteur  Italien  auroit 
pris  l'Hiftorien  François  pour  modèle. 
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I,     4     Vant'frofos.  il.  Etat  de  l'Italie  en  1490.  m.     i45'0* 

J^t^  Mort  de  Laurent  de  Medicis,   iv.  Mort  i In- 
nocent FUI,  événement  d'Alexandre  VI ,  V.  Pierre     145?!, 
de  Medicis  fuccede  a  Laurent  [on  père.  vi.  Premières 
hroiiilleries  en  Italie,  vil.  Ligue  entre  le  Pape  ,  lesVe-     145)2. 
nitiens  (^  le  Duc  de  Milan,  viii.  Ludovic  Sforce  fd~     iaq?. 
licite  Charle   VIII.   de  faire  la  conquête  du  F^ojaume 
de  Naples.  ix.  Droits  de  Charle  VIII.  fur  ce  Royau- 
me. X.   Harangue  faite  a  Charle  VIII.  pour  lui  per- 
fuader  la  conquête  du  Royaume  de  Naples.  xi.  Traite 
entre  Charle  VIII.  CT  Ludovic  S  force,  xii.  Ferdinand 
Roi  de  Naples  affeBe  de  mêprifer  lentreprife  de  Char- 
te VIII.  dont  il  ef  pourtant  effraye,  xiii.   //  offre  à 
charle  VIII.  de  fe  rendre  fon  tributaire.  XIV.  Traite 
entre  Charle  VIII.  ç^  Ferdinand  ç^  Ifahelle  Rois  d'Ef- 
pagne,  xv.  Traité  de  Senlis  entre  Charle  VIII.  Ma- 
ximilien  Roi  des  Romains  ç^  Philippe  Archiduc  d' Au- 
triche. XVI.  Ludovic  S  for  ce  forme  le  dejjein  de  fe  faire 
Duc  de  Milan.  XVII.   Négociations  de  Charle  VI IL     145)4. 
en  Italie  ,  pour  préparer  les  voyes   de  fon  expédition. 
XVIII,  Mort  de  Ferdinand  Roi  de  Naples.  XIX.  Traité 
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entre  le  Pape  O'  Alfonfe  11.  Roi  de  Nazies.  XX.  Le 
Cardinal  de  S.  Pierre-auxAiens  fafje  en  France,  XXI. 
Charle  Vlll ,  fait  demander  aux  Florentins  le  pajjage 
pour  fon  armée  j  ç^  des  nj'iijres  en  payant.  XXii.  Et 
au  Pape  l'invefliture  du  Royaume  de  Naples  ,  qu'il  lui 
refufe.  XX m.  Pierre  de  Medicis  oblige  les  Florentins 
de  demeurer  unis  au  Roi  de  Naples.  XX iv*  Les  Ve-- 
nitiens  demeurent  neutres.  XXV.  Préparatifs  de  Charle 
Vlll.  par  mer  (^  par  terre.  XX vi.  Mefures  d'Jlfon-^ 
fe  pour  fa  dêfenfe.  XXVII.  //  demande  dufecours  aux 
Turcs.  XXVIII.  Entreprife  d'^lfonfefur  la  ville  de  Ge- 
nés  fans  fucces,  XX IX.  Expédition  de  Ferdinand  Duc 
de  Calahre  dans  laRomagne.  XXX.  Alexandre  VI.  fait 
défendre  a  Charle  VIII.  de  pajfer  en  Italie  ^  fous  pei- 
ne de  cenfures  Ecclefafliques.  XXX  i.  Le  Pape  ç^  l^  I^oi  de 
Naples  négocient  a^vec  Baja^et  11.  XXX ii.  Vues  fecre- 
de  Ludonjïc  S  for  ce  fur  1  entreprife  de  Charle  VI  IL 
XXX m.  On  en  infruit  le  Roi ,  &  on  l'a'vertit  de  fe 
défier  de  lui  ,  mais  inutilement.  XXXiv.  //  arrive  en 
Italie  des  prodiges  quon  regarde  comme  des  préfages  de 
fes  malheurs.  XXXV.  Charle  Vlll.  arrive  à  Vienne , 
^  fe  prépare  à  partir  pour  t  Italie,  xxxvi.  Lentrep'i^ 
fe  par oU  rompue  ^  mais  le  Cardinal  de  S.  Pierre-aux^ 
liens  détermine  le  Roi  a  partir.  XXXV II.  Charle  Vlll. 
pajfe  les  Monts  ^  c^  arrive  à  Jfl.  XXXVIII.  Combat 
de  Rapallo  gagné  par  les  François.  XXXIX.  Le  Roi  tom^ 
he  malade  de  la  petite  vérole  a  Aft.  XL.  Etat  de  l'ar^ 
mée  du  Roi.  XLI.  Origine  de  1  artillerie  en  Italie  ^  ^ 
fa  différence  de  celle  des  François.  XL II.  Paralelle  de 
la  milice  Françoife  c^r  de  celle  d' Italie,  XL  m.  Les  Co^ 
lonne  s'emparent  d^Oftie.  XLIV.  Suite  de  la  guerre  de 
Romagne,  XLV.  Le  Roi  rendvifite  a  Jean  Galeas  Sfor^ 
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ce  Duc  de  Milan.  XL  VI.  Jean  G  aie  as  meurt  empotfon- 
né  par  Ludovic  S  force  fon  oncle  ,  qui  fe  fait  déclarer 
Duc  de  Milan.  XL  Vil.  Char  le  VI IJ  marche  "vers  la 
Tojcane.  XLVill.  //  ^Ifége  Ser:^ane  ,  oà  il  fe  trouve  fort 
embarrapé,   XL IX.  Pierre  de  Afedicis  va  trouver  le 
Roi  y  cT  lui  configne  plufieur s  places  des  Florentins.  L. 
Entrevue   de  Ludovic  ç^  de  Aiedicis.  Ll.  Suite  de  la 
guerre  de  la  Bjomagne,  Lli.   Pierre  de  Afedicis  efl  dé- 
claré rebelle  a  Florence  ,  d'où  il  s'enfuit  avec  fes  frères, 
LUI.  Les  Pifans  fe  révoltent  contre  les  Florentins  ,  ç^^ 
fe  mettent  en  liberté  fur  une  parole  indifcrete  de  Char- 
te VII L  LIV.   char  le  VIII.  penfe  à  fe  faire  Souverain 
de  Florence.  LV.  Entrée  du  Roi  a  Florence.  LVI.  ^c- 
tion  O*  difcours  hardi  de  Pierre  Caponi  en  préfence  du 
Roi.  LVII.   Traité  de  Florence  entre  Charle  VIIL  O* 
les  Florentins.   LVIII.  Charle  VUE  marche  vers  Ro^ 
me,  LIX.    Négociation  du  Pape  avec  les  François.  LX. 
Les  Urfins   traitent  avec  le  Roi.    LXI.    Charle  VUE 
entre  dans  Rome  ,  c'y  le  Pape  fe  retire  dans  le  château 
S.Ange.    LXii.   Plu  fleur  s  Cardinaux  follicitent  le    Roi     ja^c, 
d'affemhler  un   Concile  y  (y  de  faire   dépoler  le  Pape, 
LXiii.  Traité  entre   le  Pape  <^  le  Roi.  LXiv.  Alfon- 
fe  abdique  fa  Couronne  en  faveur  de  fon  fils  ^  ç^  s'en- 
fuit  en  Sicile.   LXV.   Charle   VUE   s'avance   dans  lé 
Royaume  de  Naples  ,  &  ne  trouve  rien  qui  lui  refifle, 
LXVI.  Ferdinand  II.  fe  fait  couronner  Roi  de  Naples. 
LXV II.  Jean-  Jacque  Trivulce  va  trouver  Charle  VUE 
^  lui  livre  Capouë.  LXVIII.  Etat  déplorable  de  Ferdi- 
nand lE  LXix.  Difcours   quil  tient  aux  Napolitains, 
LXX.  //  quitte  Naples  ,  ç^  fe  retire  dans  Ilfle  d'Ifchia. 
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A  rébellion  de  Pïfe  efl  l'origine  de  nouveaux  troU-^ 
jbles  en  Italie,  ii.  Le  Duc  de  MiUn  foutient  les 
Pifans  dans  leur  réojolte  m.  les  Pifans  c^  les  Floren- 
tins prennent  Cbarle  VIII,  four  arbitre  de  leurs  diffe- 
rends.  iV.  Di'verfitè  de  fentimens  entre  les  Florentins 
fur  la  forme  au  ils  doivent  donner  à  leur  gouvernement, 
V.  Difcours  pour  le  gouvernement  populaire,  vi.  Dif- 
cours  pour  l  Ariflocratie.  vu.  Grand  crédit  de  Savona- 
role  a  Florence.  VIJI,  On  fe  détermine  pour  le  gouver^ 
nement  populaire,  ix.  Les  châteaux  de  Naples  fe  ren-* 
dent  a  Char  le  VIII.  X.  Tout  le  liojaume  fe  fournée 
a  lui^  hors  ce  qui  lui  échape  par  fa  faute.  XI.  La  rapidité  des 
conquêtes  de  Charle  VI 1 1.  étonne  ^  fouleve  tou^ 
tes  les  Puiffances.  Xii.  Ligue  de  Vcnïfe  entre  le  Pape  ^ 
l'Empereur ,  les  E^ois  d'Efpagne  ^  les  Vénitiens  ç^  le 
Duc  de  Milan  contre  Charle  VIII.  xiii.  Décadence  des 
affaires  de  Charle  VIII  dans  le  Rovaume  de  Naples, 
XIV.  Charle  VIII.  prend  la  réfolution  de  s'en  retour- 
ner  en  France.  XV.  Commencement  de  la  guerre  de  Pi^ 
fe,  XVI.  Alefures  que  prend  Charle  VIII.  dans  le 
I{ojaume  de  Naples  avant  fon  départ.  XVI i.  Ferdi- 
nand II.  débarque  en  Calabre  ^  &  l'armée  navale  des 
Vénitiens  parott  fur  les  cotes  de  la  Pouille  pour  le  fou-- 
tenir,  xviii.  Le  Roi  part  de  Naples  après  s'être  fait 
couronner,  xix.  Le  Pape  s'enfuit  de  Rome  a  l'approche 
du  Roi  j  qui  pourtant  en  ufe  honnêtement  a  fon  égard. 
XX.  Le  Roi  s'amufe  inutilement  a  Sienne.  XX i.  Pré- 
paratifs  des  Vénitiens  ç^  du  Duc  de  Milan  pour  s'op* 
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vofer  dti  p^P^gc  du  Roi.  XXii.  Le  Dhc  d'Orléans Juf^ 
prend  Nonjare,  xxiii.  Galeas  de  S,  Seuerin  tinajefiit 
dans  cette  Ville.  XXiv.  Savonarole prejje  le  Roi  de  ren- 
dre aux  Florentins  _,  Juivant  le  traité  de  Florence  _,  les 
places  au  ils  lui  avoient  remi/es.  xxv.  Les  Pifans  Jup- 
plient  le  Roi  de  ne  les  point  abandonner  aux  Florentins  ^ 
C^  ils  font  appuyés  par  la  Cour  e!^  par  l'armée.  XXVI. 
Entreprife  de  Char  le  VIIL  fur  la  ville  de  Gènes,  xxv  IL 
Bataille  de  Fornovo  ou  du  Taro.  xxviil.  Les  Italiens 
s' attribuent  thonneur  de  la  vifloire  ^  qui  demeure  néan- 
moins aux  François  d'un  confentement  univerfet.  xxix. 
L'armée  Françoife  continue  fa  marche  ^  quoique  pour  fui- 
vie  par  les  ennemis.  XXX.  Elle  arrive  a  ^fl  fans  nul ~ 
le  perte,  xxxi.  Novare  manque  de  vivres  par  la  faute 
du  Duc  d'Orléans.  XXXii.  Guerre  dans  le  Royaume  de 
Naples.  XXX m.  Bataille  de  Seminara  ^  ou  Ferdinand 
Cir  Gonfalve  font  défaits.  XXXiv.  Ferdinand  efl  reçu 
dans  la  ville  de  Naples  _,  ^  les  François  fe  retirent  dans 
le  Château  neuf.  XXXV.  Prefque  tout  le  Royaume  fe  fou- 
met  à  Ferdinand,  xxxvi.  Les  Colonne  changent  de  par- 
ti ,  &  fe  donnent  a  Ferdinand,  xxxvii.  Reddition 
des  châteaux  de  Naples.  XXXVIII.  Mort  d'Alfonfe, 
xxxix.  Ferdinand  IL  époufe  Jeanne  d' Arragon  fa 
tante.  XL.  Siège  de  Novarre,  XLi.  Char  le  VIII .  fe 
difpofe  a  le  faire  lever.  XLII.  Ridicule  commandement 
du  Pape  au  Roi.  xliii.  Traité  de  Trin  entre  le  Roi  ç^ 
les  Florentins.  XLiv.  Suite  du  Siège  de  Novare.  xlv. 
Conférence  pour  la  paix  XLVI.  Articles  propofe:^t)ar  les 
Commijf air  es  de  la  conférence.  XLVII.  Difcours  de  M. 
de  la  Tremoille  pour  faire  rejetter  ces  articles  ^  ç^  conti^ 
nuer  la  guerre.  XLV  m.  Difcours  du  Prince  d'Orange 
contre  l'avis  précèdent.  XL IX.  Paroles  aigres  entre  le 
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Duc  d'Orléans  cjT  le  Prince  d'Orange  fur  ce  fiijct.  l. 
Paix  de  Verceil  entre  Charle  VIII,  c!T  le  Duc  de  Aîi~ 
lan.  Li.  Le  E^oi  fait  préparer  une  armée  navale  a  Gènes 
four  l envoyer  au  fecour s  du  Rojaume  de  Nazies,  lu. 
ul  repafe  en  France,  LUI.  Origine  du  mal  de  Naples 
ou  mal  François, 
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'Vite  de  la  retraite  des  François,  il.  Le  Duc  de 
Alilan  n  exécute  qu'une  partie  des  articles  de  U 
paix.  III.    Les  confédéré:^ prennent  la  refolution  d'empê- 
cher que  les  Florentins  ne  recouvrent  Pife.  iv.    Les  Ke^ 
nitiens  conçoivent  le  dejjein  de  s'emparer  de  cette  Ville, 
V.   Les  Ojfciers  du  K.oi  ne  reflituent  point  les  places  des 
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i.T      'Em^treur  tâche  d'engager  les  Princes  â'Allema^ 
\  j  gne  à  s'unir  avec  lui  contre  le  Roi  de  France.   1 1, 
Le  E^oi  Prête  des  troupes  aux  Florentins  pour  le  recouvre^ 
nient  de  leurs  places,  m.   Ce  fe  cour  s  leur  efl  inutile  ,  ç^ 
ils  manquent  encore  de  prendre  Pife.  iv.   Suite  de   la 
guerre  de  Romagne,  v.  Le  Pape  vend  dou:(^e  chapeaux  de 
Cardinaux  j  c^  des  indulgences  pour  gagner  le  Jubilé, 
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Romagne*  ix.  Cefar  Borgia  déclaré  Duc  de  Romagne  par 
le  pape  fon  père  ,  attaque  le  Boulonois  ^  les  Florentins  i 
mais  le  Roi  s'oppofe  a  fon  delJein.  X.   Le  Roi  envoyé  une 
armée  de  terre  ç^  une  armée  navale  contre  le  royaume 
de  Naples.  xi.  Afefures  que  prend  le  Roi  Frédéric  pour 
fa  défénfe.  xii.  Progrès  des  François  dans  le  royaume 
de  Naples.  Xiil.  Prife  ^  fac  de  Capoue.  xiv.    Red- 
dition de  la  ville  de  Naples.  XV.   Frédéric  je  retire  en 
France.    XVI.  Exploits  de  Gonfalve  pour  le  Roi  d'Ef- 
pagne  dans  la  Calabre  ç^  dans  la  Po'ùille.  XVII.    Con- 
quêtes du  Pape  (^  du  Duc  de  l^alentinois  fur  les   Sei- 
gneurs de  l'Etat  Ecclefiaflique .  xviil.  Négociation  pour 
la  paix  entre  l Empereur  ç^  le  Roi  de  France.  XIX.  Con- 
férence a  Trente  entre  l'Empereur  ^  le  Cardinal  d' Am- 
hoife.  XX.  Prorogation  de  la  trêve,  xxi.  Entrevue  du 
Roi  de  France  O"  de  l'Archiduc  a  Blois.  XXII.  Nou-     ijoi. 
veau  traité  entre  le  Roi  ^  les  Florentins.  XXIII.  Suite 
de  la  guerre  de  Pife.  xxiv.  Contejiation  entre  les  Fran* 
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XXXIII.  Le  Pape  ç^'  fon  fils  fc  racommodent  anjec  le  Roi, 

XXXIV.  Suite  de  la  guerre  dans  le  royaume  de  N'aples. 

XXXV.  Le  Roi  néglige  les  affaires  de  Naples  ^  ^  re- 
paffie  les  Monts.  XXXVI.  il  promet  des  troupes  a  Valcn- 
tinois pour  fuhjugucr  Boulogne  Çr  les  autres  Villes  libres 
&  les  Etats  des  Vicaires  de  lEglife.  xxxvii.  Toute 
l Italie  ejl  allarmée  de  la  proteflion  que  le  Roi  accorde  à 
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traité  ,  0^  continue  la  guerre.  XLVIII.  Bataille  de 
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GïoUoùd'Juhigny  eflhdttu  ,  &  fait  frifonnîer,  XLi:5t. 
Bataille  de  CerignoU  ou  le  Duc  de  Nemours  Viceroi  de 
Naples  y  efl  défait  (^  tué,  L.  Gonfahe  ejl  reçu  à  Na- 
pies. 
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ne  partie  de  la  Romagne.  XX.  Le  Pape  fait  arrêter  le 
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'ENTREPRENS  d'écrire  î'hiftoire   des 


troubles  que  les  François  attirés  par  nos  Prin-     i  4  5)  o. 
ces  mêmes  ont  excités  de  nos  jours  en  Ita-         i. 
lie  :  c'eft-à-dire  de  ces  temps  mémorables     Avant  pro:* 
par  la  grandeur  &  la  variété  des  faits ,  pleins  ^  ^* 
d'évenemens  tragiques  ,  &  où  nos  Provinces 
défolées  par  tous  les  fléaux  de  la  jufte  colère 
de  Dieu,  éprouvèrent  encore  tout  ce  que  l'injuftice  &  la  bar- 
.barie  des  hommes  ont  de  plus  cruel.   Chacun  pourra  s'inf- 
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-  traire  utilement  dans  ces  Mémoires ,  tant  par  rapport  au  gou- 
I  4i?  o.     vernement  des  Etats ,  que  par  rapport  à  la  conduite  de  la  vie 
^  14'P  I  •    privée  ;  &  l'on  y  verra  par  un  grand  nombre  d'exemples ,  quelle 
eftla  vicifiltude  des  chofes  humaines.  Les  Princes  y  apprendront 
aufïi  que  les  entreprifes  téméraires  entraînent  fouvent  leur  pro- 
pre perte  ,  &  caufent  toujours  la  ruine  des  peuples  :  ils  s'y 
convaincront  qu'ils  s'èxpofent  à  ce  double  malheur ,  lorfqu'ou- 
bliant  l'inconftance  de  la  fortune ,  pour  ne  fuivre  que  leurs 
caprices  ou  leurs  palTions  ,  ils  excitent  des  troubles  par  im- 
prudence ou  par  ambition  ,  abufant  ainfi  d'un  pouvoir  dont 
ils  font  comptables  à  la  félicité  publique.  Mais  il  eft  néceflaire 
d'expofer  d'abord  Fétat  où  l'Italie  fe  trouvoit  avant  ces  mou- 
vemens ,  &  d'en  déveloper  la  caufe. 
It.U'n  L'Italie  étoit  heureufe  &  tranquille ,  lorfque  la  guerre  vint 

lie  en  14^0.  troublcr  fou  repos  :  cette  Situation  douce  la  rendit  plus  fenfî- 
ble  aux  malheurs  qu'elle  éprouva  d'abord.  En  effet,  depuis 
mille  ans  que  l'Empire  Romain ,  affoibli  furtout  par  la  corrup- 
tion des  mœurs ,  avoit  commencé  à  décheoir  de  ce  haut  point 
de  grandeur,  où  des  vertus  héroïques  ,  &  la  fortune  l'avoient 
élevé  ,  l'ItaHe  n'avoit  jamais  été  fi  florilTante  ni  fi  paifîble, 
qu'elle  l'étoit  vers  Pannée  14,90.  Une  paix  profonde  regnoit 
dans  toutes  fes  Provinces  :  les  montagnes  &  les  plaines  étoient 
également  fertiles  ;  riche ,  bien  peuplée  ,  &  ne  reconnoiflant 
point  de  domination  étrangère ,  elle  tiroir  encore  un  nouveau 
luftre  de  la  magnificence  de  plufieurs  de  fes  Princes ,  de  la 
beauté  d'un  grand  nombre  de  Villes  célèbres ,  &  de  la  majefté 
du  fiége  de  la  ReHgion.  Les  Sciences  &  les  Arts  fleuriffoient 
dans  fon  fein  :  elle  pofledoit  de  grands  hommes  d'Etat,  & 
même  d'excellens  Capitaines  pour  ce  temps-là.  Heureufe  au- 
dedans  ,  elle  avoit  au -dehors  l'eftime  &  l'admiration  des 
Etrangers. 

La  paix  dont  elle  joùiflbit  alors  ,  étoit  l'effet  de  différentes 
caufes ,  mais  fur-tout  de  l'habileté  de  Laurent  de  Medicis  qui 
en  étoit  regardé  comme  le  plus  ferme  foutien.  Ce  célèbre 
citoyen  de  Florence  élevé  par  fon  mérite  au-deifus  d'une  con- 
dition privée  gouvernoit  fa  République  ^  dont  la  force  confifte 
plutôt  dans  la  fituation  du  Pais ,  dans  l'indufirie  &  la  richefle 
de  fes  habitans,  que  dans  l'étendue  de  fon  territoire  :  il  avoit 
eu  depuis  peu  la  politique  d'unir  fa  famille  par  une  allian- 
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ce  (^)  avec  le  Pape  Innocent  VIII.  {b)  La  confiance  que — 

ce  Pontife  témoignoit  à  Medicis  en  fe  gouvernant  par  fes     ^^  ^  ^' 
avis,  faifoit  refpeder  le  nom  de  ce  dernier  dans  toute  l'Ita-  ^^^  ^' 

lie,  &  donnoit  un  grand  poids  à  fes  confeils  dans  les  délibéra- 
tions touchant  la  caufe  commune.  Medicis  comprit  avec  les 
Florentins ,  qu'il  falloit  s'oppofer  à  l'agrandiflement  des  princi- 
pales PuilTances  d'Italie,  &  conferver  entr'elles  un  jufte  équi- 
libre, tant  pour  lafùreré  delà  République  de  Florence,  que 
pour  le  maintien  de  fa  propre  autorité.  L'imique  moyen  d'en- 
tretenir cette  égalité ,  étoit  de  conferver  la  paix ,  &  d'éloigner 
tout  ce  qui  pouvoit  la  troubler.  Ferdinand  d'Arragon  Roi  de 
Naples  ,  prince  de  grande  réputation  ,  &  d'ime  expérience 
confommée ,  favorifoit  les  vues  de  Medicis.  Ce  Roi  loin  d'a- 
voir toujours  été  dans  ces  bonnes  difpofitions ,  avoit  fouvent 
îaiflc  paroître  de  l'ambition ,  &  marqué  de  l'éloignement  pour 
la  paix.  Alfonfe  Duc  de  Calabre  fon  fils  aîné ,  faifoit  tous  fes 
efforts  pour  réveiller  ces  inquiétudes  ,  &  lui  propofoit  cha- 
que jour  de  nouveaux  projets.  Ce  Prince  ne  voyoit  qu'avec 
chagrin  que  Jean  Galeas  Sforce,  Duc  de  Milan  fon  gendre  (  r) , 
n' avoit  que  le  titre  de  Duc  ^  quoiqu'il  eût  déjà  vingt  ans  ;  tandis 
que  Ludovic  Sforce  fon  oncle  {d)  étoit  le  véritable  maître, 
&  le  faifoit  oublier  dans  fes  propres  Etats.  Ce  n'eft  pas  qu'Al- 
fonfe  ignorât  la  foiblefife  &  l'incapacité  de  Galeas  ;  mais  cette 
raifon  ne  jufnfioit  pas  dans  fon  efprit  l'ambition  de  l'ufur- 
pateur.  L'imprudence  &  les  déreglemens  de  Bonne  {e) 
mère  du  jeune  Sforce ,  avoient  donné  occafion  depuis  dix  ans 
à  cette  ufurpation.  Ludovic  chargé  de  la  tutelle  de  fon  ne- 
veu ,  s'étoit  îervi  de  fa  nouvelle  puiflance  pour  s'aflurer  des  For- 
terelfes ,  des  Troupes ,  des  Finances ,  &  des  autres  nerfs  de 
l'autorité.  Une  gouvernoit  point  le  Milanez  comme  le  tuteur 
de  fon  pupille,  ou  comme  le  Régent  de  fes  Etats 5  mais  il 
regnoit  avec  tout  l'éclat  &  la  dignité  d'un  Souverain  équita- 
ble &  légitime.  Malgré  cette  ufurpation ,  Ferdinand  préfera  fes 
intérêts  préfens  aux  inftances  de  fon  fils,  &  à  fes  juftes  ref- 


(«  )  II  avoit  marié  Madelaine  de  Me- 
dicis fa  fille  avec  Francefquetto  Cibo ,  fils 
naturel  du  Pape. 

{b)  Jean-Baptifte  Cibo,  créé  Pape 
ie  9'  Août  1484. 

ff  j  II  avoit  époufé  Ifabelle  d'Arra- 


gon, fille  d'Alfonfê. 

(d)  Il  portoit  le  nom  de  Duc  de 
Bari. 

(e  )  Bonne  de  Savoye  ,  fille  de  Louis 
Duc  de  Savoye  ,  &  veuve  de  Galeas  Duc 
de  Milan,  frère  aine  de  Ludovic. 

Aij 
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-  fentimenj,  Plufieurs  raifons  pouvoient  autorifer  une  pareille 
J  '     conduite  ;  la  Nobleffe  &  le  Peuple  lui  avoient  témoigné  quel^ 

'*"  *  que  temps  auparavant  la  haine  qu'ils  lui  portoient,&  il  s'é- 
toit  vu  expofé  à  un  péril  qu'il  n'avoir  point  oublié.  Le  palîe 
lui  rappelloit  encore  l'affedion  de  fes  fujets  pour  la  domina- 
tion Franc^oife,  &  il  craignoit  que  le  Roi  de  France  ne  pro- 
fitât des  troubles  qui  s'éleveroient  en  Italie  pour  faire  valoir 
fes  prétentions  fur  le  Royaume  de  Naples.  D'ailleurs  voulant 
mettre  des  bornes  à  la  puiflance  des  Vénitiens ,  devenue  redou- 
table à  l'Italie  entière  ,  il  fentoit  la  nécefllté  d'unir  fes  forces  à 
celles  du  Milanez,  &  de  la  République  de  Florence.  Ainfi  il 
étoit  bien  éloigné  de  faire  naître  des  troubles  en  Italie. 

De  fon  côté  Ludovic  Sforce  >  tout  remuant  &  tout  ambi- 
tieux qu'il  étoit ,  ne  pouvoit  penfer  autrement  dans  les  con- 
jondures  préfentes.  Il  n'ignoroit  pas  que  les  Vénitiens  mena- 
çoient  autant  le  Milanez ,  que  les  autres  Etats  d'Italie.  Une 
autre  raifon  non  moins  preffante  le  déterminoit  encore  à  fé- 
conder les  intentions  de  Ferdinand  ;  il  lui  étoit  beaucoup  plus 
facile  de  conferver  fon  autorité  durant  la  paix ,  que  pendant 
la  guerre.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'entrevît  les  difpofitions  peu  favo- 
rables du  Roi  de  Naples ,  &  de  fon  fils  à  fon  égard  j  mais  il 
ctoit  rafiuré  par  celles  de  Medicis  qui  vouloir  fmcerement  la 
paix.  Il  comptoit  encore  beaucoup  fur  la  crainte  fecrete  qus 
ce  dernier  avoir  de  la  puiflance  de  Ferdinand  &  d'Alfonfe. 
D'ailleurs  perluadé  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  de  liaifons  dura- 
bles entre  Ferdinand  &  les  Vénitiens  ,  à  caufe  de  la  différen- 
ce des  efprits  j  &  de  lajaloufie  qui  les  divifoit  depuis  long^ 
temps ,  il  ne  voyoit  que  cette  République  avec  qui  les  Prin-^ 
ces  d'Arragon  {a)  pulTent  s'unir  ,  pour  le  dépouiller  d'une 
autorité  qu'ils  n'étoient  pas  en  état  de  lui  arracher  avec  leurs 
feules  forces.  G'eft  pourquoi  Ferdinand ,  Ludovic  &  Medicis 
concourant  tous  trois ,  à  maintenir  la  paix ,  la  ligue  défenfive 
qu'ils  avoient  faite  ,  le  premier  en  fon  nom ,  le  fécond  au  nom 
de  fon  neveu ,  &  le  troifiéme  pour  fa  République ,  fubliftoit 
toujours.  Ce  Traité  qui  avoit  été  commencé  longtemps  au- 


{a)  C'efi  ainfi  qu'on  appeircit  ceux 
de  la  Maifon  Royale  de  Naples,  depuis 
qu'Alfonfe  V.  Roi  d'Arragon ,  père  na- 
turel de  Ferdinand ,  étoit  parvenu  à  la 
Goiironne  de  Naples  en  vertu  de  l'a- 


doption de  la  Reine  Jeanne  d'Anjou  IL 
du   nom.    Comme  Roi    de   Napies,  il 
fut  appelle  Alfonfe  I.   ou  le  vieux ,  &"_ 
mourut  en  1458.. 
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^aravant ,  &  enfiiite  interrompu  par  plufieurs  incidens ,  fut  en-  -' 

fin  repris  du  confentement  de  prefque  tous  les  Princes  &  de    /  '^^  °* 
toutes  les  Républiques  d'Italie ,  &  conclu  en  1480.  pour  vingt-     ^  ^^9^» 
cinq  ans.  Le  principal  but  de  cette  confédération ,  étoit  d'em- 
pêcher les  Vénitiens  de  s' aggrandir.   Ces  Républicains  per- 
dirent par  cette  réiinion  la  fuperiorité  de  forces  qu'ils  avoient- 
fur  chacun  des  Confédérés  en  particulier  :  féparés  des  inté- 
rêts communs  du  Pais ,  &  difpofés  à  profiter  des  divifions  &• 
du  malheur  des  autres  pour  s'accroître  j  ils  atrendoient  une- 
Gccafion  favorable  de  fubjuguer  l'Italie.  On  ne  pouvoit  pas* 
douter  qu'ils  n'euflent  été  autrefois  dans  ce  dellein  ,  dont  il  fut- 
aifé  de  juger  qu'ils  fuivoient  encore  le  pian,  par  ce  qui  arriva  à  la^ 
mort  de  Philippe  Marie  Vifcomti  Duc  de  Milan  (  ^  )  5  &  l'inva- 
fion  récente  qu'ils  avoient  faite  dans  le  Ferrarois ,  venoit  de 
nianifefter  tout-à-fait  leurs  intentions. 

Cette  ligue  pouvoit  bien  rendre  le  Sénat  de  Venife  moins- 
entreprenant ,  mais  elle  ne  formoit  pas  entre  les  Alliés  des- 
liaifons  bien  finceres.  L'envie  &  la  jaloufie  fe  glilTerent  en- 
tr'eux ,  &  chacun  fe  tenant  fur  fes  gardes ,  obfervoit  les  dé- 
marches des  autres.  Ils  fe  traverfoient  réciproquement  dans^ 
ks  projets  qu'ils  formoient  pour  s'aggrandir ,  ou  pour  augmen- 
ter leur  autorité.  Mais  ces  intrigues  fecretes  ne  donnoient  point- 
d'atteinte  à  la  paix  5  au  contraire  elles  étoient  caufe  qu'ils  fe 
portoient  avec  plus  d'ardeur  à  étouffer  toutes  ces  petites  fé- 
mences  de  divifion,  qui  jK)uvoient  produire  de  grands  trou- 
bles. 

Telle  étoit  alors  la  fituation  de  l'Italie.  La  paix  y  paroif-  =^^^^^^^^^' 
foit  fi  bien  ménagée  &  (1  bien  affermie  ,  qu'il  n'y  avoir  aucune     -^  "^  ^  ^• 
apparence  qu'elle  pût  être  troublée.  Mais  la  mort  de  Laurent   ^    ^i^- 
de  Medicis  arrivée  en  145)2.  {b)  donna  atteinte  à  cette  heu-  /e-u de Medï- 
reufe  tranquillité.  Medicis  étoit  dans  la  fleur  de  l'âge ,  n'ayant  cis. 
pas  encore  quarante -quatre  ans  accomplis  :  la  patrie  de  ce 
grand  homme  perdit  beaucoup  à  fa  mort.  Sa  prudence ,  fon 
autorité  &  ce  génie  rare  qui  le  rendoit  capable  de  tout, 
avoient  procuré  à  fa  République  la  richeffe,  l'abondance  de 
toutes  chofes ,  &  d'autres  avantages  qui  font  les  fruits  d'une  ' 
longue  paix.  L'Italie  entière  fentit  auffi  très-vivement  cette' 

(a)  Il  mourut  tn  1447. 

{k)  Le  p.  d'Avril,  il  a^té  furnommé  le  Grand, 

A  n'y 


14^2. 


IV. 
Mort  d'Inno- 
cent VIII. 
Avènement 
d'Alexandre 

yi. 
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grande  perte  ;  car  outre  le  foin  qu'il  prenoit  de  pourvoir  à  la 
lïïreté  publique  ,  il  étoit  encore  le  médiateur  des  différends  qui 
s'élevoient  fréquemment  entre  le  Régent  du  Milanez ,  &  le 
Roi  de  Naples.  Il  modéroit  aufll  les  jaloufies  &  les  défiances 
mutuelles  de  ces  deux  Princes ,  dont  la  puiffance  &  l'ambi- 
tion étoient  prefque  égales. 

Dans  cette  conjondure ,  la  mort  du  Pape  (a)  vint  encore 
augmenter  les  fémences  de  divilîon  qui  nailToient  tous  les 
jours  :  car  quoique  la  vie  de  ce  Pontife  ne  contribuât  pas  direc- 
tement à  la  tranquillité  publique ,  elle  ne  laiiToit  pas  de  fer- 
vir  en  quelque  manière  à  fa  confervation.  Innocent  ayant  aban- 
donné la  guerre  qu'il  avoir  faite  fans  fuccès ,  au  commence- 
ment de  fon  Pontificat  contre  Ferdinand ,  à  la  follicitation  de 
quelques  Barons  Napolitains ,  &  s'étant  livré  aux  plaifîrs ,  il  ne 
penfoit  plus  à  troubler  l'Italie ,  ni  pour  Paggrandiffement  de 
ia  maifon ,  ni  poux  le  fien  propre.  A  Innocent  fucceda  Rodri- 
gue de  Borgia  (  ^  )  de  la  ville  de  Valence ,  Capitale  d'un 
Royaume  des  Efpagnes  :  il  y  avoit  longtemps  qu'il  étoit  Car- 
dinal ,  &  il  tenoit  un  rang  confidérable  dans  le  facré  Collège. 
Il  dut  en  partie  fon  élévation  aux  différends  des  Cardinaux 
Afcanio  (c)  &c  Jules  de  la  Rovere  (d):  mais  il  avoit  lui-même 
contribué  beaucoup  plus  efficacement  à  fa  grandeur ,  en  ache- 
tant les  fuffrages  de  plufleurs  Cardinaux,  partie  en  argent 
comptant ,  partie  en  s'engageant  de  leur  abandonner  un  grand 
nombre  de  Charges  &  de  riches  Bénéfices  qu'il  pofledoir.  Ces 
âmes  vénales^  au  mépris  de  la  Loi  divine ,  vendirent  fans  honte 
à  Bcigia  le  pouvoir  de  profaner  par  un  trafic  indigne  les  Tré- 
fors  fpirituels  dans  le  Sanduaire  de  la  Religion ,  &  même  à 
i'abri  du  nom  de  Jefus-Chrifl.  Ce  fut  le  Cardinal  Afcanio, 
qui  ménagea  cet  odieux  commerce ,  tant  par  de  vives  folli- 
citations ,  que  par  un  exemple  contagieux  :  il  eut  pour  récom- 
penfe  la  Vice-Chancellerie ,  l'un  des  premiers  emplois  de  la 
Cour  de  Rome.  Son  infatiable  avidité  n'en  fut  point  raffafiée  : 


(/ï)  Arrivée  le   25.  Juillet. 

Çb)  Ce  n  étoit  pas  fon  vrai  nom  :  îl 
fe  nommoit  Lenzoli.  Borgia  étoit  celui 
de  là  mère  ,  qui  étoit  fœur  du  Pape  Ca- 
lixte  III.  &  il  le  prit  pour  faire  fa  cour 
à  fon  oncle  ,  lequel  le  fit  Cardinal  en 
î^5j.  Il  étoit  né  le  11.  d'Août  if^z. 


(c)  Frère  de  Ludovic  Sforce  :  il  avoit 
été  fait  Cardinal  par  Sixte  IV. 

(d)  Julien  de  la  Rovere  neveu  du 
Pape  Sixte  IV.  qui  le  fit  Cardinal  en 
1473.  fous  le  titre  de  Saint  Tierre-aux- 
liens.  Il  fut  depuis  pape  fous  le  nom  de 
Jules  II. 


I  ^9  2. 
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il  obtint  encore  pluficurs  Bénéfices  confidérables ,  des  Terres , 
&  un  Palais  richement  meublé  dans  Rome.  Mais  tous  ces 
avantages  ne  le  mirent  point  à  couvert  de  la  colère  divine, 
de  l'infamie  qu'il  méritoit,  &  de  l'exécration  des  hommes, 
qu'une  éledion  fi  contraire  aux  Canons  remplit  de  crainte  & 
d'horreur. 

Cette  confternation  générale  n'etoit  pas  moins  l'effet  de  la 
conduite  qu'on  avoit  tenue  dans  cette  éledion ,  que  de  la  con- 
noillance  qu'on  avoit  en  partie  du  caractère  &  du  génie  de 
Borgia.  Entre  ceux  qui  en  furent  le  plus  frappés ,  le  Roi  de 
Naples  fiçut  dillimuler  fon  chagrin  en  public ,  mais  il  ne  put  le 
cacher  à  la  Reine  fon  époufe.  Il  lui  dit  en  verfant  des  larmes , 
lui  qui  fçavoit  les  retenir  même  à  la  mort  de  Cqs  enfans  ,  que 
le  nouveau  Pape  feroit  le  fléau  de  l'Italie ,  &  du  monde  Chré- 
tien; pronoftic  vraiment  digne  de  la  prudence  de  Ferdinand. 
En  effet,  Alexandre  VI.  (ce  fut  le  nom  que  prit  Borgia  )  avoit 
des  vices,  que  toutes  fes  bonnes  quahtés  ne  pou  voient  rache- 
ter. Il  étoit  à  la  vérité  d'une  habileté  &  d'une  pénétration  rares  ; 
il  excelloit  dans  le  confeil ,  ôc  polTédant  l'art  de  s'infinuer  dans 
les  efprits  par  la  perfuafion ,  il  fçavoit  manier  les  grandes  af- 
faires avec  une  adrefle  &  une  adivité  furprenante.  Mais  ces 
talens  étoient  obfeurcis  par  des  mœurs  infâmes  :  faux  ,  fans 
pudeur ,  fourbe ,  perfide ,  fans  religion ,  dominé  par  une  ava- 
rice infatiable ,  &  dévoré  d'ambition  ;  (  ^  )  il  étoit  cruel  jufqu'à 
la  barbarie ,  &  ne  refpiroit  que  l'élévation  de  fes  bâtards  (  ^) , 
en  faveur  de  qui  il  étoit  réfolu  de  tout  facrifier.  Parmi  ces 
enfans  du  Pape,  il  y  e^i avoit  un  {c)  qui  avoit  tous  les  vices 
du  Père  5  il  fembioit  qu'il  ne  fut  né,  qu'afin  que  les  pernicieux 
defleins  d'Alexandre  pufTent  trouver  un  homme  afèz  fcelerat 
pour  les  exécuter. 

C'eft  ainfi  que  la  mort  d'Innocent  VIII.  changea  la  face  de       .  V. 
k  Cour  Romaine.  La  perte  de  Laurent  de  Medicis  n'avoit  pas  MeaS^riic- 
moins  apporté  de  changement  dans  les  affaires  à  Florence,  cède  à  Lau- 
Pierre  ,  l'aîné  de  fes  trois  fils  (  d) ,  lui  avoit  fuccedé  fans  aucune  feutibnpcrç^ 


(a)  L'Italien  dit  davantage  :  Crudeltà 
piU  che  bar  bar  a. 

(  ^  )  Il  avoit  eu  de  Vanofia  ,  Dame 
Romaine  ,  quatre  fils  &  une  iîlle  ;  Iça- 
voir ,  Pierre-Louis  Pue  de  Gandie  ,  Jean 
auflTi  Duc  de  Gandie  après  la  mort  de  ^qix 


frère ,  Cefar ,  Geoffroy ,  &  Lucrèce  de 
Borgia. 

{c)  Céfar  Borgia,  Cardinal ,  Arche- 
vêque de  Valence  en  Efpagne ,  &  cnfuitç 
Duc  de  Valentinois. 

{d)   Les  deux  autres  étoient  /ean  j 


^  ^      '        "       K  I  s  T  O  I  R  r 

difficulté  5  mais  il  n  avoit  ni  l'âge  ni  les  qualités  convenables 
^^9^'  pour  remplit  dignement  fa  place  ;  il  lui  manquoit  pour  fe 
conduire  au-dedans  &  au-dehors ,  cette  prudence  &  cette  mo- 
dération qui  caraderifoient  ion  prédecefleur.  Cet  homme 
habile  avoit  fçù  manier  adroitement  l'efprit  de  fes  Alliés ,  Se 
s'étoit  toujours  accommodé  au  temps  :  par  cette  conduite 
meCurée  il  avoit  accru  fa  fortune  ,  &  procuré  le  bien  de  fa 
patrie  ?  il  emporta  même  dans  le  tombeau  le  glorieux  éloge 
d'avoir  été  le  plus  ferme  foutien  de  la  paix  en  Italie. 
Vr.  Dès  le  premier  pas  que  Pierre  fit  dans  le  gouvernement  :,  il 

brou^rries"  s'écarta  entièrement  de  la  route  que  fon  père  lui  avoit  tracée: 
sa  Italie.  au  lieu  de  confulter  les  principaux  Citoyens ,  qui  dévoient, 
fuivanc  la  coutume,  entrer  dans  les  affaires  importantes,  iî 
n'écouta  que  Virgile  des  Urfins ,  fon  parent  par  fa  mère  &  par 
fa.  femme  (  a  ).  Virgile  abfolument  dévoué  aux  intérêts  de 
Ferdinand  &  d'Alfonfe ,  engagea  Medicis  à  fe  livrer  telle- 
ment à  ces  deux  Princes ,  que  Ludovic  Sforce  en  conçut  de 
férieufes  allarmes.  Il  craignit  de  voir  les  forces  de  la  Maifon 
d'Arragon  ,  &  celles  de  la  République  de  Florence  réunies 
contre  lui  par  l'entremife  de  Pierre.  Cette  liaifon  ^  l'époque  & 
la  fource  des  maux  de  l'Italie ,  ne  put  être  formée  avec  tant 
de  fecret  ,  qu'il  n'en  tranfpirât  quelque  chofe  ,  &  qu'elle 
n'excitât  la  défiance  de  Ludovic,  Prince  vigilant  &  plein  de 
pénétration.  Un  léger  incident  confirma  fes  foupçons ,  com- 
me on  va  le  voir,  &  lui  découvrit  davantage  ce  qu'il  avoit 
à  craindre. 

C'eft  la  coutume  dans  totite  la  Chrétienté  d'envoyer  des 
Ambafladeurs  au  Pape ,  à  fon  avènement  à  la  Chaire  de 
faint  Pierre  ^  pour  le  reconnoître  en  qualité  de  Vicaire  de 
Jésus -Christ  fur  la  Terre  ,  &  pour  lui  faire  le  com- 
pliment d'obédience  ,  Ludovic  Sforce  ,  qui  affecloit  d'i- 
maginer des  chofes  fingulieres ,  pour  paroître  plus  habile  que 
Jes  autres ,  propofa  aux  Alliés  d'envoyer  leurs  Ambaffadeurs 
dans  un  même  jour  à  Rome  pour  y  faire  leur  entrée  enfemble, 
ôc  pour  avoir  audience  en  commun  :  il  dit  qu'il  falloit  en  choifîr 


Cardinal  de  Medicis,  qui  fut  Pape  fous 
le  nom  de  Léon  X.  &  Julien. 

(a)  Là  mère  de  Pierre  de  Medicis      Pape  Innocent  VUI. 
éroic  Glarice  des  Urlîiis ,  &  fa  femme 


Alfonfine  des  Urfins.     Il  époiifâ  en  fé- 
condes noces  Madelaine  Cibo  ,  fiiie  du 


un 
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tm  parmi  eux  pour  porter  la  parole  au  nom  de  tous ,  infinuant  ^f^^^^^^^ 
que  cela  contribuëroit  à  augmenter  la  réputation  des  confé-  ^  i  ^.  ^' 
<lerés.  Que  l'Italie  entière  verroit  par  cette  démarche  qu'ils 
étoient  non-feulement  unis  par  l'amitié  &  par  le  traité  fait  en- 
tr'eux ,  mais  qu'ils  étoient  tellement  liés  enfemble ,  qu'ils  fem- 
bloient  ne  faire  qu'un  Prince  &  qu'un  Etat.  Il  ajouta  que  la 
raifon,  &  un  exemple  tout  récent  dévoient  faire  goûter  l'u- 
tilité de  ce  projet  j  que  le  feu  Pape  n'avoit  été  i\  prompt  à  faire 
la  guerre  au  Roi  de  Naples  ,  que  fur  un  préjugé  de  méfin- 
telligence  entre  les  Alliés  :  préjugé  qu'il  n'avoir  formé ,  que 
parce  que  leurs  Ambaffadeurs  s' étoient  rendus  féparément  à  Ro- 
me, lorfqu'ils  vinrent  le  reconnoître  pour  Souverain  Pontife. 
Ferdinand,  Prince  facile,  fe  rendit  d'abord  à  Pavis  de  Ludovic , 
qui  fut  unanimement  approuvé  des  Florentins  gagnés  par  fon 
crédit  &  par  celui  du  Roi  de  Naples.  Medicis  même  ne  s'y 
oppofa  point  en  public ,  quelque  chagrin  qu'il  en  eut  au  fond  : 
car  ayant  été  nommé  par  la  République  pour  l'ambailade ,  il 
brûloir  de  paroitre  à  Rome  dans  im  appareil  pompeux ,  ôc 
prefque  égal  au  fàlle  des  Rois,  Dans  ces  idées  il  ne  put  voir 
fans  dépit  qu'il  ne  poiirroit  briller  dans  cette  rencontre ,  s'il 
étoit  obligé  de  faire  fon  entrée  &  fon  comphment  en  com- 
mun. Gentilé  Evêque  d'Arezzo  (  a  )  entretenoit  encore  dans 
lui  cette  vanité  de  jeune  homme  :  ce  Prélat  avoit  été  choifi 
pour  parler  au  nom  de  la  RépubUque ,  tant  à  caufe  de  la  dignité 
Epifcopale  dont  il  étoit  revêtu ,  que  parce  qu'il  avoit  des  let- 
tres; il  portoit  impatiemment  que  la  nouvelle  difpolition  de 
Ludovic  lui  ravît  la  gloire  de  montrer  fon  éloquence  dans 
cette  occafion  d'éclat.  Ainfi  le  jeune  xMedicis  emporté  par  fa 
légèreté ,  &  devenu  l'organe  de  la  vanité  d'autrui ,  engagea 
le  Roi  de  Naples  de  repréfenter  que  le  projet  de  Ludovic 
ne  pouvoit  s'exécuter  fans  beaucoup  de  confufion  &  d'em- 
barras :  il  eut  été  bien  fâché  que  ce  dernier  fçût  qu'il  vouloit 
faire  échouer  fon  invention  -,  il  prelîa  encore  le  Roi  d'engager 
chacun  des  Ambafladeurs  à  fe  rendre  féparément  à  Rome, 
fuivant  la  coutume.  Ferdinand  qui  vouloit  l'obliger ,  fans  cho- 


(  a)  Gentilé  Bechi  natdf  d'Urbin.  Il 
avoit  été  Précepteur  des  enfans  de  CoC- 
me  de  Medicis ,  furnommé  le  Père  de  lu 
putrîe ,  ayeul  de  Laurent ,  &  il  fut  fait 
jEveque  d'Arezzo  en  14-73.  Il  avoit  été  j  14;?  7. 
employé  par  la  Képublique  de  Florence  à  1 

Tomç  I.  B 


plu/îcurs  Ambaflades  ;  &  entr'autres  eii 
France  ,  pour  y  fiire  les  comnlimens 
fur  la  mort  de  Loiiis  XL  &  fur  favé- 
nemcnt  de  Charles  VIIL  II  mourut  en 
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*^"— **—  quer  néanmoins  Ludovic,  fit  ce  que  Medicis  défiroît  5  maïs,  en  ■ 
-ï  4  ^  2.  jyi  accordant  fa  demande ,  il  ne  crut  pas  devoir  cacher  au  Ré- 
gent du  2vlilanez  ,  qu'il  n  abandonnoit  fon  idée  que  fur  les  inf- 
tances  du  Florentin.  Ludovic  en  parut  plus  piqué  que  la  chofe 
ne  le  méritoitiil  fe  plaignit  aigrement  qu'on  ne  rejettoit  le 
premier  projet,  dont  il  étoit  l'auteur,  que  pour  donner  atteinte  à 
fon  autorité ,  affront  qu'il  alloit,  difoit-il,  effuyer  fous  les  yeux 
du  Pape  &  devant  toute  la  Cour  Romaine ,  qui  n'ignoroit  pas 
les  nouvelles  difpofitions  qu'on  avoir  faites.  Mais  cet  incident 
tout  léger  &  de  peu  d'importance  qu'il  étoit,  lui  fut  encore  plus 
fenfible ,  parce  qu'il  lui  fit  foupconner  que  Ferdinand  &  Medi- 
dicis  machinoient  quelque  chofe  en  fecret,  comme  il  en  fut 
éclairci  par  ce  qui  arriva  bien-tôt  après. 

Francefquetto  Cibo  Génois ,  fils  naturel  du  Pape  Innocent 
VIII.  polledoit  l'Anguillara  j  Cervetri ,  &  qiielques  autres  pe- 
tits châteaux  dans  le  voifinage  de  Rome.  Après  la  mort  de  fon 
père  ,  il  fe  retira  à  Florence  auprès  de  Pierre  de  Medicis ,  frère 
de  Madelaine  de  Medicis  fa  femme  5  il  n'y  fut  pas  plutôt  ar- 
rivé, que  par  i'entremife  de  Pierre,  il  vendit  ces  châteaux  à 
Virgile  des  Uriins ,  moyennant  quarante  mille  ducats  i  cette 
vente  fe  fit  de  concert  avec  Ferdinand,  qui  prêta  fecretement 
îa  plus  grande  partie  des  deniers,  dans  l'efperance  de  retirer 
îui-même  de  folides  avantages  des  établiffemens  que  Virgile 
des  Urfins,  fa  créature  &  fon  parent  auroit  dansje  territoire 
de  Rome. 

Il  confidéroit^que  la  puiiïance  des  Papes  les  mettoit  toujours 
à  portée  d'inquiéter  le  Royaume  de  Naples,qui  eft  un  an- 
cien fief  de  i'Eglife  de  Rome ,  &  qui  confine  dans  un  long  efpace 
à  l'Etat  Ecclefiaftique.  Il  fe  reffouvenoit  des  différends  que 
fon  père  &  lui  avoient  eus  plufieurs  fois  avec  eux  ;  &  il  fçavoit 
que  la  difpofition  des  chofes  pouvoit  faire  naître  à  chaque  inf- 
îant  de  nouvelles  conteftations  5  foit  pour  la  Jurifdidion  des 
lieux  limitrophes  5  foit  pour  les  Cens  ;  foit  pour  la  collation 
des  Bénéfices  5  foit  pour  le  recours  des  Barons ,  &  pour 
mille  autres  incidens  qui  arrivent  tous  les  jours  entre  des 
voifins,  &  plus  fouvent  entre  le  Seigneur  fuzerain  &fon  Vaf- 
fal. 

C'eft  pourquoi  il  avoir  toujours  cru  que  fon  intérêt  &  fa 
fikretéexigeoient  qu'il  s'attachât  tous  les  Barons  du  territoire  . 
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de  Rome ,  ou  du  moins  les  plus  puilTans  j  il  y  travailloit  pour 
lors  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'il  prévoyoit  que  Ludovic 
Sforce  ne  manqueroit  pas  d'avoir  beaucoup  de  crédit  auprès 
du  nouveau  Pape ,  par  le  moyen  du  Cardinal  Afcanio  Sforce 
on  frère  :  on  croit  même  qu'il  avoit  encore  un  motif  auffi  pref- 
ant  que  le  premier  j  c'étoit  la  crainte  qu'Alexandre  n'eût  hé- 
rité de  l'ambition  &  de  la  haine  de  Calixte  III.  fon  oncle  (^). 
Ge  Pape  délirant  avec  paillon  d'aggrandir  Pierre  Borgia  fon 
neveu,  étoit  fur  le  point  de  porter  la  guerre  dans  le  Royau- 
me de  Naples  aufîl-tôt  après  la  mort  d'Alfonfe  père  de  Fer- 
dinand, pour  en  dépouiller  ce  dernier,  fous  prétexte  que  cet 
Etat  étoit  dévolu  à  l'Eglife  par  le  décès  d'Alfonfe  î  lorfqu  il  fut 
lui-même  prévenu  dans  fon  deflein  par  la  mort.  C'étoit  néan- 
moins Alfonfe,dont  il  étoit  né  fujet  (b)  y  5c  dont  il  avoit  été 
longtemps  Miniftre ,  qui  l'avoit  aidé  à  parvenir  au  fouverain 
Pontificat,  après  lui  avoir  procuré  les  autres  Dignités  Eccle- 
fiiques  :  ingratitude  qui  ne  prouve  que  trop  le  peu  de  pou- 
voir que  le  fouvenir  des  bienfaits  a  fur  le  cœur  des  hommes. 

La  prévoyance  la  plus  fage  ne  fçauroit  s'étendte  à  tout  5  & 
c'eft  une  triite  néceffité ,  que  l'efprit  humain  donne  fouvent 
des  marques  de  foibleffe.  Ferdinand  qui  étoit  regardé  com- 
me un  prince  d'une  expérience  mûre ,  ne  réfléchit  point  afles 
aux  fuites  de  cette  affaire  j  il  en  attendoit  à  la  vérité  un  léger 
avantage  :  mais  elle  pouvoit  d'un  autre  côté  occaiîonner  de 
très-grands  maux.  En  effet,  celui  dont  le  devoir  &  l'intérêt 
étoient  d'entretenir  la  tranquillité  publique ,  fe  fervit  de  l'occa- 
Tion  de  cette  vente  pour  troubler  la  paix  defltahe.  Le  Pape 
croyant  fon  autorité  bleflee  par  cette  aliénation  faite  à  fon  infçû, 
prétendant  même  que  par  le  défaut  de  confentement  de  fa 
part ,  les  châteaux  étoient  dévolus  au  S.  Siège ,  &  d'ailleurs 
démêlant  les  vues  cachées  de  Ferdinand,  il  déclama  hautement 
contre  ce  Prince ,  contre  Pierre  de  Medicis  &  Virgile  des  Ur- 
fins  j  il  protefta  qu'il  étoit  réfolu  de  ne  rien  négliger  pour  foute- 
nir  la  dignité  &  les  droits  de  l'Eglife. 

Ludovic  en  fut  bien  autrement  allarmé  :  car  dans  l'idée  oà 
.il  étoit  que  le  Pape  fe  laifleroit  gouverner  par  fes  confeils , 

(a)  Alfonfe  Borgia,  clù  le  8.  d'A-  |  ce  ,  qui  appartenoit  à  Alfcnfe ,  ainfî  que 


vril  145  î.  &  mort  le  6.  d'Août  1458. 
(  è  )  Il  étoit  du  Royaume  de  Valcn- 


I-i^^- 


rArragon  &  la  Sicile. 
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=^~~"  ~=  &  par  ceux  du  Cardinal  Afcanio ,  il  regardoît  comme  une  at* 
^  "^^  '  teinte  à  fa  propre  autorité ,  tout  ce  qui  tendoit  à  diminuer  la 
puifiànce  d'Alexandre ,  joint  à  cela ,  qu'il  fe  défioit  déjà  de 
toutes  les  démarches  de  Ferdinand.  Mais  rien  ne  lui  fut  plus 
fenfible  que  la  certitude  qu'il  eut  en  cette  occafion ,  que  les 
Arragonois  &  Medicis  avoient  contradé  d'étroites  liaifons  en- 
femble.  En  effet ,  il  ne  pouvoit  plus  en  douter ,  &  le  concert 
avec  lequel  ils  avoient  agi  dans  cette  affaire ,  ne  l'en  affuroiî 
que  trop.  C'eft  pourquoi  voulant  rompre  des  deffeins  qui  lui 
paroiffoient  fi  préjudiciables  à  fes  intérêts ,  &  s'attirer  en  même 
temps  plus  de  confiance  de  la  part  du  Pape ,  il  l'exhorta  vive- 
ment à  fi3utenir  fa  dignité. 

Il  lui  repréfenta,  ^  qu'il  devoir  moins  confidérer  l'affaire 
»  dont  il  s'agiiToit  aduellement ,  que  les  fuites  que.  pourroit 
»  avoir  le  mépris  que  fes  Vafiaux  faifoient  fi  ouvertement  ds 
»  fon  autorité  dès  l'entrée  de  fon  Pontificat  :  qu'il  ne  falloit 
»  pas  croire  que  l'intérêt  de  Virgile  des  Urfins ,  ou  l'impor- 
»  tance  des  châteaux  en  queftion ,  ou  quelque  autre  raifoii 
»  femblable ,  enflent  fait  agir  Ferdinand.  Que  fon  deflein  avoir 
»  été  d'éprouver  la  patience  d\m  nouveau  Pape  par  des  in- 
3»  jures  d'abord  afics  légères ,  pour  ofer  entreprendre  dans  la 
X  fuite  de  plus  grandes  chofes ,  (i  l'on  étoit  inCenfible  à  fes  pre- 
33  mieres  démarches.  Que  Ferdinand  étoit  aulfi  ambitieux  que 
a>  fes  prédecefleurs ,  ennemis  perpétuels  de  l'Eglife  Romaine, 
»  &  qui  ayant  tant  de  fois  fait  la  guerre  aux  fouverains  Pon- 
»  tifes  j  s'étoient  même  emparé  de  la  ville  de  Rome.  En  effet, 
»  ce  même  Ferdinand  n'avoit-il  pas  envoyé  deux  fois  fes  ar- 
as mées  fous  les  ordres  de  fon  fils  contre  deux  Papes  jufqu' aux 
»  portes  de  cette  Ville ,  &  n'avoit-il  pas  été  prefque  toujours 
31  ouvertement  brouillé  avec  les  prédeceffeurs  d'Alexandre  î 
30  II  ajouta  que  ce  Prince  étoit  non-feulement  animé  par  l'exem- 
3»  pie  des  autres  Rois  de  Naples ,  &  parla  pafiion  de  dominer , 
»  mais  encore  plus  par  le  defir  de  tirer  raifon  des  offenfes  qu'il 
»  avoir  reçues  de  Calixte  III.  Que  fi  Sa  Sainteté  fouffroit  pa- 
3>  tiemment  ces  premières  infultes,  réduite  à  de  frivoles  hon- 
3i»neurs  de  cérémonie,  elle  tomberoit  bien-tôt  dans  un  mé- 
3»  pris  général  :  qu'elle  encourageroit  fes  ennemis  à  de  plus  hau- 
30  tes  entreprifes  5  au  lieu  que  fi  elle  marquoit  du  reflentiment 
»  en  cette  occafion ,  elle  maimiendroit  l'ancienne  majefté  des 
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Pontifes  Romains  ,  &  le  refped  qui  leur  eft  dû.  Ludovic  joi-  — 
gnit  à  ces  exhortations  de  grandes  offres ,  qu'il  confirma  par  des     ^  4  P  2- 
effets?  car  il  prêta  d'abord  au  Pape  quarante  mille  ducats,  & 
foudoya  trois  cens  hommes  d'armes  conjointement  avec  lui , 
&  à  frais  communs  5  mais  qui  dévoient  dépendre  uniquement     * 
d'Alexandre. 

Néanmoins  Ludovic  ne  voulant  pas  rompre  ouvertement 
avec  le  Roi  de  Naples,  il  exhorta  ce  Prince  à  faire  en  forte 
que  Virgile  des  Urlins  prît  les  moïens  convenables  d'appai- 
fer  le  pape  j  afin  d'aller  au-devant  des  malheurs  que  cet  inci- 
dent pouvoir  occafîonner.  Il  avertit  aufO  Pierre  de  Medicis  , 
mais  avec  plus  de  force  &  de  liberté  ,  de  confiderer  avec 
combien  de  zélé  Laurent  fon  père  avoir  contribué  à  mainte- 
nir la  paix  dans  l'Italie  ,  en  faifant  l'office  de  médiateur  & 
d'ami  entre  Ferdinand  &  lui  :  «  Suives ,  lui  dit-il ,  l'exemple  de 
»  ce  grand  homme  ,  plutôt  que  de  vous  livrer  à  des  nouveau- 
»  tés  dangereufes ,  &  de  donner  occafion  aux  autres,  ou  même 
3j  de  les  mettre  dans  la  nécefTité  de  prendre  un  parti  qui  pour- 
»  roit  enfin  devenir  funefle  à  toute  l'Italie  :  Souvenés-vous , 
»  combien  la  longue  amitié  qui  uniflbit  nos  deux  maifons ,  a 
3»  procuré  d'avantages  &  de  gloire  à  l'une  &  à  l'autre  :  Rappel- 
»  lés-vousles  offenles,  &  les  outrages  faits  par  la  maifon  d'Ar- 
»  ragon  à  votre  père ,  à  vos  ancêtres ,  &  à  votre  patrie  :  Enfin  , 
»  combien  de  fois  Ferdinand ,  <5c  Alfonfe  fon  père  n'ont-ils 
a)  pas  tenté  de  s'emparer  de  la Tofcane  par  la  force,  ou  par  la 
»  furprife .'' 

Mais  toutes  ces  remontrances  au  lieu  de  ramener  les  efprits 
à- la  paix,  ne  fervoient  qu'à  les  en  aliéner  davantage.  Ferdi- 
nand crut  qu'il  feroit  honteux  de  céder  à  Ludovic  Sforce  ,  & 
au  Cardinal  Afcanio  ,  qu'il  croïoit  avoir  excité  l'indignation 
du  Pape.  D'ailleurs  animé  par  Alfonfe  fon  fils,  il  encouragea 
fécretement  Virgile  des Urfms  à  prendre,  fans  délay,  poffef- 
iîon  des  châteaux  qu'il  avoit  achetés  5  &  il  lui  promit  de  le 
défendre  envers  &  contre  tous.  D'un  autre  côté  employant 
fe s  artifices  ordinaires,  il  propofoit au  Pape  differens  moyens 
d'accommodement  ;  mais  il  confeilloit  en  fécret  à  Virgile  de 
n'en  point  accepter  d'autres  que  ceux  qui  lui  affureroient  la 
propriété  des  châteaux,  en  appaifant  le  Pape  par  quelque  fom- 
nie  d'argent.  Virgile  sûr  de  la  proteâ:ion  de  Ferdinand,  re- 

Biij 
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jetta  dans  la  fuite  pluOeurs  expediens  ,.que  ce  Prince  ,  pour  ne 
^  4  i^  2'     pas  trop  irriter  Alexandre ,  le  preiïbit  d'accepter. 

Durant  le  cours  de  ces  intrigues ,  Pierre  de  Medicis  paroii- 
foit  dans  la  réfolution  de  demeurer  uni  au  Roi  de  Naples^  & 
#    il  étoit  évident  que  tout  ce  qu'on  feroit  pour  l'en  détacher  fe- 
roit  inutile  ,  Ludovic  Sforce  confiderant  combien  il  feroit 
préjudiciable  à fes  intérêts  que  la  ville  de  Florence,  qui  lui 
avoit  toujours  fervi  de  rempart ,  fut  au  pouvoir  de  fes  ennemis 5 
&  envifageant  tous  les  périls  aufquels  il  étoit  expofé  ,  il  réfolut 
de  pourvoir  à  fa  sûreté.- Il  n'ignoroit  pas  que  les  Arragonois 
brûloient  de  lui  ôter  la  tutelle  de  fon  neveu  î  à  la  vérité  Fer- 
dinand diiïimuloit  avec  un  foin  extrême  ,  &  s'efForçoit  de  ca- 
.  cher  fon  impatience  :  mais  Alfonfe  naturellement  vif  &  im- 
pétueux, n'avoit  pu  s'empêcher  de  crier  hautement  contre 
i'opprefleur  de  fon  gendre  5  &  écoutant  moins  la  prudence 
que  fon  reffentiment ,  il  laiflbit  fouvent  échaper  des  menaces 
&  des  injures  contre  le  Régent  du  Milanez.  D'ailleurs  Ludo- 
vic fçavoit  qu'Ifabelle  femme  de  Jean-Galeas ,  jeune  princelîe 
d'un  courage  au-defllis  de  fon  fexe,  conjuroit  fans  celle  fon 
père  &  fon  ayeul  de  la  mettre  au  moins  à  couvert  du  péril 
qui  menaçoit  fa  vie  ,  la  vie  de  fon  mari ,  &  celle  de  fes  enfans , 
Il  fes  larmes  n'étoient  pas  afles  puiflantes  pour  porter  ces  deux 
Princes  à  la  tirer  de  l'indigne  efclavage  ,  où  elle  étoit  retenue. 
Mais  il  étoit  bien  plus  inquiet  de  la  haine  que  les  peuples  du 
Milanez  lui  portoient ,  foit  à  caufe  de  fes  exadions ,  foit  par 
,  compafllon  pour  Jean-Galeas  leur  légitime  Souverain.  Ce  fut 
en  vain  qu'il  s'efforça  de  donner  de  la  défiance  des  Arrago- 
nois ,  &  qu'il  voulut  faire  croire  que  leur  deffein  étoit  de  fe 
rendre  les  maîtres  de  ce  Duché ,  en  vertu  d'anciens  droits  fon- 
dés fur  le  tellament  de  Philippe-Marie  Vifconti ,  qui  avoit  inf- 
titué  pour  fon  héritier  Alfonfe  père  de  Ferdinand.  Il  eut  beau 
infinuer  que  ce  n'étoit  que  pour  faciliter  ce  projet ,  qu'ils  vou- 
loient  lui  ôter  la  régence  du  Milanez,  il  n'en  ftu  pas  moins 
odieux ,  &  ces  artifices  ne  furent  pas  capables  d'empêcher 
qu'on  ne  pensât  à  fon  ambition ,  &  aux  attentats  qui  accompa- 
-V 1 1.      ^nent  ordinairement  la  fureur  de  dominer. 
.{"^{if^^  ^^'Y^      Ainfi  Ludovic  après  avoir  mûrement  réfléchi  fur  l'état  des 
Vénitiens,  &  chofes  ,     &  aux  périls  qui  le  menaçoient  ,   prit   la    réfolu- 
le  Duc  de  Mi- tien  de  fe  fortifier  par  de  nouvelles  alliances.  Dans  ces  vuës^ 
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ilcrût  dévoie  mettre  à  profit  le  dépit  du  Pape  contre  Ferdinand,  • 
&  le  défir  qu'on  croyoit  que  les  Vénitiens  a\ oient  de  voir     ^  4P  ^' 
rompre  une  ligue  fi  long-temps  oppofée  à  leurs  delTeins  ■-,  il  pro- 
pofa  donc  à  ces  deux  puiilanceî;  de  faire  avec  lui  une  autre  li- 
gue,  pour  la  confervation  de  leurs  intérêts  communs. 

Mais  la  colère ,  &  tout  autre  fentiment  cédoient  fans  peine 
dans  le  cœur  d'Alexandre  V  I.  au  défir  effréné  qu'il  avoit  d'é- 
lever fes  bâtards,  nies  aimoit  avec  tant  de  pafTion,  qu'il  fut 
le  premier  de  tous  les  Papes  qui  ne  rougit  point  de  les  appel- 
1er  du  nom  de  fils,  &  dé  les  reconnoître  en  cette  qualité  à  la 
face  du  monde  entier  :  fes  prédecefieurs  pour  cacher  au  moins 
une  partie  de  leur  honte ,  avoient  fait  paffer  leurs  enfans  pour 
leurs  neveux.  Alexandre  ne  trouvant  point  alors  d'autre  moyen 
de  les  établir,  il  négocioitle  mariage  de  l'un  d'eux  avec  une  fille 
naturelle  d'Alfonfe,  à  laquelle  on  donneroit  une  riche  dot  en 
terres  dans  le  royaume  de  Naples.  Tant  qu'il  put  fe  fîater  de 
cette  efperance  ,  feignit  feulement  de  prêter  l'oreille  à  la 
propofition  de  Ludovic  5  &  peut  être  que  fi  on  lui  eût  accordé 
ce  qu'il  défiroit ,  la  paix  de  l'Italie  n'auroit  pas  été  fi-tôt  trou- 
blée. Ferdinand  ne  s'éloignoit  pas  trop  de  cette  alliance ,  mais 
Alfonfe  qui  déteftoit  l'orgueil ,  &  l'ambition  du  Pape  ,  ne  vou- 
lut jamais  y  confentir.  Cependant  ils  ne  témoignèrent  en  au- 
cune manière  leur  répugnance  5  mais  faifant  naître  chaque  jour 
des  difficultés  fur  la  qualité  de  l'état ,  qui  devoit  fervir  de  dot , 
ils  continuèrent  d'amufer  le  Pape.  Alexandre  piqué  de  cette 
conduite ,  réfolut  de  s'abandonner  aux  confeils  de  Ludovic. 

Le  dépit  feul  ne  détermina  pas  le  Pape  dans  cette  occafion , 
il  écouta  encore  la  crainte.  Il  voyoit  à  la  folde  de  Ferdinand, 
non-feulement  Virgile  des  Urfins ,  que  la  faveur  du  Prince , 
la  protedion  des  Florentins ,  &  l'appui  de  la  fadion  Guelfe ,  {a) 
rendoient  fort  puiiTant  dans  les  états  de  l'Eglife^  mais  encore 
Profper,  &  Fabrice  Colonne  (b)  chefs  de  leur  maifon.  D'un 
autre  côté  le  Cardinal  de  faint  Pierre-aux-liens ,  perfonnage 
d'un  grand  poids ,  craignant  que  le  Pape  n'attentât  à  fa  vie , 
s'étoit  retiré  dans  le  château  d'Oftie,  qu'il  tenoit  en  qualité  d'E- 
vêque  de  cette  Ville  :  il  avoit  été  l'ennemi  déclaré  dé  Ferdi- 


(a)  Les  fadions  des  Guelfes  ,  &  des 
Gibelins  prirent  naiffance  en  Italie  dans 
le  treizième  fiécle  ,  à  l'occafion  des  guer- 
res des  Papes  Grégoire  IX.  &  Innocent 


IV.  contre  l'Empereur  Frédéric  IL  Les 
Guelfes  tenoient  le 'parti  des  Papes  ,  &  ic? 
Gibelins  celui  des  Empereurs. 

{b)  Ils  étoient  coulîns  germains,    • 
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nand ,  contre  lequel  il  avoit  autrefois  animé  Sixte  IV.  {a)  fou 
^  "^ 9  ^'    oncle,  &  enfuite  Innocent  VIII.  mais  il  s'étoit  réconcilié  de- 
puis avec  ce  Prince  ;  &  ils  av oient  enfemble  d'étroites  liaifons 
d'amitié. 

Le  Sénat  de  Venife  ne  parut  pas  auflfi  empreflc  à  entrer  dans 
la  ligue,  qu'on  fe  l'étoit  perfuadé  d'abord.  A  la  vérité  la  dé- 
funion  des  confédérés  favorifoit  fes  vues  5  mais  d\ui  autre  côté 
il  étoit  retenu  par  la  crainte  de  l'infidélité  du  Pape  déjà  devenu 
fufped  à  tout  le  mondé  ;  il  n'avoit  pas  encore  oublié  les  confe^ 
derations  que  la  République  avoit  faites  avec  Sixte  IV.  6c  Inno- 
cent VIII.  prédecelTeurs  d'Alexandre.  La  première  n'avoit  pro- 
curé aux  Vénitiens  que  beaucoup  de  peine  &  d'embarras  fans 
aucun  avantage  ;  à  l'égard  de  la  féconde ,  au  plus  fort  de  la 
guerre  dans  laquelle  Sixte  les  avoit  engagés  contre  le  Duc  de 
Ferrare ,  ce  Pape  avoit  changé  tout  d'un  coup  de  vues ,  &  non 
content  d'employer  contre  eux  les  armes  fpirituelles  ,  il  avoit 
encore  uni  fes  forces  temporelles  à  celles  du  refte  de  l'Italie 
pour  les  attaquer. 
_  Mais  l'adrefle ,  &  l'application  de  Ludovic  ayant  diiïipé  les 

s  ^  ^  3 .  défiances  du  Sénat ,  dont  il  avoit  ft^û  gagner  plulieurs  membres 
en  particulier,  on  conclut  enfin  une  nouvelle  ligue  au  mois 
d'Avril  14P5.  entre  le  Pape  ,  les  Vénitiens  ,  &  Jean  Galeas 
Duc  de  Milan ,  au  nom  duquel  les  affaires  de  cet  Etat  fe  fai- 
JToient  toujours  5  ce  traité  avoit  pour  but  la  sûreté  commune 
des  Alliés ,  &  nommément  le  maintien  du  gouvernement  de 
Ludovic.  Il  y  fut  ftipulé  que  le  Sénat  de  Venife ,  &  le  Duc  de 
Milan  feroient  marcher  inceflamment  à  Rome  chacun  deux 
cens  hommes  d'armes  pour  la  sûreté  des  Etats ,  ôc  de  la  perfon- 
nedu  Pape  5  &  qu'avec  ces  troupes,  ou  même  avec  de  plus 
confiderables ,  s'il  en  étoit  befoin ,  ils  l'aideroient  à  s'emparer 
des  châteaux  dont  Virgile  des  Urfins  étoit  en  poflefllon. 

L'Itahe  entière  fut  allarmée  de  laféparation  du  Duc  de  Milan 
d'avec  fes  premiers  Alliés ,  &  de  la  rupture  d'un  traité  qui  avoit 
fait  pendant  plus  de  douze  ans  la  sûreté  publique.  Ces  craintes 
croient  d'autant  mieux  fondées ,  que  les  confédérés  s'étoient 
expreflément  obligés  de  ne  point  contrader  d'engagemens  par- 
ticuliers fans  le  confentement  des  autres.  Ainfî  finit  cette  ligue 

(a)  François  de  la  Rovere  natif  dç  Sayonne  j  élu  le  5».  d'Août  147 1.  &  mort  le  1 3. 
Août  1^84. 

qui 
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qui  avoit  tenu  les  affaires  d'Italie  dans  un  jufte  équilibre  ;  ^ 
ce  fat  dans  des  conjondures ,  où  les  défiances  &  l'aigreur ,  qui     ^  i  ^  3  • 
animoient  les  Princes  les  uns  contre  les  autres,  ne  pouvoient 
qu'être  funeftes  à  toute  l'Italie. 

Le  Duc  de  Calabre ,  &  Pierre  de  Medicis  jugeant  qu'il  étoit 
plus  avantageux  de  prévenir  leurs  ennemis,  que  d'en  être  pré- 
venus, écoutoient  volontiers  Profper  &  Fabrice  Colonne.  Ces 
Seigneurs  excités  par  le  Cardinal  de  faint  Pierre-aux-liens ,  cf- 
froient  de  furprendre  la  ville  de  Rome  avec  leurs  compagnies 
d'hommes  d'armes ,  fécondés  par  la  fadlion  Gibeline  (a)  .  Ils 
vouloient  encore  être  foutcnus  dans  cette  entrcprife  par  les 
forces  des  Uriins,  &  qu'Aifonfe  s'approchât  de  Rome  pour 
être  à  portée  de  les  fecourir ,  trois  jours  après  leur  entrée  dans 
cette  Ville.   Mais  Ferdinand  qui  fouhaitoit  plutôt  d'adoucir 
l'efprit  du  Pape,  que  de  l'aigrir  davantage ,  &  qui  vouloit  mê- 
me réparer  l'imprudence  des  démarches  qu'on  avoit  hazardées 
jufqu  alors ,  rcjetta  abfolument  cette  propofition  ;  bien  loin 
de  la  regarder  comme  un  moyen  de  sûreté,  il  ne  l'envifagea 
au  contraire  que  comme  la  fource  de  mille  chagrins  &  de  mille 
dangers.  Ilréfolutdonc  d'employer  tous  fes  foins,  mais  fin- 
cerement  pour  accommoder  le  différend ,  qui  s'étoit  élevé  au 
fujetdes  châteaux  en  queftion,  fe  flatant  que  ces  femences 
de  divifions  étant  une  fois  étouffées  ,  la  tranquiliitcTe  rétabliroit 
fans  peine  ,  &  comme  d'elle-même  en  Italie. 

Mais  en  retranchant  la  caufe  ,  on  n'ôte  pas  toujours  les  effets      v  1 1  T. 
qu'elle  a  produits.   Et  comme  la  crainte  ne  manque  jamais  de  Ludovic sfor- 
groilir  le  péril ,  &  empêche  que  toutes  nos  précautions  ne  puil-  charie  viil. 
fent  calmer  tout -à -fait  notre  inquiétude  ,  Ludovic  ne  put  être  '''£  f^îrc  la 
raifuré  par  celles  qu'il  avoit  prifes.  Les  motifs  qui  avoient  fait  ^^"'^"me  dç 
entrer  le  Pape  &  les  Vénitiens  dans  la  ligue ,  étoient  fi  differens  Nh^Ics. 
des  fiens  ,  qu'il  doutoit  qu'elle  pût  fubfifler  long-temps  ;  pré- 
voyant donc  qu'il  pourroit  arriver  pluiieurs  incidens,  qui  aug- 
menteroient  encore  le  mauvais  état  de  fes  affaires ,  il  voulut 
détruire  jufqu'à  la  racine  du  mal ,  fans  faire  attention  aux  in- 
conveniens ,  que  fa  conduite  pouvoit  faire  naître  dans  la  fuite. 
Une  fit  pas  réflexion  que  rien  n'eftplus  dangereux  qu'un  remè- 
de trop  violentpour  le  mal ,  ôc  au-deflus  des  forces  du  malade. 

(a)  La  maifon  de  Colonne  étoit  à  la  tête  de  cette  fadion  ;  &  les  Urfins  étcieut  chefs 
de  la  fnfr'on  Gu'rlfe. 

Tome  L  G 


s  S^3' 


IX. 

Droits  de 
Charle  Vm. 
fur  ce  Royau- 


i8  HISTOIRE 

Çt  comme  s'il  n'y  eût  point  eu  d'autre  moyen  d'éviter  le  perif  ^ 
que  de  fe  jetter  dans  un  plus  grand  ,  il  prit  le  parti  d'appeller 
les  Etrangers  à  fon  fecours ,  fe  défiant  de  fes  propres  forces , 
ôc  de  l'amitié  des  Italiens.  C'eft  pourquoi  il  réfolut  de  ne  rien 
oublier  pour  engager  Charle  VIII.  Roy  de  France  à  paffer  dans 
le  Royaume  de  Naples ,  &  à  faire  valoir  les  prétentions  qu'il  y 
avoit ,  fondées  fur  les  anciens  droits  de  la  maifon  d'Anjou. 

Le  Royaimie  de  Naples  que  les  Bulles ,  &  les  ades  d'invef- 
titure  donnés  par  les  Pontifes  de  l'Eglife  de  Rome ,  dont  iî 
eft  un  ancien  fief,  appellent  mal-à-propos  Royaume  de  Sicile 
en  deçà  du  Fare ,  fut  donné  en  l'année  136^.  avec  Tlile  de  Si- 
cile ,  fous  le  titre  de  Royaume  des  deux  Siciles  y  Pune  en  deçà , 
'^  rautre  au-delà  du  Fare  ^  par  le  Pape  Urbain  IV.  (a)  à  Char- 
le Comte  d'Anjou ,  &  de  Provence  (b)  frère  de  faint  Louis 
Roi  de  France.  Mainfroy  {c)  fils  naturel  de  l'Empereur  Frédé- 
ric s'étoit  emparé  de  ce  Royaume ,  fur  lequel  il  n'avoit  au- 
cun droit?  mais  il  en  fut  bien-tôt  dépofledé  par  fon  rival,  qui 
le  tua,  après  avoir  taillé  fon  armée  en  pièces.  Le  vainqueur 
conquit  à  la  pointe  de  l'épée  les  nouveaux  Etats ,  qui  lui  avoient 
été  conférés  par  le  faint  Siège.  Après  fa  mort ,  Charle  fon  fils  j 
que  les  Italiens  ont  appelle  Charle  II.  [d)  pour  le  diftinguer  de 
fon  père ,  lui  fucceda ,  ôc  il  eut  lui-même  pour  fuccefleur  fon 
iils  Robert. 

Ce  Prince  ne  lailTant point  d'enfans.  mâles,  Jeanne  fille  de 
Charle  Duc  de  Calabre  mort  à  la  fleur  de  l'âge ,  avant  Robert, 
fon  père ,  monta  fur  le  Trône  après  fon  ay  eul.  La  foiblelle  du  fexe 
de  la  jeune  Reine  6c  fes  déreglemens  firent  bien-tôt  méprifer  fon 
autorité.  Ce  mépris  fut  la  fource  des  troubles ,  qui  s'élevèrent 
dans  le  Royaume  de  Naples ,  entre  les  différentes  branches  for- 
tiesde  Charle  II.  bifayeul  de  la  jeune  Reine.  Dans  ces  cir- 
conftances  Jeanne  ne  voyant  point  d'autre  moyen  de  fe  fou- 
tenir,  adopta  Louis  Duc  d* Anjou  (f)  frère  de  Charle  V.  Roi 

{a)  Ce  pape  fut  élu  le  z9.  d'Août  1261. 
11  étoit  de  Troyes  en  Champagne  ,  fils  , 
à  ce  qu'on  prétend,  d'un  Savetier. 

{b)  Il  étoit  comte  de  Provence  par 
Beatrix  de  Provence  fa  femme  ,  héritière 
de  cette  Province. 

{c)  On  l'appelle  aufli  Manfroy  &  Man- 
frcàe. 

{d)  On  lui  donna  le  fnrnom  de  boiteux, 
parce  qu'il  ét^it  boiteux  eu  eôet. 


(e)  Le  Comté  d'Anjou  avoit  été  réuni 
à  la  Couronne  en  i  ^  i8.  par  l'avènement 
de  Philippe  de  Valois  ,  auquel  il  appar- 
tcnoit  du  chef  de  Marguerite  d'Anjou  (à 
mère  ,  fille  aînée  de  Charle  II.  Roi  de 
Naples,  mariée  en  iz>io.  à  Charle  Com- 
te de  Valois  père  de  Philippe,  auquel  elle 
avoit  apporté  ce  Comté  en  dot.  Il  fut  en- 
fuite  donné  en  appanage  (bus  le  titre  de 
Duché  à  Louis ,  fécond  fils  du  Roi  Jean. 
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de  France ,  furnommé  le  Sage ,  pour  avoir  remporté  plufieurs 
avantages  à  la  guerre ,  plus  par  une  fage  conduite ,  qu'en  livrant 
des  batailles. 

Après  la  mort  violente  de  Jeanne  ,  (a)  Charle  de  Durazzo , 
aufll  defcendu  de  Charle  I.  s'étant  mis  en  poflefîîon  du  Royau- 
me ,  Louis  Duc  d'Anjou  palla  en  Italie  avec  une  nombreufe 
armée  :  mais  il  fut  emporté  par  la  fièvre  dans  la  Poûilie  ,  à  la 
veille  de  triompher  de  fes  ennemis.  Ainfi  la  féconde  maifon 
d'Anjou  ne  recueillit  d'autre  fruit  de  l'adoption  de  Jeanne, 
que  le  Comté  de  Provence ,  qui  avoit  toujours  été  pofledé  par 
les  Rois  defcendus  de  Charle  I.  Cependant  cette  adoption 
fervit  de  prétexte  à  Louis  fils  de  Louis  d'Anjou,  &  enfuite  à 
fon  petit  fils  du  même  nom  ,  pour  faire  plufieurs  tentatives  in- 
firudueufes  fur  le  Royaume  de  Naples ,  à  l'inftigation  des  Pa- 
pes ,  lorfque  ces  derniers  étoient  brouillés  avec  les  Rois  de  cet 
Etat. 

Charle  de  Durazzo  eut  pour  fuccefleur  Ladiflas  fon  fils ,  qui 
mourut  fans  enfans  l'an  1 4 1 4.  Après  fa  mort  la  Couronne  tom- 
ba fur  la  tête  de  Jeanne  IL  fa  fœur ,  nom  fatal  au  Royaume  & 
à  deux  Reines  ,  qui  fe  relVemblerent  trop  malheureufement 
par  leur  mauvaife  conduite  &  par  leur  impudicité.  Jeanne 
confiant  le  gouvernement  de  l'Etat  à  ceux  qui  avoient  le  plus 
de  part  à  fes  déreglemens,  fe  vit  bien-tôt  réduite  dans  une  telle 
extrémité  par  Louis  III.  Duc  d'Anjou ,  foutenu  du  Pape  Martin 
V.  {b)  qu'elle  fut  enfin  obligée,  pour  dernière  rellburce  ,  d'a- 
dopter Alfonfe  {c)  Roi  d'Arragon  &  de  Sicile.  Mais  s'étant 
brouillée  avec  lui  peu  de  temps  après,  elle  révoqua  fon  adop- 
tion fous  prétexte  d'ingratitude  5  enfuite  elle  adopta  ce  même 
Louis  d'Anjou ,  dont  les  armes  l'avoient  forcée  de  ietter  les 
yeux  fur  Alfonfe  ,  qu'elle  contraignit  avec  le  fecours  de  Louis 
à  fortir  de  fes  Etats ,  dont  elle  jouit  paifiblement  le  refte  de  fa 


I4P 


(a)  Elle  fut  étranglée  à  Averfe  par 
ordre  de  Charle  de  Duraz.zo  le  22.  de 
May  1382.  dans  la  même  chambre,  où 
trente-fept  ans  auparavant  elle  avoit  fait 
étrangler  André  fon  premier  mari ,  fils 
de  Charobert  Roi  de  Hongrie  ,  qui ,  ainfi 
que  Charle  de  Durazzo  ,  étoit  de  la  pre- 
rniere  maifon  d'Anjou.  Elle  n'avoit  que 
vingt-un  ans ,  lorsqu'elle  commit  cette 
cruauté  :  elle  fit  elle-même  le  cordon  de 
Ibye  qui  fervit  à  Texccution.   Son  mari 


la  voyant  travailler  à  cet  ouvrage  ,  Iiû 
demanda  ce  qu'elle  en  vouloît  faire ,  c'efi  , 
dit-elle  en  riant ,  pour  zous  étrangler  ,  ce 
qu'il  prit  pour  une  plaifanterie.  Au  refte 
c'étoit  une  princelfe  de  beaucoup  d'efprit. 

(b)  Elu  parle  Concile  de  Confiance  le 
jour  de  faint  Martin  1417.  Il  étoit  de  la 
maifon  de  Colonne  ,  &  il  fe  nommoit 
Eudes.  Il  mourut  le  20.  de  Février  i43it 

(c)  Alfonfe  V.  du  nom. 

Cij 
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vie  (a).  Elle  înftitua  en  mourant  pour  héritier ,  à  ce  qu'on  pn- 
^•^^'  bliapour  lors,  René  Duc  d'Anjou  &  Comte  de  Provence, 
frère  de  Louis  fon  fils  adoptif  mort  quelque  temps  avant 
elle(^). 

Mais  cette  difpofition  de  la  Reine  n'étant  pas  du  goût  de  plu- 
fieurs  Barons  du  Royaume ,  &  d'ailleurs  le  bruit  s'étant  répan-. 
du  que  le  teftament  étoit  fuppofé  par  ceux  de  la  ville  de  Na- 
ples ,  une  partie  des  Seigneurs  &  du  peuple  oiïlirent  la  Cou- 
ronne à  Alfonfe.  Telle  fut  l'origine  des  differens  (c)  d'Alfonfe 
&  de  René ,  qui  déchirèrent  ce  beau  Royaume  pendant  plu- 
fieurs  années  5  car  ces  deux  Rivaux  fe  difputerent  la  Couronne 
moins  avec  leurs  propres  forces  qu'avec  celles  du  pais:  de-là 
fe  formèrent  les  deux  factions  des  Anagonois  ôc  des  Angevins , 
qui  ne  font  pas  même  entièrement  éteintes  aujourd'hui.  Elles 
changèrent  dans  la  fuite  de  prétextes  ,  pour  appuyer  leurs 
droits  ;  parce  \qs  Papes  confaltant  plus  leurs  intérêts  &  les  con- 
jondures  àts  temps ,  que  la  juftice ,  donnèrent  leurs  inveftitu- 
res  tantôt  à  l'un ,  tantôt  à  l'autre  de  ces  deux  concurrens. 

Enfin  Alfonfe  plus puiflant  &  plus  brave  que  fon  rival,  de- 
meura vainqueur  ;  mais  ne  laiffant  point  d'enfans  légitimes ,  il 
donna  par  teftament  le  Royaume  de  Naples  à  Ferdinand  fon 
fils  naturel  î  fans  faire  mention  de  Jean  fon  propre  frère ,  qui 
lui  fuccedoit  aux  Royaumes  d'Arragon  &  de  Sicile.  Quelque 
tempsaprès  la  mort  de  fon  père,  Ferdinand  fut  attaqué  par  Jean 
d'Anjou  {d)  fils  de  René ,  foutenu  des  principaux  Barons  du 
Royaume.  Le  nouveau  roi  fe  défendit  avec  beaucoup  de  cou- 
rage &  de  bonheur ,  il  fut  même  ailes  heureux  pour  mettre  fes 
ennemis  hors  d'état  de  l'inquiéter  en  aucune  manière  pendant 
la  vie  de  René ,  qui  furvêcut  plufieurs  années  à  fon  fils. 

René  mourant  fans  poflererité  mafculine  {e)  ,  nomma  pour 


(«)  Elle  mourut  le  22.  de  Février  143  ^. 
à  foixante-quatre  ans  ,  fans  que  Tâge  eue 
amorti  Tes  paffions. 

(^)  Le  If.  Novembre  145 4* 

(c)  Il  y  avoit  encore  entre  ces  deux 
Princes  un  autre  fujet  de  guerre  ,  que  le 
différend  pour  le  Royaume  de  Naples. 
Car  René  préténdoit  que  celui  d'Arragon 
lui  appartenoit  du  chef  d'Yoland  fà  mè- 
re ,  fiile  de  Jean  I.  Roi  d'Arragon  ,  &  la 
lèiile  héritière.  Après  la  mort  de  Martin , 
quiavoit  fuccedé  a  Jean  I.  fon  frère  ,  & 
qui;moiitwt.fans  cnfans  ,  les  états  de  ce 


Royaume  appellerentà  la  Couronne  Fer- 
dinand fils  puîné  de  Jean  I.  Roi  de  Caftil- 
le  &  d'Eleonor  d'Arragon  fœur  de  Jean  I, 
&  de  Martin  Roi  d'Arragon ,  préférant  un 
fils  de  la  fcur  de  leurs  derniers  Rois  ,  à  la 
propre  fille  de  l'un  d'eux.  Alfonfè  étoit 
fils  de  Ferdinand. 

{d)  Il  fe  nommoir  le  Duc  de  Calabre  , 
&  mourut  à  Earcelonne  le  27.  de  Juillet 
1471. 

(e)  Il  mourut  à  Aix  en  Provence  le  10. 
de  Juillet  1:480. 
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héritier  defes  Etats  &  de  fes  droits ,  Charle  fils  de  fon  frère  (a)  , 
qui  étant  mort  anlTi  {h)  quelque  temps  après  fans  enfans  ,  fit  ^i5?3' 
fon  teftamen  Al  faveur  de  Louis  XI.  Roi  de  France.  Ainfi  par 
îa  mort  de  Charle  ,  Louis  XI.  non  feulement  réunit  à.  la  Cou- 
ronne le  Duché  d'Anjou ,  qui  ne  tomboit  point  en  quenoiiilîe  i 
mais  il  fe  mit  encore  en  poffeffjon  de  k  Provence ,  quoique  le 
Duc  de  Lorraine  (c)  fils  d'une  fille  de  P^ené  revendiquât  ce  Com-' 
té.  Louis  pouvoit  encore  prétendre  en  vertu  du  teftament  de 
Gharle  d'Anjou ,  aux  droits  de  la  maifon  d'Anjou  fur  le  Royau- 
me de  Naples  5  mais  il  parut  toujours  éloigné  de  rien  entre- 
prendre en  Italie. 

Après  la  mort  de  Louis  XI.  Ferdinand  Roi  de  Naples  rencon- 
tra dans  la  perfonne  de  Charle  VIII.  (d)  fils  &  fuccefleur  de  ce 
Roi ,  un  puiifant  adverfaire ,  auprès  duquel  fes  ennemis  avoient 
u#b  occafion  favorable  d'exercer  leur  malignité.  En  effet,  la  Fran- 
ce n'avoir  peut-être  jamais  été  fi  florilTante  depuis  le  règne  de 
Charlemagne  :  eiie  nourriflbit  alors  dans  fon  fein  un  peuple  nom- 
breux, puiffant,  riche,  belliqueux,  plein  d'ardeur  pour  la  gloire 
&  redouté  de  fes  voifins,  dont  il  avoit  en  même  temps  l'efti- 
me.  Les  frontières  du  Royaume  venoient  d'être  reculées  bien 
au-delà  des  limites  des  trois  parties  de  l'ancienne  Gaule.  A  ' 
peine  y  avoit-il  quarante  ans  que  Charle  VIL  furnommé  le 
vidorieux ,  à  caufe  des  fréquentes  vidoires  qui  avoient  af- 
fermie fur  fa  tête  une  Couronne  chancelante  ,  avoit  réuni  à 
fon  Domaine  la  Normandie  &  la  Guyenne,  dont  les  Anglois 
etoient  auparavant  en  polfeflion.  Dans  les  dernières  années  de 
Louis  XI.  le  Comté  de  Provence  &  le  Duché  de  Bourgogne  , 
avoient  eu  le  même  fort?  &  tout  nouvellement  Charle  VIII. 
venoit  d'ajouter  la  Bretagne  à  fes  Etats  par  fon  mariage  avec 
l'héritière  de  cette  Province,  (f)  Ce  Prince  s'étoit  fenti  porté 
dès  fa  plus  tendre  enfance  à  la  conquête  du  Royaume  de  Na- 
ples ,  qu'il  regardoit  comme  lui  appartenant  de  droit  :  fes  fa- 


(«)  Ce  frère   étoit   Charle   d'Anjou 
Comte  du  Maine. 

(h)  Le  10.  de  Décembre  1481, 
(c)  René  II.  Duc  de  Lorraine  ,  fils  de 
Ferry  Comte  de  Vaudemont  &  d'Yo- 
iand  d'Anjou  fille  de  René.  Plufieurs 
Barons  du  Royaume  de  Naples ,  foute- 
nus  par  Lnnoccnt   VIII.   s'étant  fou- 


levés  contre  Ferdinand ,  ils  foliiciterent 
ce  duc  de  palier  à  Naples  pour  le  pro- 
clamer Roi  ;  mais  il  ne  (eut  pas  profiter 
de  Toccafion. 

(d)  Il  parvint  à  la  Couronne  le  5c, 
d'Août  1483. 

(e)  Anne  de  Bretagne  fille  de  François^ 
II.  dernier  Duc  de  Bretagne. 

C  ii) 
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voris  av oient  eu  grand  foin  d'entretenir  cette  inclination,  en 
IPi»  lui  rempliflant  i'efprit  de  vaines  idées  &  de  projets  flateurs. 
Ils  lui  propofoient  cette  entreprife  comme  un  |pbyen  de  fur- 
pafîer  la  gloire  de  tous  fes  prédeceffeurs ,  lui  répétant  fans  cefTe 
qu'il  renverferoit  fans  peine  l'Empire  Ottoman ,  dès  qu'il  fe- 
roit  maître  du  Royaume  de  Naples. 

Ces  difpofitions  déjà  connues  de  prefque  tout  le  monde, 
firent  efperer  à  Ludovic  Sforce,  qu'il  ne  feroit  pas  difficile 
d'embarquer  Charle  VIII.  dans  fes  defleins ,  furtout  ayant  déjà 
beaucoup  d'accès  à  la  Cour  de  France ,  où  Galeas  fon  frère 
&  lui-même  ^  avoir  toujours  ccnfervé  avec  grand  foin  les  liai- 
fonsque  François  Sforce  leur  père  y  avoir  commencées.  Louis 
XI.  qui  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  étoit  bien  éloigné 
de  penfer  à  l'Italie  ,  avoit  donné  à  François  depuis  environ 
trente  ans ,  la  ville  de  Savone  à  foi  &  hommage ,  &  lui  avSit 
cédé  les  droits  qu'il  prétendoit  fur  l'Etat  de  Gènes ,  qui  avoit 
ïeconnu  pour  fouverain  Charle  VII.  fon  père  {a).  Aufli  Sforce 
lui  donna -t'il  toujours  des  marques  de  reconnoiflance  ,  foit 
par  fes  confeils ,  foit  par  les  fecours  qu'il  lui  fournit  dans  l'occa- 
iion.  Néanmoins  Ludovic  jugeant  qu'il  étoit  dangereux  d'ex- 
citer tout  feul  un  pareil  orage ,  &  voulant  donner  plus  de  poids 
à  la  négociation  qu'il  avoit  deflein  d'entamer  avec  la  Fran- 
ce ,  fit  tous  fes  efforts  pour  entraîner  le  Pape  dans  fon  projet.  Il 
y  interefla  fon  ambition  &  fon  dépit ,  &  lui  repréfenta  qu'il  ne 
devoit  pas  efperer  que  les  Princes  d'Italie  l'aidaiTent  jamais  à  fe 
venger  des  mépris  de  Ferdinand ,  ni  à  obtenir  de  grands  éta- 
bliflemens  pour  fa  famille.  Le  Pape  fe  rendit  fans  réflftance , 
foit  par  amour  pour  les  nouveautés ,  foit  qu'il  fe  flatât  de  con^ 
traindre  les  Arragonois  à  lui  accorder  fes  demandes. 

C'eft  pourquoi  le  Pape  &  Ludovic  s'étant  abouchés,  envoyè- 
rent fecretement  en  France  des  gens  affidés  pour  fonder  I'ef- 
prit du  Roi  &  de  ceux  qui  avoient  le  plus  part  à  fa  confiance. 
Leschofes  fe  trouvant  difpofées  comme  ils  le  défiroient,  Ludo- 
vic fe  livrant  tout  entier  à  fon  projet,  envoya  Charles  deBalbia- 
no,Comte  de  Belgioiofo  enambaflade  en  France,çolorant  cette 


(  «  )  La  ville  de  Gènes  fe  donna  vo- 
lontairement à  Charles  VI.  en  i3P<<. 
Jean  Je  Maîngre  ,  Maréchal  de  Boiici- 
çault  en  étoit  Gouverneur  pour  ce  Piiji- 


ce  en  140p.  &  Ton  abfence  fut  cauie  que 
la  France  la  perdit  pour  lors.  Elle  fe  rc= 
donna  \  Charles  VII.  en  1458. 
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âéiilarclie  de  prétextes  bien  differens  du  véritable  fujet  (a).  Ce  — '-^ 

Miniftre  traita  d'abord  en  particulier  avec  le  Roi  Ôc  avec  fes     ^  4iî>  3* 
principaux  Miniftres  féparément  :  il  eut  enfin  une  audience  pu- 
blique dans  le  Confeil  du  Roi ,  où  fe  trouvèrent  tous  les  Sei- 
gneiu's  &  les  Prélats  qui  étoient  alors  à  la  Cour.  Telle  fut  U 
harangue  qu'on  dit  qu'il  y  prononça. 

S I  RE ,  a  S'il  étoit  porfible  de  foup(;onner  la  fincerité  &  la         x. 
5» bonne  foi  de  Ludovic  Sforce ,  qui  offre  aujourd'hui  fon  ar-  ^^^^^f^^J^^^ 
»  gent  &  fes  troupes  à  Votre  Majefté  ,  pour  l'engager  à  la  viii.pomiuî 
»  conquête  du  Royaume  de  Naples ,  j'en  donnerdis  pour  ga-  pe''^"adcr  la 
»  rant  l'attachement  fincere  que  fon  père ,  fon  frère  &  lui-mê-  Royaume  d& 
33  me  ont  eu  dans  tous  les  temps  pour  le  Roi  Loiiis  XL  votre  ^^^p^es» 
»  père ,  &  pour  votre  augufte  perfonne.  Mais  pour  effacer  juf- 
»  qu'aux  moindres  traces  d'un  foupçon  fi  frivole ,  examinons 
30  quelle  utilité  Ludovic  doit  retirer  de  cette  expédition ,  qui 
»  peut  lui  devenir  très-funefte.  En  a-t'il  d'autre  à  efperer ,  que 
«celle  de  tirer  une  jufte  vengeance  des  injures  qu'il  a  reçues 
»  des  Arragonois  f  au  contraire ,  une  gloire  immortelle  attend 
»  Votre  Majefté  :  la  vidoire  livrera  entre  vos  mains  un  Royau- 
»  me  floriffant ,  &  vous  facilitera  l'exécution  de  projets  encore 
»  plus  éclatans.  Mais  fuppofons  pour  un  moment  que  i'entreprife 
S)  ne  réiiftlffe  pas ,  ôc  que  mes  efperances  foient  trompées  :  la 
»  grandeur  de  Votre  Majefté  peut-elle  en  recevoir  la  moin- 
»  dre  atteinte ,  tandis  que  Ludovic  en  bute  à  la  haine  d'un 
a>  grand  nombre  &  méprifé  de  tous,  aura  achevé  par  fon  union 
3P  avec  Votre  Majefté  de  fe  fermer  toutes  fortes  d'aziles  en 

*  Italie  ?  Après  cela  fe  trouvera-t'il  quelqu'un  affés  ombrageux^ 
»  pour  fe  défier  des  defleins  d'un  Prince ,  dont  la  condition 
»  dans  l'affaire  préfente  ,  fera  toujours  inférieure  à  celle  de 

*  Votre  Majefté,  quelque  chofe  qu'il  puiflè  arriver? 

»  D'ailleurs  les  motifs  de  cette  grande  entreprife ,  font  fi  pref- 

*  fans,qu'ils  ne  permettent  pas  de  balancer  un  moment  :  car  tout 
»ce  qui  détermine  ordinairement  dans  les  grandes  affaires, 
»  fe  trouve  réuni  dans  cette  occafîon.  La  caufe  de  Votre  Ma- 

'ftjefté  eft'jufte,la  vidoire  facile  &  le  firtiit  qui  vous  en  re-* 
»  viendra  digne  d'être  acheté  par  de  longs  travaux.  La  Maifon 
30  d'Anjou  dont  vous  êtes  l'héritier  ,  a  des  droits  manifeftes 

(a)  Dans  ce  temps-là  ,  le  droit  des  i  d'Anibafiatieurs ,  n'ctoit  j>as  leglç  com- 
Princes  d'avoir  àzs  Minifires  avec  titre  I  me  il  i'efi  aujourd'hui. 
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^  fur  le  Royaume  de  Naples  ,  &  tout  le  monde  eft  perfua'dé  de 
1  4i^  3-  «la  juftice  de  vos  prétentions  à  l'héritage  des  defcendans  de 
3^  Charle ,  ce  prince  du  fang  Royal  de  France ,  qui  le  premier 
»  fe  mit  en  poflefîion  du  Royaume  de  Naples  par  la  force  des 
»  armes ,  &  en  vertu  de  la  concelTion  des  fouverains  Ponti- 
:»  fes. 

,3  La  conquête  en  eft  audl  facile ,  que  permife  par  la  juftice  ; 
„  les  forces  du  Roi  de  Naples  &  fa  puiiTance ,  font  de  beaucoup 
„  inférieures  à  celles  du  premier  &  du  plus  puiflant  Monarque 
„  de  la  chrétienté ,  la  gloire  du  nom  François  eft  établie  dans 
„  tout  le  monde  î  les  armes  de  la  France  font  la  terreur  de  toutes 
3,  les  nations ,  &  toute  la  terre  convient  de  tous  ces  avantages. 
„  Les  Ducs  d'Anjou ,  tout  foibles  qu'ils  étoient ,  n'ont  jamais 
,,  attaqué  le  Royaume  de  Naples,  qu'ils  ne  l'ayent  réduit  à  de 
j,  grandes  extrémités  ;  &  même  Jean ,  fils  de  René ,  triomphoit 
„  de  Ferdinand  qui  règne  aujourd'hui,  fi  la  vidoire  ne  lui  eût 
„  pas  été' arrachée  par  le  Pape  Pie  II.  {a)  ôc  furtout  par  Fran- 
„  cois  Sforce ,  qui  s'oppofa  à  fes  progrès  par  l'ordre  de  votre 
3,  prédecefteur.  Ainfi,  quelle  gloire  &  quels  fuccès  n'attendent 
3,  pas  les  armes  d'un  grand  Roi ,  qui  trouvant  de  plus  grandes 
y,  facilités,  rencontre  moins  d'obftacles,  que  n'en  trouvèrent  ja- 
,,  mais  René  &  Jean  d'Anjou.  Les  mêmes  puiflances  qui  s'op- 
,,  poferent  à  leurs  progrès  confpirent  aujourd'hui  à  fes  vidoires  j 
ji  ils  y  contribueront  efficacement,  ayant  en  main  les  moyens 
3,  d'entreprendre  fur  le  Royaume  de  Naples ,  le  Pape  du  côté 
„  de  terre,à  la  faveur  de  la  proximité  de  fes  Etats  avec  ceux  de 
„  Ferdinand,  &  le  Duc  de  Milan  du  côté  de  la  mer ,  par  la  com- 
„  modité  de  Gènes  :  tous  les  chemins  feront  ouverts  aux  ar- 
„  mées  de  la  France  ;  car  les  Vénitiens  voudront-ils  s'expofer  à 
„  de  grandes  dépenfes  &  à  de  plus  grands  périls ,  ou  rompre  Tal- 
„  liance  qu'ils  entretiennent  depuis  fi  longtemps  avec  Votre 
„Majefté  &  avec  fes  prédecefleurs ,  furtout  en  faveur  de  Fer- 
„  dinand  ,  qui  eft  leur  plus  grand  ennemi  f  D'un  autre  côté, 
„  peut-on  fe  perfuader  que  les  Florentins  oublient  l'ancienne 
„  inclination  qu'ils  ont  naturellement  pour  la  France"?  Mais  fup- 
«pofons  pour  un  moment  qu'ils  en  fuftent  capables  ,  pour- 


(a)  Enée  Siivio  Piccolomîni  ;  il  fut 
fait  Cardinal  en  145e.  par  Calixte  III. 
auquel  il  fucceda  le  20.  d'Août  1458.  . 


il  s'étcit  fait  connoître  par  pliifieiirs  Ou- 
vrages fous  le  nom  d'^neas  Sil'vius. 

roient-ils 
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/,  roient-ils  retarder  les  victoires  des  François  ?  N'a-t'on  pas  ^ 

„  fouvent  vfi  cette  belliqueufe  nation  paffer  les  Alpes  malgré     ^  "i  ^  3 

„  tonte  l'Italie  5  &  quelles  vidoires ,  quels  triomphes  n'ont  pas 

„  été  le  fruit  de  fon  courage  ?  Jamais  le  Royaume  de  France  n'a 

„  été  plus  heureux  ni  plus  puiflant  qu'aujourd'hui  î  jamais  il 

„  ne  lui  fut  plus  aifé  d'entretenir  une  paix  ferme  &  durable  avec 

„  fes  voifins  5  fans  doute  le  concours  de  tant  de  circonftances 

,,  favorables  euflent  déterminé  Louis  XI.  à  cette  entreprife  : 

„  d'ailleurs  les  obftacles  qui  s'applaniflent  devant  vous ,  croif- 

j,  fent  devant  vos  ennemis  ;  le  parti  Angevin  eft  encore  puitlant 

„  aujourd'hui  dans  le  Royaume  de  Naples.  Tant  de  Princes 

„  &  de  Barons  injuftement  bannis  depuis  quelques  années ,  y 

„  ont  des  amis  &  des  vaiîaux  qui  ne  refpirent  que  la  vengean- 

„  ce.  Ferdinand  a  fi  fort  maltraité  dans  tous  les  temps ,  la  No- 

„  bleile  &  le  Peuple ,  &  ceux  même  de  fon  parti  5  fa  perfidie, 

„  fon  avarice  ,  font  fi  marquées  î  les  exemples  de  fa  cruauté  ôc 

„de  celle  d'Alfonfe  fon  fils ,  font  fi  odieux  &  Ci  terribles,  que 

„  le  bruit  feul  de  votre  marche  caufera  infailliblement  une  ré- 

„  voliuion  dans  l'Etat.  J'en  ai  pour  garans  la  haine  des  peu- 

„  pies  pour  le  nom  d' Arragon ,  &  le  fouvenir  encore  récent  de 

„  cette  juftice  &  de  cette  humanité  qui  leur  faifoit  aimer  les 

„Rois  que  la  France  leur  a  donnes  :  les  troupes  Françoifes 

„  n'auront  pas  plutôt  paffé  les  Monts ,  votre  armée  navale  ne 

„  fera  pas  plutôt  aflemblée  dans  le  port  de  Gènes ,  que  Ferdi- 

„  nand  &  fes  enfans  vaincus  par  leurs  remords ,  fongeront  plu- 

„  tôt  à  fuir ,  qu'à  vous  oppofer  de  la  réfiftance, 

„  Le  fruit  d'une  vidoire  qui  vous  aura  Ci  peu  coûté,  fera, 
\,  SIRE ,  de  rendre  à  votre  Maifon  un  Royaume ,  qui ,  quoi- 
„  qu'inférieur  à  la  France  ^  eft  néanmoins  alfés  confidérable  par 
„  fes  richelfes  &  par  fon  étendue ,  &  dont  les  François  pour- 
„  ront  retirer  de  grands  avantages.  J'en  ferois  le  détail  à  Votre 
„  Majeftéj  fi  je  ne  fçavois  que  la  genérofité  Françoife  fe  propofe 
„  de  plus  nobles  objets  ;  qu'un  Roi  fi  magnanime  &  fi  glorieux 
„  a  des  vues  plus  dignes  de  fa  grandeur ,  &  que  peu  occupé 
„  de  fon  intérêt  particulier ,  il  ne  fonge  qu'au  bien  général  de  la 
„  Chrétienté.  Or ,  quelles  facilités  plus  grandes  ,  quelle  occa- 
„  fion  plus  favorable ,  quelle  fituation  plus  commode  pour  por- 
„  ter  la  guerre  chés  les  ennemis  de  notre  Religion ,  que  celles 
^,  que  fournit  la  poITeflion  du  Royaume  de  Naples  f  La  mer  qui 
Tome  I,  D 
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—  „  le  fépare  d'avec  la  Grèce ,  n'a  pas  plus  de  foîxante  Se  dix  mil- 


■f -i:p3'  j,  les  de  trajet  en  certains  endroits.  De  cette  Province  oppri- 
3,  mée  ,  déchirée  par  les  Turcs ,  &  qui  ne  refpire  qu'après  fa  dé- 
,,  livrance  par  le  moyen  des  Princes  Chrétiens ,  il  eft  aifé  de 
„  pénétrer  jufqu'au  centre  des  pais  Infidèles ,  &  de  renver- 
„  fer  Conftantinople  le  fiége  &  la  Capitale  de  leur  Empire  :  Eh 
5,  qui  peut  former  des  projets  fi  nobles  &  fi  dignes  de  notre 
„  Religion  ,  fi  ce  n'eft  Votre  Majefté ,  SIRE  !  vous  à  qui  Dieu  a 
5,  donné  des  forces  fi  redoutables  j  vous  qui  portés  le  titre  de 
3,  Roi  Très-Chrétien  j  vous  inftruit  &  animé  par  l'exemple  des 
3,  grands  Rois  (  a  )  dont  vous  occupés  le  Trône,  qui  ont  tant  de 
3,  fois  abandonné  leurs  Etats  ^  tantôt  pour  aller  délivrer  l'Eglife 
„  de  l'oppreillon  de  fes  Tyrans ,  tantôt  pour  faire  la  guerre  aux 
33  Infidèles ,  &  pour  leur  arracher  le  fépulcre  de  Jefus-Chrift  ; 
33  adions  héroïques ,  qui  ont  élevé  jufqu'au  Ciel  la  gloire  &  la 
3j  majefté  des  Rois  de  France?  Tels  furent  les  exploits  qui 
3,  donnèrent  le  furnom  de  Grand  &  l'Empire  de  Rome  à  ce 
„ héros  François  dont  Votre  Majefté  porte  le  nom.  Le  temps 
3, vous  offre  l'occafion  d'acquérir,  &:  la  gloire  Ôc  le  furnom 
3,  glorieux  de  ce  conquérant. 

3,  Mais  il  eft  inutile  de  perdre  un  temps  précieux  avons  propo- 
33  fer  des  motifs  de  conquête,  comme  fi  celui  de  recouvrer  votre 
33  propre  bien,  ne  vous  y  excitoit  pas  affés  par  lui-même  :  En  effet, 
33  quelle  honte  ne  feroit-ce  pas  pour  laFrance,de  négliger  d'heu- 
33  reufes  conjondures ,  &  de  fouffrir  plus  longtemps  que  Ferdi- 
5,  nand  retienne  à  Votre  Majefté  un  Royaume  floriflant ,  polfedé 
„  fuccefllvement  pendant  près  de  deux  cens  ans  par  des  Prin- 
3,  ces  de  votre  Sang ,  &  qui  vous  appartient  fi  légitimement , 
3,  votre  gloire  eft  intereflee  à  la  conquête  de  ces  Etats ,  &  votre 
3,tendrefle  à  délivrer  de  la  cruelle  tyrannie  des  {b)  Catalans 
3,  un  peuple  qui  vous  adore ,  &  qui  foupire  après  la  domina- 
5,tion  de  fon  Prince  légitime. 

„  Ainfi  cette  entreprife  eft  jufte ,  facile  &  nécelfaire ,  enfin , 
;,  elle  eft  aufïï  glorieufe  que  conforme  à  la  Rehgion  ,  puif- 
33  qu'elle  vous  ouvre  le  chemin  à  d'autres  expéditions  dignes 
33  d'un  Roi  très-chrétien.  Ce  ne  font  pas  feulement  les  hom- 

.    i^)  Pépin  ,  Charlemagne  ,  Louis  le  j   Catalogne  en  qualité  de  Comtes  de  Bar- 
jeune  ,  Philippe  Auguftc  ,  S.  Loiiis.  celone.  Le  nom  de  Catalan  étoit  un  nom 

(  ê»)  Les  Rois  d'Arragon  defquels  def-  odieux, 
çendoit  Ferdinand  ,  étoient  Princes  de 
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j,mes,  c'eftDieu  lui-même,  SIRE,  qui  vous  appelle  par  des 

.„  circonftances  Ci  fingulieres,  &  qui  vous  promet  dès  l'entrée     ^i^  3 

„  de  la  carrière  les  plus  favorables  fuccès  :  En  effet  ^  qu'y  a-t'il 

„  de  plus  heureux  pour  un  Prince ,  que  de  trouver  fa  gloire  Ôc 

„  fa  grandeur  dans  l'exécution  d'un  projet  qui  doit  faire  la  fùre- 

„  té  publique  j  &  contribuer  encore  plus  au  bien  &  à  i'hon- 

„iieur  de  la  Religion? 

Ce  difcours  ne  fut  pas  favorablement  écouté  par  les  Sei- 
gneurs Prançois ,  furtout  par  ceux  à  qui  la  nailTance  ou  l'expé- 
rience dans  le  maniment  des  affaires  ,  donnoient  davantage  ~ 
.d'autorité  dans  l'Etat.  Ils  regardoient  cette  guerre  comme  très- 
<litîicile  Ôc  très-dangereufe ,  parce  qu'il  falloir  envoyer  àes  ar- 
mées dans  un  Pais  étranger ,  fort  éloigné  de  la  France ,  &  com- 
battre des  ennemis  qui  avoient  la  réputation  d'être  fort  puif- 
fans  :  on  ne  parloir  dans  le  monde  que  de  l'habileté  de  Ferdi- 
nand ôc  de  la  valeur  d'Alfonfe ,  &  l'on  ne  doutoit  pas  que  le 
premier  pendant  un  règne  de  trente-cinq  ans ,  n'eût  beaucoup 
enrichi  fon  épargne  des  dépouilles  de  tant  de  Seigneurs  qu'il 
avoir  fait  périr. 

Ils  confidéroient  que  le  Roi  étoît  trop  foible  par  lui-même 
pour  un  fi  grand  poids ,  &  que  d'ailleurs  fes  favoris  n'avoient  ni 
affés  d'expérience ,  ni  afles  de  lumières  pour  le  gouvernement 
de  l'Etat  &  pour  la  conduite  de  la  guerre  :  que  le  défordre  regnoit 
dans  les  Finances,  tandis  que  cette  expédition  demandoitde 
grandes  fommes  :  qu'on  devoir  fe  rappeller  les  fouplelfes  &  les 
artifices  des  Italiens ,  &  furtout  fe  perfuader  qu'aucun  d'eux , 
fans  en  excepter  Ludovic  Sforce ,  qui  étoit  ailes  décrié  par  fa 
mauvaife  foi  en  Italie ,  ne  verroit  pas  volontiers  la  Couron- 
ne de  Naples  fur  la  tête  d'un  Roi  de  France  :  qu'ainfi  il  feroit 
difficile  de  vaincre  ,  &  plus  difficile  encore  de  conferver  les 
conquêtes  qu'on  pourroit  faire.  Que  Louis  Xî.  qui  examinoit 
toujours  le  fond  des  chofes,  fans  jamais  fe  laiffer  furprendre  à 
l'apparence ,  avoit  conftamment  rejette  toutes  fortes  d'expé- 
ditions au-delà  des  Monts ,  &  négligé  fes  droits  fur  le  Royaume 
de  Naples  j  qu'il  avoit  toujours  foutenu  qu'envoyer  des  armées 
€n  Italie ,  <:' étoit  aller  chercher  de  grandes  fatigues  à  grands 
jfirais,  &  acheter  de  beaucoup  de  fang  François  des  périls  inévi- 
tables. Que  fi  l'on  vouloit  entreprendre  cette  expédition ,  il 
failoit  donc  avant  toutes  chofes  terminer  les  différends  qu'on 

D  ij 
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avoit  avec  les  Puiiïances  voifines  :  qu'il  y  avoit  de  dangereii- 
^  1>  3*  fes  femences  de  divifion  entre  Charle  VIII.  &  Ferdinand  Roi 
d'Efpagne ,  &  de  grands  fujets  de  fe  défier  de  ce  côté-là.  Qu'on 
avoit  à  craindre,  non -feulement  la  jaloufie  de  Maximilien 
Roi  des  Romains  ,  &  de  Philippe  Archiduc  d'Autriche  fon 
fils  (a) ,  mais  encore  le  reilentiment  des  injures  qu'ils  avoient 
reçues  :  qu'on  ne  pouvoit  fe  réconcilier  avec  tous  ces  Prin- 
ces ,  fans  leur  accorder  plufieurs  chofes  préjudiciables  à  l'Etat. 
Mais  i  ajoutoient-ils ,  une  pareille  réconciliation  fera-t'elle  bien 
fincere  ^  quelque  accommodement  qu'on  puifle  faire  ?  Com- 
ment s'afllirer  ,  que  s'il  arrivoit  quelque  malheur  à  l'armée  du 
Roi  en  Italie ,  ces  Princes  n'entreprendroient  rien  contre  la 
Prance  ?  Ils  difoient  encore  j  qu'il  ne  falloir  pas  fe  flater  que  la 
paix  conclue  depuis  quelques  mois  avec  Henri  Vîl.  Roi  d'An- 
gleterre j  eût  plus  de  pouvoir  fur  fon  efprit ,  que  la  haine  natu- 
relle des  Anglois  contre  la  France  ,  furtout  dans  un  temps 
où  l'on  étoit  aifuré  qu'il  n'avoit  figné  ce  Traité  ,  que  parce  que 
îes  efforts  du  Roi  des  Romains  n' avoient  pas  répondu  à  la  pro- 
melle  qu'il  avoit  faite ,  d'afliéger  la  ville  de  Boulogne. 

Tels  étoient  les  difcours  que  les  grands  Seigneurs  tenoient 
entr'eux  ,  ôc  les  raifons  qu'ils  apportoient  au  Roi  pour  le  détour- 
ner de  cette  expédition.  Jacque  de  Graville  ,  Amiral  do  Fran- 
ce (  ^  )  ,  qui  malgré  la  diminution  de  fon  crédit ,  confervoit 
encore  une  partie  de  l'autorité  que  fa  prudence  lui  avoit  acqui- 
fe ,  fut  un  de  ceux  qui  parla  avec  plus  de  force  au  jeune  Roi  ; 
mais  Charle  écoutoit  plus  volontiers  ceux  qui  lui  confeilloient 
le  contraire.  Ce  Prince  âgé  de  vingt-deux  ans  {^) ,  &  naturelle- 
ment peu  propre  aux  affaires  ,  n' écoutoit  que  la  paillon  de 
dominer  &  fon  ardeur  pour  la  gloire  5  auflî  ne  fuivoit-il  dans 
cette  occafion  que  fa  légèreté  &  fon  impétuofité  naturelle, 
fans  fe  mettre  en  peine  de  réfléchir  fur  fon  deflein.  Depuis 
qu'il  n'étoit  plus  fous  la  tutelle  d'Anne  ,  Ducheffe  de  Bour- 
bon fa  fœur  [c)  /i\  marquoit  peu  de  confiance  aux  graiids  du 


(/ï)  L'Empereur  Frédéric  III.  père  de 
Maximilien,  décora  en  l'année  1488.  le 
Duché  d'Autriche  du  titre  ^^ Archiduché 
jufqu'alors  inconnu.  Mez.erc.j'. 

(^)  II  ne  fe  nommoit  }  as  Jacque, 
niais  Lciiis  Malet,  Seigneur  de  Graville 
&  de  Marcoufly  :  il  im  fait  Amiral  en 
.14^7,  &  'û,  réiîgnq  cette  Charge  en  1 508. 


à  Charle  d'Amboife  IL  du  nom ,  Sei- 
gneur de  Chaumont  Ton  gendre  ;  après  la 
mort  duquel  arrivée  en  i  5 1 1 .  ûy  fut  ré- 
tabli. Il  mourut  en  i<^i6. 

(c)  Il  étoit  né  au  château  d'Amboife 
le  50.  Juin  1470. 

(d)  Elle  .'toit  femme  de  Pierre  IL 
Sire  de   Beau] eu ,  &  enfuite  Duc  de. 
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Royaume ,  foit  qu'il  crût  devoir  en  ufer  ainfî ,  foit  pour  fuivre 
les  confeils  de  fon  père  ;  c'eft  pourquoi  négligeant  les  avis  de 
l'Amiral  &  des  autres ,  qui  avoient  eu  le  plus  de  part  au  gou- 
vernement pendant  la  régence  ,  il  fe  livroit  à  des  hommes 
nouveaux ,  qui  pour  la  plupart  avoient  été  fes  domeftiques  dès 
fa  plus  tendre  enfonce.  Ceux  d'entr'eux  qui  étoient  le  plus  avant 
dans  la  faveur ,  le  preflbicnt  vivement  d'embrafler  la  conquête 
de  Naples ,  les  uns  corrompus  par  les  préfens  &  par  les  pro* 
mefles  de  l'AmbafTadeur  de  Ludovic  Sforce  ,  qui  fçut  em- 
ployer toutes  fortes  de  moyens  pour  les  gagner  ;  les  autres 
dans  l'efperance  d'avoir  des  établiilemens  dans  le  Royaume  de 
Naples,  ou  d'obtenir  du  Pape  des  Bénéfices  &  des  dignités 
Ecclefîaftiques. 

Etienne  de  Vers  (a)  natif  de  Languedoc,  homme  de  baffe 
extradion,  valet  de  chambre  du  Roi,  &  depuis  Sénéchal  de 
Beaucaire,  étoit  le  premier  des  favoris.  Après  lui  Guillaume 
Briçonet,  qui  de  marchand,  étoit  devenu  {b)  d'abord Tréforier 
général  des  Finances ,  &  enfuite  Evêque  de  S.  Malo ,  tenoit 
le  fécond  rang  dans  la  faveur  :  non-feulement  il  étoit  chargé  de 
l'adminiflration  des  Finances ,  mais  il  partageoit  encore  avec 
Etienne  de  Vers  fon  ami  le  maniment  des  plus  grandes  affai- 
res ,  malgré  fon  peu  de  capacité. 

Les  foUicitations  du  Comte  de  Belgioiofo  étoient  encore 
appuyées  par  celles  d'Antonel  de  San  Severino  (c) ,  Prince  de 
Salerne  ,  de  Bernardino ,  Prince  de  Bilîgnano  {d)  de  la  même 

fut  un  des  grands  Capitaines  de  (on 
temps.  II  avoit  fort  contribué  à  faire  don- 
ner à  Ludovic  Sforce  h  tutelle  de  fon 
neveu  ,  &  à  Tcxpulfion  de  la  DuchefTe 
Bonne  :  mais  ils  (è  brouillèrent  depuis 
par  l'ingratitude  de  Ludovic.  Cela  n'cm- 
pécha  pas  que  les  enfans  de  Kobert  ne 
parvinflent  à  une  grande  faveur  auprès 
de  ce  Prince  :  rainé  de  fes  fils ,  fut  Jean- 
Fran<^ois ,  Comte  de  Gajazzo  ;  Se  les  au- 
tres, Galeas,  Galpavd  furnommé  Fraiaf- 
fe  ,  Frédéric  Cardinal ,  &  Antoine-Ma- 
rie ,  outre  Oâavian  qui  étoit  bâtard  :  il 
eft  fouvent  parlé  d'eux  dans  cette  hii- 
tcire.  Plufieurs  de  nos  Auteurs  François 
donnent  Galeas  de  S.  Severino  pour  ad- 
joint au  Comte  de  Belgioiofo  ,  &  parlent 
même  de  lui  comme  chef  de  l'ambaflade.; 
{d)  \\  étoit  frçre  pumé  d'Antgnel. 

D  iij 


14.  j^ 


Bourbon  après  la  mort  de  Jean  IL  fon 
frère  aîné  ,  arrivée  le  premier  d'Avril 
1488.  jufqu'alcrs  elle  s'étoit  appellée 
Madame  de  Beau  jeu. 

(a)  Mezeray  l'appelle  Etienne  de  Ve- 
fè  ,  &  dit  qu'il  étoit  natif  de  Dauphiné. 
En  eflet  ,  fon  vrai  nom  étoit  de  l'efe , 
ainfi  qu'il  paroit  par  fa  fignature  dans  une 
de  fes  lettres  qui  fe  trouve  dans  le  vol. 
noté  845e;.  des  Mémoires  de  Eeihune. 

(l>')  Il  avoit  été  auparavant  Préficent  de 
la  Chambre  des  Comptes.  Voyez,  Moreri 
fur  l'origine  des  Brtfsneîs. 

(c)  Il  y  avoit  deux  branches  de  la 
maifondeS.  Severino.  L'aînée  étoit  rcftée 
dans  le  Royaume  de  Naples ,  fa  patrie  , 
&  avoit  pour  chef  le  Prince  de  Salerne. 
L'autre  avoit  été  établie  dans  le  Duché 
«de  Milan  par  Robert  de  S.  Severino ,  qui 
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_ ■     I»  maifon,  5c  de  plufieurs  autres  Barons  exilés  du  Royaume  de  Na- 

^^93-  pies,  &  réfugiés  en  France  depuis  plufieurs  années  5  ces  mécon- 
tens  n'avoient  celle  d'animer  Charle  à  cette  expédition  ,  ne 
l'entretenant  que  de  lamauvaife  difpofition,  ou  plutôt  du  défef- 
poir  des  peuples  de  ce  Royaume ,  &  de  la  force  du  parti  qu'ils 
prétendoient  y  avoir. 
XI.  Dans  cette  diverfité  de  fentimens ,  il  fe  paifa  plufieurs  jours 

Chaïe  vn?  ^^^^  "^^^^  déterminer.  Les  Seigneurs  n'étoient  pas  feuls  en  dou- 
ée Ludovic  te  du  parti  qu'on  prendroit ,  le  Roi  lui-même  en  étoit  fort  in^ 
Sforce.  certain.  Pouffé  d'un  côté  par  le  deilr  de  la  gloire  &  d'étendre 

fa  domination ,  &  retenu  de  l'autre  par  la  crainte  ,  tantôt  il 
demeuroit  en  fufpens  ,  tantôt  il  paflbit  au  parti  contraire  à 
celui  qu'il  venoit  d'emb rafler.  Mais  enfin ,  fon  inclination  &  la 
malheureufe  deftinée  de  l'Italie  remportèrent  j  il  conclut  donc 
un  traité  avec  l'Ambafladeur  de  Ludovic,  à  l'infçîi  de  tout 
le  monde  ;  il  n'y  eut  que  fEvêque  de  S.  Malo  &  le  Sénéchal  de 
Beaucaire ,  qui  eurent  part  à  cette  négociation.  Les  conditions 
de  ce  traité  qui  demeurèrent  fecretes  pendant  plufieurs  mois , 
croient  en  fubftance  :  Que  le  Roi  iroit  en  perfonne,  ou  qu'il  fe- 
roit  paffer  une  armée  en  Italie  pour  attaquer  le  Royaume  de 
Naplcs  î  que  le  Duc  de  Milan  kù  donner  oit  paflage  par  fes 
Etats  5  qu'il  lui  fourniroit  cinq  cens  hommes  d'armes  à  fes  frais , 
&  lui  permettroit  d'armer  à  Gènes  autant  de  vaifleaux  qu'il 
jugeroità  propos  :  outre  cela,  il  s'engagea  à  prêter  deux  cens 
mille  ducats  au  Roi  avant  fon  départ  de  France.  D'un  autre 
côté ,  le  Roi  s'obhgea  à  la  défenfe  du  Milanez  ,  envers  &  con- 
tre tous,  nommément  de  maintenir  le  gouvernement  de  Lu- 
dovic, &  d'entretenir  dans  Afte,  -ville  appartenant  au  Duc 
d'Orléans  (a) ,  deux  cens  lances  tant  que  dureroit  la  guer- 
re ,  pour  être  toujours  à  portée  de  fecourir  le  Milanez.  Dès 
ce  temps-là,  ou  peu  après,Ie  Roi  promit  encore  parmi  écrit 
particulier  figné  de  fa  main ,  de  donner  à  Ludovic  la  Principau- 
té de  Tarente ,  auffi-tôt  après  la  conquête  du  Royaume  de 
Naples. 

Il  n'eft  pas  inutile  de  faire  en  cet  endroit  quelques  réfle« 
xions  fur  la  différence  des  temps ,  &  fur  la  vicilfitude  des  eho- 

(  «  )  Le  Comté  d'Afte  avoit  été  don-  1  de  Milan  ,  par  fon  contrat  de  mariage 
né  endot  àValentine  Vifcontifon  ayeu- 1  'vec  Louis,  Duc  d'Orléans  ,  frère  di* 
le ,  fiUe  de  Jean-Galcas  Vifconti  >  Duc  j  Roi  Cliarle  yi. 
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Tes  humaines.  François  Sforce ,  père  de  Ludovic ,  Prince  d'un  !■"■'■■ 

mérite  ôc  d'une  prudence  rares ,  étoit  ennemi  des  Arragonois,  ^"k^  5 
dont  il  avoir  reçu  de  cruelles  injures.  C'étoit  Alfonfe  ,  père  de 
Ferdinand ,  quiTavoit  ainfi  ofFenfé.  D'ailleurs  François  étoit  an- 
cien partifan  de  la  Maifon  d'Anjou  :  cependant  lorfque  Jean 
d'Anjou ,  fils  de  René ,  vint  attaquer  le  Royaume  de  iSlaples 
en  1457.  {a)  le  Duc  de  Milan  fecourut  cet  Etat  fi  à  propos, 
que  Ferdinand  lui  fut  redevable  de  fa  Couronne  ;  il  empêcha  la 
ruine  de  fon  ennemi ,  parce  qu'il  jugea  qu'il  étoit  dangereux 
pour  le  Milanez ,  que  les  François  déjà  fi  voifms ,  fe  rendiiîent 
encore  maîtres  d'un  Etat  aufli  puifiant  que  le  Royaume  de 
Naples.  Ces  mêmes  raifons  de  politique  avoient  procuré  autre- 
fois la  liberté  à  Alfonfe ,  que  les  Génois  avoient  fait  prifonnier 
dans  un  combat  naval  auprès  de  Gaëte.  Ce  Prince  ayant  été 
conduit  à  Milan  avec  toute  la  Noblefle  de  fon  Royaume ,  Phi- 
lippe-Marie Vifconti^  qui  jufques-là  avoir  toujours  fàvorifé 
les  Angevins ,  abandonna  leur  parti  ,  &  délivra  Alfonfe ,  quoi 
qu'il  fat  fon  ennemi.  D'un  autre  côté ,  Louis  XI.  père  de  Char- 
le,  avoir  été  fouvent follicité  par  plufieurs  perfonnes,de  faire 
valoir  fes  droits  fur  le  Royaume  de  Naples  :  il  s'étoit  même  of- 
fert des  occafions  favorables  de  l'attaquer  avec  fuccès.  Les  Gé- 
nois lui  avoient  fait  d'ailleurs  d'inftantes  prières  d'accepter  la 
Souveraineté  de  leur  païs^  pofîedée  autrefois  par  Charle  VIL 
fon  père  j  mais  il  n'avoir  jamais  voulu  rien  écouter  là-deflus, 
regardant  les  expéditions  d'Italie,  comme  pernicieufes  à  la 
France  >  &  pleines  de  difficultés.  Aujourd'hui  par  un  effet  de 
i'inconflance  de  l'efprit  humain ,  peut-être  fans  aucun  chan- 
gement dans  le  fond  des  chofes,  Ludovic  Sforce  attire  les 
François  en  Italie  :  il  n'appréhende  pas  de  la  part  d'un  puifTant 
Roi  de  France ,  qui  s'empare  du  Royaume  de  Naples ,  ce  que 
fon  père ,  Prince  d'un  courage  héroïque ,  avoir  craint  d'un  foi- 
ble  Comte  de  Provence.  D'un  autre  côté ,  Charle  VIII.  brû- 
lant de  faire  la  guerre  en  Italie ,  fe  livre  à  la  témérité  &  à  l'in- 
expérience d'une  troupe  de  vils  favoris  ^  méprifant  ainfi  les 
confeils  &  l'exemple  de  fon  père ,  Prince  d'une  habileté  con- 
fommée. 

Ludovic  fut  encore  fortifié  dans  fon  étrange  réfolution ,  par 

(a)  II  y  a  erreur  à  cette  datte  ,  il  faut  t  car  Alfonfe  le  vieux  ne  mourut  qu'ca 
que  ce  foit  àla  fin  de  1458.  ou  en  145^?.  1   1458. 
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Hercule  d'Efte,Duc  de  Ferrare  fon  beaii-pere  (^),qui  fou- 
^  i:  9  3'  haitoit  avec  ardeur  de  recouvrer  le  Polefine  de  Rovigo ,  pa'is 
contigu  à  fes  Etats ,  &  fort  important  à  leur  fureté  ,  les  Véni- 
tiens le  lui  avoient  enlevé  dix  ans  auparavant  :  il  croyoit  que 
la  feule  voye  pour  y  rentrer,  étoit  de  mettre  toute  l'Italie  en 
combuftion.  Bien  des  gens  crurent  aufll  que  ce  Prince ,  malgré 
toutes  les  démonftrations  d'amitié  qu'il  donnoit  à  fon  gendre, 
le  haïlToit  mortellement  au  fond  du  cœur  :  cette  averlion  étoit 
regardée  comme  l'effet  du  rcifentiment  d'Hercule  contre  Lu- 
dovic.  L'Italie  entière  s'étant  déclarée  pour  le  Duc  de  Fer- 
rare  dans  la  guerre  que  lui  firent  les  Vénitiens ,  qui  devinrent 
par-là  les  plus  foibles  ,  Ludovic  déjà  Régent  du  Milanez  , 
obligea  les  autres  Princes,  pour  fes  intérêts  particuliers,  de  faire 
la  paix  à  condition  que  le  Polefine  demeureroit  aux  Veni' 
tiens.  Ce  fujet  de  mécontentement  d'Hercule ,  faifoit  préfu- 
mer que  ne  pouvant  fe  venger  de  Ludovic  par  la  voye  des 
armes ,  il  ne  cherchoit  qu'à  le  perdre  par  des  confeils  per- 
nicieux. 

Cependant  le  bruit  du  traité  fait  avec  la  France  ayant  com- 
mencé à  fe  répandre  en  Italie ,  d'abord  fur  des  nouvelles  allés 
incertaines,  les  politiques  raifonnerent  différemment  de  cette 
affaire.  Plufieurs  confidérant  les  forces  du  Royaume  de  Fran- 
ce )  connoiffant  d'ailleurs  l'ardeur  des  François  pour  la  nou- 
veauté,  &  n'ignorant  pas  les  divifions  de  l'Italie,  étoient  al- 
larmés  par  cette  nouvelle.  D'autres  jugeoient  par  l'âge  &  par 
le  caraàere  du  Roi,  par  la  négligence  naturelle  à  la  nation 
Francoife  -,  &  par  les  embarras  &  les  obftacles  qu'entraînent 
ordinairement  les  grandes  entreprifes ,  que  ce  projet  étoit  plu- 
tôt une  faillie  de  jeune  homme  ,  qu'une  réfolution  bien 
prife  5  &  que  ce  premier  feu  ne  feroit  pas  longtemps  fans  s'é- 
teindre, 
xn.  Ferdinand  même  que  l'orage  menaçoit  n'en  parut  pas  beau- 

Fei-ainand  ^pup  allamié.  Il  difoit  que  l'entreprife  n'étoit  pas  fi  facile  à 
pks  ,'^aaeftë  exécuter  ;  que  fi  les  François  fongeoient  à  l'attaquer  par  mer , 
de  rncprirer  j}  avoit  à  Icur  oppofcr  une  flote  capable  de  leur  tenir  tête  ;  que 
Ch-\Te^'vin.  ^^^  P^^'^^  ^^^  Royaume  étoient  en  bon  état  &  tous  à  fa  difpofi- 
aont  il  eft  tion  5  qu'il  ne  craignoit  pas  qu'aucuns  Barons  puffent  recevoir 
pciivtant  fort   |     Frauçois ,  comme  autrefois  le  Prince  de  Roffano  ôc  d'au- 

crliaye.  ^ 

Ça)  Ludovic  avoit  cpoufé  Beatrix  d'Efte ,  fille  d'HerciiIe, 

ïres 
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très  Seigneurs  a  voient  reçu  Jean  d'Anjou  j   que  d'un  autre  =!S!=!5 
côte  il  les  François  prenoient  le  parti  de  l'attaquer  par  terre,     ^  IP  3' 
l'éloignement  de  leur  pais  rendroit  cette  expédition  plus  diffi- 
cile 5  que  d'ailleurs  elle  les  expoferoit  à  la  défiance  des  Prin- 
ces, aufquels  elle  ne  pouvoir  manquer  de  caufer  de  l'ombra- 
ge ;  qu'ils  auroient  l'Italie  à  traverfer  dans  toute  fa  longueur  ; 
que  les  autres  Puillanc es,  qui  fe  trouvoient  fur  leur  partage  , 
n'aaroient  pas  moins  à  craindre  que  lui,  &  peut-être  Ludovic 
Sforce  tout  le  premier ,  quoiqu'il  voulut  faire  croire  que  le  péril 
commun  à  tous ,  ne  regardoit  que  le  Royaume  de  Naples  ;  que 
le  Roi  de  France  invité  par  le  voifmage  du  Duché  de  Milan , 
auroit  plus  de  facilité  &  vrai-femblablement  plus  d'envie  de 
s'en  emparer  :  du  moins  Ludovic  devoir  il  craindre  que  ce 
Prince  qui  étoit  proche  parent  du  Duc  de  Milan  (a) ,  ne  pensât  à 
le  déliver  de  l'opprelTion  où  il  vivoit,  fur-tout  ayant  déclaré  ou- 
vertement quelque  temps  auparavant ,  qu'il  ne  fouftriroit  point 
qu'on  traitât  fon  coufin  avec  tant  d'indignité ,  il  ajoutoit  que 
pour  lui ,  fes  affaires  n'étoient  pas  dans  im  état  à  donner  aux  Fran- 
çois la  hardielle  de  l'attaquer,  &  la  confiance  de  venir  aifément 
à  bout  de  leur  deilein  ;  qu'il  avoir  des  troupes  floriiTantes ,  une 
nombreufe  cavalerie ,  des  munitions  en  abondance ,  de  l'ar- 
tillerie ,  &  enfin  toutes  les  provifions  néceflaires  à  la  guerre  î 
que  fes  finances  étoient  en  allés  bon  état ,  pour  mettre  fur  pied , 
même  fans  s'incommoder ,  de  nouvelles  troupes  s'il  en  avoit 
befoin  ;  qu'outre  ces  avantages ,  il  pofïedoit  encore  celui  d'a- 
voir d'exceilens  Capitaines,  ôc  cntr'autres  le  Duc  de  Calabre 
fon  tils ,  dont  la  valeur  ne  démentoit  pas  la  haute  réputation 
qu'il  s'étoit  aequife  dans  toutes  les  affaires  d'Italie ,  oii  il  avoit  eu 
occafion  de  fe  former  durant  plufieurs  années  dans  l'art  de  la 
guerre  ;  qu'enfin  les  fecours  de  fa  Maifon  fe  joindroient  bien- 
tôt à  fes  forces ,  &  qu'on  ne  devoir  pas  croire  que  Ferdinand 
Roi  d'Efpagne  (b)  fon  coufin  &  frère  de  fa  femme ,  lui  manquât 


(«)  Ils  étoient  coufins  germains.  Char- 
lotte t'e  Savoye  mère  de  Charle  VIII. 
étoit  fœur  d;  la  Ducheire  Bonne. 

(b)  Ferdinand  II.  du  nom  ,  Roi  d'Arra- 
gon  i>f  de  Sicile  ,  ayant  époufé  en  1^69. 
lîabcUe  Reine  de  Caftille  ,  tut  appelle 
Ferdinand  V.  par  rapport  à  ce  Royau- 
me. Depuis  ce  mariage  ils  prirent  con- 
jointement le  nom  de  Rois  d'Efpagne.  ,Ce 


Roi  étoit  fils  de  Jean  II.  frère  d'AIfcnfe  le 
vieux  ,  qui  était  père  naturel  de  Fer- 
dinand Roi  de  Naples  ;  ce  dernier  avoit 
époufé  en  fécondes  noces  Jeanne  d'Ar- 
ragon  feur  du  Caftillan.  Ainlî  les  deux 
Ferdinands  étoient  coufins  germa'ns  & 
beaux-freres.  La  première  f-mme  de  Fer- 
dinand Roi  de  Naples  ,  étoit  Ifabelle  de 
,  Ciermont,  de  lac^uelle  U  avoit  eu  Al* 


Tome  L  E 
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«  au  befoin ,  tant  par  la  confideration  du  double  lien  qui  les  unif^ 

^'iS>3'     Toit,  que  parce  qu'il  ne  voudroit  pas  foutirir  que  les  François 
devinàent  fi  voifins  de  la  Sicile.' 

C'étoit  ainfi  que  Ferdinand  relevoit  fes  forces  en  public, 
tandis  qu'il  abaiflbit  de  tout  fon  pouvoir  celles  de  fes  enne- 
mis :  mais  ce  Prince  étoit  trop  habile  &c  trop  expérimente  pour 
ne  pas  penfer  autrement  en  particulier ,  il  étoit  intérieurement 
tourmenté  par  de  cruelles  inquiétudes ,  6c  il  fe  rappelloit  fans 
ceflTe  malgré  lui  tous  les  chagrins  que  les  François  lui  avoient 
caiifés  au  commencement  de  fon  règne.  Il  confideroit  qu'il 
avoit  à  combattre  des  ennemis  beUiqueux  &  puiiïans,  dont  la 
cavalerie  &  l'infanterie  étoient  fuperiem'es  à  fes  troupes  j  que 
l'artillerie  Françoife  étoit  plus  nombreufe  &  mieux  fervie  que 
la  Hernie  î  que  la  France  avoit  plus  de  reRburces  d'hommes  6c 
d'argent  que  lui  ;  6c  qu'enfin  elle  étoit  une  pépinière  de  fol- 
dats  difpofés  à  braver  les  plus  grands  périls  pour  la  gloire  de 
leur  Roi  :  D'im  autre  côté  il  étoit  convaincu  qu'il  avoit  tout  à 
craindre  ;  que  le  nom  de  fa  Maifon  étoit  en  horreur  dans  pref- 
que  tout  le  Royaume  de  Naples ,  que  les  bannis  6c  les  rébelles  y 
avoient  de  grandes  intelligences^  que  fes  fujets  pour  la  plus  gran- 
de partie  ,  foupirant  félon  leur  coutume  après  une  nouvelle  do- 
mination ,  étoient  plus  difpofés  à  fuivre  la  fortune  du  vainqueur, 
qu'àdenieurer  fidèles  à  leur  Roi  j  que  fes  forces  avoient  plus 
d^apparence  que  de  réalité;  que  l'argent  qu'il  avoit  amaffé^ 
n'étoit  pas  capable  de  fuffire  aux  dépenfes  qu'il  faudroit  faire 
pour  fe  mettre  fur  la  défenfive  ,    6c  que  la  guerre  venant  à 
remplir  tous  fes  Etats  de  défordre  6c  de  révoltes,  fes  revenus 
alloient  tarir  tout  d'un  coup  ;  qu'il  n'avoit  pas  un  ami  véritable 
en  Italie,  oiiprefque  tout  le  monde  étoit  déclaré  contre  lui.. 
En  effet  y  avoit-il  quelque  Prince  qui  n'eût  à  fe  plaindre  de  {qs 
armes,  ou  de  fes  artifices  ?  A  l'égard  de  l'Efpagne,  l'exemple 
du  paiTé  6c  l'état  oufe  trouvoit  alors  ce  Royaume ,  lui  faifoient 
comprendre  qu'il  n'en  de  voit    attendre ,  après  de   magnifi- 
ques promefTes  6c  une  vaine  oftentation  de  grands  prépara- 
tifs,que  de  foibles  fecours,  qui  d'ailleurs  ne  viendroient  qu'avec 
une  lenteiu-  extrême.  Ses  craintes  étoient  encore  augmentées 
par  certaines  prédirions  qui  menaçoient  fa  Maifon  :  elles  étoient 

fonfe  Duc  de  Calabre ,  Frédéric  Prince   J  maringe  il  n'evît  qu'une    fiUe    nommée 
de  .Taren'cc,  &.  des  .filks.   Du.  licond  I  Jeanne, 
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"%"enaës  à  fa  connoiflànce  en  divers  temps  5  &  en  dernier  lieu 
-j?ar  un  ancien  livre  (a)  nouvellement  découvert,  &  par  les  ^1^3* 
difcours  de  ces  gens ,  qui  le  plusfouvent  peu  inftruits  du  pre- 
fent,  prétendent  connoître  l'avenir:  prédiclions  dont  on  fe 
mocque  dans  la  profperité,  mais  qui  ne  font  que  trop  d'im- 
prefTion  à  l'approche  du  malheur. 

Dans  cette  perplexité ,  voyant  qu'il  y  avoit  infiniment  plus      xiiT. 
.  de  raifons  de  craindre  que  d'efperer ,  Ferdinand  comprit  qu'il     ^^  .i°'^vtti* 
n'avoit  d'autre reflburce,  que  de  détourner  le  Roi  de  France  ^e  fe  rendre- 
de  cette  entreprife  par  quelque  accommodement,  &  de  dé-  fontiibutaire. 
truire  les  prétextes  de  la  guerre.  Il  avoit  dQS  AmbalTadeurs  à 
la  cour  de  France ,  pour  traiter  du  mariage  de  Charlote  fille 
-de  Frédéric  fon  fécond  fils  (l?)  avec  le  Roi  d'Ecofle(c)j 
cette  alliance  fe  négocioit  dans  cette  Cour  ,    parce  que  la 
jeune  Princefle  {d)  qui  étoit  coufine  germaine  de  Charle 
VIII.  y  avoit  été  élevée.    Il  leur  donna  donc   de  nouvelles 
inftructions   fur  les  affaires  prefentes  5  &  il  fit  encore  partir 
Camille  Pandoné  qui  avoit  déjà  été  Ambaffadeur  en  Fran- 
ce. Ce  nouveau  Miniftre  eut  ordre  de  ne  rien  négliger  pour 
obtenir  la  paix  j  foit  en  prodiguant  les  prefens  &  les  promelfes 
aux  favoris ,  foit  en  offrant  au  Roi  de  lui  payer  un  tribut ,  ou  de 
lui  donner  d'autres  marques  de  dépendance  ,  fî  c'étoit  le  feul 
moyen  de  l'appaifer. 

Outre  cela ,  Ferdinand  fit  tous  fes  efforts  pour  accommoder 
ledilî'erendfuTvenuau  fujet  des  châteaux  achetez  par  Virgile 
des  Urfins,  dont  l'opiniâtreté,  difoit-il  ,  étoit  caufe  de  tout 
ce  qui  étoit  arrivé  ;  c'ell  pourquoi  il  reprit  avec  le  Pape  la  né- 
gociation de  mariage  qui  avoit  déjà  été  mife  flir  le  tapis.  Mais 
fon  principal  objet  fut  de  ramener,  &  de  raifurer  l'efprir  de 
Ludovic  Sforce ,  auteur  de  tout  le  mal ,  à  qui  il  étoit  perfuadé 
que  la  crainte  feule  avoit  infpiré  un  parti  fi  pernicieux.  C'eft 

\  (a)  Philippe  de  Comincs  parle  de  ce 
livre  ;  &  dit  que  la  chofe  lui  avoit  été  af- 
ilirée  comme  certaine  par  pluficiirs  per- 
ibnnes  qui  avoient  été  dans  la  confiance 
de  Ferdinand.  Liv.j.ch.  ii. 


{b)  On  l'appeJJoit  le  Prince  de  Ta- 
rente. 

(r)  Jacques  IV.  Il  époufa  dans  la  (îiite 
"Marguerite  fille  de  Henri  VII.  Roi  d'An- 
gleterre ,  du  chef  de  laquelle  Jacques 
î>tuart  Roi  d'EcolTe  fon  arrière  petit  fils 


fucceda  à  la  Couronne  d'Angleterre  après 
la  mort  de  h  Reine  Elifabeth. 

(d)  Charlotte  d'Arragon  n'ttoit  pas 
coufine  germaine  de  Charle  VIII.  mais  fâ 
nièce  à  la  mode  de  Bretagne  ,  caria  me  e 
de  cette  Princelfe  étoit  Anne  de  Savoye 
fille  d'Amedée  IX.  frère  de  Charlotte 
Reine  de  France  &  mère  du  Roi.  Frédéric 
époula  en  fécondes  nôccs  Ifàbelle  des 
Baux  ,  dont  il  eut  Ferdinand  Duc  de 
Calabre  &  d'autres  enfans. 

.     £ii 
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=!^!^  pourquoi  facrifîant  à  fa  sûreté  les  intérêts  de  fa  petite  fille,  & 
/  4^  i-  ceux  du  fils  qu'elle  avoir,  il  fit  offrir  à  Ludovic  de  le  rendre 
maître  du  fort  de  fon  neveu  &  du  Milanez.  Ce  fut  dans  les 
mêmes  vues  qu'il  ne  voulut  pas  fuivre  le  confeil  du  Duc  de 
Calabre.  Alfonfe  fe  fondant  fur  la  timidité  naturelle  de  Ludo- 
A^ic  ,  &  ne  fongeant  pas  que  le  défefpoir  peut  pouffer  un 
lâche  à  des  extrémités ,  dont  un  téméraire  eft  capable  par  in- 
confideration ,  croyoit  que  les  menaces  &  la  crainte  lui  feroient 
abandonner  fes  nouvelles  intrigues. 

Après  bien  des  difficultés ,  où  le  Pape  eut  moins  de  part 
que  Virgile  des  Urfins ,  le  différend  des  châteaux  fut  enfin 
terminé  par  l'entremife  de  Dom  Frédéric  ,  qui  fe  rendit  pour 
cet  effet  à  Rome  par  l'ordre  du  Roi  fon  père.  On  convint  que 
Virgile  garderoit  ces  acquifitions,  en  donnant  au  Pape  une 
fomme  pareille  à  celle  qu'il  avoir  donnée  d'abord  à  Francef 
quetto  Cibo. 

On  conclut  en  même  temps  le  mariage  de  Sancha  fille  na- 
turelle d' Alfonfe  avec  Dom  Giuffré,  le  dernier  des  enfans  du 
Pape  5  ils  étoient  l'un  6c  l'autre  dans  un  âge  qui  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  confommer  le  mariage.  Les  conditions  furent 
que  Dom  Giuffré  iroit  dans  peu  demeurer  à  Naples  ;  qu'il  au- 
roit  pour  la  dot  de  fa  femme  la  Principauté  de  Squilaci  de  dix 
mille  ducats  de  rente ,  &  que  Ferdinand  lui  donneroit  une  com- 
pagnie de  cent  hommes  d'armes  :  cet  accord  confirma  l'o- 
pinion qu'on  avoir  eue ,  que  le  Pape  n'avoit  traité  avec  la  Fran- 
ce ,  que  pour  forcer  les  Arragonois  à  faire  ce  mariage.  Fer- 
dinand tenta  encore  de  faire  une  ligue  défenfive  avec  le  Pape  5 
mais  fans  fuccès,  car  après  beaucoup  de  difficultés  de  la  part 
d'Alexandre  ,  il  ne  put  en  obtenir  autre  chofe  ,  qu'un  bref  fé- 
cret  portant  promeffe  de  l'aider  à  défendre  le  Royaume  de 
Naples,  à  condition  que  Ferdinand  l'aideroit  auffi  à  défendre 
l'Etat  Ecclefiaflique  j   cette  affaire  étant  terminée  ,  le  Pape 
renvoya  les  troupes ,  que  les  Vénitiens  &  le  Duc  de  Milan 
lui  avoient  fournies. 

Ferdinand  en  commençant  à  traiter  avec  Ludovic ,  conçut 
quelque  efperance  de  réuffir  5  mais  Ludovic  ufoit  d'un  arti- 
fice extrême  j  tantôt  il  paroiffoit  fâché  que  le  Roi  de  France 
montrât  tant  d'ardeur  pour  la  conquête  de  Naples  ,  difant 
qu'il  regardoit  cette  expédition  comme  une  chofe  pernicieufe 
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à  toute  l'Italie  5  tantôt  il  alleguoit  l'obligation,  ou  la  concef- 
fion  de  la  fouveraineté  de  Gènes ^  &  fes  anciennes  liaifons  avec     ^'}:9  i- 
la  France  l'avoient  mis ,  d'écouter  les  inftances  qu'il  feignoit 
lui  avoir  été  faites  de  la  part  de  Charles  VIII.  tantôt  il  promet- 
toit  feparément  à  Ferdinand  ,   au  Pape  &  à  Pierre  de  Medi* 
cis ,  de  faire  tous  fes  efforts  pour  rallentir  l'atdeur  du  Roi.  Ils 
les   amufoit   ainfi  ,  pour   n'être   point  attaqué  avant  que  la 
France  eût  pîi  faire  fes  préparatifs.  On  ajoutoit  d'autant  plus 
de  foi  à  fes  difcours ,  que  le  deifein  de  faire  pailèr  le  Roi  en 
Italie paroiflbit  fi  dangereux  pour  Ludovic  lui-même,  qu'on 
ne  doutoit  pas  qu'il  ne  l'abandonnât  enfin  par  la  conlideration 
de  fes  propres  intérêts.  Tout  l'Eté  fe  paila  dans  ces  intrigues; 
&  Ludovic  fe  conduifit  de  façon ,  que  fans  donner  d'ombrage 
au  Roi  de  France ,  Ferdinand ,  le  Pape  &  les  Florentins  ne  dé- 
fefpererent  pas  de  lui  voir  effeduer  fes  promefles ,  quoique 
néanmoins  ils  n'y  comptaiTent  pas  abfolument. 

Cependant  on  fe  préparoit  férieufement  en  France  à  l'expe-       ^JY- 
dition  de  Naples ,  dont  le  Roi  étoit  de  jour  en  jour  plus  enté-  cha"e^virr 
té ,  malgré  l'oppofition  de  prefque  tous  les  Seigneurs.  Pour  &  Ferainand 
n'avoir  rien  qui  troublât  l'exécution  de  fon  deflein,  il  régla  f,^,-/^''-£|v 
les  différends  qu'il  avoir  avec  l'Efpagne.  Ferdmand  6c  Ifabelle  gne.        ^^ 
qui  la  gouvernoient  alors  ,  s'étoient  acquis  une  grande  répu- 
tation par  la  fage  conduite  avec  laquelle  ils  avoient  rétabli  la 
tranquillité  &  la  foumiffion  dans  leurs  Etats.  Ils  s'étoient  ren- 
dus d'ailleurs  redoutables  par  la  conquête  du  Royaume  de 
Grenade,  qu'ils venoient  après  dix  ans  de  guerre j  d'enlever 
aux  Maures  d' Afdque ,  qui  le  pofledoient  depuis  huic  liécles  en- 
tiers. Charle  fît  avec  Ferdinand  un  traité,  (a)  dont  Foblcrva- 
tion  fut  jurée  de  part  &  d'autre  ,  à  la  face  des  Autels,  Le  Roi 
&  la  Reine  d'Efpagne  promiient  de  ne  donner  aucuns  fecours 
directs  ou  indireds  à  la  Maifon  d' Arragon  j  de  ne  faire  aucune 
nouvelle  alliance  avec  elle ,  &  de  ne  s'oppofer  en  aucune  fa- 
çon aux  deflcins  des  François  furie  Royaume  de  Naples.  Pour 
obtenir  ces  avantages  incertains ,  Charle  fit    volontairement 
une  perte  certaine  &  réelle  5  car  fans  fe  faire  rembourfer  de 
ce  qui  étoit  dû  à  la  France ,  il  rendit  à  l'Efpagne  la  ville  de 


(a)  Conclu  à  Barcelone.  Ce  fut  un 
Cordelier  nommé  Frère  Jean  de  Mau- 
leon  ,  qui  le  négocia  de  la  part  de  Fer- 
dinand &  dliabeiie  :  Car  toutes  leurs  œu- 


vres ,  dit  Comines ,  ils  ont  fait  mener  ^ 
conduire  par  telles  gens  ^  ou  par  hipocrijîe 
on  ajtn  de  77ioviS  dépmdrc. 

E  iij 
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Perpignan  &  tout  le  Comté  de  Rouflilion ,  qui  avoient  été  en'* 
^4l9  3'  gagés  {a)  pliilieurs  années  auparavant  à  Louis  XI.  fon  père 
par  Jean  Roi  d'Arragon ,  père  de  Ferdinand.  Cette  reftitution 
fut  défapprouvée  (Je  toute  la  France  5  parce  que  le  RoulTillon 
iltué  aux  pieds  des  Pirennées,  faifoit  partie  des  Gaules,  fuivant 
l'ancienne  divifion ,  ôc.fernioit  de  ce  côté  là  l'entrée  du  Royau- 
me aux  Efpagnols.  {b) 
XV,  Ce  fut  par  la  même  raifon  que  Charle  fit  aufll  la  paix  avec 

Traité  de  Scn-  MaximilienRoi  des  Romains  ac  avec  Philippe  Archiduc  d'Au- 

ils  entre  v^fiâl-  'l/*/-!  •  1  n  ^  \  1  31 

le  Vîii.  Ma-  tnçne  Ion  fils,  pour  termmer  tous  les  fujets  de  aifferends  qui! 
ximiHen  Roi  pouvoit  v  avoit  cntr'cux.  Louis  XI.  fon  père,  après  la  mort  de 

des  Komains,  >->i       i     -i-x         j     t»  o     ^-.  i      -i-i        i  /  \     >/      • 

&  Philippe  *->tiarle  Duc  de  Bourgogne  ôc  Comte  de  Flandres ,  {c)  s  etoit 
Archiduc  emparé  du  Duché  de  Bourgogne ,  du  Comté  d'Artois ,  &  de 
yiu  Kiie.  pJLifieuj-s  autres  terres ,  qui  avoient  appartenus  à  ce  Duc.  Cette 
conduite  du  roi  avoit  occafionné  de  grandes  guerres  entre  lui 
&  Marie  fille  unique  de  Charle  qui,  quelque  temps  après  la 
mort  de  fon  père ,  époufa  (d)  Maximilien.  Philippe  fils  de  Ma- 
,rie  ôc  de  Maximilien  ayant  {wcc^àé  à  fa  mère  {e) ,  on  fit  pour 
contenter  les  Flamands  un  accord ,  que  Maximilien  n'approuva 
qu'à  regret.  Pour  la  sûreté  de  ce  traité,  Marguerite  fœurde 
Philippe  fut  mariée  (/)  àCharle^fils  de  Louis  XI.  Comme  elle 
étoit  encore  fort  jeune,  elle  fut  amenée  à  la  Cour  de  France 
pour  y  être  élevée ,  en  attendant  qu'elle  eût  atteint  fâge  nubile. 
Mais  après  qu'elle  y  eut  demeuré  plufieurs  années,  Charle  VIIL 
étant  parvenu  à  la  Couronne ,  la  répudia,  pour  époufer  Anne 
de  Bretagne  devenue  héritière  de  ce  Duché,  par  la  mort  de 
François  (g)  fon  père,  qui  ne  laiffoit  point  d'enfans  mâles. 
Cette  alliance  fut  un  double  affront  pour  Maximilien  '■>  l'un 
dans  la  perfonne  de  fa  fille  ,  l'autre  dans  la  fienne  propre  ;  car 
il  ayoit  précédemment  époufé  par   procureur   cette   même 


^^)  Moyennant  trois  cens  mille  écus.   j   che  ,  &  l'autre  à  Artus  Prince  de  Galîcs. 

(b)  Il  Y  avoit  encore  une  claufe  dans   ',        (e)  Il  étoit  arrière  petit  fils  de  Philip- 
le  traité  de  Barcelone,  par  laquelle  Fer- 
dinand &  Ifàbellc  s'engagèrent  de    ne 
marier  aucune  de  leurs  filles  ,  ni  dans   la 


Maifon  de  Naples  ,  ni  dans  celle  d'Au- 
triche ,  ni  dans  celle  d'Angleterre  ;  &  ce 
furent  eux-mêmes  qui  en  firent  la  propo- 
sition. Vûjés  Comines  liz>.  ?,.cha.p.  i6.  Ils 
furent  bien-tôt  dans  une  double  contra- 
vention à  cette  claufe  ,  en  mariant  leurs 
filles  j  l'une  à  Philippe  Arcliiduc  d'Autri- 


pe  Duc  de  Bourgogne  ,  quatrième  fils  du 
Roi  Jean.  Il  fut  tue  de^  ant  Nancy  le  5. 
de  Janvier  1477. 

{d)  Ce   mariage  fe  fit  le  ao.  d'Août 

1477. 

{e)  Elle  mourut  le  z^.  de  Mars  1481.. 
d'une  chute  de  cheval  à  la  chafle  ,  âg^ 
de  vingt-cinq  ans. 

(/)  Elle  ne  fut  que  fiancée. 

^■)  Second  du  nom. 


faire  Duc   de 

Milan, 
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[Anne,  (a)  qui  veiioit  de  monter  fur  le  Trône  de  France  :  il 
refolur  donc  de  venger  cette  injure  par  la  voye  des  armes.  ^^^  3» 
Mais  ne  fe  fentant  pas  afles  de  forces ,  pour  foutenir  la  guerre , 
&  voyant  que  d'un  côté  les  Flamands ,  qui  pendant  la  minori- 
t'é  de  Philippe  fe  gouvernoient  par  leurs  propres  confeils ,  vou- 
loient  entretenir  la  paix  avec  la  Fraix^e ,  &  que  de  l'autre  les 
Rois  d'Efpagne  &  d'Angleterre  s'étoient  accommodés  avec 
eette  Cour  ,  il  fat  contraint  de  fuivre  leur  exemple,  {l?)  Par  cô 
traité,  Gharle  VIII.  rendit  à  Philippe  Marguerite  fa  fosur,  qui 
avoir  été  retenue  en  France  jufqu alors,  &  le  Comté  d'Ar- 
tois, qui  dans  le  premier  accord  fait  avec  Louis  XL  étoit  regar- 
dé comme  la  dot  de  Marguerite  j  mais  il  s'en  rcferva  les  Places 
fortes ,  avec  promefte  de  les  remettre  dans  quatre  ans ,  temp^ 
où  Philippe  devenu  majeur  pourroit  valablement  ratifier. 

Charle  s'étant  ainfî  afluré  de  la  paix  avec  tous  fes  voilîns ,  il  j  ^  Y  ^' 
réfolut  de  commencer  fon  expédition  de  Napîes  l'année  fui-  ce  fo'me  le 
vante  -,  cependant  on  s'occupa  des  préparatifs  nécelTaires ,  que  ^^lîcin  de  fe 
Ludovic  prelToit  avec  beaucoup  de  vivacité.  Il  lui  arriva, 
comme  à  tous  les  autres  hommes ,  de  fentir  croître  infenfible- 
ment  fes  défirs  &  fes  prétentions.   Bien-tôt  il  ne  fe  borna  plus  à 
fe  maintenir  dans  la  Régence  du  Milanez;  mais  concevant  de 
plus  grands  deifeins ,  il  forma  le  projet  de  s'approprier  la  Sou- 
veraineté de  fon  neveu ,  à  la  faveur  de  la  guerre ,  qui  alioit  oc- 
cuper les  Arragonois.   Pour  donner  quelque  couleur  à  une  fî 
grande  injuftice ,  &  pour  mettre  davantage  fa  fortune  à  couvert 
des  évenemens ,  il  maria  Blanche  Marie  fa  nièce  ,  (r)  fœur  de 
Jean-Galeas ,  à  Maximilien ,  qui  venoit  de  parvenir  à  l'Empire 
par  la  mort  de  Frédéric  fon  père  (d) .  Il  lui  promit  pour  dot 
^latre  cens  mille  ducats  payables  dans  certains  termes,  ôc  potur 

(a)  Le  Comte  de  NalTau  avoir  épouie 
la  PrincefTe  au  nom  de  Maximilien  ;  & 

{>our  rendre  l'engagement  plus  indiilo- 
iible  ,  il  Tavoit  fait  confèntir  à  une  cé- 
rémonie nouvelle  ,  &  qui  donnoit  l'i- 
dée'd'un  mariage  confommé.  Il  mit  une 
cuilFe  nue  dans  le  lit  de  la  mariée  en  prc- 
fence  de  plufieurs  Seigneurs  &  Dames 
^e  Bretagne. 

(^)  Il  fut  conclu  à  Scnlis  le  13.  May 
141^3. 

(«■)  Elle  avoir  cpoufé  en  premières  nô-  1  les  auteurs  ,  hors  les  Italiens  l'appellent 
Ces  Philibert  I.  Duc  de  Savoye  furnom-  !■  Empereur,  on  lui  a  donné  ce  titre  dans 
mé  le    ChaJJear  ,    parce  qu'il  mourut  à  *  cette  tradwâion. 


dix-fept  ans  pour  s'être  épuifé  de  fati- 
gues à  la  chalFe. 

(d)  Quoique  Maximilien  fut  réelle- 
ment Entpereur  depuis  la  mort  de  Ton  pè- 
re ,  Ginchurdin  ne  l'af pelle  que  Roi  dei 
Romains  ou  Cefar  ,  dans  toute  cette 
Hiftoire ,  fuivant  l'ufage  introduit  en 
Italie  par  les  Papes ,  de  ne  donner  que 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  noms  aux  Em- 
pereurs élus  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  eulfent  été 
couronnés  à  Rome.  Mais  comme  tous 
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quarante  mille  ducats  de  pierreries.  De  fon  côté  Maximilien 
^  "i  ^  3'  plus  feniible  à  l'argent ,  qu'à  ce  qu'exigeoit  de  lui  fa  nouvelle 
alliance,  promit,  fans  aucun  égard  pour  Jean-Galeas  devenu 
fon  beau-frere ,  de  donner  à  Ludovic  Tinveftiture  du  Duché 
de  Milan ,  pour  lui ,  pour  fes  fils ,  &  leurs  defcendans ,  fuppo^ 
faut  que  depuis  la  mort  de  Philippe-Marie  Vifconti ,  cet  Etat 
n'avoit  point  eu  de  Souverain  légitime  ,  &  de  lui  en  dé- 
livrer l'ade  en  bonne  forme,  aulli-tot  après  le  dernier  paye- 
ment. Cette  indigne  conduite  de  l'empereur  ne  fut  connue 
que  d'un  très-petit  nombre  de  perfonnes  tant  que  vécut  Jean- 
Galeas. 

Pendant  les  guerres  fanglantes ,  {ci)  dont  l'Italie  fut  déchirée 
par  les  fadions  des  Guelfes  &  des  Gibehns ,  les  Vifconti  gen- 
tilshommes de  Milan ,  en  ayant  chaffé  les  Guelfes ,  fe  rendirent 
maîtres  de  cette  ville  5  ils  n'étoient  auparavant  que  fimples 
chefs  d'un  parti ,  &  ils  devinrent  Souverains  par  une  révolu- 
tion alïés  ordinaire  à  la  fin  des  guerres  civiles.  S'étant  mainte- 
nus en  cet  Etat  pendant  plufieurs  années  ,  ils  voulurent ,  fui- 
vant  le  progrès  ordinaire  de  la  tyrannie,  que  ce  qui  n'étoit 
qu'une  ufurpation,  fut  regardé  comme  un  droit  j  dans  cette 
vue  ils  travaillèrent  premièrement  à  affermir  leur  fortune  par 
les  apparences  d'une  poûeffion  légitime ,  &  enfuite  à  l'illurtrec 
par  des  titres  éclatans.  Ils  obtinrent  d'abord  des  Empe- 
reurs ,  dont  l'Italie  ne  connoiflbit  gueres  alors  que  le  nom ,  le 
titre  de  Capitaines  de  Alilan,àc  enfuite  celui  de  Vicaires  de  P Em- 
pire î  enfin  Jean-Galeas  Vifconti ,  qui  portoit  le  titre  de  Comte 
de  Vertus  ,  à  caufe  de  cette  Comté  qui  lui  avoit  été  donnée  par 
Jean  Roi  de  France  fon  beau-pere ,  (b)  obtint  de  Venceflas 
Roi  des  Romains  le  titre  de  Duc  de  Milan  pour  lui  &  pour  fa 
pofterité  mafculine.  Ses  deux  fils  Jean-Marie  ôc  Philippe-Ma- 
rie lui  fuccederent  l'un  après  l'autre  j  PhiUppe-Marie  le  dernier 
mâle  de  cette  Maifon  inflitua  pour  fon  héritier  Alfonfe  Roi 
d'Arragon  &  de  Naples  :  cette  difpofition  favorable  à  Alfon- 
ce,  fut  l'effet  de  l'amitié  qu'il  avoit  témoignée  au  Duc  de  Mi^ 

(d)  Ce  fut  à  la  fliveur  de  ces  mêmes   |   Ii'abelîe  filîe  du  Roi  Jean  ,  moyennant  fîx 
guerres ,  &  de  la  divifion  Ats  Papes  &    |   cens  mille  écus  d'or ,  que  (on  père  four- 


des  Empereurs  ,  que  le  formèrent  la  plii- 
part  des  Souverainetés  &  des  Républi- 
ques d'Italie, 
(y)  Jean-Galeas  Vifcoilti  avoit  épo.ufé 


nit  pour  payer  la  rançon  du  Roi.  Il  n'y 
eut  que  cette  circonftance ,  qui  fit  flip- 
porter  un  mariage  C\  inégal  ;  les  Vifconti 
ne  g,afranj:  que  pour  des  gens  de  fortune. 

lan , 
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îan ,  en  reconnoillance  de  la  liberté  que  celui-ci  lui  avoit  ren- 
due ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  :  Philippe-Marie  avoit 
encore  été  déterminé  par  un  autre  motif.  Il  voulut  mettre  le 
Duché  de  Milan  entre  les  mains  d'un  Prince  puiilant ,  pour 
empêcher  les  Vénitiens  de  s'en  emparer.  Mais  François  Sfor- 
ce ,  (a)  auffi  habile  politique  que  guerrier  expérimenté ,  pro- 
fita de  plufieurs  conjondures  favorables  à  fon  élévation  j  la 
paillon  de  dominer  plus  forte  en  lui  que  la  fidélité  qu'il  devoit 
à  l'héritier  de  fon  Prince ,  ne  contribua  pas  moins  à  fa  propre 
grandeur  que  fes  talens  :  il  s'empara  donc  à  force  ouverte  du 
Duché  de  Milan ,  qu'il  prétendoit  appartenir  à  Blanche-Marie 
fa  femme ,  fille  naturelle  de  Philippe-Marie.  On  dit  qu'il  auroit 
pu  en  obtenir  l'inveftiture  de  l'Empereur  Frédéric  moyennant 
une  légère fomme  d'argent,  mais  qu'il  la  méprifa^  perfuadé  qu'il 
fçauroit  bien  fe  conferver  cet  Etat  par  les  moyens  qui  l'en 
avoient  mis  en  polleffion.  Quoiqu'il  en  foit ,  Galeas  fon  fils  <Sc 
enfuite  Jean  Galeas  fon  petit-fils ,  lui  fuccederent  fans  invefti- 
îure. 

Ludovic  par  un  procédé  auffi  noir ,  à  l'égard  de  fon  neveu; 
qu'injurieux  à  la  mémoire  de  fon  propre  père  &  de  fon  frère, 
foutint  qu'aucun  des  trois  n  avoit  été  légitime  Duc  de  Milan  j 
c'eil  pourquoi  il  fe  fit  donner  par  Maximilien  l'inveftiture  de  ce 
Duché,  comme  d'un fiefdévolu  à  l'Empire,  prenant  par  cette 


i^pj, 


(a)  II  étoit  bâtard  de  Jacques  Atten- 
dulo  ,  connu  dans  le  monde  fous  le  nom 
de  Ji^comiiz.z.0.  Celui-ci  étoit  un  Paifim 
d'auprès  de  Cotignola ,  qui  voyant  un 
jour  palier  auprès  de  fon  Village  une  com- 
pagnie de  Soldats ,  eut  envie  d'aller  à  la 
guerre.  Pour  fcavoir  s'il  devoit  prendre 
ce  parti ,  il  jetta  le  coiitre  de  (à  charrue 
fur  un  arbre  ,  dans  l'intention  de  s'en 
tinoit  à  fon  premier  état ,  fi  cet  inftrr- 
ment  venoit  à  tomber.  Le  coûtre  étant 
refté  liir  l'arbre  ,  Attendulo  s'enroh  aufli- 
ïôt  fans  balancer.  Après  avoir  pafTé 
par  tous  les  dégrés  militaires ,  il  devint 
enfin  le  plus  fameux  Capitaine  d'Italie  , 
&  il  eut  jufqu'à  fept  mille  hommes  fous 
les  Enfeignes.  Il  fervit  long-temps  Jean- 
ne II.  Reine  de  Naples ,  contre  Alfonfe 
Roi  d'Arragon.  Il  avoir  changé  fon  nom 
èi  Attendulo  ou  de  Jacomuzx.o  en  celui 
de  Sforce ,  qu'il  laiffa  à  fd  poftcrité.  De 

Tome  L 


trois  fils  légitimes  qui  lui  fùrvêcurent, 
aucun  n'eut  de  talent  pour  la  guerre  ;  & 
ce  fut  François  fon  bâtard  qui  lui  fucceda 
au  commandement  de  (es  troupes.  Fran- 
çois fut  aulîl  grand  Capitaine  que  Ion  pè- 
re. Les  Miianois  le  firent  leiu:  Capitaine 
gênerai ,  &  enfuite  ils  lui  donnèrent  le 
titre  de  Duc  en  1450.  au  préjudice  de 
Charle  Duc  d'Orléans  ,  qui  prétendoit  a. 
la  fiiccefîion  du  Duché  de  Milan  du  chef 
de  Valentine  Vifconti  fa  mère.  Louis  XI. 
qui  n'aimoit  point  le  Duc  d'Orléans  ,  fa- 
vorila  François  Sforce  ;  &  non  feulement 
il  lui  donna  en  fief  la  Seigneurie  de  Gè- 
nes ,  mais  il  y  joignit  encore  la  ville  de  Sa- 
vone.  François  Sforce  mourut  en  1^66. 
laiHant  Galeas  qui  lui  fucceda  ,  Ludovic  y 
Afcanio  Cardinal  ,  Elifabeth  mariée  à 
Guillaume  Marquis  de  Montferrat ,  & 
Hippolite  femme  d'Alfonfe  d'Arragon  , 
Duc  de  Calabre,  &  enfuite  Roi  de  Naples. 


^93' 
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raifonle  titre  de  quatrième  &  non  de  feptiéme  Duc  de  Miïair,  îl 
alleguoit  encore,  à  l'exemple  du  jeune  Cyrus  frère  d'Artaxercés 
Roi  de  Perfe ,  qu'il  avoit  fur  Galeas  fon  frère  aîné  l'avantags 
d'être  le  premier  fils  qu  avoit  eu  leur  père  depuis  qu'il  étoit  de- 
venu Souverain.  Il  appuyoit  même  cette  prétention  fur  l'auto- 
rité de  plufieurs  Jurifconfultes  h  &  cette  raifon  ainfi  que  la 
première,  fut  exprimée  dans  les  lettres  patentes  de  l'Empe- 
reur (a).  Ce  Prince  pour  couvrir  l'ufurpation  de  Ludovic , 
fe  fervit  d'un  prétexte  ridicule  ,  qui  fut  d'ajouter  dans  un  ade 
féparé ,  que  la  coutume  de  l'Empire  étoit  de  ne  point  accorder 
l'inveftiture  d'un  état  à  ceux  qui  l'auroient  poffedé  indépendam- 
ment de  fon  autorité ,  que  par  cette  raifon  il  n'avoir  pas  voultr 
écouter  les  prières  que  Ludovic  lui  avoit  faites ,  pour  obtenir 
l'inveftiture  au  nom  de  Jean-Galeas ,  parce  que  ce  Prince  avoit 
reconnu  tenir  fon  Duché  du  peuple  de  Milan. 

Le  mariage  de  Blanche-Marie  Sforce  avec  l'Empereur,  aug- 
menta l'efperance  que  Ferdinand  avoit  conçue  de  voir  bien- 
tôt Ludovic  abandonner  le  parti  de  la  France.  Il  fe  flattoit 
qu'un  pareil  engagement  avec  le  rival  de  grandeur  du  Roi 
de  France ,  &:  fon  ennemi  par  tant  de  raifons ,  joint  aux  fom- 
mes  confiderables  que  Maximilien  venoit  de  recevoir  de  Ludo- 
vic ,  rendroit^ce  dernier  fufped  à  la  Cour  de  France.  Il  porta 
même  plus  loin  fes  conjeduresj  &  il  s'imagina  que  la  nouvelle 
aUiance  de  Ludovic  pourroit  l'enhardir  à  manquer  de  parole 
au  Roi  de  France.  L'adroit  Italien  entretenoit  cette  opinion 
avec  beaucoup  d'art  &  de  dextérité ,  &  amufant  à  la  fois  Fer- 
dinand &  les  autres  Puiflances  d'Italie  par  de  vaines  promefTes, 
ilfe  maintenoit  également  bien  auprès  de  l'Empereur  &  du 
Roi  de  France.  Ferdinand  efperoit  aufli  que  les  Vénitiens , 
aufquels  Charle  VIII.  avoit  envoyé  des  Ambafladeurs  ,  ne 
verroient  pas  fans  jaloufie ,  qu'un  Prince  fi  fuperieur  à  eux ,  s'é- 
tablît en  Italie ,  où  ils  tenoient  le  premier  rang  par  la  puiftance 
&  par  l'autorité.  Enfin  il  étoit  rafluré  par  les  Rois  d'Efpagne  (h) , 
qui  lui  promettoient  un  puifiant  fecours  ,  en  cas  que  leurs 
foUicitations  &  leur  crédit  ne  fuflent  pas  capables  de  chan^ 
ger  la  réfolution  de  Charle  VlII. 

(a)  Ces  lettres  furent  données  à  An- 
vers le  jour  de  fainte  Catherine  i45'5. 
On  les  trouve  inférées  tout  au  long  dans 
Jes  preuves  fur  Phii.  de  Cgmines ,  liv,  7, 


(h)  Ferdinand  &  Ifabelle  ctoient  Rois 
folidairement ,  &  tout  fe  faifoit  au  nom 
des  deux  conjointement* 
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Cependant  le  Roi  de  France ,  après  s'être  débarraiïc  des  ob-  —    '        g 
ftacles  qui  pouvoient  retarder  l'exe'cution  de  fon  deflein,  fon-     ^  "^9  3- 
gea  à  écarter  ceux  qui  pourroient  fe  préfenter  en  Italie.  Pour     x  v  1 1. 
cet  effet ,  il  y  envoya  Perron  de  Bafchi  (a)  y  homme  afles  inf-  J^^ Q^^àlî-^"^ 
truit  des  affaires  dltalie  ,  où  il  avoit  été  employé  fous  Jean  viri.  en  ïta- 
d' Anjou  :  Bafchi  après  avoir  déclaré  au  Pape ,  au  Sénat  de  Ve-  ^^  '  P®""^  ^^^^ 
nife ,  &  aux  Florentins  les  delfeins  de  fon  Maître  fur  le  Royau-  voycs  de  îbu 
me  de  Naples,  prefïa  routes  ces  Puilfances  de  fe  joindre  à  lui.  expédition. 
Mais  il  n'en  rapporta  que  des  réponfes  vagues,  parce  que  la 
campagne  ne  devant  ouvrir  que  l'année  fuivante,  perfonne  ne 
vouloir  découvrir  fes  intentions  avant  ce  temps-là. 

Le  Roi  négocia  aulfi  lui-même  avec  les  Ambafladeurs  de 
Florence  ,  qui  lui  avoient  été  envoyés  du  confentement  de 
Ferdinand  ,  pour  excufer  la  République  de  l'inclination  qu'on 
l'accufoit  d'avoir  pour  les  Arragonois.  Charle  demanda  la  li- 
berté du  palTage  pour  fon  armée  fur  les  terres  de  la  Républi- 
que ,  &  des  vivres  en  payant  ;  il  exigea  encore  cent  hommes 
d'armes  feulement ,  qu'il  ne  demandoit ,  difoit-il ,  que  comme 
une  marque  de  l'amitié  des  Florentins  pour  lui.  Ils  lui  repréfente- 
rent  qu'ils  ne  pouvoient  fans  beaucoup  de  danger  faire  une  pa- 
reille démarche  avant  fon  arrivée ,  l'afllirant  au  refte  qu'en  toute 
occalîon  il  n'y  avoit  rien  qu'il  ne  dut  attendre  du  refpeâ:  5c  de 
rattachement  de  leur  Ville  pour  fa  Couronne.  Mais  on  les  pref- 
foit  avec  la  vivacité  Françoife  de  donner  les  paroles  qu'on  de- 
mandoit, &  on  les  menaçoit  en  cas  de  refus ,  de  leur  interdire  le 
grand  commerce  qu'ils  faifoient  en  France.  Ces  vives  inftances, 
comme  on  l'apprit  dans  la  fuite ,  fe  faifoient  par  le  confeil  de 
Ludovic  Sforce ,  l'ame  de  toutes  les  négociations  que  la  France 
avoit  alors  avec  les  Italiens. 

Pierre  de  Medicis  tâcha  de  perfuader  à  Ferdinand ,  que  ce 
que  demandoit  le  Roi  de  France,  étoit  de  fi  peu  d'importan- 
ce par  rapport  au  fond  de  la  guerre ,  qu'il  lui  feroit  peut-être 
avantageux  à  lui-même ,  que  les  Florentins  euflent  confervé 
par  ce  moyen  la  confiance  de  Charle  5  &que  ce  Prince  par  cette 
confidération ,  pourroit  un  jour  accepter  leur  médiation  pour 
quelque  accommodement  5  au  lieu  qu'en  le  refufant ,  ils  al- 
îoient  s'attirer  fon  inimitié ,  fans  qu'il  en  revînt  aucune  utilité 
à  Ferdinand.  Il  lui  repréfenta  d'ailleurs  toute  la  haine  que  les 

(^)  Il  ttoit  Maître  d'Hôtel  du  Roi. 

Fij 
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florentins  auroient  pour  lui-même,  fî  leurs  Marchands  venoieht 
i  4  5^  3;  à  être  chafles  de  France.  Qu'après  tout ,  il  étoit  de  la  bonne  foi  ^ 
qui  eft  la  bafe  des  traités ,  que  chacun  des  Alliés  fupportât  pa- 
tiemment un  mal  léger ,  pour  fauver  aux  autres  de  plus  grands 
maux.  Mais  Ferdinand ,  qui  coniidéroit  combien  fa  réputation 
&  fa  sûreté  fouffriroient  de  fa  féparation  d'avec  les  Floren- 
tins ,  ne  goûta  point  ces  raifons  j  au  contraire ,  il  fe  plaignit 
amèrement  de  ce  que  la  confiance  &  la  fidélité  de  Pierre  de 
Medicis  commençoient  à  s'ébranler  de  fi  bonne  heure.  Ces 
plaintes  déterminèrent  Pierre  à  préférer  l'amitié  des  Arrago- 
nois  :  c'eft  pourquoi  il  employa  differens  artifices  pour  faire 
différer  la  réponfe  que  les  François  demandoient  avec  tant  de 
vivacité.  Enfin  il  fit  dire  que  la  République  envoyeroit  de 
nouveaux  Ambafiadeurs  au  Roi,  pour  lui  déclarer  fes  réfo^ 
lutions. 

Vers  la  fin  de  cette  année ,  la  bonne  intelligence  du  Pape 
&  de  Ferdinand  commença  à  s'altérer ,  foit  qu'Alexandre  en 
faifant  naître  de  nouvelles  difficultés,  n'eût  d'autre  vue  que 
d'obtenir  du  Roi  de  Naples  de  plus  grands  avantages ,  foit 
qu'effedivement  il  voulût  l'obliger  à  lui  renvoyer  le  Cardi- 
nal de  S.  Pierre-aux-liens.  Il  défiroit  pafTionnément  le  retour 
de  ce  Prélat  dans  Rome ,  lui  offrant  pour  fa  fureté  la  parole 
du  facré  Collège ,  celle  de  Ferdinand  ,  &  celle  des  Vénitiens. 
Alexandre  avoir  de  grandes  inquiétudes  de  l'abfence  du  Car- 
dinal :  ce  Prélat  étoit  maître  du  château  d'Oflie,  place  impor- 
tante, de  Ronciglioné  &  de  Grotta-Ferrata ,  autres  places  dans 
le  voifinage  de  Rome.  D'ailleurs  il  avoir  des  créatures  &  du 
crédit  à  la  Cour  ,  enfin  le  caradere  de  fon  efprit  avide  de 
ft  nouveautés,  &  fi  opiniâtre ,  que  les  plus  grands  périls  n'étoient 

pas  capables  d'ébranler  feulement  fes  réfolutions ,  le  rendoit 
redoutable  au  Pape,  Ferdinand  s'excufoit  fur  ce  qu'il  n'étoit  pas 
en  fon  pouvoir  de  déterminer  le  Cardinal  à  cette  démarche , 
parce  qu'il  étoit  fi  plein  de  défiance  ,  que  quelques  fûretés 
qu'on  lui  proposât ,  elles  ne  fufîiroient  pas  pour  le  rafliirer  con- 
tre le  péril  auquel  il  fe  croyoit  expofé.  Au  refte,  il  fe  plai- 
gnoit  de  fa  mauvaife  fortune ,  qui  étoit  caufe  que  le  Pape  le 
rendoit  toujours  refponfable  des  fautes  d'autrui  :  il  ajoutoit  que 
ces  fâcheufes  difpofitions  avoient  fait  croire  à  Sa  Sainteté  que 
c'étoit  à  fon  inftigation  &  avec  fon  argent,  que  Virgile  des 
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Urfins  avoit  acheté  les  châteaux  de  Francefquetto  Cibo.  Que  """"""""■ -.^  ■■* 
néanmoins  cette  acquifition  avoit  été  faite  fans  fa  participa-  ^"k^  3' 
tion  5  qu'au  contraire  ,  c'étoit  kii  qui  avoit  difpofé  Virgile  à 
raccommodement,  &  qui  lui  avoit  prêté  l'argent  néceiUiire 
pour  le  terminer.  Le  Pape  ne  voulut  point  ret^voir  fes  excu- 
îes ,  &  il  fe  plaignit  à  fon  tour  de  Ferdinand  avec  beaucoup 
d'aigreur  &  même  avec  emportement  •■,  de  forte  que  leur  union 
ne  paroiflbit  pas  devoir  être  de  longue  durée.  , 

Ce  fut  dans  cette  difpofition  des  efprits ,  que  commença  =^^~'~°~'^'^" 
l'année  145)4.  en  comptant fuivantl'ufage Romain  (^);  Cette  ^i^^i' 
année  fi  funefte  à  l'Italie  ,  vit  naître  une  foule  de  calamités  qui 
défolerent  prefque  toute  la  terre.  Dès  les  premiers  jours  de 
cette  même  année  ,  Charle  plus  aigri  que  jamais  contre  Ferdi- 
^inand,  ordonna  aux  Ambalfadeurs  de  ce  Prince  de  fortir 
romptement  de  fes  Etats. 

Prefque  dans  le  même  temps ,  Ferdinand  encore  plus  accablé  x  V 1 1 1. 
d'inquiétudes  que  du  poids  des  années ,  mourut  fubitement  ^ifnSRoUe 
d'apoplexie  (h).CQ  Prince  faifoit  admirer  dans  lui  une  habileté  Napks. 
confommée  &  une  prudence  rare ,  qualités,  qui  foutenuës  par 
la  fortune  ,  le  maintinrent  fur  un  Trône  nouvellement  acquis 
par  fon  père  ,  il  fçut  dompter  tous  les  obftacles  qui  le  traverfe- 
rent  au  commencement  de  fon  règne,  &  il  releva  fi  bien  l'éclat 
de  la  Couronne  de  Naples,  qu'elle  n'avoit  jamais  été  fi  bril- 
lante que  fur  fa  tête. Il  eût  emporté  dans  le  tombeau  l'éloge  d'un 
bon  Roi ,  fi  les  vertus  qui  fignalerentle  commencement  de  fon 
règne,  l'eufïent  toujours  accompagné  fur  le  Trône.  Mais  foit 
que  fes  mœurs  fuffent  changées,  &  que  fuivant  la  foib'eile 
ordinaire  de  la  plupart  des  Princes ,  il  fe  fût  laiffé  vaincre  aux 
charmes  du  pouvoir  fouverain ,  foit ,  comme  tout  le  monde  le 
crut ,  que  fon  nagirel  longtemps  retenu  s'échapât  enfin ,  il  fit 
paroître  de  la  mauvaife  foi  ,  &  il  donna  dans  des  excès  de 
cruauté ,  qui  de  l'aveu  même  de  fes  favoris,  allèrent  jufqu'à  la 
férocité  &  à  la  barbarie. 

On  ne  douta  pas  que  les  affaires  d'Italie  ne  fouflfriffent  beau- 
coup de  la  mort  de  Ferdinand  :  car  outre  qu'il  auroit  trouvé 
quelque  moyen  d'empêcher  la  venue  des  François  j  il  étoit 
difficile  d'amener  Ludovic  au  point  de  fe  ralTurer  fur  le  compte 

(a)  En  la  faifant  commencer  au  pre-   i       (  ^  )  Le  25.  de  Janvier  1494.  il  avoîc 
mier  de  Janvier.  I  environ  foixantc  &  onze  ans. 

Fiij 
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-  du  nouveau  Roi  de  Naples ,  Prince  d'un  caradere  fier  &  em- 
^4^4-  porté.  Il  auroit  été  bien  plus  aifé  de  le  difpofer  à  fe  réconcilier 
avec  Ferdinand ,  qui  avoir  eu  plufieurs  fois  de  grands  ménage- 
ment pour  lui ,  afin  de  n'avoir  rien  à  démêler  avec  le  Mila- 
nez.  On  fçavoitjentr'autres  chofes ,  que  Ludovic  lui  avoit  tou- 
jours fçLi  bon  gré  de  ce  qu'il  fit  ea  fa  faveur ,  à  loccafion  du 
mariage  d'Ifabelie  d'Arragon  ,  fille  d'Alfonfe.  Quand  cette 
PrinceÛe  vint  à  Milan  pour  époufer  Jean-Galeas  ,  Ludovic, 
à  la  première  entrevue  ,  en  devint  éperdùment  amoureux  > 
&  il  réfolut  de  la  demander  pour  lui-même  à  fon  père.  Sol- 
licité par  fa  padion ,  il  ufa  de  maléfices  durant  plulieurs  mois , 
pour  empêcher  Jean-Galeas  de  confommer  le  mariage  j  du 
moins  c'eft  ainfi  qu'on  le  crut  alors  dans  toute  l'Italie.  Ferdi- 
nan4  auroit  volontiers  fa\'orifé  la  paffion  de  Ludovic  5  mais  Al- 
fonfe  la  rebuta  avec  hauteur.  Ludovic  trompé  dans  £qs  efpe-^ 
rances ,  ayant  époufé  une  autre  femme  (a) ,  dont  il  eut  des  en- 
fans,  ne  penfa  plus  qu'à  leur  affurer  le  Duché  de  Milan.  Il  y  a 
même  des  Ecrivains  ,  qui  racontent  que  Ferdinand  détermi- 
né à  tout  fouffrir  pour  éviter  la  guerre  qui  le  menaçoit ,  avoit 
réfolu,  dès  que  la  faifon  le  lui  permettroit,  de  fe  rendre  à  Geneg 
par  mer  fur  fes  galères ,  &  delà  par  terre  à  Milan  ^  pour  faire 
toutes  fortes  de  fatisfactions  au  Régent  du  Milanez  :  qu'outre 
cela  il  vouloit  ramener  fa  petite  fille  à  Naples ,  efperant  d'ap- 
paifer  Ludovic,  non  feulement  par  ces  démarches ,  mais  en- 
core par  un  aveu  pubhc  de  ne  devoir  fon  falut  qu'à  lui  feul , 
f^achant  bien  que  ces  foumifTions  fiateroient  fa  vanité  ,  &  le 
foib  le  qu'il  avoit  d'être  regardé  comme  farbitre  ,  &  prefque 
comme  l'oracle  de  toute  l'Italie. 
X I X.  Alfonfe ,  auffi-tôt  après  la  mort  de  fon  père ,  envoya  quatre 

Traité  entre  AmbalTadcurs  à  Rome.  Le  Pape  paroiifoit  avoir  repris  fa  pre- 

le  Pape  &  AI-       .  .      , .        .  ,     -^  •  i  ■     P  S 

fonfe  II.  Roi  mierc  mclmation  pour  la  rrance  j  il  venoit  de  promettre  dans 
^e  Naples.  une  Bulle  fignée  de  tout  le  facré  Collège  ,  le  chapeau  de  Cardi- 
nal à  l'Evêque  de  S.  Malo  5  Profper  Colonne  ,  qui  fervoit  dans 
les  armées  de  Ferdinand,  &  quelques  autres  Officiers,  avoient 
pris  parti  dans  les  troupes  d'Alexandre  &  du  Duc  de  Milam 
le  Poniife  les  avoit  bien  reçus ,  &  les  payoit  à  frais  communs 
avec  Ludovic.  Néanmoins  il  prêta  l'oreille  aux  propolitions 
d'Alfonfe  ,  à  caufe  des  grands  avantages  que  ce  Prince  lui  f^i- 

(/»)  Beatrix  d'Efte, 
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foit  offrir  pour  s'aflurer  de  lui ,  &  l'engager  à  fa  défenfe  :  ils  —  - 

convinrent  donc  de  fe  donner  mutuellement  du  fecours  pour  1 1  i?  1- 
défendre  leurs  Etats ,  &  du  nombre  des  troupes  que  chacun 
devoit  fournir.  Le  Pape  s'obligea  de  donner  à  Alfonfe  l'invef- 
titure  du  Royaume  de  Naples  y  avec  la  même  rédudion  du 
Cens ,  que  Ferdinand  avoit  obtenue  des  autres  Papes  pour  fa 
vie  durant,  &  d'envoyer  un  Légat  Apoftolique  pour  le  cou- 
ronner :  il  fut  encore  arrêté  qu'il  donneroit  le  chapeau  de  Car- 
dinal à  Louis ,  fils  de  Henri  (^),  frère  naturel d' Alfonfe^  qui 
fut  dans  la  fuite  appelle  le  Cardinal  d'Arragcn  :  que  de  fon 
côté  Alfonfe  payeroit  actuellement  trente  mille  ducats  au  Pa- 
pe :  qu'il  donneroit  au  duc  de  Candie  (  b  )  des  terres  dans  le 
Royaume  pour  douze  mille  ducats  de  rente ,  &  celle  des  fepc 
grandes  Charges  de  fon  Royaume  qui  viendroità  vacquer: 
Qu'il  lui  donneroit  pendant  la  vie  du  Pape  le  commande- 
ment de  trois  cens  hommes  d'armes ,  que  le  Duc  feroit  tenu 
d'employer  également  pour  le  fervice  de  l'un  &  de  l'autre  : 
Qu'outre  ce  qui  avoit  été  promis  à  Dom  Giuffré,  on  lui  don- 
neroit encore  le  Protonotariat^qui  étoit  auffi  une  des  fept  Char- 
ges 5  «Se  qu'il  demeureroit  à  la  Cour  d' Alfonfe  ,  comme  pour 
y  être  en  otage  de  la  fidélité  d'Alexandre.  Qu'enfin  Alfonfe 
donneroit  des  Bénéfices  dans  le  P.oyaume  à  Cefar  Borgia  ,  au- 
tre fils  du  Pape.  Son  père  l'avoit  élevé  depuis  peu  à  la  dignité  de 
Cardinal ,  après  avoir  produit  de  faux  témoins ,  qui  affûtèrent 
que  Cefar  étoit  fils  légitime  d'un  autre  père  ,  parce  que  les 
bâtards  font  exclus  de  la  pourpre  Romaine. 

Virgile  des  Urfins  par  le  miniftere  duquel  le  Traité  flit  con-        x  x. 
clu  au  nom  d' Alfonfe  ,  promit  encore  que  ce  Prince  aide-  .-^c^^'-^^''^^^ 
roit  le  Pape  a  recouvrer  le  château  d  Oltie ,  en  cas  que  le  aux-Hens  paf- 
Cardinal  de  S.  Pierre- aux-liens  refusât  de  fe  rendre  à  Rome.  ^^  en  Frauee.- 
Mais  Alfonfe  foutint  que  cette  promeffe  avoit  été  faite  fans 
fon  ordre  &  à  fon  infçû  :  il  fentoit  que  dans  des  temps  auffi: 
épineux  ,  il  feroit  /ort  préjudiciable  à  fes  intérêts  de  s'attirer 
l'inimitié  de  ce  Prélat,  fort  accrédité  dans  la  ville  de  Gènes  y 
qu'il  avoit  deifein  de  furprendre  à  la  follicitation  même  du 
Cardinal,  D'ailleurs  jugeant  qu'il  feroit  peut-être  queflion ,  dans 

{a)   Cet   Henri  ponok  le    nom  de       Candie;  mais   c'eft  une  erreur.  Le  Du- 


Marquis  de  Gierace. 

{h)  Jean  Borgia  ,  fils  aîné  du   Pape. 
■Guichardin   l'appeJie   toujours    Duc    de 


ché  de  Gandie  eft  dans  le  Royaume  de 
Valence  .i  fept  ou  huit  lieues  de  la  Ca- 
pitale. 
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—  les  conjondures préfentes,  d'un  Concile,  ou  d'autres  chofes 
i^i)  <■}:.  déiagréables  au  S.  Siège ,  il  ne  négligea  rien  pour  réconcilier 
le  Pape  avec  le  Cardinal  :  mais  Alexandre  s'obllinant  à  vou- 
loir qu'il  revint  à  Rome ,  tandis  qu'il  s'opiniâtroit  de  fon  côté 
à  n'y  point  retourner ,  pour  ne  pas  mettre ,  difoit-il ,  fa  vie  à  la 
difcretion  de  la  foi  Catalane ,  Alfonfe  ne  put  réiiffir  dans  fon 
projet  j  car  le  Cardinal  feignant  d'agréer  la  médiation  du  Roi 
de  Naples,  partit  tout  d'un  coup  d'Oftie  pendant  la  nuit  fur 
un  Brigantin ,  laiffant  une  bonne  garnifon  dans  la  Place.  Ayant 
refté-quelques  jours  à  Savone,  &  enfuite  à  Avignon,  dont  il 
étoit  Légat,  il  fe  rendit  à  Lyon,  où  Charle  VIII.  étoit  venu 
peu  auparavant ,  pour  être  plus  à  portée  de  faire  les  prépararif? 
de  la  guerre ,  à  laquelle  il  publioit  déjà  qu'il  vouloit  aller  en 
perfonne.  Il  en  fut  reçu  avec  beaucoup  de  joye  &  avec  de 
grands  honneurs  ^  &:  il  fe  joignit  à  ceux  qui  travailloient  à  la 
ruine  de  l'Italie. 

Alfonfe  à  qui  la  crainte  avoit  appris  à  plier ,  ne  manqua  pas 
de  continuer  avec  Ludovic  Sforce  la  négociation  commencée 
par  Ferdinand ,  &  de  lui  offrir  les  mêmes  fatisfadions.  Ludovic, 
félon  fa  coutimie  ,  l'amufoit  par  de  vaines  promefles  :  il  lui  fai- 
foit  entendre  qu'il  étoit  obligé  d'agir  avec  beaucoup  de  cir- 
confpedion  &  d'adreiîe,  pour  ne  pas  s'attirer  fur  les  bras  la 
guerre  qui  menacoit  le  Royaume  de  Naples.  D'un  autre  côté , 
il  ne  ceflbit  de  prelTer  le  Roi  de  fe  tenir  prêt  pour  la  campagne 
où  l'on  alloit  entrer  ;  mais  afin  de  lier  plus  (iirement  la  partie  , 
de  concerter  mieux  fon  projet  &  d'en  accélérer  Pexécution, 
il  envoya  en  France  Galeas  de  San-Severino,  qui  avoit  époufé 
une  de  fes  bâtardes ,  Galeas  étoit  l'homme  de  confiance  de 
Ludovic  î  celui-ci  pour  mieux  cacher  fes  intrigues ,  fit  courir 
le  bruit  que  c'étoit  Charle  qui  avoit  mandé  ce  Seigneur. 

Par  le  confeil  du  même  Ludovic  ,  Charle  envoya  quatre 
Ambaifadeurs  au  Pape  5  fçavoir  d'Aubigny  (a)  ,  Capitai- 
ne EcolTois ,  le  Général  de  France  {b) ,  le  Préfident  du  Par- 
lement de  Provence  (c),  &  le  même  Perron  de  Bafchi ,  qui 


(a)  Robert  Stuarc  de  la  Maifon  Roya- 
le d'Ecoffe  ,  Seigneur  d'Aubigny  en  Ber- 
ry  :  il  fut  auffi  Seigneur  par  engagement 
de  Beaumont  le  Roger  en  Normandie.  Il 
fut  fiiit  Maréchal  de  France  en  1515.  & 
mourut   en  1Ç43. 

(^)  Ce  titre  revient  à  celui  de  Surin- 


tendant des  Finances.  C'étoit  Guillaume 
Briçonet ,  Evêque  de  S.  Malo. 

(r)  Le  Parlement  de  Provence  n'é- 
toit  pas  encore  érigé  alors  :  il  ne  le  fut 
qucn  i$oi.  par  Louis  XIL  qui  y  établit 
pour  premier  Préfident ,  Michel  Riccio 
Napolitain ,  dont  il  fera  parlé  dans  cette 

avoit 
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avoit  été  envoyé  en  Italie  l'année  précédente  ;  ils  eurent  or- 
dre de  preffer'la  République  de  Florence  ,  de  déclarer  Tes  *t^^^' 
intentions.  Suivant  leur  inftrudion  dretîée  à  Milan  ,  ils  pa- 
blioient  par  tout  les  droits  que  le  Roi  avoit  fur  le  Royaume 
de  Naples ,  comme  l'héritier  de  la  Maifon  d'Anjou ,  qui  étoit 
éteinte ,  du  moins  par  les  mâles.  Ils  divulguoient  auiïi  la  réfo- 
iution  qu'il  avoit  prife  de  palfer  cette  année  même  en  Italie, 
non ,  difoient-ils ,  dans  le  deflein  de  s'emparer  du  bien  d' au- 
trui y  mais  pour  recouvrer  le  lien  propre  :  que  néanmoins  la 
conquête  du  Royaume  de  Naples  n'étoit  pas  fon  principal 
objet  j  &  qu'il  ne  la  regardoit  que  comme  un  moyen  qui  le 
mettroit  à  portée  de  tourner  fes  armes  contre  les  Turcs ,  pour 
la  propagation  &  l'honneur  de  la  Rehgion  chrétienne. 

Ces  AmbafTadeurs  étant  arrivés  à  Florence,  expoferent  aux      xxi. 
habitans  que  le  Roi  comptoit  beaucoup  fur  leur  fidélité  :  ils  ^^['^^^^^y^jj^ 
les  firent  reffouvenir  que  Charlemagne  avoit  rebâti  leur  Ville  ,  aux  Ficren- 
qui  depuis  avoit  toujours  relTenti  la  protedion  des  Rois  de  tins  le  paiiage 

•A  f  ^T      •••    -iT-T   15         •    r  PO'^r  ion  ar- 

France  :  que  tout  récemment  encore ,  Louis  XI.  1  avoit  lecou-  ^.^^  ^  ^  ^es 
rue  dans  la  guerre  injufte  qu'elle  avoit  efluyée  de  la  part  du  vivres  eu 
Pape  Sixte,  de  Ferdinand  mort  depuis  peu  j  &  d'Alfonle  fon  P^y^^^ 
fuccefleur.   Us  leur  repréfenterent  atiiTi  les  grands  avantages 
que  les  Florentins  retiroient  du  Royaume  de  France  par  le 
moyen  du  commerce  j  qu'ils  y  étoient  aufli  bien  reçus  &  aufll 
confiderés ,  que  s'ils  étoient  nés  en  France  5  qu'ils  pourroient 
établir  un  commerce  auiTi  favorable  dans  le  Royaume  de  Na- 
ples ,  dès  que  Charle  eu  feroit  le  maître  5  au  lieu  qu'ils  n'a- 
voient  jamais  reçu  que  des  injures  5c  fouffert  des  pertes  de 
la  part  des  Arragonois.  Enfin  ils  les  preiferent  de  donner  quel- 
que marque  de  leur  union    avec  la  France  dans  cette  oc- 
cafion  :  ils  ajoutèrent ,  que  s'ils  avoient  quelque  caufe  légiti- 
me pour  ne  point  faire  cette  démarche ,  du  moins  ils  accor- 
daflent  le  pafiage  à  l'armée  du  Roi  fur  leurs  terres ,  ôc  confen- 
tinflent  à  lui  fournir  des  vivres  en  payant.  C'eft  ce  qu'ils  re- 
préfenterent dans  le  Confeil  public  5  enfuite  ils  firent  reflbu- 
venir  en  particulier  Pierre  de  Medicis,  des  bienfaits  &  des 
honneurs  que  fon  père  &  fes  ancêtres  avoient  reçus  de  Louis 
XI.  ils  lui  dirent  que  dans  des  temps  difficiles  ,  ce  Prince 


hiftoire.  Il  y  a  bien  de  Tapparence  que 
c'eft  lui  dont  Guichardin  parle  ici  ,  & 
qu'il  l'appelle  U  Vréjidint  de  Provence , 

Tome  L 


parce  qu'il  le  vit  dans  la  fuite  revêtu  de 
cette  Dignité. 


de  Naples , 
quii  lui  refu 
le. 


5'o  H  I  S  T  O  I  K  E 

-  avoit  fait  plufieurs  démarches  pour  les  maintenir  dans  leur 
ûP't'  fortune  5  que  pour  marque  de  fa  bienveillance  ,  il  avoit  ho- 
noré leurs  armoiries  de  l'Ecuflbn  de  France  {a)',  qu'au  con- 
traire ,  Ferdinand  non  content  de  leur  faire  une  guerre  ouver- 
te ,  avoit  encore  eu  part  à  la  conjuration  (  b  )  qui  avoit  fait 
périr  Juhen  de  Medicis  oncle  de  Pierre,  &  où  Laurent  fon 
père  avoit  été  dangereufement  blelTé. 
XXII.  Les  Ambafladeurs  étant  partis  de  Florence  fans  aucune  ré* 

Et  au  Pape,  ponfe  pofitive  ,  fe  rendirent  à  Rome:  ils  y  remontrèrent  au 

Imveihtiire       L.  ,^  .  r        •  ou-i  --iiiit^. 

du  Royaume  1  apc  Ics  ancieus  icrvices ,  &  1  attachement  niviolable  des  Rois 
de  France  pour  le  S.  Siège  5  ils  oppoferent  à  ce  zélé  attefté 
par  toutes  les  hiftoires  anciennes  &  modernes  ,  la  mauvaife 
volonté  &  les  défobéilîances  continuelles  des  Arragonois.  En- 
fuite  ils  demandèrent  à  Sa  Sainteté  l'invefttiture  du  Royaume 
de  Naples  pour  leur  Roi ,  comme  lui  étant  légitimement  due  j 
&  ils  lui  firent  de  grandes  offres  en  cas  qu'il  favorisât  cette 
expédition ,  qui  n' avoit  été  principalement  réfoluë  qu'à  fa  per* 
fuafion  &  que  par  fon  autorité. 

Le  Pape  répondit ,  que  l'inveftiture  de  ce  Royaume  avoit 
été  fucceflivement  accordée  par  fes  prédecefleurs  à  trois  Prin- 
ces de  la  Maifon  d'Arwgon,  en  y  comprenant  Aifonfe  ex- 
preflément  nommé  dans  celle  de  Ferdinand  j  qu'ainfi  il  ne 
pouvoir  la  donner  à  Charle  jufqu'à  ce  qu'il  eût  été  juridique- 
ment décidé  que  fon  droit  étoit  le  meilleur ,  auquel  en  ce  cas 
l'inveftiture  d' Aifonfe  n'auroit  point  préjudicié ,  parce  qu'on  y 
avoit  inféré  la  claufe  ,fans  préjudice  dft  droit  ^autrui.  Il  ajouta 
que  le  Royaume  de  Naples  étoit  du  Domaine  dired  du  S. 
Siège ,  dont  il  ne  pouvoit  fe  perfuader  que  le  Roi  voulût  vio- 
ler les  droits,  que  fes  prédecefleurs  s'étoient  toujours  fait  gloire 
de  défendre  ,  que  c'étoit  pourtant  ce  qu'il  alloit  faire  ,  en  por- 
tant la  guerre  dans  ce  Royaume  :  qu'il  étoit  plus  convenable 
à  la  dignité  &  à  la  bonté  du  Roi ,  de  faire  autorifer  par  les  voies 
de  la  Juftice  le  droit  qu'il  y  prétendoit  :  il  ajouta  qu'en  qualité 
de  Seigneur  dired  du  Fief,  &  par  conféquent  de  feul  Juge  dans 
cette  caufe ,  il  étoit  prêt  de  lui  rendre  juftice ,  &  que  c'étoit 


(a)  Medicis  porte  d'or  à  cinq  tourteaux 
de  gueules  en  orle,&  un  fixiéme  d'azur  en 
chef,  chargé  de  trois  Fleurs-de-Lys  d'or. 

{b)  Cette  conjuration  fut  fomnéc  par 
les  Pazzi ,  par  les  Saiviati ,  &  par  les 


Bandini  ,  fiimilles  nobles  de  Florence. 
Julien  de  Medicis  fut  tué ,  &  Laurent 
blelié  ,  le  13.  d'Avril  1478.  dans  le  temps 
qu'ils  entendoient  la  MelTe  dans  i'Egii- 
fe  de  Sanda  Reparata. 
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tout  ce  qu'un  Roi  très-Chrétien  pouvoir  exiger  d'un  Pape  ,  — 

dont  le  devoir  étoit  d'éteindre  &  non  de  fomenter  les  divifions  ^  i  ^  'i* 
&  les  guerres  qui  s'élevoient  entre  les  Princes  Chrétiens.  Enfin 
il- remontra  ,  que  quand  même  il  voudroit  en  ufer  autrement, 
il  y  trouveroit  beaucoup  de  difficultés  &  de  danger ,  à  caufe 
du  voifmage  d'Alfonfe  &  des  Florentins  unis  enfemble ,  &  for- 
tifiés de  l'appui  de  toute  la  Tofcane  :  il  leur  allégua  encore  la 
proximité  de  tant  de  Barons  vaffaux  d'Alfonfe  ,  dont  les  terres 
s'étendoient  jufqu'aux  portes  de  Rome.  Mais  toutes  ces  raifons 
politiques  ne  tendoient  qu'à  laiffer  encore  quelque  efperance 
aux  Ambafladeurs  François  5  car  dans  le  fond  il  étoit  détermi- 
né à  s'en  tenir  à  l'alliance  qu'il  venoit  de  contrader  avec  Al- 
fonfe. 

Les  Florentins  panchoient  beaucoup  du  côté  de  la  France     xxiii. 
parplufieurs  raifons;  les  principales  étoient  l'utilité  du  commer-  ^^^Y/^^yf^^" 
ce  qu'ils  faifoient  dans  ce  Royaume  j  l'opinion  ancienne ,  quoi-  les  Florentins 
quefaulfe,  que  leur  ville  avoir  été  rebâtie  par  Charlemagne,  de  demeurer 

\  511  //!/       .  rT--iT^-j       r^  1       '       •     unis  au  Roi  de 

après  qu  elle  eut  ete  détruite  par  Totila  Roi  des  dots  j  les  etroi-  Napies. 
tesliaiibns  que  leurs  pères  avoient  eues  pendant  très  long-temps , 
comme  Guelfes  ,  avec  Charle  I.  Roi  de  Naples ,  &  avec  plu- 
fieurs  de  fes  defcendans ,  protedeurs  de  cette  fadion  en  Ita- 
lie j  &  enfin  le  fouvenir  des  guerres  qu'ils  avoient  efTuyées  de 
la  part  d'Alfonfe  le  vieux  ,  &  enfuite  de  Ferdinand ,  qui  avoit 
envoyé  contre  eux  Alfonfe  fon  fils  en  l'année  147^.  Tout  le 
peuple  déiiroit  qu'on  accordât  le  paffage  à  l'armée  du  Roi  j  les 
plus  fages  «5c  les  plus  accrédités  dans  la  République  le  fouhai- 
toient  auffi.  Ils  regardoient  comme  une  imprudence  extrême , 
d'attii-er  dans  leur  pais  pour  la  quetelle  d'autrui ,  une  guerre 
aufTi  dangereufe ,  &  de  s'oppofer  à  une  armée  puiflante ,  com- 
mandée par  un  Roi  de  France ,  fécondé  des  forces  du  Milanez, 
&  qui ,  s'il  n  avoit  pas  le  confentement  des  Vénitiens ,  n'avoit 
du  moins  aucun  obftacle  à  craindre  de  leur  part.  Ils  appuy oient 
leur  fentiment  par  l'exemple  de  Cofme  de  Medicis  {a)  reconnu 
de  fon  temps,  pour  un  des  plus  fages  politiques  d'Italie  :  lorfque 
Jean  d'Anjou  &  Ferdinand  fe  difputoient  la  Couronne ,  Cofme 


(  «  )  Ayeul  de  I  aurent.  II  fut  furnom- 
mé  le  Père  de  Lz  Patrie  ,  &  mourut  à  Flo- 
rence en  1464.  âgé  defoixante-quinzeans. 
II  fut  enterré  dans  la  magnifique  Eglifc  de 
aint  Lauteot ,  qu  il  avoit  fait  bâtir  ;  & 


Ton  mit  fur  fon  tombeau  cet  Epitaphe 
fimple  &  court ,  mais  bien  glorieux  à 
fa  mémoire.  Cojimus  de  Medicis  hic  fitus 
efl  ,  Décréta  publico  Pater  ?atri&.  Vixit 
A.LXXV.  M.  m.  D.  XX. 

Gij 
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"^^  avoit  toujours  été  d'avis  que  la  République  ne  s'opposât  poîn^ 
"^^  '^'    au  premier ,  quoique  le  fécond  eût  le  Pape  &  le  Duc  de  Mi- 
lan dans  fon  parti.  Ils  rappelloient  encore  l'exemple  de  Lau- 
rent de  Medicis  père  de  Pierre ,  qui  toutes  les  fois  qu'on  avoit 
parlé  du  retour  des  Angevins  ,  avoit  été  du  même  fentiment  ; 
ils  répetoient  même  ce  qu'il  avoit  dit  plufieurs  fois  depuis 
que  Charle  VIII.  étoit  maître  de  la  Bretagne  ,  que  fi  ce  Prin- 
ce connoiffbitfes  forces,  l'Italie  étoit  menacée  de  grands  maux. 
Mais  Pierre  de  Medicis  plus  accoutumé  à  fuivre  fon  capri- 
ce que  les  confei  Is  de  la  prudence ,  &  d'ailleurs  plein  d'une 
faulTe  fécurité  la  pouffa  jufqu'àfe  perfuader  que  ces  grands  prépa- 
ratifs n'aboutiroient  qu'à  faire  du  bruit  fans  effet:  confirmé  dans 
cette  opinion  par  un  de  fes  Miniftres  gagné ,  comme  on  le  di- 
foit ,  par  les  prefens  d' Alfonfe ,  il  s'opiniâtra  à  perfifter  dans 
l'alliance  des  Arragonois  j  il  fallut  bien  à  la  fin  que  fes  conci- 
toyens entraînés  par  fon  autorité ,  imitaffent  fon  exemple.  Pier- 
re non  content  du  pouvoir  que  fon  père  avoit  eu  dans  la  Ré- 
publique ,  &  qui  pourmnt  étoit  tel ,  que  l'éleûion  des  Ma- 
giftrats  dépendoit  de  lui ,  &  que  les  affaires  importantes  ne  fe 
regloient  que  par  fa  volonté ,  afpiroit  encore  à  une  puiffance 
plus  abfoluë ,  &  brûloir  de  fe  donner  le  titre  de  Souverain.  Ce 
ne  font  point  ici  des  conjeûures  bazardées ,  mais  des  faits  dont 
j'ai  de  fûrs  garans.   Cet  ambitieux  voyant  bien  qu'il  ne  pour- 
roit  exécuter  un  pareil  projet  fans  un  puiffant  appui,  s'étoit  li- 
vré fans  réferve  aux  Arragonois ,  dont  il  étoit  réfolu  de  fuivTe 
îa  fortune.  Mais  en  concevant  ce  deffein ,  il  ne  réfléchit  point 
affés  fur  l'état  préfent  de  la  ville  de  Florence  :  riche  &  puiffante 
alors,  elle confervoit depuis plulîeurs  fiécles  au  moins  l'appa- 
rence d'une  République  ;  fes  principaux  habitans  étoient  ac- 
coutumés à  prendre  part  au  gouvernement,  plutôt  comme 
Collègues  du  chef  de  la  République,  que  comme  Sujets.   Il 
eft  facile  de  comprendre  que  dans  une  pareille  fituation,  elle 
ii'auroit  pu  fouffrir  fans  une  extrême  violence  ,  une  révolution 
ïî  peu  attendue.  Il  arriva  par  hazard  quelques  jours  avant  l'arri- 
vée des  Ambafladeurs  François  à  Florence^  qu'on  découvrit  une 
confpiration  de  Laurent  &  de  Jean  de  Medicis  ;  ces  deux  Flo- 
rentins jeunes  gens  fort  riches  {a)  &  proches  parens  de  Pierre, 


(a)  Ils  defccndoient  de  Laurent  de 
Medicis  frère  de  Cofme  qui  étoit  le  bi- 
iàye«I  de  Pierre  j  &  ils  étgient  parens  de 


ce  dernier  du  troifîéme  au  quatrième  dé- 
gré.  C'cft  de  ce  Jean  que  font  defcendus 
les  grands  Ducs  de  Tofcane. 
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avec  qui  ils  s'étoient  brouillés  pour  des  caufes  légères ,  avoient 
lié  par  l'entremife  de  Cofme  Rucellaï  (  a  )  fon  coufin  germain ,  ^  'i  i?  1' 
une  intrigue  avec  Ludovic  Sforce  ,  &  par  le  moyen  de  celui- 
ci  avec  le  Roi  de  France.  Le  but  des  conjurés  étoit  de  dépouil- 
ler Pierre  de  fon  autorités  mais  ayant  été  arrêtés^  ils  furent 
relégués  dans  leurs  terres  ;  &  Pierre  fut  obligé  de  fe  contenter 
de  cette  peine  légère ,  les  Florentins  n'ayant  pas  voulu  foumet- 
tredesperfonnes  de  fonfang  à  la  rigueur  des  loix.  Cet  inci- 
dent fervit  à  lui  faire  connoître  que  Ludovic  fongeoit  à  le  per- 
dre :  découverte  qui  raffermi»- davantage  dans  fa  première  ré- 
fol  uti  on. 

Dans  ces  difpofitions  il  répondit  aux  Ambafladeurs  en  ter- 
mes honnêtes  &  refpedueux  ,  mais  fans  leur  accorder  ce  qu'ils 
demandoient.  Il  leur  reprefenta  d'un  côté  l'attachement  natu- 
rel des  Florentins  pour  la  France ,  &  le  défir  extrême  qu'ils 
avoient  d'en  donner  des  marques  à  un  Ci  grand  Roi  ;  &  de  l'au- 
tre les  obflacles ,  qui  s'oppofoient  à  leur  bonne  volonté  :  que 
Talliance  (  b  )  qu'ils  avoient  faite  par  ordre  de  t.ouis  X  l.  fon 
père  avec  Ferdinand  j.fubfiiloit  encore,  y  étant  exprelTément 
flipulé  qu'après  là  mort  de  ce  Prince ,  elle  auroit  lieu  à  l'égard 
d' Alfonfe  :  que  par  ce  traité  ils  s'étoient  obligés ,  non  feule- 
ment de  défendre  le  Royaume  de  Naples ,  mais  encore  d'em- 
pêcher les  troupes  qui  voudroient  l'attaquer  ,  de  pafler  par 
leurs  Etats  :  que  rien  n'étoit  plus  indigne  des  Princes  &  des 
Républiques  ,  que  de  manquer  à  la  foi  promife  ,  ce  qu'ils  fe- 
roient  néceflairement ,  s'ils  fe  rendoient  à  la  demande  du  Roi  : 
qu'ils  étoient  bien  fâchés  de  ne  pouvoir  prendre  un  autre  parti , 
mais  qu'ils  efperoient  que  le  Roi  fage  &  jufte ,  comme  il  l'é- 
toit,  &  connoiifant  leur  bonne  volonté ,  n'imputeroit  leur  refus 
qu'à  des  empêchemens  fi  légitimes. 

Le  Roi  indigné  de  cette  réponfe  ,  fît  auffi-tôt  fortir  de  Fran- 
ce les  Ambaffadeurs  des  Florentins  ;  &  fuivant  le  confeil  de 
Ludovic  Sforce  (c) ,  il  ne  chafla  de  Lyon ,  entre  tous  les  mar- 
chands de  cette  Nation ,  que  ceux  qui  y  tenoient  la  banque 
de  Pierre  de  Medicis  j  voulant  faire  fentir  par  cette  diftindlion  , 
que  c' étoit  à  lui  perfonnellement  6c  non  à  la  République ,  qu'il 

_  (a)  FiJ?  de  Bernard  Rucellaï  &  deNan-  (c)  Comines  liv.  7.  chap.   ç.  attribue 

nina  de  Medicis  fœur  de  Laurent.  ce  confeiià  Pierre  Caponi ,  Tun  des  Am- 

(6)  C'eftcellede  1480.  dontileft  p.ir-  bailadeurs  de  Florence  ,  qui  étoit  cu- 

Jé  cy-deilus ,  pag.  4.  nemi  de  Pierre  de  Medicis. 

Giij 
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attribuoit  le  re^us  injurieux  qu'il  venoit  d'elTliyer. 
^^9^'  Les  PuilTances  d'Italie  s'étant  ainfi  partage'es^  les  unes  en 
.  XXIV.  faveur  du  Roi  de  France,  &  les  autres  contre  lui,  il  n'y  eut 
Les  \  emticns  que  Ics  Vénitiens  qui  réfolureiit  de  demeurer  neutres,  &  d'at- 
neutres.  tendre  avec  tranquillité  1  événement  de  cette  guerre.  Ils  n  e- 
toient  pas  fâchés  de  ces  troubles ,  dans  le  delTein  d'en  profiter 
pour  s'aggrandir  ,  tandis  que  la  guerre  occuperoit  les  autres. 
D'ailleurs  étant  afles  puiilans  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  la 
part  du  vainqueur ,  ils  jugeoient  que  ce  feroit  une  extrême 
imprudence  d'adopter  une  querelle  étrangère  ,  fans  une 
néceffité  abfoluë.  Cen'eft  pas  que  d'un  coté  Alfonfe  ne  les 
follicitât  fans  cefîe  ,  &  que  de  l'autre  le  Roi  de  France  ne  leur 
eût  envoyé  des  Ambafladeurs  l'année  précédente ,  &  même 
dans  celle-ci.  Ces  Minières  avoient  reprefenté  au  Sénat  qu'il 
y  avoit  toujours  eu  des  liaifons  d'amitié  &  un  commerce  réci- 
proque de  bons  ofxices  entre  la  France  &  la  République  >  que 
le  Roi  délirant  d'entretenir  &  d'augmenter  encore  cette  bonne 
intelligence,  ft'iok  le  Sénat  de  lui  donner  fes  confeils  dans 
cette  occafion ,  &  même  de  l'aider  dans  fon  entreprife.  Les 
»  Vénitiens  avoient  répondu  adroitement  en  peu  de  mots,  que 
^  le  Roi  Très-Chrétien  étoit  fi  prudent ,  &  fon  Confeil  fi  fage  & 
»  fi  éclairé  ,  qu'ils  n'étoient  pas  afles  préfomptueux  pour  s'inge- 
K  rer  de  lui  donner  des  confeils  j  que  l'attachement  du  Sénat 
»  pour  la  France  lui  feroit  toujours  prendre  beaucoup  de  part 
»  à  la  profperité  des  armes  de  fa  Majeftéj  que  ce  dévouement 
»  fincere  étoit  caufe  qu'ils  étoient  très-affligés  de  ne  pouvoir 
M  ajouter  aduellement  l'effet  à  la  volonté  5  que  la  crainte  oui 
3>  ils  étoient  que  les  Turcs  ne  les  attaquafi'ent ,  les  obligeoit 
»  d'entretenir  à  grands  frais  des  garnifons  dans  une  infinité  d'if- 
3,  les  &  de  places  maritimes ,  qu'ils  pofl'edoient  dans  leur  voi- 
„  finage  î  que  ces  Barbares  avoient  la  volonté  &  les  moyens  de 
„  les  inquiéter  j  ôc  qu'ainfi  le  Sénat  ne  pouvoit  s'embarquer 
„  dans  aucune  guerre  étrangère.  „ 
„  '^'^Y-  ,        Mais  les  harangues  des  Ambafladeurs  &  les  réponfes  qu'ils 

Prcparatus  de  .  , ,      .  .  -r         j  /  -r 

Charle  VIII.  reccvoient ,  n  etoient  rien  en  comparailon  des  préparatifs  que 
par  mer  &  par  Charle  faifoit  déjà  de  toutes  parts ,  par  mer  &  par  terre.  Il  avoit 
envoyé  Pierre  d'Urfé  (^)  fon  grand  Ecuyer  à  Gènes,  où  Lu- 

(a)  Bailly  du  Comté  de  Foré?  &  Che-   j  Eciiyer  de  France  en  1487.  Son  pcre  qui 
valier  de  TOidre  du  Roi.  Il  fut  hk  grand   1  le  nommoit  aulFi  Pierre  fut  pareillement 


terre. 
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dovic  Sfôrce  étoit  le  maître  par  le  moyen  de  la  fadion  des 
Adorne  &  de  Jean-Louis  de  Fiefque ,  pour  y  faire  équiper  ^  'i  -  "i*- 
une  nombreufe  flote  compofée  de  galères  &  de  vailleaux  de 
tranfport.  On  préparoit  encore  par  fon  ordre  d'autres  bârim ens 
daHi  les  Ports  de  Ville-Franche  &  de  Marfeille.  Ces  differens 
armemens  donnerait  occafion  au  bruit  qui  fe  répandit  à  la 
Cour  j  que  Ion  deflein  étoit  de  le  rendre  par  mer  dans  le  Royau- 
me de  Naples ,  à  l'exemple  de  Jean  d'Anjou  fils  de  René.  Plu- 
fieurs  perfonnes  en  France  croy oient  que  l'incapacité  du  Roi , 
l'inexpérience  de  ceux  qui  l'excitoient  à  cette  expédition ,  & 
le  défaut  d'argent  rendroient  inutiles  tous  ces  préparatifs.  Mais 
l'ardeur  de  Charle  étoit  fi  vive ,  qu'on  les  preÛbit  avec  une 
promptiiude  inexprimable  5  il  venoit  même  de  prendre  par  le 
confeil  de  fes  plus  chers  favoris ,  le  titre  de  Roi  de  Jerufalem , 
&  des  deux  Siciles,  titre  que  les  Rois  de  Naples  portoient 
alors.  Cependant  on  faifoit  des  levées  d'argent  &  de  troupes, 
&  l'on  ne  confultoit  plus  que  Galeas  de  San-Severino  dépo- 
fitaire  des  fécrets  &  des  deffeins  de  Ludovic. 

D'un  autre  coté  Alfonfe ,  qui  n'avoit  pas  difcontinué  de  fe      xxvi. 
préparer  à  la  détenfe  par  terre  &  par  mer  ^  jugea  qu'il  n'étoit  £^r.î>^'^^o^''''^r 
plus  temps  de  fe  laiiler  amufer  par  Ludovic ,  &  qu'il  valoir  défsnic. 
mieux  l'épouvanter  en  l'attaquant  j  que  de  perdre  du  temps  à 
tâcher  d'adoucir  fon  efprit.  Il  ordonna  donc  à  l'Ambafladeur 
de  Milan  qui  étoit  à  Naples ,  de  fe  retirer  ;  &  il  rappella  celui 
qui  réfidoit  de  fa  part  à  Milan  ;  enfuite  il  fe  faifit  des  revenus 
du  Duché  de  Bari,  dont  Ludovic  joùifloit  depuis  pîufieurs 
années,  en  vertu  d'une  donation  qui  lui  en  avoit  été  faite  par 
Ferdinand. 

Non  content  de  ces  premières  démarches ,  qui  étoient  plii- 
tôt  des  marques  de  colère ,  que  de  véritables  hoftilitez ,  il  ne 
fongea  plus  qu'à  furprendre  la  ville  de  Gènes.  Cette  place 
étoit  d'une  conféquence  infinie  dans  les  conjondures  prcfen- 
tes  i  fa  prife  lui  auroit  procuré  de  grandes  facihtés ,  pour  faire 
foulever  le  Milanez  contre  Ludovic ,  «5c  pour  ôter  au  Roi  de 
France  les  moyens  d'attaquer  facilement  le  Royaume  de  Na- 
ples par  mer.  Dans  cette  vue  Alfonfe  traita  fécretement  avec 
le  Cardinal  Paul  Fregofe  (a),  autrefois  Doge  de  Gènes,  &  Ob- 

Baîlly  de  Fores  ,  &  grand  Maître  des  Ar-  j        (a)  Créature  de  Sixte  IV,   II  écoit  Ar- 
baiecricri  France,  l'rcwjesjur  Cornims l.x.  \   chevelue  de  Gtnes. 
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-  jetto  de  Fiefque ,  tous  deux  Chefs  de  partis  confiderables  dans 


i  ^  4 P  4-  la  Ville  &  dans  les  Rivières  (a) ,  ôc  avec  quelques-uns  des 
Adorne  ,  tous  bannis  de  Gènes  pour  différentes  raifons  >  il  for- 
ma le  delfein  dé  les  y  rétablir  par  le  moyen  d'une  bonne  armée 
navale ,  convaincu  de  la  vérité  de  cette  maxime  qu'il  avoit 
fouvent  dans  la  bouche  ,  que  deux  mo^ns  fûrs  de  vaincre 
dans  la  guerre ,  étoient  de  prévenir  fon  ennemi ,  ôc  de  l'affoi- 
blir  par  des  divifions. 

Il  réfolut  en  même  temps  d'aller  en  perfonne  à  la  tête  d'u- 
ne nombreufe  armée  dans  la  Romagne ,  &  de  pafler  enfuite 
tout-d'un-coup  dans  le  Parmefan.  Son  deflein  étoit  d'y  lever 
la  bannière  de  Jean-Galeas,  dans  l'efperance  que  le  nom  de 
ce  Prince  feroit  révolter  les  peuples  du  Milanez  contre  Ludo* 
vie.  Il  comptoit  que ,  quand  même  il  trouveroit  des  difficul- 
tés dans  l'exécution  de  ces  deux  projets ,  il  lui  feroit  toujours 
fort  avantageux  que  la  guerre  commençât  dans  un  Pais  éloigné 
de  fes  Etats.  Enfin  il  regardoit  comme  un  point  très-impor- 
tant, d'obliger  les  François  à  pafler  l'hyver  en  Lombardie: 
fçachant  que  les  armées  ne  fe  mettoient  point  en  campagne  en 
Italie  ,  avant  qu'il  y  eût  de  l'herbe  pour  la  nourriture  des  che- 
vaux, c'eft-à-dire  avant  la  fin  d'Avril ,  ilfuppofoit  que  le  Roj, 
pour  éviter  la  rigueur  de  la  faifon ,  feroit  obligé  de  prendre 
desquartiersfur  les  terres  de  fes  Alliés  jufqu'au  printemps?  ôc 
51  fe  flatoit  que  ce  délai  pourroit  aifément  lui  fournir  quelque 
expédient ,  pour  éloigner  le  péril. 
XX VIL  Alfonfe  ne  s'en  tint  pas  là,  &  ne  voulant  rien  négliger,  il 
li  demande  envoya  des  Ambafladeurs  folliciter  à  Conftantinople  les  fe- 

Turcs.  cours  de  Bajazet  (/?),  alors  Empereur  des  Turcs.  Il  lui  fit  re- 

prefenter  que  le  péril  qui  menaçoit  le  Royaume  de  Naples, 
regardoit  auffi  la  Turquie  j  qu'on  publioit  que  Charle  VIII. 
avoir  deflein  de  paflfer  en  Grèce  ,  après  la  conquête  des  deux 
Siciles  5  il  ne  douta  pas  que  cet  avis  ne  fit  beaucoup  d'impref- 
iion  fur  l'efprit  du  Monarque  Ottoman.  Le  fouvenir  des  ex- 
péditions faites  autrefois  en  Afie  par  les  François ,  confervoit 


(«)  Le  territoire  ou  côte  de  Gènes , 
oui  eft  Taiicienne  Li,'^iiric  ,  eil  divifée  en 
deux  parties ,  que  les  gens  du  Pais  appel- 


puis  la  même  ville  de  Gènes  jnfqu'à  Mo- 
naco ,  &  au  Comté  de  Nice  ,  &  eft  ap- 
peliéc  la  Ri'viere  de  Fotiant. 


lent  Rtvitres  ;  Vunc  s'étend  depuis  Ge-   j       (^)  Second  du  nom  ,  qui  commença  à 
TICS  iufqu'anx  Etats  de  Tofcane ,   &  fe  |  régner  en  1481.  &  mourut  en  15 12. 
nomme  h  Rivière  de  Levani  ;  l'autre  de-  | 

encore 
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,encore  chez  les  Turcs  la  terreur  des  armes  de  cette  Nation  =^=!55=ï 
telliqueufe.  i  4  5-  4:- 

Pendant  ce  temps-là,  le  Pape  fît  marcher  fes  troupes  contre 
Oftie  fous  le  commandement  de  Nicolas  des  Uriins  [a)  Com- 
te de  Pitigliano  ,  qu'Alfonfe  appuya  par  mer  &  par  terre.  Le 
Comte  prit  la  Ville  fans  difficulté  j  &  le  canon  ayant  été  pointé 
contre  le  château,  le  Gouverneur  fe  rendit  au  bout  de  quel- 
ques jours  par  l'entremife  de  Fabrice  Colonne  ,  &  du  con- 
fentement  de  Jean  de  la  Rovere ,  Préfet  de  Rome  ,  frère  du 
Cardinal  de  faint  Pierre-aux-liens.  Les  conditions  de  la  capi- 
tulation furent,  que  le  Pape  n'inquiéteroit  déformais  en  aucune 
manière  le  Cardinal ,  ni  le  Préfet ,  à  moins  qu'ils  ne  lui  en 
donnallent de  nouveaux fujets,  &  que  Fabrice,  que  le  Cardi- 
nal avoir  laiffé  dans  Grotta-Ferrata ,  garderoit  cette  Ville  com- 
me auparavant ,  en  payant  néanmoins  dix  mille  ducats  au  Pape. 

Cependant  le  Cardinal  en  paflant  à  Savone ,  découvrit  à  Lu- 
dovic Sforce  l'intrigue  d' Alfonfe  avec  les  bannis  de  Gènes  , 
&  il  lui  avoua  qu'elle  étoit  l'effet  de  fes  confeils  &  defon  crédit. 
Ludovic  ne  manqua  pas  de  repréfenter  à  Charle  V 1 1  L  com- 
bien le  fuccès  de  i'entreprife  du  Roi  de  Naples  feroit  préju- 
diciable à  leurs  deffeins.  C'eft  pourquoi  il  lui  perfuada  d'en- 
voyer deux  mille  SuifTes  à  Gènes ,  &  il  lui  confeilla  encore  de 
faire  pafler  promptement  en  Italie  trois  cens  lances  ,  pour  dé- 
fendre la  Lombardie  ,  &  pafler  plus  avant ,  s'il  en  étoit  befoin. 
D'Aubigny  qui  avoit  euordre  de  refter  à  Milan,  à  fon  retour 
de  Rome  ,  fut  nommé  au  Roi  par  Ludovic,  pour  les  com- 
mander. Cinq  cens  hommes  d'armes  Italiens  engagés  dans 
le  même  temps  au  fervice  du  Roi,  fous  les  ordres  de  Jean- 
François  de  San-Severino ,  Comte  de  Gajazzo ,  de  Galiot  Pic , 
Comte  de  la  Mirandole,  &  de  Rodolphe  de  Gonzague  (b), 
&  cinq  cens  autres ,  que  le  Duc  de  Milan  s'étoit  obligé  de 
fournir,  dévoient  fe  joindre  à  d'Aubigny.  Cependant  Lu- 
dovic ufant  toujours  de  fes  artifices  ordinaires ,  ne  ceflbit  d'af- 
furer  le  Pape  &  Pierre  de  Medicis  de  fes  boi-yies  intentions 
pour  la  paix ,  &  pour  la  sûreté  de  l'ItaUe ,  &  leur  faifoit  efperer 
.qu'on  en  verroit  bien-tôt  les  effets. 


(a)  Il  étoijt  frère  d^  Virgile  des  Ur.'îii; 

(b)  Fils  de  Louis  III.  Marquis  de  Man 
toiic  furnommé  le  Turc  mort  en  147  S.  & 

Tome  I,  H 


de  Barbe  de  Brandebourg.  ;  &  frerc  puî- 
né de  Frédéric  I.  Marquis  de  Mantouè. 
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Il  arrive  prefqne  roujours  que  des  affurances  fi  fermes  &  Ci 
i  4*  P  4*     pofitives  font  quelque  imprefïion  fur  l'eiprit  de  ceux  même  qui 
îbnt  le  plus  déterminés  à  n'y  point  ajouter  foi.   Ainfi ,  quoi- 
qu'on ne  comptât  plus  fur  les  promeffes  de  Ludovic  ^  elles  ne 
laiflbient  pas  de  retarder  en  quelque  manière  l'exécution  des 
projets  de  la  ligue.  Il  eft  certain  que  le  Pape  &  Pierre  de 
Medicis  auroient  fouhaité  que  l'entreprife  de  Gènes  eût  réulTi  ; 
rnais  comme  elle  auroit  beaucoup  expofé  le  Milanez  ,  lorf- 
qu'Alfonfe  demanda  au  Pape  des  galères  pour  cette  expédi- 
tion ,  &  qu'il  le  prefTa  de  joindre  fes  troupes  aux  fiennes  dans 
la  Romagne ,  Alexandre  exigea  qu'après  cette  jondion  l'armée 
fe  tînt  feulement  fur  la  défenfiveî  à  l'égard  des  galères,  il  fit 
^  difficulté  de  les  donner,  difant  qu'il  ne  falloit  pas  encore  pouiler 
Ludovic  à  bout.  Alfonfe  ne  réufllt  pas  mieux  auprès  des  flo- 
rentins ,  car  les  ayant  foUicités  de  recevoir  fon  armée  navale 
dans  le  port  de  Livourne ,  &  de  lui  fournir  des  rafraîchifle-^ 
mens ,  ils  répondirent  après  avoir  héfité ,  qu'ayant  pris  prétexte 
de  leur  ancienne  alliance  avec  Ferdinand ,  pour  ne  rien  accor- 
der au  roi  de  France  ,  ils  ne  pouvoient  rien  faire  au-d@là  de  ce 
que  le  traité  exigeoit  d'eux. 

Cependant  les  chofes  étant  dans  une  fituatioii ,  qui  ne  pou- 
voit  plus  fouifrir  de  retardement ,  l'armée  navale  fortit  du  port 
de  Naples ,  fous  la  conduite  de  l'Amiral  dom  Frédéric ,  &  Al- 
fonfe aifembla  fon  armée  de  terre  dans  l' Abruzze  ,  pour  la  faire 
palier  dans  la  Romagne.  Avant  que  de  fe  mettre  en  marche , 
il  jugea  à  propos  de  s'aboucher  avec  le  Pape ,  qui  le  défiroit 
auifi  de  fon  côté ,  afin  de  concerter  enfemble  tout  ce  qu'ils 
avoient  à  faire  pour  leur  sûreté  commune.  Ils  fe  rendirent 
donc  tous  deux  le  1 3 .  de  Juillet  à  Vicovario ,  Terre  apparte- 
nant à  Virgile  des  Urllns  5  &  après  y  avoir  demeuré  trois  jours , 
ils  fe  féparerent  en  fort  bonne  intelligence.  Il  fut  réfolu  dans 
cette  conférence  par  favis  du  Pape  ,  que  le  Roi  de  Naples  ne 
pafleroit  pas  plus  avant  en  perfonne  ;  mais  qu'il  refteroit  fur  les 
confins  de  1' At)ruzze ,  pour  la  sûreté  de  l'Etat  Ecclefiaftique , 
&  de  fes  propres  Etats  avec  une  partie  de  fon  armée ,  qu'il  difoit 
€tre  compofée  d'environ  cent  efcadrons  de  vingt  hommes 
d'armes  chacun ,  &  de  plus  de  trois  mille  arbalétriers  &  che- 
vaux-legers;  que  Virgile  des  Urfins  fe  tiendroit  dans  le  ter- 
ritoire de  Rome ,  pour  faire  tçte  aux  Colonne  j  ôc  que  deux 
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cens  hommes  d'armes  du  Pape  avec  une  partie  des  chevaux-  ==^= 
légers  d'Alfonfe ,  demeureroient  dans  cette  ville  pour  la  me-  ^  4  "^  i» 
me  raifon  :  que  Ferdinand  Duc  de  Calabre  (  c'eft  le  nom  que 
portoient  les  fils  aînés  des  Rois  de  Naples)  jeune  Prince  de 
grande  efperance ,  marcheroit  en  Romagne  à  la  tête  de  foi- 
xante-dix  efcadrons  de  gendarmerie ,  du  relie  des  chevaux-lé- 
gers ,  &  de  la  plus  grande  partie  des  troupes  du  Pape  ^  qui  dé- 
voient reiler  fur  la  défenfive  :  que  ce  Prince  feroit  accompagné 
par  Jean-Jacque  Trivulce  général  des  troupes  du  Roi  de  Na- 
ples ,  &  par  le  Comte  de  Pitigliano ,  qui  avoir  paffé  du  fervice 
du  Pape  à  celui  d' Alfonfe  :  qu'il  fe  regleroit  fur  les  avis  de  ces 
deux  Capitaines  qui  avoient  beaucoup  d'expérience  &  de  ré- 
putation. Le  Pape  &  Alfonfe  jugèrent  que  l'armée  pailant  en 
Lombardie  ,  la  préfence  de  Ferdinand  pourroit  contribuer  au 
fuccès  de  cette  expédition ,  à  caufe  du  double  lien  qui  Tu- 
niflbit  à  Jean-Galeas  ;  car  ce  dernier  étoit  en  même  temps  fon 
beau-frere,  en  qualité  de  mari  d'Ifabelle  d'Arragon  fa  fœur, 
&  fon  coufin  germain  ,  comme  fils  de  Galeas  frère  d'Hippolite 
Sforce  mère  de  Ferdinand. 

Un  des  principaux  articles  de  la  conférence  du  Pape  &  d' Al- 
fonfe ,  regardoit  les  Colonne ,  dont  ils  avoient  tout  lieu  de  fe 
défier.  Profper  &  Fabrice  avoient  été  l'un  &  l'autre  à  la  folde 
du  Roi  Ferdinand,  qui  les  avoir  comblés  de  bienfaits  5  mais 
aufifi-tôt  après  fa  mort,  Profper,  malgré  la  parole  qu'il  avoic 
donnée  à  Alfonfe  de  refter  à  fon  fervice  ,  prit  de  nouveaux  en- 
gagemens  avec  le  Pape  &  avec  le  Duc  de  Milan  en  commun , 
car  l'entremife  du  Cardinal  Afcanio  h  il  avoit  depuis  rejette  les 
offres  d'Alexandre ,  qui  lui  propofoit  de  fe  détacher  de  Lu- 
dovic. A  l'égard  de  Fabrice ,  il  étoit  effedivement  demeuré 
dans  les  troupes  d'Alfonfe  ;  mais  fous  prétexte  de  l'indignation 
que  le  Pape  &  ce  Prince  témoignoient  contre  Profper ,  il  fai- 
foit  difficulté  de  fuivre  le  Duc  de  Calabre  dans  la  Romagne  , 
avant  que  les  affaires  de  Profper  &  de  toute  la  Maifon  des  Co* 
lonne  fuflent  réglées  d'une  manière  sûre  &  convenable.  Ce 
n'étoit  qu'un  prétexte  pour  cacher  leurs  delfeins  ;  car  dans  le 
fond  ils  avoient  fécretement  embrafle  le  parti  de  la  France , 
foit  à  caufe  des  liaifons  étroites  oii  ils  étoient  tous  deux  avec 
le  Cardinal  Afcanio  ,  qui  avoit  trouvé  un  azile  dans  leurs  ter- 
mes ,  iorfqu'il  fortit  de  Rome  pour  fe  garantir  des  artifices  du 

Hij 
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' "  Pape ,  foit  dans  Fefperance  de  retirer  de  plus  grands  avantagea 

^"  '  de  la  France.  Un  motif  plus  puiflant  les  avoit  encore  déter- 
mines j  ils  ne  purent  voir  fans  un  violent  chagrin  Virgile  des 
Urfins  chef  d'une  faction  qui  leur  étoit  oppofée  [a) ,  tenir  le' 
premier  rang  dans  la  faveur  du  Roi  de  Naples.  Cependant 
comme  ils  vouloient  que  la  chofe  demeurât  fécrete ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  fuflent  en  état  de  fe  déclarer  impunément ,  ils  feignoient 
de  vouloir  contenter  le  Pape  &  le  Roi  de  Naples ,  qui  pref- 
foient  Profper  de  s'attacher  à  eux,  &  de  quitter  les  troupes 
Milanoifes,  afin  de  fe  raflurer  entièrement  fur  fon  compte» 
C'efl  ainiî  que  les  Colonne  entretenoient  toujours  la  négocia- 
tion ,  faifant  naître  fucceffivement  des  difficultés  fur  les  condi- 
tions du  traité ,  pour  en  éviter  la  conclulîon. 

Alexandre  &  Alfonfe  avoient  dans  cette  affaire  des  inten- 
tions &  des  vues  bien  différentes.  Le  Pape  auroit  voulu  dé- 
pouiller les  Colonne  des  places  qu'ils  pofledoient  dans  le  terri- 
toire de  Rome,  &  ne  cherchoit  qu'une  occafion  de  les  attaquer  : 
mais  Alfonfe  ,  qui  ne  le  propofoit  d'autre  fin  que  de  s'affurer 
d'eux,  n'avoit  aucun  defïein  de  leur  faire  la  guerre,  à  moins' 
qu'ils  ne  l'obligeaflent  à  recourir  à  ce  dernier  expédient  5  iî 
n'ofoit  cependant  s'oppofer  à  l'avidité  d'Alexandre.  Il  fut  donc 
réfolu  entre  eux  de  les  réduire  par  les  armes ,  &  l'on  deftina  des 
troupes  à  cette  expédition  :  l'ordre  même  de  l'entreprife  fut 
réglé;  on  convint  néanmoins  d'attendre  encore  quelques  jours , 
pour  voir  fi  l'affaire  pourroit  s'accommoder. 
XXVîlL         Le  départ  de  dom  Frédéric  pour  l'expédition  de  Gènes,  fut 
d'Aifond^^ûr  enfin  le  figual  de  la  guerre  d'Italie.  Il  y  avoit  long-temps  qu'il 
la  ville  de  Ge-  n'avoit  paru  dan?  la  mer  de  Tofcane ,  de  flote  fi  belle  &  fi  bien 
nés,  fans  lue-  équipée  que  la  fienne  :  elle  étoit  compofée  de  trente-cinq  ga- 
lères légères ,  de  dix-huit  navires  &  de  plufieurs  autres  moin- 
dres vaiffeaux  :  elle  portoit  une  nombreufe   artillerie  ,  trois 
mille  hommes  de  débarquement  ;  &  outre  cela  les  bannis  de 
Gènes  qui  promettoient  une  vidoire  certaine  à  l'Amiral.    Mais 
le  retardement  du  départ,  caulé  en  parti  par  les  difficultés  qui 
accompagnent  toujours  les  grandes  cntreprifes ,  par  l'artifice 
de  Ludovic  Sforce,  &  enfuite  par  le  féjour  que  l'armée  nava- 
e  fit  dans  les  ports  des  Siennois ,  en  attendant  qu'on  eût  levé 
cinq  mille  hommes  de  pied,  fit  naître  des  obftacles  qu'on  n'au- 

(a)  On  a  déjà  obferYc  que  les  Urfins  ctoient  Gnelfes,  êi  les  Colonne  Gibelins^ 
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rok  pas  rencontrés  un  mois  auparavant.  Cette  lenteur  donna  ■  '  ^ 
aux  ennemis  le  temps  de  pourvoir  à  leur  sûreté  :  déjà  le  Bailly  ^4^3' 
de  Dijon  {a)  étoit  arrivé  à  Gènes  avec  deux  mille  Suifles 
payés  par  le  Roi  de  France  5  &  plufieurs  des  vaiûeaux  &  des 
galères  qu'on  armoit  dans  le  port  de  cette  Ville ,  étoient  en 
bon  état.  Une  partie  des  bâtimens  armés  à  Marferlle  s'étoit 
aufli  rendu  à  Gènes.  D'ailleurs  Ludovic  qui  n'épargnoit  aucu- 
ne dépenfe  en  cette  occafion  ,  y  avoir  envoyé  Gafpard  de  San- 
Severino  furnommé  FracaJJe  ,  &  Antoine  -  Marie  fon  frère 
avec  quelques  compagnies  d'infanterie  :  dans  le  deiTein  de  fe 
fervir  des  Génois  mêmes  autant  que  de  fes  propres  forces ,  il- 
gagna  par  des  prefens ,  par  des  promefles ,  ou  par  des  appoin- 
temens ,  Jean-Louis  de  Fiefque  frère  d'Objetto ,  les  Adorne 
&  plufieurs  autres  Gentilshommes ,  &  habifans  de  Gènes  capa- 
bles de  bien  défendre  fes  intérêts  dans  la  Ville  :  il  eut  même  la' 
précaution  de  retirer  de  Gènes  &  des  Rivières ,  plufieurs  par- 
tifans  des  bannis ,  &  de  les  faire  venir  à  Milan. 

Lapréfence  du  Duc  d'Orléans  {h) ,  qui  entra  dans  Gènes  le" 
même  jour  que  la  flote  Arragonoife  parut  à  la  hauteur  de  cet- 
te Ville,  donna  une  nouvelle  force  à  ces  difpofitions  déjà 
pleines  de  vigueur  par  elles-mêmes.  Ce  Prince  avoir  eu ,  avant 
de  fe  rendre  à  Gènes ,  une  conférence  à  Alexandrie  avec  Lu- 
dovic Sforce ,  touchant  les  affaires  préfentes  ;  Ludovic  l'avoir 
reçu  avec  beaucoup  de  joye  &  avec  de  grands  honneurs  ,  mais 
pourtant  comme  fon  égal  5  l'obfcurité  de  l'avenir  ne  lui  per-' 
mettant  pas  de  prévoir  ,  que  fon  état  &  fa  vie  feroient  bien-tôt 
à  la  difcretion  de  ce  Prince. 

Ces  précautions  de  la  part  des  ennemis  changèrent  la  ré- 
folution  des  Arragonois  ?  ils  avoient  d'abord  projette  de  faire 
entrer  l'armée  navale  dans  le  port  de  Gènes  ,  dans  l'efperance 
que  les  partifans  des  bannis  feroient  quelque  mouvement  en' 
leur  faveur.  Mais  ce  delîein  étant  échoué ,  ils  formèrent  celui 
d'attaquer  les  Rivières  .  Les  fentimens  s'étant  partagés  fur  cel- 
le des  deux  par  laquelle  on  devoir  commencer ,  on  fe  rendit  en- 
fin à  l'avis  d'Objetto  de  Fiefque.  Il  com.ptoit  beaucoup  fur  les 
habitansdeia  Rivière  de  Levant,  ce  qui  détermina  à  faire 


(a)  II  fe  nommoit  Antoine  de  Befley. 

(b)  Fils  de  Charle  Duc  d'Orléans  '& 
do  Marie  de  Cleves.-  Il  parvint  à  la  Cou- 


ronne après  la  mort  de  Chaile  V I II;, 
fous  le  nom  de  Louis  XII, 

Hiij 
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voiie  à  Portovenere  ;  mais  on  y  avoit  envoyé  de  Gènes  quatre 
I  4  i^  i-  cens  hommes  d'infanterie  ;  &  Jean-Louis  de  Fiefque ,  qui  s'é^ 
toit  tendu  à  la  Specié ,  avoit  raiTuté  le  pais.  Ainli  ce  fut  en- 
vain  que  les  Arragonois  donnèrent  à  Portovenere  un  adaut 
qui  dura  longtemps  :  ayant  donc  perdu  l'efperance  d'em- 
porter cette  Place ,  ils  fe  retirèrent  dans  le  port  de  Livourne 
pour  fe  rafraîchir  ,  &  pour  augmenter  leur  infanterie  qu'ils 
jugèrent  en  avoir  befoin  ,  fur  ce  qu'ils  apprirent  que  les 
Places  de  la  rivière  étoient  munies  de  bonnes  garnifons.  Dom 
Frédéric  eut  avis  en  cet  endroit  que  l'armée  navale  de  France , 
ou  il  y  avoit  moins  de  galères  ,  mais  plus  de  vailleaux  que 
dans  ia  fienne  ,  fe  difpofoit  à  for  tir  du  port  de  Gènes  :  com- 
me il  fe  fentoit  le  plus  foible ,  iî  toute  la  flote  Françoife  venoit 
à  fa  rencontre ,  il  renvoya  fes  vaifTeaux  à  Naples ,  pour  être 
en  état  d'éviter  l'ennemi  à  la  faveur  de  la  légèreté  de  fes  galè- 
res, mais  dans  le  deffein  d'engager  un  combat^  (i  leurs  galè- 
res fe  féparoient  des  vailleaux  par  hazard  ,  ou  même  à  def- 
fein. 
XXTX,  Dans  le  même  temps,  le  Duc  de  Caîabre  marchoit  avec 
Expéaition  p^rmée  de  terre  vers  la  Roma2;ne  pour  palier  enfuite  en  Lom^ 

(de  Ferdinand    ,         ,.         ^  .  ,         ,  ,    "  .     ^  '     xk    ■       c.      A-> 

Duc  deCak-  batdic ,  luivaut  le  plan  quon  avoit  forme.  Mais  ann  d  avoir 
bre  dans  la  Jg  padagc  libre ,  &  pour  ne  rien  laiiler  derrière  lui  qui  pût 
Komagne.  pi^^q^^i^f ^er ,  il  falloit  s'afllirer  du  Boulonois,  ôc  des  villes  d'I- 
mola  &  de  Forli  j  car  pour  ce  qui  concernoit  Cefene ,  ville  dé^ 
pendante  du  Pape ,  &  de  Faënza  foumife  à  Aftor  de  Manfrede, 
jeune  enfant  qui  étoit  à  la  folde  &  fous  la  protedion  des  Flo- 
rentins ,  elles  étoient  difpofées  à  fournir  à  farmée  de  Ferdi^ 
nand,  tout  ce  dont  elle  auroit  befoin. 

Odavien  fils  de  Jérôme  Riario,  pofledoit  Forli  &  Imoîa 
fous  le  titre  de  Vicaire  de  PEglife ,  &  il  étoit  fous  la  tutelle 
de  Catherine  Sforce  (a)  fa  mère.   Il  y  avoit  déjà  quelques 


(a)  Elle  étoit  fille  naturelle  de  Galeas 
Sforce  Duc  de  Milan  ;  &  Jcrôme  Riario 
fon  mari  étoit  neveu  du  Pape  Sixte  IV. 
qui  lui  donna  les  Etats  de  Forli  &  dlmo- 
la.  Jérôme  fut  ailalTiné  par  des  Rebel- 
les ,  qui  fe  faifirent  en  même  temps  de 
fa  veuve  &  de  fes  enfans.  La  citadelle 
de  Forli  tenoît  encore  pour  elle  ,  &  il  y 
avoit  une  bonne  garnifon  qui  ne  vou- 
loit  fe  rendre  que  par  fou  ordre.  Elle  fit 
çntendire  aux  révoltés ,  qu'il  falloit  qu'el- 


le entrât  dans  la  Place  pour  parler  elle- 
même  au  Commandant  Ôc  aux  Soldats; 
&  on  le  lui  permit.  Mais  quand  elle  fe 
vit  en  fureté ,  elle  parla  aux  Rebelles  en 
Souveraine ,  &  leur  commanda  de  met- 
tre bas  les  armes  fous  peine  des  plus 
cruels  fiipplices.  Ils  la  menacèrent  à  leur 
tour  d'égorger  fes  enflms  qu'ils  avoient 
entre  leurs  mains  ;  mais  cette  Princelfe 
les  étonna  par  une  adion  hardie  Se  fin- 
'  guliere  ,  dçnt  qh  peut  vpir  ic  détail  â'^n^ 
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mois  que  le  Pape  &  Alfonfe  étoient  entrés  en  négociation  avec 
elle  ,  pour  engager  Odavien  à  leur  fervice  en  commun ,  à  ^  "i  ^  'i' 
condition  de  détendre  fes  Etats  5  mais  on  n'avoit  rien  con- 
clu par  deux  railbns  :  La  première ,  parce  que  Catherine  avoit 
feit  naître  plufieurs  difficultés  ,  afin  d'obtenir  de  meilleures 
conditions  :  La  féconde ,  parce  que  les  Florentins  toujours  fer- 
mes dans  la  réfolution  de  ménager  le  Roi  de  France  ,  en  n'al- 
lant point  au  -  delà  des  obligations  portées  par  leur  alliance 
avec  Alfonfe  ,  refufoient  d'entrer  dans  ce  Traité  ,  auquel 
néanmoins  leur  confentement  étoit  néceiTaire  :  d'un  côté  le 
Pape  &  Alfonfe  auroient  bien  voulu  partager  cette  dépenfe 
avec  un  tiers ,  &  de  l'autre  Catherine  ne  vouloir  conclure  ce 
Traité ,  qu'à  condition  que  les  Florentins  s'obligeroient  à  fa 
défenfe  conjointement  avec  les  autres.  Toutes  ces  difficultés 
furent  levées  dans  une  entrevue  que  Ferdinand  eut  avec  Pierre 
de  Medicis  à  Borgo-San-Sepolcro.  Dès 'le  commencement 
de  la  conférence ,  il  lui  déclara  de  la  part  de  fon  père ,  qu'il 
pouvoir  difpofer  de  lui.&  de  fon  armée  pour  tous  les  defleins 
qu'il  pouvoit  avoir  fur  Florence  ,  fur  Sienne  &.  fur  Faënza  i 
offres  qui  ranimèrent  beaucoup  la  première  inclination  de  Pier- 
re pour  les  Arragonois  5  aulTi  à  fon  retour  à  Florence ,  obli- 
gea-t'il  ceux  qui  étoient  le  plus  oppofés  au  traité  que  Cathe- 
rine propofoit,  à  le  figner ,  fans  s'arrêter  aux  fages  remontran- 
ces des  plus  fenfés  de  la  Répubhque. 

L'affaire  de  Riario  ayant  été  conclue ,  le  Pape ,  le  Roi  de 
de  Naples ,  &  les  Florentins  qui  le  payoient  en  commun ,  s'af 
furerent  auffi  de  Boulogne ,  par  un  traité  femblable  avec  Jean 
Bentivoglio  ,  qui  difpofoit  abfolument  de  cette  Ville.  Le  Pape 
lui  promit  (a)  outre  cela,  de  faire  Cardinal  Antoine-Galeas , 
l'un  de  fes  fils  déjà  Protonotaire  Apoftolique  :  Alfonfe  &  Pierre 
de  Medicis  furent  les  garans  de  cette  promeife. 

La  jonction  de  ces  deux  Seigneurs  fît  concevoir  de  grandes    . 
efperances  de  l'armée  du  Duc  de  Calabre;mais  elle  eût  été 
bien  plus  à  portée  de  fe  faire  redouter ,  fî  elle  n'eût  pas  tant 
tardé  à  entrer  dans  la  Romagne.  Sa  lenteur  à  partir  du  Royau- 


l'hiftoire  de  Florence  de  J.  M.  Brums  :   ] 
Le  fèconrs  qui  lui  flirvint  dans  ce  mo- 
ment de  la  part  de  Ludovic  Sforce  fon 
oncle  ,  diffipa  la   rébellion.    Catherine 
Sforce  fut  maraine  de  Catherine  de  Me- 


dicis, Reine  de  France.  Jo.  Mkh.  Britti 
h':Jl.  Floreutina  lib.   8. 

(  «)  Le  Pape  ne  lui  tint  pas  cette  pa- 
role. 
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Royaume  de  Naples,  &  la  vigilance  de  Ludovic  Sforce  avoient 
I  4  i>  4*  donné  le  temps  à  d'Aubigny  &  au  Comte  de  Gajazzo  Général 
des  troupes  du  Milanez  ,  qui  palTerent  fans  obftacle  par  le 
Boulonois ,  de  fe  rendre  aux  environs  d'Imola  avec  une  parr 
tie  de  Farmée  defcinpe  à  faire  tête  aux Arragonois ,  avant  que 
ceux  -  ci  fuflent  arrivés  à  Cefenne.  Ainfi  Ferdinand  ne  pou- 
vant plus  efperer  de  pénétrer  dans  la  Lombardie ,  il  fut  con- 
traint de  fe  borner  à  faire  la  guerre  dans  la  Romagne  •>  la  plu- 
part des  Villes  de  cette  Province  étoient  dans  fon  parti.  Ra- 
venne  &  Cervie,  Places  des  Vénitiens,  étoient  neutres,  à  l'ér 
gard  du  petit  Pais  arrofé  par  le  Pô  ,  &  foumis  au  Duc  de  Ferra- 
re ,  il  fournilToit  toutes  fortes  de  commodités  aux  troupes  de 
France  &  du  Milanez. 

Le  mauvais  fuccès  de  l'entreprife  de  Gènes,  &  les  difficultés 
furvenuës  dans  la  Romagne ,  ne  furent  pas  capables  de  cor- 
riger la  témérité  de  Pierre  de  Medicis.  Par  un  traité  fecret 
fait  à  l'infcù  de  la  République ,  il  avoit  promis  au  Pape  &  au 
Roi  de  Naples  de  s'cppofer  ouvertement  au  Roi  de  France  : 
en  conféquence ,  il  avoit  non-feulement  permis  à  l'armée  nava- 
le d'Alfonfe  de  fe  retirer,  &  de  fe  rafraîchir  dans  le  port  de 
Livourne  5  mais  ne  gardant  plus  aucunes  mefures  ,  il  engagea 
Annibal  Bentivoglio ,  fils  de  Jean ,  qui  portoit  les  armes  au 
fervice  des  Florentins,  d'aller  avec  fa  compagnie  &  celle  d'Af- 
tor  de  Manfrede ,  joindre  l'armée  de  Ferdinand  ,  dès  qu'elle 
fut  entrée  dans  le  territoire  de  Forlijil  y  fit  même  envoyer 
de  Florence  mille  hommes  de  pié ,  &  de  l'artillerie. 
XXX.  Le  Pape  paroiflbit  être  toujours  dans  les  mêmes  difpofitions. 

vf^^faï'^aé-  Non  content  d'avoir  déjà  exhorté  Charle  VIII.  par  un  Bref , 
fendre àchar-  à  uc  poiut  palTcr  les  Alpes ,  6c  de  procéder  plutôt  par  la  voye 
^^  y^^^*  '^^  de  lajuftice  ,  que  par  celle  des  armes,  il  lui  en  écrivit  un  fe- 
Fie ,  fous  pei-  coud ,  pat  lequel  il  lui  ordonna  de  lui  obéïr ,  fous  peine  des 
ne  des  Ceniii-  Ceufures  Ecclefiafciques  (a).  D'un  autre  côté,  l'Evêque  de 
tfaues!*^^^      Calahorre  fon  Nonce  à  Venife  ,  preflbit  vivement  le  Sénat 
d'oppofer  fes  armes  à  celles  du  Roi  de  France  pour  le  falut  de 
l'Italie  ;  ou  du  moins  de  faire  dire  à  Ludovic  Sforce  ,  que  fes 
intrigues  déplaifoient  à  la  République.  Alfonfe  y  avoit  pareil- 


(  «  )  Le  Roi  lui  fit  réponfc  ,  qu'il 
avoit  fait  vœu  d'aller  vifîter  Monfieur 
S.  Pierre  de  Rome  ,  &  qu'il  étoit  réfolu 


de  l'accomplir  au  péril  de  fa  vie.  Brati'^ 
tome, 

lement 
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lement  des  Ambafladeurs  pour  le  même  fujet  ;  ceux  des  Flo- 
rentins folliciroient  aufll  le  Scnat ,  mais  moins  ouvertement  que  ^  ^  5-^  i- 
ceux  de  Naples.  Le  Doge  répondit  au  nom  de  la  République  » 
qu'un  Prince  fage  ne  devoit  pas  attirer  la  guerre  fur  fes  Etats 
pour  la  détourner  de  deflus  ceux  des  autres  ;  &  il  refafa  de 
faire  la  moindre  démarche  qui  pût  déplaire  à  quelqu'une  des 
Parties. 

Le  Roi  d'Efpagne  vivement  prefTé  par  le  Pape  &  par  Al- 
fonfe ,  promettoit  d'envoyer  une  armée  nombreufe  en  Sicile, 
pour  fecourir  le  Royaume  de  Naples  lorfqu'il  en  feroit  temps  i 
mais  il  s'excufoit  fur  le  défaut  d'argent ,  de  ne  pouvoir  la  mettre 
fi-tôt  fur  pié.  Alfonfe  lui  fit  tenir  une  certaine  fommc  pour 
l'aider  à  lever  cette  armée  ;  &  le  Pape  lui  permit  d'employer 
au  même  uiage  les  deniers  levés  en  Efpagne  par  l'autorité  du 
S.  Siège  pour  la  Croifade ,  &  qui  ne  dévoient  fervir  qu'à,  répri- 
mer les  ennemis  de  la  Foi. 

Tous  ces  Princes  étoientbien  éloignés  de  fiiire  la  guerre  aux     xxxï. 
Lifideles.  Alfonfe  ,  outre  les  perfonnes  qu'il  avoit  déjà  dépu-  ^^  ^oi^Je^Nf^ 
tées  vers  le  Grand  Seigneur,  fit  encore  partir  Camille  Pan-  pksn'godent 
doné.  George  Bueciardo ,  Génois  {a),  qui  avoit  déjà  été  em-  ^"^^'^  Bajaz-ct 
ployé  en  Turquie  par  le  Pape  Innocent,  eut  un  ordre  fecret 
d'Alexandre  pour  aller  de  fa  part  à  Ccnftantinople  avec  Pando- 
né.  Bajazet  leur  fit  des  honneurs  extraordinaires  ,  leur  donna 
une  prompte  audience,  &  les  renvoya  avec  de  magnifiques 
prpmefTes  :  mais  quoiqu'un  Ambafiadeur  de  la  Porte  qui  vint 
peu  de  temps  après  à  Naples ,  les  eut  confirmées ,  elles  n'eu- 
rent aucun  effet  ;  peut-être  à  caufe  de  la  diftance  des  lieux , 
ou  parce  qu'il  eit  difficile  d'établir  une  folide  confiance  en- 
tre les  Turcs  &  les  Chrétiens. 

Dans  ce  temps-là,  Alfonfe  &  Pierre  de  Medicis  voyant  le     xxxir. 
peu  de  fuccès  de  leur  flote  6c  de  leur  armée  de  terre ,  réfo-     ^'jjf  i^*^*'^' 
lurent  d'employer  l'artifice  contre  Ludovic  ;  mais  la  rufe  ne  ^  sforce  fur 
leur  réûiTit  pas  mieux  que  la  force.  Plufieurs  gens  ont  cru  que  rcntreprifç  de 
Ludovic  pour  fon  propre  intérêt,  auroit  été  bien  fâché  que     '^^^^ 
1^  Roi  de  France  fe  fut  emparé  du  Royaume  de  Naples: ils 
penfoient  que  fon  deflein  j  après  avoir  introduit  l'armée  Fran- 


(a)  On  trouve  dans  les  preuves  fur 
Phil.  de  Comines  ,  liv.  7.  l'InflrutHon 
d'Alexandre  VI.  à  ce  Nonce  ,  qui  y  cft 
nommé  Georgius  Bafardiis  ,  avec   plu- 

Tome  L  I 


fieurs  lettres  de  Bajazet  au  Pape.  Ces 
pièces  marquent  une  grande  liaifon  çn- 
tr'eux ,  &  font  fort  curieufes. 
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" — —^  ^oife  dans  la  Tofcane  ,  &  après  s'être  fait  déclarer  Duc  de 
^  4  P  "i*  Milan ,  étoit  de  ménager  quelque  accord ,  par  lequel  Alfonfe 
ferendroit  tributaire  de  la  Couronne  de  France ,  en  donnant  au 
Roi  des  otages  de  fa  fidélité  :  Qu'il  pouvoir  encore  fe  perfuader 
qu'on  ôteroit  aux  Florentins  les  Places  qu'ils  polfedoient  dans 
la  Lunigiana,  pour  les  unir  au  Milanez  5  après  quoi  le  Roi 
s'en  retourneroit  en  France  :  Qu'il  fe  flatoit  qu'après  que  les  for- 
ces des  Florentins  &  du  Roi  de  Naples  feroient  ainfi  affoi* 
blies,  &  que  lui-même  feroit  devenu  Duc  de  Milan,  il  n'auroit 
pas  de  peine  à  fe  garantir  des  malheurs  qu'il  pourroit  appréhen- 
der de  la  part  des  François ,  après  leur  vidoire  :  Qu'il  efperoit 
que  Charle  ne  manqueroit  pas  de  rencontrer  des  difficultés 
qui  retarderoient  fes  progrès ,  furtout  fi  l'hiver  venoit  à  le  fur- 
prendre:  Qu'enfin,  vu  l'impatience  naturelle  aux  François,  le 
peu  d'argent  qu'avoit  le  Roi ,  &  la  répugnance  de  plufieurs  des 
Tiens  pour  cette  entreprife ,  il  feroit  fort  aifé  de  parvenir  à  un 
accommodement. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  Ludovic  qui  avolt  fait 
d'abord  tous  fes  eiforts  pour  détacher  Pierre  de  Medicis  des 
Arragonois  ^  l'exhorta  depuis ,  mais  fecretement ,  de  perféve- 
rer  dans  le  parti  qu'il  avoir  embralfé ,  lui  promettant  qu'il  feroit 
enforte,  ou  que  le  Roi  de  France  ne  pafsat  point  en  ItaUe* 
ou  que  s'il  y  venoit ,  il  s'en  retournât  même  avant  d'y  avoir  fait 
aucune  tentative.  Il  ne  ceflbit  de  l'entretenir  dans  ces  efperan- 
ces  par  le  moyen  de  l'Ambafiadeur  qy'il  avoit  à  Florence , 
foit  que  ce  fût  effedivement  fon  intention,  foit  qu'ayant  ré- 
folu  la  ruine  de  Pierre  ^  il  voulût  l'engager  à  aigrir  le  Roi  con- 
tre lui ,  de  manière  à  ne  pouvoir  jamais  appaifer  fa  colère. 
XXXIII.         Pierre  de  Medicis  convint  avec  Alfonfe ,  de  découvrir  cette 
P^^'J  ^"i^""*^  manœuvre  au  Roi  de  France.  Pour  cet  effet,  il  fit  dire  un  jour 
l'avertit  de  fe  a  1  Ambaffadcur  de  jMilan  de  venir  ches  lui ,  lous  prétexte 
défier  de  lui  ;  q^'jl  ^j-^jj-  jndifpofé ,  &  il  fit  cacher  celui  que  le  Roi  avoit  à 

mais    inutile-  ^,  ,  i-        j.    v     i  •  j      r     M 

ment.  Florence,  dans  un  heu  d  ou  il  pouvoir  entendre  raciiement  tou- 

te leur  converfation.  Après  avoir  répété  au  Milanois  tout  le  dé- 
tail des  follicitations  &  des  promefles  de  Ludovic ,  il  lui  dit 
que  ce  n' avoit  été  que  par  fes  confeils  qu'il  s' étoit  opiniâtre 
à  rejetter  les  demandes  du  Roi  ;  il  fe  plaignit  de  ce  que  Ludo- 
vic follicitoit  avec  tant  d'inftance  la  venue  de  ce  Prince  en 
ItaUe  ;  6c  il  conclut ,  que  puifque  les  effets  répondoient  fi  peu  à 
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fes  paroles ,  il  étoit  réfolu  de  fe  tirer  d'une  fituation  fî  dan-  5=!?=? 
gereufe.  Le  Milanois  lui  répondit  qu'il  ne  devoir  pas  douter  de  ^  i  ^  4- 
la  fincerité  de  Ludovic  ;  &  ce  qui  devoir  achever  de  l'en  con- 
vaincre, c'eft  qu'il  lui feroit  aulli  pernicieux  qu'aux  autres,  que 
le  Roi  de  France  fe  rendît  maître  de  Naples  î  il  l'exhorta  vi- 
vement de  perféverer  dans  fa  première  réfolution ,  lui  remon- 
trant que  s'il  l'abandonnoit ,  il  alloit  fe  réduire  dans  un  trifte 
efclavage  ,  &  y  plonger  tout  le  refte  de  l'Italie.  L' Ambafladeur 
de  France  ne  manqua  pas  de  donner  aufil-tôt  avis  de  cette 
découverte  à  fon  Maînre,  &  de  l'ailurer  qu'il  étoit  trahi  par 
Ludovic:  mais  cet  avis  n'eut  aucun  effet,  contre  l'efperance 
d'Alfonfe  ôc  de  Medicis  ;  au  contraire ,  la  chofe  fut  redite  à 
Ludovic  par  les  François  mêmes ,  &  il  n'en  fut  que  plus  animé 
contre  Pierre ,  &  plus  ardent  à  folliciter  le  Roi  de  ne  pas  diffé- 
rer davantage. 

Tandis  que  les  préparatifs  qu'on  faifoit  fur  mer  &  fur  terre  ,    xxxiv. 
menaçoient  l'Italie ,  le  ciel  &  les  hommes  lui  pronoftiquoient    ^}.^^]'J^^^'^ 
les  maux  dont  elle  alloit  ctre  accablée.  Ceux  qui  faifoient  pro-  l^^^^  ,''qu'oi\ 
feffion  de  connoître  l'avenir  par  le  fecours  de  l'art ,  ou  par  regarde  com- 

.    /-  .       .  1.    .  ,,        .  15  •        _    „  me  des  prela- 

uifpn-ation  divine,  aduroient  tous  dune  commune  voix,  que  ges  de  Tes  mâl- 
depuis  plufieurs  fiécles  on  n'avoit  vu  en  aucune  partie  du  mon-  heurs. 
de  des  révolutions  &  des  évenemens  fi  terribles,  que  ceux 
qui  alloient  effrayer  l'Italie  ;  les  bruits  qui  fe  répandoient  de 
toutes  parts  de  divers  prodiges  arrivés  en  plufieurs  endroits , 
n'infpiroient  pas  moins  d'horreur.  On  difoit  que  dans  la  Fouil- 
le, on  avoir  vu  au  milieu  de  la  nuit  trois  foleils  environnés 
de  nuages  obfcurs  qui  couvroient  tout  le  relie  du  ciel  •■>  que 
des  éclairs  &  des  tonnerres  affreux  avoient  accompagné  ce  pro- 
dige :  Que  du  côté  d'Arezzo ,  une  foule  de  phantomes  armés 
avoienr  paru  dans  l'air  durant  plufieurs  jours  fur  des  chevaux 
d'une  grofleur  énorme ,  &  qu'on  avoir  entendu  un  bruit  affreux 
de  tambours  augmenté  par  le  fon  de  plufieurs  trompettes: 
Qu'on  avoit  vCi  fuer  dans  plufieurs  lieux  les  Images  &  les  Sta- 
tues des  Saints  :  qu'il  étoit  né  un  grand  nombre  d'hommes  & 
d'animaux  monftrueux  :  &  qu'enfin  il  étoit  arrivé  en  differens 
endroits  plufieurs  chofes  contre  l'ordre  de  la  nature.  Tous  ces 
prodiges  jettoient  une  terreur  incroyable  dans  l'efprit  des  peu- 
ples déjà  frappés  par  le  bruit  de  la  puiflance  &  de  la  valeur 
Françoife.  Cette  frayeur  étoit  encore  augmentée  par  le  fou- 
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venir  de  ce  que  les  Hiiloriçns  rapportent  de  cette  natîoh  (a)  ^ 
I  ^P  4'  qui  ayant  autrefois  couru  &  ravagé  l'Italie ,  défolé  la  ville  de 
Rome  par  le  fer  &  par  le  feu ,  &  fubjugué  piufieurs  Provin- 
ces de  l'Afie ,  avoir  fait  fentir  l'effort  de  fes  armes  en  différen- 
tes occafions ,  à  prefque  toutes  les  parties  du  monde. 

XXXV.  Mais  l'approche  des  armées  donnoit  de  jour  en  jour  plus 
f^^'^îv'^"'  <3e  poids  aux  prédirions  &  aux  prodiges.  Charle  pcrfiftant  ton- 
ne, &'rc  pTé-  jours  dans  fon  defiein  ,  s'étoit  avancé  jufqu  à  Vienne  en  Dau- 
parc  à  partir  phiné.  Ricu  ne  pouvoit  le  détourner  de  marcher  en  perfonne 
pour    ta  xe.    ^^^  jfalic ,  &  il  n'eut  aucun  égard  aux  prières  de  toute  la  France , 

ni  au  défaut  d'argent  qui  étoit  tel  ,  qu'il  ne  put  trouver  le 
moyen  de  fubvenir  aux  plus  preffans  befoins,  qu'en  emprun- 
tant une  fomme  confiderable  {b)  fur  des  pierreries,  qui  lui 
furent  prêtées  par  le  Duc  de  Savoye  (c),  par  la  Marquife  de 
Montferrat  ( J),  &  par  d^s  Seigneurs  de  la  Cour.  A  l'égard 
de  l'argent  qu'il  avoit  tiré  de  fon  Royaume ,  ou  qui  lui  avoit 
*  été  prêté  par  Ludovic  Sforce ,  il  en  avoit  employé  une  par- 
tie à  l'équipement  de  la  flote,  fur  laquelle  il  avoit  d'abord 
fondé  de  grandes  efperances  ^  &  il  avoit  difllpé  le  refte  en  folles 
largefles  avant  fon  départ  de  Lyon.  Il  ne  lui  étoit  pas  facile 
d'en  recouvrer  d'autre  j  car  les  Rois  n'étoient  pas  encore  maî- 
tres d'exiger  à  leur  gré  des  impôts  dans  leurs  Etats ,  &  l'avarice 
&  la  cupidité ,  ne  leur  avoient  point  encore  appris  à  méprifer 
fur  cet  article  les  jugemens  de  Dieu  &  des  hommes.  Telle  étoit 
la  foiblefle  des  refforts  d'une  fi  grande  entreprife  5  ôc  Charle 
fuivoit  plutôt  fon  impetuofité  naturelle ,  que  les  confeils  de 
la  prudence. 

XXXVI.  Il  arrive  fouvent ,  que  lorfqu'on  vient  à  l'exécution  des  cho- 
parck""om-''  ^^^  difficiles  &  nouvcUcs  ,  quoique  bien  réfoluës ,  toutes  les 
pue  ;  mais  le  raifons  Contraires  fe  préfentent  en  foule  à  l'efprit  j  c'efl  ainfi 
Sme^tux-^*  que  fur  le  point  du  départ ,  &  même  les  troupes  marchant  déjà 
iiens  détermi-  vcrs  Ics  Alpcs ,  il  s'éleva  tout  d'un  coup  de  grands  murmures  à 
ne  le  Roi  à  jj^  Cour.  Lcs  uus  rcpréfentoicnt  les  difficultés  ordinaires  en  pa- 

parur.  r  ^ 


(a)  Guichardin  ne  fait  qu'une  même 
nation  des  Gaulois  &  des  François  en 
piufieurs  endroits  de  cette  hiftoirc. 

(^)  Cette  groiTe  femme  ne  fut  que 
de  vingt-quatre  mille  ducats  ,  félon  Me- 
2<;ray. 

(  c  )  Charlc-Jean-Amedée. 

i^d)  Marie  ,  fille  d'Etienne  Defpote 


de  Servie ,  &  veuve  de  Boniface  Paleo- 
logue  V.  du  nom  ,  Marquis  de  Mont- 
ferrat. Elle  avoit  un  frcre  nommé  Conf- 
tantin  ,  dont  il  fera  parlé  dans  la  fiiite  : 
Ils  portoient  le  fiirnom  de  Mnredoine  , 
parce  que  leur  Maifon  avcit  poflcdé  cet 
état ,  dont  elle  avoit  été  dépoiiiilée  par 
Mahomet  II, 
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reiîle  occalion  5  les  autres  exageroient  le  péril  de  l'infidélité 
des  Italiens ,  furtout  de  Ludovic  Sforce ,  appuyant  leur  crainte  ^  '^^  ^' 
fur  l'avis  reçu  de  Florence ,  &  peut-être  encore  fur  ce  qu'on  ne 
voyoit  point  arriver  une  certaine  fomme  d'argent  qu'on  atten- 
doit  de  fa  part.  C'eft  pourquoi,  ceux  qui  avoient  le  plus  dé- 
fapprouvé  cette  expédition ,  la  blamoient  encore  plus  ouverte- 
ment ,  comme  il  arrive  toujours  quand  l'événement  femble 
confirmer  les  confeils  qu'on  a  donnés  :  quelques-uns  même  de 
ceux  qui  en  avoient  été  les  plus  zélés  promoteurs  ,  &  entr'au- 
très  l'Evêque  de  S.  Malo ,  commençoient  à  être  fort  ébranlés. 
Enfin  ces  rumeurs  firent  tant  d'imprefllon  à  la  Cour  &  fur  l'ef- 
prit  du  Roi,  que  tout  d'un  coup  il  envoya  des  ordres  à  l'ar- 
mée de  ne  pas  aller  plus  avant.  Aulli-tôt  un  grand  nombre 
de  Seigneurs  qui  étoient  déjà  en  marche,  s'en  retournèrent 
à  Vienne ,  publiant  par  tout  que  l'entreprife  étoit  rompue. 

En  effet,  ce  changement  alloit  ramener  la  paix  :  mais  le 
Cardinal  de  S.  Pierre-aux-liens  j  qui  fut  dans  cette  occafion  le 
funefle  artifan  des  maux  de  l'Itahe ,  comme  il  l'avoir  déjà  été, 
&  comme  il  le  fut  encore  dans  la  fuite ,  rallumant  l'ardeur  de 
Charle  VIIÎ.  par  fa  véhémence  ôc  par  fon  autorité ,  lui  fit  ré- 
prendre ÏQS  premiers  deifeins ,  &  ranima  tous  les  efprits.  Pour 
y  réùffu- ,  il  lui  rappella  les  raifons  qui  l'avoient  déterminé  à 
cette  glorieufe  expédition;  &  il  lui  repréfenta  vivement,  la  hon- 
te dont  fa  légèreté  &  le  changement  d'une  fi  belle  réfolution  al- 
loient  le  couvrir  par  toute  la  terre.  «  Il  lui  demanda  quelle  rai- 
3'  fon  Tavoit  obligé  de  reftituer  le  Comté  d'Artois ,  &  d'expofer 
»  de  ce  côté-là  les  frontières  de  fon  Royaume  :  pour  quel  fujet 
^  encore,  ilavoit  au  grand  regret  de  la  Noblefle  &  des  Peuples, 
»  ouvert  une  des  portes  de  la  France  au  Roi  d'Efpagne ,  en  lui 
^  donnant  le  RouifiUon  ?  Il  ajouta  que  les  autres  Rois  ne  fai- 
»  foient  de  pareilles  cefllons  que  pour  fauver  l'Etat  d'un  péril  évi- 
»  dent ,  ou  pour  en  retirer  de  grands  avantages  :  mais  continua- 
»  t'il  avec  chaleur,  quelle  occalion  prefiante  a  déterminé  Votre 
='  Majefté  à  ces  démarches  f  Quel  autre  fruit  lui  en  reviendra-t'il, 
»  qu'une  honte  d'autant  plus  accablante  ,  qu'elle  vous  coûtera 
«  plus  cher  ?  Mais  pour  reculer  en  arrière ,  eft-il  arrivé  des  acci- 
»  dens,  eft-il  furvenu  à^s  difficultés ,  a-t'on  découvert  de  nou- 
»  veaux  périls ,  depuis  que  l'entreprife  a  été  publiée  par  toute  la 
»  terrefAu  contraire,l'efperance  de  vaincre  devient  plus  {lue  de 
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'— -' ■  »  jour  en  jour.  N'ont-ils  donc  pas  échoilé  ces  deux  projets  que 

^  'i  9  "i-  »  l'ennemi  regardoit  comme  fon  unique  reilburce  ?  Si  leur  ar- 
-»  mée  navale  honteufement  réfugiée  dans  le  port  de  Livour- 
»  ne,  après  une  vaine  tentative  fur  Portovenerej  efl:  hors  d'é- 
»  tat  de  rien  entreprendre  contre  Gènes  défendue  par  une  bon- 
»  ne  garnifon ,  &  par  une  flote  fuperieure  à  celle  de  l'enne- 
»  mi  :  Il  d'un  autre  côté ,  leur  armée  de  terre  efl  arrêtée  dans  la 
»  Romagne  par  une  poignée  de  François ,  quels  effets  ne  pro- 
»  duira  pas  en  Italie  le  bruit  de  l'arrivée  d'un  Roi  puillant  à  la 
?>  tête  d'une  armée  fioriflante  ?  Il  me  femble  déjà  voir  régner 
»>  le  trouble  de  toutes  parts  ;  &  le  Pape  conflerné ,  regarder  du 
»  haut  de  fon  Palais  les  troupes  des  Colonne  aux  portes  de 
»  Rome  ?  Quelle  fera  la  conflernation  de  Pierre  de  Medicis, 
»  lorfqu'il  verra  fon  propre  fang  (a)  déclaré  contre  lui ,  &  fa  pa- 
a>  trie,  dont  il  efl  le  tyran,  donner  des  marques  de  fon  aftec- 
»  tion  aux  François,  (Scfoupirer  après  la  liberté  f  Quels  font  donc, 
»  grand  Roi ,  les  obftacles  qui  pourroient  retarder  vos  conquê- 
»  tes  jufqu'à  la  frontière  du  Royaume  de  Naples  ?  Allés ,  portés- 
y>  y  vos  armes  ;  un  trouble  univerfel  fe  répandra  en  Italie  : 
w  vous  ne  verres  par  tout  que  des  peuples  fuir  devant  vous , 
»  ou  abandonner  Alfonfe  pour  vous  fuivre  :  La  crainte  de 
»  manquer  d'argent ,  feroit-elle  capable  de  vous  arrêter  :  mais 
»  ne  comptés-vous  point  fur  la  terreur  de  vos  armes ,  &  fur 
»  l'épouvante  que  votre  artillerie  va  répandre  parmi  les  Italiens? 
T>  on  les  verra  vous  apporter  de  l'argent  à  l'envi.  S'il  s'en  trou- 
»  voit  d'ailés  hardis  pour  réiifter  à  Votre  Majeflé ,  puniifés  leur 
M  témérité  ;  la  dépouille  du  vaincu  fufîira  à  l'entretien  de  votre 
«  armée.  D'ailleurs,  quelles  forces  l'Italie  a-t'elle  à  oppofer  à 
»  f  impétuofité  de  vos  François ,  elle  qui  n'a  vu  depuis  long- 
os  temps  qu'une  foible  image  de  la  guerre  ?  Quelle  vaine  frayeur 
»  s'efl  donc  emparée  de  votre  cœur ,  &  qu'avés-vous  fait  de 
35  cette  noble  ardeur  qui  vous  animoit  ?  Qu'efl  devenu  ce  cou- 
»  rage  qui  fe  promettoit  il  y  a  quatre  jours  de  braver  toutes 
35  les  forces  de  l'Italie  réunies  enfemble,  &  de  la  fubjuguerf 
35  Non ,  il  n'eft  plus  dans  votre  pouvoir  de  reculer ,  trop  de  dé- 
»  marches  vous  mettent  dans  la  néceffité  d'avancer  :  fongés  à 
»  l'aliénation  des  Domaines  de  la  Couronne ,  fongés  à  ces  Am- 
»  bafiàdeurs  envoyés ,  reçus ,  ou  chafîcs.  Rappellés-vous  les  frais 

(«)  Laurent  &  Jean  de  Medicis ,  &  Cofme  Rucellaï.  Voyez  ci-defTus ,  p.  Jz.  53* 
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ée  tant  de  préparatifs ,  &  reprélentés-vous  la  terre  entière  inf-  a 
truite  de  votre  arrivée  au  pié  des  Alpes.  Mais  quand  il  fau-  <?  t"  ^  t- 
droit  courir  de  périls  en  périls ,  vous  fériés  forcé  de  les  affron-  « 
ter  j  car  il  ne  vous  refte  plus  qu'à  choifir  de  la  gloire  ou  de  « 
l'infamie ,  &  à  vous  faire  regarder  ou  comme  un  des  plus  « 
grands  Monarqu-es ,  ou  comme  un  Roi  foible  &c  méprifable.  œ 
Dans  cette  dternative  balancerés-vous  encore,  SIRE,  &  « 
ne  vous  preflerés-vous  point  de  faifir  une  vidoire  certaine  « 
&  des  triomphes  qui  vous  attendent  ?  » 

Ce  difcours  prononcé  brufquement  par  le  Cardinal  fans  beau-    xxxvir, 
coup  d'art,  mais  avec  une  véhémence  &  des  geftes  pleins  de 


Charle  VIIÎ, 
pafle  les 


feu,  ranima  tellement  le  Roi,  qu'il  ne  voulut  plus  entendre  Moms,& 

al•ri^ 


parler  que  de  la  guerre.  Sa  nouvelle  ardeur  le  fit  partir  de  Vien-  ^'^'"''^  ^ 


ne  le  jour  même  {a).  Il  étoit  accompagné  de  tous  les  Seigneurs 
&de  tous  les  Capitaines  de  France  ,  à  l'exception  du  Duc  de 
Bourbon  ,  auquel  il  laiffa  l'adminiftration  de  tout  le  Royaume» 
de  l'Amiral  &  de  quelques  autres ,  qui  furent  chargés  du  Gou- 
vernement &  du  foin  des  plus  importantes  Provinces  :  Charle 
s'étant rendu  en  ItaUe  par  le  Mont  Genevre,moins  difficile  que 
le  Mont  Cenis ,  par  lequel  Annibal  pafla  autrefois  avec  tant  de 
peine ^  il  entra  dans  la  ville  d'Aft  le  p.  Septembre. 

Le  pailage  de  ce  Prince  en  Italie  fut  la  fource  d'une  infi- 
nité de  maux  &  de  révolutions.  Les  Etats  changèrent  tour  à 
coup  de  face  ,  les  Provinces  furent  ravagées  ,  les  Villes 
détruites  ',  &  tout  le  pais  fut  inondé  de  fang.  Le  luxe  étran- 
ger s'introduifit  dans  les  habits ,  &  la  corruption  dans  les 
mœurs.  L'Itahe  apprit  aufTi  une  nouvelle  mais  fanglante  mé- 
thode de  faire  la  guerre  :  des  maladies  jufqu'alors  inconnues, 
furent  encore  le  trifte  fruit  de  l'arrivée  des  François ,  qui  trou- 
bla tellement  la  paix  &  l'harmonie  de  nos  Provinces ,  qu'il  fut 
depuis  impoiïible  d'y  rétablir  l'ordre  &  la  tranquillité  ;  troubles 
funeftes  qui  expoferent  ce  malheureux  païs  aux  infultes  &  aux 
ravages  des  barbares. 

Mais  pour  comble  de  maux  ,  le  mérite  du  vainqueur  ne 
diminuoit  point  notre  honte.  Le  Prince  qui  fut  la  caufe  de  tant 
de  malheurs,  étoit  à  la  vérité  comblé  des  biens  de  la  fortune  > 
mais  la  nature  lui  avoir  refufé  prefque  tous  les  avantages  du 
corps  &  de  l'efprit.  Charle  avoit  été  dès  l'enfance  d'une  foi- 
ble complexion  5  il  étoit  d'une  famé  chancelante ,  fort  petit  j^ 

(û)  Le  z3.  d'Août  1494.  Çomines^ 
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"  &  d'une  extrême  laideur  ,  à  l'exception  des  yeux  qu'il  avok 
^^'^'  pleins  de  feu  &  de  dignité  i  du  refte ,  il  étoit  fî  mal  propor- 
tionné ,  qu'on  l'auroit  plutôt  pris  prefque  pour  un  monftre 
que  pour  un  homme  :  fans  aucune  teinture  des  fciences(^} 
&  des  arts ,  à  peine  connoiffoit-il  les  caractères  des  lettres  ; 
avide  de  domination,  mais  incapable  de  commander  ^  il  étoit, 
pour  ainfi  dire,  le  jouet  de  fes  favoris^  ne  confervant  avec 
eux,  ni  la  majefté,  ni  l'autorité  de  fon  rang  5  ennemi  du  tra- 
vail &  des  affaires ,  il  ne  s'y  appliquoit  jamais  fans  faire  voir 
qu'il  n'avoir  ni  prudence ,  ni  jugement  5  &  même  ce  qu  oa 
pouvoir  appeller  bonnes  qualités  en  lui ,  à  l'examiner  de  près^ 
tenoit  plus  du  vice  que  de  la  vertu.  Son  penchant  pour  la 
gloire  étoit  moins  un  fentiment  décidé ,  qu'une  faillie  de  tem- 
pérament ;  libéral ,  mais  par  caprice  ,  il  plaçoit  fes  bienfaits  fans 
difcernement  &  fans  mefure  >  la  conftance  qu'il  faifoit  paroitre 
quelquefois  dans  fes  réfolutions,  étoit  plutôt  une  opiniâtreté 
aveugle  qu'une  véritable  fermeté.  Enfin  ,  fa  bonté  étoit  une 
vraie  foiblefle. 

Le  jour  même  de  l'arrivée  de  ce  Prince  dans  la  ville  d' Aft  , 
xxxviîi.    la  fortune  commença  à  lui  donner  d'heureux  préfages  de  fa 
Combatte  faveur.  Il  y  reçut  un  courier  de  Gènes,  qu'il  attendoit  avec 
Jr^ar  ?cs    impatience  5  il  lui  apprit  que  Dom  Frédéric  ,  après  avoir  re- 
fran^ois.        mis  fa  flcte  en  bon  état  dans  le  Port  de  Livourae ,  &  levé  de 
nouvelle  infanterie  ,  étoit  retoiu-né  dans  la  rivière  deLevant> 
qu'il  y  avoitmis  à  terre  Objetto  de  Fiefque  avec  trois  mille 
hommes  de  pié  ;  que  celui-ci  s'étant  emparé  fans  difficulté  de 
Rapallo  à  vingt  mille  de  Gènes,  avoir  fait  des  courfes  dans 
le  paï's  voifin  ;  que  ces  commencemens  n'ayant  pas  paru  de- 
voir être  négligés,  à  caufe  de  la  Ville  de  Gènes,  où  le  nom- 
bre des  fadions  qui  la  divifoient ,  faifoit  appréhender  le  moin- 
dre mouvement,  ceux  qui  y  commandoient  avoient  jugé  à 
propos  d'arrêter  les  progrès  de  l'ennemi  ;  qu'ainfi  laiflant  une 
partie  des  troupes  à  la  garde  de  la  Ville  ,  les  fireres  San-Seve- 
rino,  &  Jean  Adorne, frère  d'Auguftin Gouverneur  de  Gènes, 
avoient  marché  par  terre  à  Rapallo  avec  l'infanterie  Italienne  j 
que  le  Duc  d'Orléans  étoit  monté  avec  mille  Suiffes  fur  la  flote 
qui  étoit  compofée  de  dix-huit  galères ,  de  fix  galions  &  de 

(a)   Loiiis  XI.  avoit  défendu  qu'on  i  ce  :  Qui  nefcit  dijpmulare  ,   nefcit  re- 
lui apprit  autre  chofe  que  cette  fenten-  I  gnare, 

neuf 
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neuf  gros  vaifieaux  •>  qu'ils  s'étoient  tous  réunis  auprès  de  Pva-  - 
palio  ,  où  ils  avoient  chargé  vivement  les  Arragonois  (a)-,  ^  i  ^  ^• 
que  ceux-ci  avoient  fait  tête  près  du  pont ,  entre  le  Bourg  &  un 
terrain  étroit,  qui  s'étend  jufqu'à  la  mer,  ayant  pour  eux  l'a- 
vantage  d'un  lieu  efcarpé ,  comme  l'eft  toute  cette  côte  5  que 
cet  avantage  des  ennemis  avoit  d'abord  empêché  l'attaque 
deréuffirj  que  déjà  les  Suifles  étonnés  de  fe  trouver  dans  un 
lieu  ,  qui  ne  leur  permettoit  pas  d'étendre  leurs  bataillons, 
avoient  commencé  à  fe  retirer  ^  mais  que  plufieurs  Païfans  du 
parti  des  Adorne  ,  accoutumés  à  combattre  dans  ces  rochers , 
étant  accourus  à  la  hâte  de  toutes  parts ,  ils  avoient  fait  reculer 
les  Arragonois ,  battus  d'ailleurs  en  flanc  par  l'artillerie  de  la 
flote,  qu'on  avoit  fait  approcher  le  plus  près  du  rivage  qu'il 
avoit  été  pofùble  ?  qu'ils  avoient  déjà  été  chaffés  du  pont ,  lorf- 
qu'Objetto ,  dont  les  partifans  n'avoient  fait  aucun  mouvement 
en  fa  faveur ,  avoit  eu  avis  que  Jean-Louis  de  Fiefque  arrivoit 
encore  avec  une  nombreufe  infanterie  5  que  craignant  de  fe 
voir  attaquer  par  derrière  ,  ils  avoient  pris  la  fuite  par  le  che- 
min de  la  montagne  ,  à  l'exemple  de  leur  chef,  qui  s'étoit  mis 
à  fuir  tout  le  premier  ,  fuivant  la  coutume  des  bannis  (b)  5  que 
plus  de  cent  hommes  des  leurs  a /oient  été  tués  dans  le  combat , 
ou  dans  la  fuite  ;  nombre  afles  confiderable  par  rapport  à  la 
manière ,  dont  on  faifoit  alors  la  guerre  en  Italie  ;  qu'il  y  en 
avoit  eu  aufll  plufieurs  faits  prifonniers ,  entre  lefquels  étoient 
Jule  des  Urflns  Officier  d'Alfonfe ,  qui  avoit  fuivi  l'armée  avec 
quarante  hommes  d'armes  ,  &  avec  quelques  arbalétriers  à 
cheval ,  Fregofm  {c)  fils  du  Cardinal  Fregofe ,  &  Orlandin  de 
la  même  Famille.  • 

Cette  vidoire  mit  abfolument  Gènes  en  sûreté  :  car  dom 
Frédéric,  après  avoir  débarqué  l'infanterie  s'étoit  éloigné  en 
mer ,  pour  n'être  pas  obligé  de  combattre  la  flote  Frauçoife 
dans  le  golfe  de  Rapallo ,  &  défefperant  de  pouvoir  rien  faire 
pour  lors ,  il  avoit  pris  le  parti  de  fe  retier  une  féconde  fois  dans 
le  port  de  Livourne  3  il  avoit  cependant  fait  encore  de  nouvelles 
levées,  &  formé  des  defleins  fur  quelques  autres  places  des 
Rivières  de  Gènes  j  mais  comme  c'eft  l'ordinaire  des  mauvais 


(a)  L'adion  fe  pafia  le  8.  de  Septem- 
bre iiir  le  foir. 

(b)  Parce  qu'ils  craignent  d'être  pris 
en  corrjb'attanr  contre  leur  Patrie. 


(c)  C'eft-à-dire  le  petit  Fregofe.  On  le 
nonimoit -ainfi,  parce  qu'il  était  le  plus 
jeune  de  cinq  fils  qu'avoit  le  Cardiiia| 
Paul  Fregofe. 


Tome  I.  Y\ 
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g  fuccès  qu'on  eflliye  à  l'entrée  de  la  guerre ,  de  faire  perdre  ïd 
J  'i^'k-     courage  &  la  réputation,  il  n'ofa  plus  rien  entreprendre  de 
confiderable.  Ainfi  il  donna  à  Ludovic  Sforce  une  belle  occa- 
lion  de  fe  vanter  d'avoir  fait  échouer  les  defleins  de  fes  enne- 
mis par  fon  adreffe.   En  effet  ce  ne  fut  que  le  retardement  du 
départ  de  la  ilote  qui  fauva  Gènes  j  &  ce  retardement  étoit  l'ou- 
vrage des  artifices  de  Ludovic  Se  des  faufles  efperances  qu'il 
avoir  feu  donner  aux  confédérés. 
XXXIX.       Ludovic  Sforce  &  Beatrix  fa  femme  allèrent  d'abord  trouver 
Le  Roi  tombe  jg  j^^;  >^  ^^g  ^^.^^  bcaucoup  d'appareil  ^  menant  avec  eux  plu- 

malade  de    la  ,  i-    /  o     j  1111         1     rs.       1    /    t  1 

^«ttVe  vérole  fieurs  Damcs  de  qualité  &  des  plus  belles  du  Duché  de  Milan  ; 

a  Afte.  Hercule  Duc  de  Ferrare  accompagna  aulTi  Ludovic  dans  cette 

entrevue.  On  y  délibéra  fur  les  affaires  préfentes,  &  il  fut  ar- 
rêté que  l'armée  fe  mettroit  en  marche  le  plutôt  qu'il  feroit 
polTible.  Ludovic  voulant  hâter  le  départ  des  troupes ,  dans  la 
crainte  que  le  mauvais  temps  ne  les  obligeât  à  prendre  des 
quartiers  d'hyver  dans  le  Milanez  ,  prêta  encore  de  l'argent  au- 
Roi,  qui  en  avoir  grand  befoin.  Mais  Charle  étant  tombé  mala- 
de de  la  petite  vérole ,  fut  obligé  de  féjourner  un  mois  à  Afte  y 
&  ies  troupes  furent  diftribuées  dans  la  Ville  &  aux  environs. 
XL.  Outre  deux  cens  gentilshommes  de  la  garde  du  Roi,  Ôc 

^^^j\^'^^~  ^^i^s  compter  les  Suiifes  qui  étoient  d'abord  venus  à  Gènes 
avec  le  Bailly  de  Dijon  ,  &  les  troupes  qui  faifoient  la  guerre 
dans  la  Romagne  fous  d' Aubigny ,  il  y  avoir  à  l'armée ,  fuivant 
ce  que  j'en  ai  pu  juger  de  plus  pofitif  par  plufieurs  relations  dif- 
férentes ,  feize  cens  hommes  d'armes  ,  dont  chacim ,  félon 
l'ufage  des  François ,  avoir  deux  archers  fous  lui,  de  forte  que 
chaque  lance  (  c'eftainfi  qu'on  nomme  leurs  hommes  d'armes  ) 
menoitlix  chevaux.  Il  y  avoit  encore  iix  mille  autres  Suiifes 
&  fix  mille  hommes  de  pied  François ,  dont  la  moitié  étoit  de 
Gafcogne ,  Province  qui  ^  félon  la  commune  opinion  ,  four- 
nit la  meilleure  infanterie  de  tout  le  Royaume.  On  avoit  tranf- 
porté  par  mer  à  Gènes  une  nombreufe  artillerie ,  compofée  de 
différentes  pièces  de  batterie  &  de  campagne  ,  pour  fervir 
dans  cette  armée  5  ces  canons  étoient  tels  qu'on  n'en  avoit  ja- 
mais vu  de  femblables  en  Italie. 

Cette  pernicieufe  machine  inventée  en  Allemagne  déjà  de- 
Originê  de  puis  loug-temps ,  avoit  été  introduite  pour  la  première  fois  en 

lartUlerie  en  Italie  par  Ics  Veniticiis ,  dans  la  guerre  qu'ils  eurent  contre  la 
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rillede  Gènes  en  1380.   Ces  fiers  Républicains  vaincus  fur  - 

la  mer  ,  &  afFoiblis  par  la  perte  de  Chioggia  ,  auroient  e'té  ^  4  5»  4- 
forcés  pour  lors  de  recevoir  la  loi  que  le  vainqueur  eût  voulu  itdie  ;  &  fa 
leur  impofer,  s'il  avoir  fçu  profiter  d'une  fi  belle  occafion.  Les  ceUe'Sral- 
plus  grandes  pièces  d'artillerie  étoient  nommées  Bombardes,  cois. 
On  s'en  fervit  dans  les  fiéges  en  Italie ,  depuis  que  cette  inven- 
tion y  fut  connue  5  il  y  en  avoit  de  fer  &  de  bronze ,  mais  fi  pro- 
digieufement  grofles ,  qu'on  ne  pouvoit  les  conduire  qu'avec 
beaucoup  de  lenteur  &  de  difficultés  ,  tant  à  caufe  de  leui: 
poids ,  qu'à  caufe  du  peu  d'adreffe  des  condudeurs  &  de  la 
grolTiereté  des  machines  dont  ils  fe  fervoient.  On  n'étoit  pas 
moins  embarralTé  ,  lorfqu'il  falloit  drcfler  des  batteries  j  & 
même  quand  elles  étoient  placées  ,  il  y  avoit  un  fi  grand  ihter- 
vale  d'un  coup  à  l'autre  ,  &  l'on  étoit  fi  long-temps  à  rechar- 
ger ces  bombardes  ,  qu  elles  rendoient  très-peu  de  fervicc , 
-en  comparaifon  de  celui  qu'on  en  retira  depuis.  Alors  les 
alfiégés avoient le  loifir  de  réparer  les  brèches,  &  de  fe  for- 
tifier en  dedans.  Mais  quoique  l'invention  de  l'artillerie  fut 
encore  très-imparftiite  ,  elle  effaçoit  déjà  par  fes  eifets  furpre- 
nans ,  caufés  par  la  violence  du  falpêtre  enflammé ,  par  le  fracas 
horrible  du  coup  ôc  l'impetuofité  de  ces  boulets  volans,  elle 
etfaçoit,  dis-je,  &  faifoit  même  méprifer  toutes  les  anciennes 
machines  de  guerre ,  qui  avoient  fait  tant  d'honneur  à  Archi- 
mede  &  aux  autres  inventeurs. 

Les  François  avoient  une  artillerie  plus  légère ,  &  dont  les 
pièces  qu'ils  appelloient  Canons  ,  étoient  toutes  de  bronze. 
Au  lieu  de  boulets  de  pierres ,  dont  on  fe  fervoit  auparavant , 
ils  en  avoient  de  fer  bien  moins  gros  &  moins  péfans  que  les 
premiers.  Ce  n'étoit  point  des  bœufs  comme  en  Italie ,  mais 
des  chevaux  qui  traînoient  cette  artillerie.  Les  gens  qu'on 
^mployoit  à  la  conduire  ,  étoient  fi  agiles  ,  &  fe  fervoient 
d'inftrumens  fi  légers ,  qu'elle  alloit  prefque  toujours  aufii  vite 
que  l'armée.  Ils  difpofoient  les  batteries  avec  une  promptitu- 
de incroyable ,  &  il  y  avoir  très-peu  de  diftance  d'un  coup  à 
l'autre  h  les  décharges  étoient  fi  fréquentes  &  fi  fortes ,  qu'elles 
fàifoient  en  très-peu  de  temps ,  ce  qu'on  ne  faifoit  auparavant 
en  Italie  qu'en  plufieurs  jours  5  enfin  cette  machine  plus  inferna- 
le qu'humaine,  étoit  auffi  utile  aux  François  dans  les  combats  que 
dans  les  fiéges.  Ils  fe  fervoient  dans  l'occafion  de  ces  canons, 
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dont  nous  avons  parlé ,  ou  d'autres  pièces  plus  petites ,  que 
^  ^9  "k-    l'on  conduifoit avec  la  même  dextérité  &  la  même  viteûe  ,  à 

proportion  de  leur  péfanteur. 
X  L  î  I.  Cette  artillerie  faifoit  craindre  à  toute  l'Italie  l'armée  Fran- 

la  mti?ceFran-  Ç^ife ,  que  fon  courage  plus  que  le  nombre  des  foldats  qui 
çcife  &  de  la  compofoient ,  rendoit  déjà  alTés  formidable.  Les  gendar- 
ceMed Italie,  nies  étoient  prefque  tous  fujets  du  Roi  &  gentilshommes  5  il 
ne  dépendoit  pas  des  Capitaines  de  les  recevoir  dans  leurs 
compagnies ,  ou  de  les  renvoyer  ;  ôc  ce  n'étoient  point  eux 
mais  le  Roi  qui  les  paypit.  Ainii  non  feulement  les  compa- 
gnies étoient  toujours  complètes  ,  mais  encore  compofées 
d'ime  brave  milice  &  bien  pourvue  d'armes  &  de  chevaux, 
chacun  ayant  les  moyens  de  fe  mettre  en  pied.  Tous  s'efFor- 
çoient  à  l'envi  de  bien  fervir  ^  autant  par  un  fentiment  d'hon- 
neur naturel  à  la  NoblefTe ,  que  par  l'efpoir  des  récompenfes , 
que  leurs  belles  actions  pouvoient  leur  procurer  ,  foit  en  for- 
tant  du  fervice ,  foit  en  y  demeurant.  Car  la  milice  Françoife 
eft  tellement  conftituée ,  qu'ils  peuvent  arriver  par  dégrés  au 
commandement  de  la  compagnie.  Les  Capitaines  étoient  ani- 
més de  la  même  ardeur  :  prefque  tous  d'un  rang  diftingué 
dans  l'Etat ,  ou  du  moins  d'un  fang  plus  illuftre  que  les  autres  > 
ils  étoient  pour  la  plupart  fujets  du  Roi  de  France  :  ils  ne  pen- 
foient  qu'à  mériter  l'eftime  du  Prince ,  n'ayant  entre  eux  aucun 
fujet  de  jaloufie  ou  de  concurrence ,  pour  commander  des 
corps  plus  conliderables  que  les  autres ,  parce  que  le  nombre 
de  leurs  hommes  d'armes  étoit  fixé^  &  que,  fuivant  la  coutu- 
me du  Royaume  ,  perfonne  ne  pouvoit  avoir  plus  de  cent  lan- 
ces fous  fes  ordres.  Cette  égalité  les  empêchoit  de  fonger  à 
changer  de  maître ,  par  ambition ,  ou  par  avarice. 

Ainfi  la  milice  Françoife  étoit  bien  différente  de  la  milice 
Italienne.  Dans  celle-ci,  la  plupart  des  hommes  d'armes  étoient 
ou  païfans  ^  ou  de  la  lie  du  peuple  5  prefque  toujours  fujets 
d'un  autre  Prince ,  que  de  celui  pour  lequel  ils  faifoient  la  guer- 
re ,  ils  dépendoient  abfolument  de  leurs  Capitaines ,  tant  pour 
la  folde  que  pour  l'entrée  dans  le  fervice.  Ils  n'étoient  animés 
à  bien  fervir,  ni  par  aucun  fentiment  de  gloire,  ni  par  aucun 
autre  motif  extérieur.  Les  Capitaines ,  rarement  fujets  de  ceux 
qui  les  avoient  àleur  fclde,  leur  étant  même  fouvent  oppofés 
d'intérêts  6c  de  vû-ës ,  étoient  divifés  entr'eux  par  des  jaloufies 
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^  des  haines  mutuelles.  D'ailleurs  comme  leur  païe  n'étoit  pas 
fixée ,  &  qu'ils  étoient  abfolument  maîtres  de  leurs  compa-  ^  ^9  "k' 
gnies ,  ils  ne  les  tenoient  pas  complètes ,  quoiqu'on  leur  don- 
nât ce  qui  étoit  néceflaire  pour  cela.  Non  contens  des  condi- 
tions honnêtes  qu'on  leur  accordoit ,  ils  ne  cherchoient  fans 
cefîe  qu'à  tirer  de  nouvelles  fommes.  Bien-tôt  dégoûtés  par 
inconftance  du  fervice  d'un  parti,  ils  paflbient  légèrement  au 
fervice  d'un  autre  ?  quelquefois  même  l'ambition ,  l'avarice , 
ou  d'autres  motifs  leur  faifoient  ajouter  la  trahifon  &  la  perfi- 
die à  la  légèreté. 

La  même  différence  fe  trouvoit  encore  entre  l'infanterie 
Italienne  &  l'infanterie  Françoife.  L'Italienne  ne  combattoit 
point  de  pied  ferme ,  &  dans  un  ordre  certain  ;  mais  elle  fc 
difperfoit  dans  la  campagne,  &  fe  retiroit  le  plus  fouvent  der- 
rière des  retranchemens  ou  des  foffés.  Les  Suifles  au  contrai- 
re ,  nation  très  belliqueufe  ,  qui  par  un  long  ufage  de  la  guerre , 
&  par  piluficurs  adions  éclatantes ,  avoient  fait  revivre. la  gloire 
de  leurs  braves  ancêtres ,  fe  préfentoient  au  combat  en  bon 
ordre.  Leurs  bataillons  étoient  compofés  d'un  certain  nombre 
de  foldats,  rangés  fur  des  lignes  :  fermes  dans  leurs  rangs ,  ils  les 
oppofoient  à  l'ennemi  comme  un  mur  impénétrable  ,  &  qu'il 
étoit  difficile  de  forcer,  fur-tout  lorfqu'ils  étoient  dans  un  lieu , 
quileurpermettoit  de  s'étendre  :  l'infanterie  Françoife  &  Gaf- 
cone  combattoient  avec  la  même  difcipline  &  avec  autant  d'or- 
dre ,  mais  avec  moins  de  force  &  de  valeur. 

Pendant  que  le  Roi  étoit  retenu  à  Afte  par  fa  maladie ,  il  fe      x  L 1 1  r. 
fit  un  mouvement  du  côté  de  Rome.   Les  Colonne ,  qui-  aufli-   f-^^  Colonne 
tôt  après  que  d'Aubigny  fut  entré  dans  la  Romagne ,  avoient  d'Oftie» 
levé  le  mafque ,  &  qui  s'étoient  déclaré  pour  le  Roi  de  France, 
quoiqu'Alfonfe  leur  eût  accordé  les  demandes  excefllves  qu'ils 
lui  avoient  faites  ,   s'emparèrent  du  château  d'Oftie   par  le 
moyen  de  quelques  Efpagnols  j  qui  y  étoient  en  garnifon.  Le 
Pape  fe  plaignit  de  cette  injure  qu'il  reçevoit  de  la  part  des 
François ,  à  tous  les  Princes  Chrétiens ,  &  particulièrement  aux 
Vénitiens ,  aufquels  il  demanda  vainement  du  fecours ,  en  ver- 
tu de  la  confédération  qu'ils  avoient  faite  enfemble  l'année 
précédente. 

En  même  temps  il  fe  prépara  férieufement  à  la  guerre  & 
après  avoir  cité  Profper  &  Fabrice  ,  6c  fait  rafer  les  Palais  qu'ils 
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j"-^*— ■*— ■?  avoient  dans  Rome  ,  il  joignit  fes  troupes  à  une  partie  de  celles 
14-5^^.  d'Alfonfe  fur  la  Rivière  du  Tévéroné  auprès  de  Tivoli ,  &  elles 
eurent  ordre  d'aller  fous  le  commandement  de  Virgile  des 
Urfins  dans  les  terres  des  Colonne  ,  dont  toutes  les  forces 
coniiftoient  en  deux  cens  hommes  d'armes  &  mille  hommes 
de  pied.  Mais  depuis  le  Pape  craignant  que  Tarmée  navale  de 
France  ,  qu'on  difoit  devoir  aller  de  Gènes  au  fecours  d'Oftie , 
n'eût  une  retraite  dans  le  port  de  Nettuno  appartenant  aux  Co- 
lonne ,  il  confeilla  de  s'emparer  de  cette  place.  Dans  ces 
vues  Alfonfe  ayant  raffemblé  à  Ter  racine  toutes  les  troupes 
que  le  Pape  ôc  lui  avoient  dans  ces  quartiers  ,  il  alla  former  le 
iiége  de  Nettuno  ,  efperant  de  l'emporter  fans  peine.  Les 
Colonne  s'y  défendirent  avec  beaucoup  de  vigueur  j  d'un  autre 
côté  la  compagnie  de  Camille  Vitelli  &  de  fes  frères ,  que  le 
R-oi  de  France  venoit  de  prendre  à  fon  fervice ,  ayant  paffé  fans 
oppofitionde  Citta-di-Caftello  (^),  dans  les  terres  des  Colon- 
ne ,  le  Pape  fut  obligé  de  rappeller  une  partie  des  troupes  qu'il 
avoit  dans  la  Romagne  à  l'armée  du  Duc  de  Calabre. 
X  L  ï  V.  Ce  Prince  n'avoit  plus  le  même  bonheur ,  qui  avoit  paru  le 

guerre  d^Ro-  ^^^^rifer  d'abord.   Il  étoit  arrivé  à  Villa-Franca  entre  Forli  & 
mngne.  Faenza  5  &  marchant  enfuite  vers  Imola  par  le  grand  chemin , 

il  trouva  l'armée  ennemie  campée  auprès  de  Villa-Franca  > 
mais  comme  elle  étoit  plus  foible  que  la  fienne  ,  elle  fe  retira 
entre  la  forêt  de  Lugo  &  Colombara  ,  près  de  la  folTe  de  Ge- 
nivolo,  lieu  avantage ufement  fîtué ,  appartenant  à  Hercule  d'£f- 
te ,  des  terres  duquel  elle  tiroit  fes  vivres.  Ainfi  Ferdinand  ne 
pouvant  attaquer  les  François  fans  beaucoup  de  péril ,  attendu 
l'avantage  de  leur  pofte ,  partit  d' Imola ,  &  alla  fe  loger  à  Tof= 
canella  près  de  Caftel-San-Pietro  dans  le  territoire  de  Boulogne. 
L'ardeur  qu'il  avoit  d'en  venir  aux  mains  ,  l'engagea  à  faire 
femblant  de  marcher  à  Boulogne ,  afin  de  mettre  les  ennemis 
dans  la  nécelfité  de  camper  en  quelque  lieu  moins  avantageux , 
^  pour  les  empêcher  d'avancer  plus  loin.  Les  François  décam- 
pèrent en  effet  au  bout  de  quelques  jours ,  &  s'étant  approchés 
.d'Imola,  ils  allèrent  fe  pofter  avec  avantage  fur  la  rivière  du 
Santerno  entre  Lugo  &  Santa  Agara  ,  ayant  le  Pô  derrière 
eux.  Ferdinand  fe  pofta  le  lendemain  à  fix  milles  (^)  de  leur 

(a)  Les  Vieilli  étoicnt  Seigneurs  de  cette  YiHc, 
(h)  Trois  milles  font  une  lieue. 
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armée  fur  la  même  rivière,  près  de  Mordanoôc  de  Bubano;  &  ■ 
le  jour  fuivant  il  fe  préfenta  en  bataille  à  un  mille  de  leur  camp.  ^  i  -^  4* 
Mais  après  avoir  attendu  inutilement  pendant  quelques  heures 
dans  une  plaine  fort  propre  pour  un  combat ,  &  voyant  le  péril 
qu'ily  auroit  à  les  attaquer  dans  leurs  retranchemens,  il  alla  cam- 
per à  Balbiano  ,  Village  auprès  de  Cotignola,  ne  marchant 
|)lus  comme  auparavant  vers  la  montagne ,  mais  côtoyant  les 
ennemis  ,  toujours  dans  le  deflein  de  les  obliger  à  abandonner 
des  poftes  fi  favorables. 

Jufques-là  le  Duc  de  Calabre  avoir  paru  avoir  de  fon  côté 
tout  l'avantage  &  l'honneur  de  ces  mouvemens  :  car  les  enne- 
mis avoient  ouvertement  refufé  le  combat ,  fe  défendant  plu- 
tôt à  la  faveur  de  leurs  retranchemens ,  que  par  la  force  des 
armes  j  &  même  dans  quelques  rencontres  de  la  cavalerie  lé- 
gère des  deux  armées ,  l'avantage  étoit  toujours  demeuré  aux 
Arragonois.   Mais  l'armée  d'Aubigny  s'augmentant  chaque 
jour  par  l'arrivée  des  troupes  qui  étoient  reliés  derrière  ,  les  af- 
faires commencèrent  à  changer  de  face.  Le  Duc ,  dont  la  viva- 
cité étoit  modérée  par  le  flegme  des  Capitaines  qu'il  avoit  au= 
près  de  lui ,  ne  voulant  point  hazarder  d'adion  fans  un  avan- 
tage certain ,  fe  retira  à  Santa  Agata ,  qui  appartenoit  au  Duc 
de  Ferrare  :  il  fe  retrancha  dans  cet  endroit ,  parce  que  fon 
infanterie  étoit  diminuée  / &  que  fe  trouvant  au  milieu  des  terres 
de  Ferrare ,  fon  armée  étoit  encore  affoiblie  par  le  départ  d'une 
partie  des  gendarmes  de  l'Eglife  ,  que  le  Pape  avoit  rapellés„ 
Mais  il  n'y  relta  que  peu  de  jours  î  &  fur  l'avis  qu'il  eut  qu'on 
attendoit  dans  le  camp  ennemi  deux  cens  lances  &  mille  Suif- 
fes,  que  le  Roi  avoit  fait  partir  à  fon  arrivée  à  Afte,  ilfe  retira 
autour  de  Faenza  dans  un  terrain  ,  entre  les  murs  de  cette 
Ville  &  un  fofle  creufé  à  un  mille  de  cette  place.  Ce  foffé  qui 
l'environnoit  de  toutes  parts ,  formoit  en  cet  endroit  un  porte 
très-avantageux.  Après  fa  retraite ,  lés  ennemis  vinrent  occu- 
per le  pofte  de  Santa  Agata  qu'il  avoit  abandonné. 

L'une  &  l'autre  armée  témoigna  beaucoup  d'ardeur,  tant 
qu  elle  vit  l'autre  plus  foible  ;  mais  quand  les  forces  furent  à 
peu  près  égales ,  on  évita  de  part  &  d'autre  d'en  venir  à  une 
adion  décifive.  Il  arrive  rarement  que  deux  armées  oppofées 
ayentlemême  plan  &  le  même  point  de  vûëj  c'eil  pourtant 
ce  qui  arriva  dans  cette  occafion.  Les  François  croyoient  avoic 
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obtenu  ce  qui  les  avoit  attirés  en  Lombardie  ,  s'ils  empê- 
I  ^  c,  ^.  choient  les  Avragonois  de  pafler  outre  :  Alfonfe  de  fon  côté 
comptant  qu'il  gagneroit  beaucoup  ,  s'il  pouvoit  retarder  le 
progrès  des  ennemis  jufqu'à  l'hiver  ,  avoit  exprefîement  re- 
commandé à  fon  fils ,  (3c  donné  ordre  à  Jean-Jacque  Trivulce, 
&  au  Comte  de  Pitigliano ,  de  ne  ritquer  aucune  adion ,  à 
moins  que  l'occafion  ne  les  favorisât  absolument ,  parce  qu'au- 
trement ce  feroit  expofer  le  Royaume  de  Naples  ,  dont  la 
perte  fuivroit  infailliblement  la  défaite  de  cette  armée. 
XLV.  Mais  toutes  ces  fages  précautions  n'étoient  pas  fuffifantes 

Le  Roi  rend  pour  mettre  ce  Royaume  en  sûreté.  Charle  VIII.  n'eut  pas 
GaJe^as^  s"*--  pltitôt  repris  fes  forces,  qu'il  fe  mit  en  marche  {a)  avec  fon 
ce,  Duc  it  armée,  fans  que  nilamauvaife  faifon,  ni  aucun  autre  obftacle 
^^^'*"*  pulTent  rallentir  fon  ardeur.  Jean-Galeas  Duc  de  Milan,  fon 

coufui  germain ,  fils  comme  lui  d'une  des  filles  de  Louis  Duc 
de  Savoye ,  étoit  très-dangereufement  malade  dans  le  château 
de  Pavie.  Le  F^oi  paflant  par  cette  ville ,  &  logeant  dans  le 
même  château  ,  alla  lui  rendre  vifite  avec  beaucoup  de  bonté. 
La  préfence  de  Ludovic ,  fit  qu'il  ne  lui  tint  que  des  difcours 
généraux  ,  lui  témoignant  la  douleur  qu'il  avoit  de  le  voir 
en  cet  état ,  &  l'exhortant  d'avoir  bonne  efperance  &  de  tra-^ 
vailler  au  rétablifîement  de  fa  fanté;  mais  dans  le  fond  de  l'ame, 
le  Roi  iiit  fenfiblement  touché  de  fa  fituation ,  auiîi-bien  que 
tous  ceux  qui  l'accompagnoient  ;  car  perfonne  ne  doutoit  que 
ce  malheureux  Prince  ne  dut  être  bien-tôt  la  vidinie  de  l'am- 
bition de  fon  oncle.  Cette  compafllon  augmenta  encore 
à  la  vue  d'Ifabeîle  fa  femme  :  tremblante  pour  la  vie  de  fon 
mari  ,  &  pour  celle  d'un  fils  qu'elle  avoit  ,  d'ailleurs  affli- 
gée du  péril  de  fon  père  &  de  fa  famille  ,  elle  fe  jetta  aux 
pieds  du  Roi  en  préfence  de  tout  le  monde  ,  le  fupphant  avec 
beaucoup  de  larmes  d'épargner  fon  père  &  fa  maifon.  Le  Roi 
touché  de  la  jeunefle  &  de  la  beauté  de  cette  Princelle  ,  laiffa 
voir  qu'elle  l'avoit  attendri  ;  mais  comme  une  fi  grande  af- 
faire ne  pouvoit  être  arrêtée  par  un  obftacle  fi  léger  ^  il  lui 
répondit  qu'il  s'étoit  trop  avancé  pour  reculer,  &  qu'il  étoit 
contraint  de  pourfuivre  fon  entreprife. 
XLV  I.  Charle  fe  rendit  enfuite  à  Plaifance ,  où  il  féjourna.  Dès  que 

jcr.n-Gaieas  |   ^^Q^ygl|e  (j^  \.^  j-i-jqj.j.  ^q  Jeau-Galeas  y  fut  arrivée  ,  Ludovic 

meurt  empoi-  -'  J  * 

fonnépai-Lu-       (/?)  H  partie  d'Afte  Iq  6.  d'Oclobre.  MeMraj. 
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qui  avoit  fuivi  le  Roi ,  retourna  en  grande  diligence  à  Milan.  ==^=^=^==5 
Les  principaux  Membres  du  conCeil  Ducal  qu'il  avoit  gagnés ,     ^  1-  i?  4- 
r  emontrerent  que  la  grandeur  du  Milanez ,  &  la  difficulté  des  dovic  sforcc 
conjonaures,  mettroient  le  Duché  dans  un  péril  manifefte,  Jj^'f^^J'^^I^X' 
fi  le  fils  {a)  de  Jean-Galeas  qui  n'avoit  que  cinq  ans,fucce-  rer  Duc  de 
doit  à  fon  père  :  qu'il  étoit  nécellaire  d'avoir  un  Duc  d'une  '" 
expérience  mûre  &  d'une  réputation  établie  :  qu'ainfi  l'on  de- 
voit  déroger  pour  le  bien  public  ,  &  par  néceffité  à  la  dif- 
pofition  des  Loix ,  fuivant  la  permiflion  qu'elles  en  donnoient 
elles-mêmes  en  pareil  cas ,  &  prier  Ludovic  de  vouloir  bien 
fouffrir  qu'on  le  revêtît  de  la  dignité  Ducale ,  dont  le  poids 
étoit  beaucoup  augmenté  par  la  difficulté  des  conjondures 
préfentes.  Ce  fut-là  le  prétexte  fous  lequel  Ludovic  facrifiant 
l'honneur  &  la  bienféance  à  fon  ambition ,  après  avoir  néan- 
moins aflfedé  de  la  réfîflance ,  prit  le  lendemain  matin  le  ti- 
tre &  les  marques  de  Duc  de  Milan  ;  mais  il  eut  grand  foin  de 
faire  auparavant  une  fecrete  proteftation  ,  qu'il  les  prenoit 
comme  lui  appartenant  en  vertu  de  finvefliture  de  l'Empe- 
reur. 

On  fît  courir  le  bruit ,  que  la  mort  de  Jean-Galeas  venoit  de 
l'amour  immodéré  qu'il  avoit  pour  fa  femme  î  mais  on  crut 
généralement  dans  toute  l'Italie,  qu'elle  avoit  eu  une  autre  eau- 
fe  :  'Théodore  de  ravie ,  l'un  des  Médecins  du  Roi ,  &  qui 
avoit  accompagné  ce  Prince  dans  la  vifite  qu'il  rendit  à  Galeas', 
alfura  qu'il  avoit  remarqué  dans  le  malade  des  fignes  certains 
de  poifon.  Il  n'y  avoit  même  perfonne  qui  n'accusât  Ludovic 
de  cet  attentat  :  on  difoit  que  non  content  de  gouverner  en 
maître  le  Duché  de  Milan ,  il  s'étoit  encore  laiffé  éblouir  par 
la  folle  ambition,  fi  naturelle  aux  grands ,  de  fe  décorer  de 
titres  relevés  :  Que  cette  pafTion  lui  ayant  perfuadé  que  la  mort 
du  Prince  légitime  étoit  nécelfaire  à  l'élévation  &  à  la. sûreté 
de  fa  famille  ,  il  avoit  voulu  faire  paffer  en  fa  perfonne ,  &  affu- 
rer  à  fa  poflerité  la  dignité  &  la  puiflance  Ducales  ;  qu'enfin  ces 
injuftes  motifs  l'avoient  forcé  malgré  la  douceur  de  fon  carac^ 
tere ,  qui  étoit  bien  éloigné  de  répandre  du  fang ,  à  commet- 
tre une  adion  fi  noire. 

Prefque  tout  le  monde  crut  qu'il  avoit  formé  ce  defiein  dès 
le  commencement  de  fon  traité  avec  les  Frau(^ois  j  &  qu'il 

{a)  II  fe  nommoit  François, 

Tome  L  '  L 
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'  s'étoit  flaté  qu'il  auroit  une  occafion  favorable  pour  exécuter 

^'k9'Ti'  impunément  ton  projet,  quand  le  Roi  de  France  feroit  dans 
le  Duché  de  Milan  avec  une  puillante  armée.  D'autres  ju- 
gèrent qu'il  ne  s'y  étoit  déterminé  que  depuis ,  dans  la  crainte 
que  le  Roi  emporté  par  la  vivacité  ordinaire  aux  François, 
qui  leur  fait  fouvent  changer  tout  d'un  coup  de  réfolution, 
ne  rétablît  Jean  -  Galeas  dans  fon  pouvoir.  Cette  crainte  n'é- 
toit  pas  fans  fondement ,  le  Roi  étoit  proche  parent  de  Ga- 
leas ,  &  il  pouvoit  d'ailleurs  fe  laiiTer  toucher  de  compaf- 
lion  pour  ce  jeune  Prince.  Ludovic  avoir  encore  à  appré- 
hender que  Charle  n'allât  fe  perfuader  ,  qu'il  lui  feroit  plus 
avantageux  que  le  Duché  de  Milan  fut  entre  les  mains  de  fon 
coufm ,  que  dans  celles  d'un  homme  que  fes  courtifans  s'ef- 
forçoient  tous  les  jours  de  lui  rendre  fufped.  Mais  l'inveftiture 
obtenue  l'année  dernière  par  Ludovic ,  &  les  Lettres  Paten- 
tes de  l'Empereur  expédiées  à  fa  follicitation  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  fon  neveu  (a)  ,  font  préfumer  que  c'étoit  plutôt 
un  deflein  prémédité  ,  libre  &  volontaire ,  qu'une  réfolutioa 
fubite  &  infpirée  par  la  préfence  du  danger. 

Charle  s'arrêta  quelques  jours  à  Plailance ,  d'où  il  eut  quel- 
que envie  de  s'en  retourner  en  France  :  il  en  étoit  foUicité  par 
le  befoin  d'argent  &  par  l'état  préfent  de  l'Italie  ,  où  il  ne 
voyoit  aucun  mouvement  en  fa  faveur  5  la  défiance  qu'il  conçut 
du  nouveau  Duc  de  Milan  augmenta  encore  le  defir  qu'il  avoir 
de  repaffer  les  Alpes.  Car  quoiqu'en  partant  Ludovic  eût  aflùré 
le  Roi  d'un  prompt  retour,  le  bruit  couroit  qu'il  nereviendroit 
pas.Il  y  a  même  apparence  (b)  que  comme  l'uîage  du  poifon  déjà 
fréquent  en  plufieurs  endroits  de  l'Italie,  n'étoit  pas  encore  con- 
nu au-delà  des  Alpes  (  c) ,  Charle ,  ainfî  que  toute  fa  Cour,  prit 
Ludovic  en  horreur  ;  il  fut  même  très-choqué ,  qu'il  eût  fol- 
iicité  fa  venue,  pour  commettre  un  crime  fî  noir  avec  plus 
d'aflurance ,  &  cette  adion  acheva  d'ôter  au  Roi  la  confian- 
ce qu'il  avoir  encore  en  lui.  Néanmoins ,  il  prit  enfin  le  parti 
de  continuer  fa  marche ,  raffuré  par  les  inftances  continuelles 
de  Ludovic ,  qui  promettoit  de  venir  le  joindre  dans  peu  de 

{a)  Ces  Lettres  ne  furent  expédiées  r        (c)  Il  y  en  avoit  pourtant  eu  quel- 

qu'en   I4PÇ.   Voyez   ci-defTus,  pag.  42.  ques  exemples  en  France ;&  entr'autres  , 

note  A.          ^  Charle  fuccelTivement  Dnc  de  Berry, 

(  h  )  La  vérité  de  cette  conjefture  efl  de  Normandie  &  de  Guyenne  ,  frère  de 

afiîrmée  p:ir  tous  nos  hiftoricns.  Louis  XI.  momut  empoifonné  en  147-» 
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jours  :  en  effet ,  il  n'étoit  pas  de  fon  intérêt  que  le  Roi  s'ar-  —  -^' 

rêtât  dans  la  Lombardie ,  ou  qu'il  s'en  retournât  litôt  en  France.     '  4  P  4- 

Le  même  jour  que  Charle  partit  de  Plaifance  ^  Laurent  &  xlvii. 
Jean  de  Medicis  qui  avoient  quitté  fecretement  leurs  terres ,  ^^^^^  ^^'J/; 
vinrent  le  trouver  ,  &  le  preflerent  d'aller  à  Florence  ,  lui  k  Tofcane. 
faifant  beaucoup  efperer  de  l'affedion  du  peuple  pour  la  Fran- 
ce ,  &  bien  davantage  de  la  haine  qu'on  y  portoit  à  Pierre  de 
Medicis  :  l'indignation  du  Roi  contre  lui,  ctoit  encore  augmen- 
tée par  de  nouvelles  offenfes.  Charles  étant  à  Afteavoit  envoyé 
un  Ambaffadeur  aux  Florentins  ,  pour  leur  feire  des  offres 
avantageufes, s'ils  vouloient  lui  donner  paffage  fur  leurs  terres, 
&  lui  promettre  de  ne  point  fecourir  Alfonfe  à  l'avenir  :  ce 
Miniftre  eut  ordre  de  les  effrayer  par  des  menaces  ,  en  cas 
qu'ils  perfiftaffent  dans  leur  première  réfolution.  Pour  y  mieux 
réùffir ,  il  devoir  fortir  fur  le  champ  de  Florence,  fi  on  ne  lui  . 
donnoit  pas  d'abord  une  réponfe  pofitive.  On  avoir  répondu  , 
afin  d'avoir  un  prétexte  pour  différer ,  que  les  principaux  ci- 
toyens qui  avoient  part  au  gouvernement,  étoient  alors  à  la 
campagne ,  fuivant  la  coutume  des  Florentins  dans  cette  fai- 
fon ,  qu'ainli  il  n'étoit  pas  poffible  de  donner  Ci  promptement 
une  réponfe  précife  ',  mais  que  la  République  feroit  fçavoir  in- 
ceffamment  fes  réfolutions  au  Roi  par  un  Ambaffadeur.  En  at- 
tendant il  avoit  été  arrêté  tout  d^une  voix  dans  le  Confeil  du 
Roi ,  qu'il  étoit  plus  fur  de  faire  prendre  à  l'armée  le  chemin 
qui  conduit  droit  à  Naples  par  la  Tofcane  &  par  le  territoire  de 
Rome ,  que  celui  qui  mené  dans  l'Abruzze  par  la  Romagne  ôc 
par  la  Marche,  enpaffant  la  rivière  duTrento.Ce  n'eft  pas  qu'on, 
ne  fe  crut  en  état  de  traverfer  ces  deux  provinces  malgré  les  trou- 
pes Arragonoifes ,  qui  avoient  déjà  bien  de  la  peine  à  réfifter  à 
dWubigny  :  mais  on  jugea  qu'il  n'étoit  pas  de  la  dignité  d'un 
fi  grand  Roi  &  de  la  gloire  de  fes  armes ,  pendant  que  le  Pape 
&  les  Florentins  s'étoient  déclarés  contre  lui  ,  de  donner  à 
penfer  que  la  crainte  de  ne  pouvoir  paffer  malgré  les  ennemiSj 
l'avoir  empêché  de  prendre  fa  route  par  leurs  Etats  5  on  confidera 
dai Heurs  qu'il  feroit  fort  dangereux  de  s'engager  dans  le  Royau- 
me de  Naples ,  en  laiffant  derrière  foi  la  Tofcane  &  l'Etat  de 
i'Eglife,  fans  s'en  être  affuré  auparavant. 

On  marcha  donc  du  côté  de  la  Tofcane  5  &  Ton  paffa  l'A- 
pennin par  la  montagne  de  Parme ,  fuivant  le  confeil  que  Lu- 
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•  dovic  ,  qui  vouloit  fe  rendre  maître  de  Pife ,  en  avoît  don- 

J  *ï  P  4'    ne  c[ans  la  ville  d'Afte ,  plutôt  que  de  fuivre  le  grand  che'^ 
min  de  Boulogne.  L'avant-garde  commandée  par  Gilbert  de 
Montpenfier  (  ^  )  de  la  Maifon  de  Bourbon ,  &  Prince  du  Sang 
de  France  ,  s'avança  à  Pontrémoli ,  place  du  Duché  de  Milan , 
&  fituée  au  pied  de  l'Apennin  fur  la  rivière  de  Magra ,  qui  fé^ 
pare  le  païs  de  Gènes ,  anciennement  nommé  la  Ligurie ,  d'a^ 
vec  la  Tofcane  5  le  Roi  fuivoit  avec  le  refte  de  l'armée.  De  Pon- 
trémoli ,  Montpenfier  entra  dans  la  Lunigiana ,  dont  une  par- 
tie étoit  fous  la  domination  des  Florentins  :  quelques  places  de 
ce  païs  dépendoient  de  Gènes  ,  &  le  refte  appartenoit  aux 
Marquis  de  Malefpine,  qui  tenoient  leurs  petits  Etats  fous  la 
protedion,  l'un  du  Duc  de  Milan,  l'autre  des  Florentins,  & 
l'autre  des  Génois.  Il  fut  joint  dans  cet  endroit  par  les  Suifles, 
qui  av oient  été  envoyés  à  la  défenfe  de  Gènes ,  ôc  il  y  reçut 
l'artillerie  venue  par  mer  à  la  Specié  5  enfuite  les  François  s'étant 
approchés  de  Fivifano ,  place  appartenant  aux  Florentins,  où 
ils  furent  conduits  par  Gabriel  de  Malefpine ,  Marquis  de  Fof- 
dinuovo ,  qui  avoit  été  recommandé  au  Roi  par  Ludovic ,  ils  la 
prirent  d'aflaut ,  la  pillèrent  &  malïacrerent  la  garnifon ,  &  mê- 
me plufieurs  des  habitans.  Cette  violence  qu'on  n'attendoit  pas 
épouvanta  toute  l'Italie ,  accoutumée  depuis  longtemps,  plu- 
tôt à  des  repréfentations  de  guerres ,  qu'à  de  véritables  com- 
bats. 
XLym.        Les  Florentins  fondoient  leur  principale  défenfe  fur  Serza- 
î^nfroùU^fë  "®  ^   petite  ville  qu'ils  avoient  fortifiée  ,   mais  qui  ne  l'étoit 
trouve  fort    pas   affcs   pour  réfifter  à   un   ennemi  aufli  puiflant    que  le 
cmbarrafle.     ^^j  ^ç.  France  :  il  n'y  avoit  dans  la  place  aucun  Capitaine  ca- 
pable de  la  défendre.  D'ailleurs ,  la  garnifon  qui  étoit  très-foi- 
ble ,  avoit  perdu  courage  au  feul  bruit  de  l'approche  des  Fran- 
çois? néanmoins  la  conquête  de  cette  place  ,  de  fa  citadel- 
le j   &  furtout  de  Serzanello  ,    château  bien   muni  ,    fitué 
au-delTus  de  Serzane  ,  ne  paroilToit  pas  facile.   L'armée  ne 
pouvoir  féjourner  longtemps  dans  ce  païs  qui  étoit  fterile,& 


{a)  Gilbert  de  Bourbon,  Comte  de 
Montpenfier  ,  étoit  fils  de  Loiiis  auffi 
Comte  de  Montpenfier  ;  &  de  Gabrielle 
de  la  Tour ,  fille  de  Bertrand  VI.  Coitite 
d'Auvergne  &  de  Boulogne ,  Baron  de 
la  Tour ,  &  petit-fils  de  Jean  I.  Duc  de 
Bourbon.  Il  époufa  Claire  de  Gonzague , 


fille  de  Frédéric  ,  Marquis  de  Mantouè  , 
&  fœur  de  François  aufli  Marquis  de 
Mantouë  ,  dont  il  eft  fort  parlé  dans  cet<- 
te  hiftoirc.  Monfeigneur  de  Montpenfier  , 
dit  Comines,  etoit  bon  Chevalier  (^  har- 
di ,  mais  peu  fage  :  il  ne  fe  levait  qu'il 
ne  fût  midi. 
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reiïerré  entre  la  mer  &  la  montagne:  outre  ces  inconveniens, 
il  n'étoit  paspolTible  d'y  faire  fubfifter  tant  de  monde,  parce 
qu'on  ne  pouvoit  avoir  des  vivres  que  de  fort  loin  5  encore  n'ar- 
rivoient-ils  pas  affes  à  temps  .;  tout  cela  faifoit  croire  que  le 
Roi  pourroit  s'y  trouver  fort  cmbarraflc. 

11  eft  vrai  que  s'il  eût  voulu  laiiTer  derrière  lui  la  ville  de  Ser^ 
zane ,  ou  le  fort  de  Serzanello  ,  -rien  ne  l'auroit  empêché  d'aller 
attaquer  Pife ,  ou  d'entrer  dans  quelque  autre  partie  de  l'Etat 
de  Florence  par  le  territoire  de  la  ville  de  Lucques ,  que  les 
intrigues  du  Duc  de  Milan  avoient  difpofée  à  recevoir  les  Fran- 
çois. Mais  il  avoir  de  la  peine  à  prendre  ce  parti ,  fentant  bien 
que  s'il  n'emportoit  pas  la  première  place  qui  s'oppofoit  à  fon 
paflage ,  il  perdroit  beaucoup  de  fa  réputation  ,  &  que  c'étoit 
encourager  toutes  les  autres  à  fe  défendre  contre  lui.  Pendant 
que  le  Roi  pefoit  ces  motifs ,  un  coup  de  la  fortune ,  ou  plutôt 
les  ordres  d'une  puiflance  fuperieure ,  (  fi  cependant  l'impru- 
dence &les  fautes  des  hommes  peuvent  ainfi  s'excufer,)  le 
tirèrent  de  cet  embarras. 

Pierre  de  Medicis ,  qui  n'écoutoit  ni  la  modération  ni  la  pru-^ 
dence  dans  la  profperité ,  fut  tout  d'un  tout  abattu  par  le  maU 
heur.  Le  mécontentement  que  la  ville  de  Florence  avoir  tou- 
jours eu  de  la  réfiftance  qu'il  fàifoit  au  Roi ,  s'étoit  beaucoup 
augmenté  depuis  que  les  marchands  Florentins  avoient  été 
chaires  de  tout  le  Royaume  de  France  j  mais  il  étoit  encore  de^ 
venu  bien  plus  grand,  dès  qu'on  eut  appris  que  les  François, 
dont  la  puiflance  faifoit  trembler  Florence ,  commençoient  à 
paffer  l'Apennin.  Cette  crainte  fut  redoublée  par  la  nouvelle 
des  violences  exercées  à  Fivifano  ,  chacun  fe  déchaînoit  ou- 
vertement contre  la  témérité  de  Pierre  de  Medicis  :  on  difoit 
que  ne  s'en  rapportant  qu'à  lui-même  &  à  quelques  Miniftres 
fiers  &  infolens  dans  la  paix ,  mais  confternés  &  fans  refîburces 
aux  approches  du  danger,  au  lieu  de  fe  régler  fur  les  fages 
confeils  des  amis  de  fon  père ,  il  avoir  inconfidérément  &  fans 
néceflité ,  attiré  fur  la  République  les  armes  d'un  Roi  de  France 
déjà  fi  puifTant  par  lui-même ,  &  qui  étoit  encore  fécondé  par 
le  Duc  de  Milan  5  que  fans  aucun  talent  pour  la  guerre ,  il 
avoir  fait  cette  faute  dans  un  temps  où  la  ville  &  les  autres  pla- 
ces trop  foibles  pour  fe  défendre ,  étoient  outre  cela  dégarnies 
de  troupes  6c  fans  munitions  :  qu'on  ne  voyoit  paroître  aucun 
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fecours  de  la  part  des  Aruagonois,  pour  lefqiiels  néanmoins 
on  expofoit  la  République  à  un  fi  grand  péril ,  qu'à  la  vérité  le 
le  Duc  de  Calabre  étoit  à  la  tête  d'une  armée  ,  mais  qu'il  avoit 
beaucoup  de  peine  à  réfifter  dans  la  Romagne  à  un  fimple  déta- 
chement de  l'armée  Françoife  :  qu'ainfi  la  patrie  abandonnée 
de  tout  le  monde ,  alloit  être  livrée  au  pillage  &  à  la  fureur 
àes  François ,  furtout  après  que  leur  Roi  avoit  preffé  la  Républi^ 
que  de  ne  pas  le  forcer  à  devenir  fon  ennemi. 

Ces  plaintes  prefque  générales  dans  toute  la  Ville ,  étoient 
encore  aigries  par  plufieurs  nobles  qui  défapprouvant  le  gou- 
vernement de  Medicis ,  voyoient  avec  chagrin  qu'une  feu- 
îe  famille  fe  fut  approprié  toute  l'autorité  dans  la  Républi- 
que :  ces  mécontens  par  le  foin  qu'ils  prenoient  d'augmenter 
îa  peur  de  ceux  qui  étoient  naturellement  timides ,  &  de  redou- 
bler le  courage  à  ceux  qui  étoient  avides  de  nouveautés , 
avoient  tellement  animé  le  peuple  3  qu'il  étoit  à  craindre  qu'il 
n'arrivât  un  foulevement  dans  la  Ville.  Ce  qui  irritoit  davan- 
tage les  Florentins ,  étoit  l'orgueil  &  les  manières  dures  ôc  hau- 
taines de  Pierre,  bien  éloignées  de  la  douceur  de  fes  ancê- 
tres. Elles  Tavoient  rendu  odieux  dès  fon  enfance  à  prefque 
tous  fes  concitoyens  5  Laurent  fon  père  ne  pouvant  fe  dinTmiuler 
des  défauts  fi  marqués ,  en  avoit  fait  des  confidences  doulou- 
reufes  à  fes  plus  intimes  amis ,  leur  difant  qu'il  prévoyoit  que 
l'imprudence  &  la  hauteur  de  fon  fils  cauferoient  un  jour  la 
ruine  de  fa  maifon. 

Medicis  effrayé  par  la  préfence  du  péril  qu'il  avoit  méprifé 
avec  tant  de  témérité,  &  n'efperant  plus  de  voir  arriver  les 
fecours  qui  lui  avoient  été  promis  par  le  Pape  &  par  Alfon- 
fe ,  aufquels  la  prife  d'Oftie  ,  le  fiége  de  Nettuno ,  &  la  crainte 
'  de  l'armée  navale  de  France  donnoient  alfés  d'occupation ,  per- 
dit entièrement  courage  ;  il  prit  tout  d'un  coup  le  parti  d'aller 
trouver  fon  ennemi ,  afin  d'en  obtenir  fa  sûreté ,  que  fes  Al- 
liés n'étoient  plus  en  état  de  lui  procurer.  Il  fe  fondoit  fur  l'e- 
xemple de  fon  père  -,  celui-ci  fe  trouvant  réduit  à  l'extrémité  par 
guerre  que  le  Pape  Sixte  IV.  &  Ferdinand  Roi  de  Naples 
firent  aux  Florentins  en  l'année  147^,  alla  trouver  Ferdinand 
qui  lui  accorda  la  paix  pour  fa  patrie ,  &  fe  réconcilia  avec  lui 
en  particulier.  Mais  il  eft  bien  dangereux  de  fe  conduire  par 
}' exemple ,  furtout  fi  les  circonftances  ne  font  pas  les  mêmes , 
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&  fi  une  prudence  &  un  bonheur  égal  ne  favorifent  de  fem-    ■    ""  '     ^  • 
blables  démarches.  Pierre  partit  donc  de  Florence  pour  aller     ^"^^  '^' 
trouver  le  Roi.  A  peine  étoit-il  en  chemin ,  qu'il  apprit  que  la 
cavalerie  de  Paul  des  Urfms,  &  trois  cens  hommes  de  pied  que 
les  Florentins  av oient  envoyés  pour  fe  jetter  dans  Serzane, 
avoient  été  la  plupart  tués  ou  faits  prifonniers  ,  par  un  parti 
François  qui  avoit  paflfé  la  Magra.  Il  attendit  un  fauf-conduit  ■ 
du  Roi  à  Pietra-Santa ,  où  FEvêque  de  S.  Malo  &  quelques 
autres  Seigneurs  de  la  Cour  vinrent  le  trouver  5  de-là  ils  fe  ren- 
dirent enfemble  au  camp ,  le  même  jour  que  le  refte  de  l'armce 
joignit  l'avant-garde  occupée  au  fiége  de  Serzanello  ,  qu'on 
n'efperoit  pas  de  prendre  fi  facilement. 

Pierre  ayant  été  introduit  devant  le  Roi ,  en  fut  reçu  avec 
bonté ,  Charle  déguifant  fa  colère  fous  un  air  férain  j  mais 
quelque  irrité  qu'il  fut  dans  le  fond  de  l'ame  contre  Medicis , 
il  fut  bien-tôt  appaifé  par  la  prompte  foumilîlon  de  celui-ci 
à  tout  ce  qu'il  en  exigea,  &  par  remprefîement  avec  lequel 
il  accepta  les  plus  dures  conditions.  Pierre  convint  donc  de 
remettre  entre  les  mains  du  Roi  Serzane ,  Serzanello  &  Pietra- 
Santa  ,  qui  étoient  les  clés  de  FEtat  de  Florence  de  ce  côté- 
là ,  &  de  lui  livrer  auffi  Pife  &  Livourne ,  autres  places  fort  im- 
portantes du  même  Etat*  De  fon  côté  le  Roi  s'obligeoit  par 
un  écrit  figné  de  fa  propre  main ,  de  les  rendre  incontinent 
après  la  conquête  du  Royaume  de  Naples  :  Medicis  s'engagea 
encore  à  lui  faire  prêter  deux  cens  mille  ducatS  par  les  Flo- 
rentins 5  moyennant  quoi ,  Charle  promit  de  leur  rendre  fou 
amitié  &  fa  protedion.  Ce  projet  d'accommodement  ne  fut 
que  verbal ,  &  l'on  remit  à  le  rédiger  par  écrit  à  Florence ,  par 
où  le  Roi  prétendoit  palTer  ;  cependant  Pierre  livra  fur  le 
champ  aux  François  les  places  de  Serzane ,  de  Serzanello  & 
de  Pietra-Santa,  &  peu  de  jours  après  les  villes  de  Pife  &  de 
Livourne.  Les  François  furent  fort  étonnés  que  Medicis  eût  ac- 
cordé fi  facilement  des  demandes  (i  exceflives ,  parce  que  cer- 
tainement le  Roi  fe  feroit  contenté  de  moins. 

Je  ne  crois  pas  devoir  palier  fous  filence  en  cet  endroit  une  t. 

îéponfe  que  Ludovic  Sforce  ,  qui  arriva  le  lendemain  à  i'ar-     Enucvûë  de 
•mée,  fit  àPierre  de  Medicis.Ceîui-ci  dit  à  Ludovic  ;  Monfteur,je  MedlcL, 
fuis  allé  au-devant  de  vous  ;  mais  il  faut  que  vous  vousfoyés  égaré  ^ 
car  fat  eu  k  malheur  de  ne  vous  point  rencontrer.  Il  efi  certain. 


88  HISTOIRE 

répondit  Ludovic ,  que  P un  de  nous  deux  s^efi  égaré  j  maîsr^efl^ 
^  "k  9  "k-  ce  point  vous  /  Lui  reprochant  par-là  que  ,  pour  n'avoir  pas 
voulu  fuivre  fes  confeiis ,  il  s'ctoit  réduit  à  de  fâcheufes  extré- 
mités. L'événement  fit  voir  dans  la  fuite  que  tous  les  deux  s'é^ 
toient  également  trompés  7  mais  avec  plus  dje  honte  pour  ce- 
lui ,  qui  comptant  beaucoup  fur  fon  habileté  ,  vouloir  être  le 
guide  de  tous  les  autres. 
Li.  La  démarche  de  Pierre  de  Medicis ,  non  feulement  aiTura  au 

Suite  de  la  Roi  la  Tofcane ,  mais  elle  leva  encore  tous  les  obilacles  qu'il 
maane.  ^  ^'  ponvoit  rencontrer  dans  la  Romagne  5  parce  que  les  Floren- 
tins ,  dans  le  péril  où  fe  trouvoit  aduellement  leur  Républi- 
que, n'étoient  plus  en  état  de  fecourir  les  Arragonois  en  ce 
païs-là ,  où  les  affaires  de  ceux-ci  alloient  en  décadence.  Pen- 
dant que  Ferdinand  fe  tenoit  à  couvert  dans  fon  camp  autour 
de  Faenza,  les  ennemis  revenus  dans  le  territoire  d'îmola, 
afllégerent  le  château  de  Bubano  avec  une  partie  de  leur  ar- 
mée 5  mais  ils  ne  réuffirent  pas  dans  leur  entreprife ,  parce  que 
la  défenfe  de  cette  place  ne  demandoit  pas  beaucoup  de  mon- 
de ,  &  que  le  pais  étoit  bas  &  marécageux.  Ils  emportèrent 
enfuite  d'ailaut  le  château  de  Modano ,  quoique  très-bien  for- 
tifié &  muni  d'une  bonne  garnifon  î  mais  l'effort  de  l'artillerie 
fut  fi  grand  ,  6c  l'impetuofité  des  François  fi  vive ,  que  malgré 
la  'perte  de  plufieurs  d'entr'eux  -qui  fe  noyèrent  dans  le  fof- 
fé,  les  afliégés  ne  purent  réfifter  à  ceux  qui  arrivèrent  jufqu'à 
la  brèche.  Les  foldats  maflacrerent  cruellement  tout  ce  qui  fe 
préfenta,  fans  diflindion  de  fexe  ni  d'âge.  Cette  fanglante  ex- 
pédition, qui  remplit  d'effroi  toute  la  Romagne,  fit  que  Ca- 
therine Sforce  défefperant  d'être  fecouruë ,  s'accommoda  avec 
les  François ,  &  leur  promit  que  les  états  de  fon  fils  fourniroient 
à  leur  armée  toutes  fortes  de  rafraîchiflemens. 

Alors  le  Duc  de  Calabre  commençant  à  fe  défier  de  la  fidé- 
lité des  Faentins,  &  ne  fe  croyant  pas  trop  en  sûreté  entre  Imo- 
ia  &  Forli,  après  l'accomodementde  Catherine  ,  &  la  démar- 
che de  Pierre  de  Medicis  qu'il  venoit  d'apprendre ,  il  fe  retira 
fous  les  murs  de  Cefene.  Sa  firayeur  fut  fi  grande ,  que  pour 
éviter  de  pafTer  près  de  Forli ,  il  conduifit  fon  armée  par  les 
montagnes,  chemin  plus  long  &  plus  difficile ,  à  côté  de  Caf- 
trocaro  château  appartenant  aux  Florentins.  Peu  de  jours  après 
il  reçut  dçs  nouvelles  certaines  de  l'accommodement  de  Pierre 

de 
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de  Medicis  ;  &  en  conféquence  de  ce  traité  il  fe  vit  abandonné 

par  les  troupes  Florentines ,  qui  étoient  avec  lui  :   cette  défer-     ^  ^  ^  ^• 

tion  le  détermina  à  s'approcher  de  Rome. 

Dans  le  même  temps  dom  Frédéric  fortit  du  port  de  Livour- 
ne  avec  fon  armée  navale ,  &  mit  à  la  voile  pour  le  Royau- 
me de  Naples  5  les  forces  qu'Alfonfe  en  avoir  fait  partir  avec 
de  fi  grandes  efperances ,  pour  aller  attaquer  fes  ennemis, 
commençoient  à  être  néceiTaires  à  fa  propre  défenfe.  Il  n'avoit 
pas  été  plus  heureux  dans  fon  entre prife  de  Nettuno  5  car  il 
avoit  été  obligé  de  lever  le  fiége  &  de  fe  retirer  à  Terracine  ; 
l'armée  navale  de  France  commandée  par  le  Prince  de  Salerne 
ôc  par  M.  de  Sernon  (^) ,  avoit  paru  à  la  hauteur  d'Oftie.  Elle 
publioit  quelle  n'en  vouloit  point  à  l'Etat  de  l'Eglife,  &  en 
effet  elle  ne  mit  point  de  troupes  à  terre ,  &  ne  fit  aucun  ade 
d'hoftilité  5  cependant  le  Roi  venoit  de  refufer  audience  de- 
puis quelques  jours  à  François  Piccolomini(/^)  Cardinal  de 
Sienne ,  que  le  Pape  lui  avoit  envoyé  en  qualité  de  légat. 

Lorfqu'on  apprit  à  Florence  que  Medicis  avoit  conclu  un  trai- 
té, qui  ruinoit  &  deshonoroit  en  même  temps  la  République^  tou- 
te la  Ville  fut  remplie  d'une  extrême  agitation  j  car  fans  compter 
les  pertes  qu'elle  faifoit  dans  cette  conjondure ,  elle  étoit  indi- 
gnée de  la  conduite  de  Medicis.  Elle  ne  put  voir  fans  un  vio- 
lent relTentiment  que  cet  homme  ,  par  un  defpotifme ,  même 
inconnu  à  fes  ancêtres ,  eût  oCé  livrer ,  fans  le  confentement 
des  citoyens  ôc  fans  un  décret  des  Magiftrats ,  une  fi  belle  partie 
de  l'Etat  de  Florence.  On  n'entendoit  de  toutes  parts  que  des 
reproches  amers  de  fa  lâcheté  ,  &  que  les  cris  des  citoyens , 
qui  s'excitoient  les  uns  &  les  autres  à  recouvrer  leur  liberté , 
fans  que  fes  partifans  ofailent  oppofer  la  force  ou  la  remontran- 
ce à  ces  mouvemens.  Comme  on  n'étoit  pas  en  état  de  défen- 
dre Pife  &  Livourne ,  on  envoya  au  Roi  plufieurs  Ambafia- 
deurs  choifis  entre  les  plus  grands  ennemis  de  Pierre  >  ce  n'eft 
pas  qu'on  fe  flatât  de  détourner  Charle  de  fe  rendre  maître 
de  ces  places ,  mais  on  vouloir  féparer  les  intérêts  &  les  def- 
feins  de  la  République ,  d'avec  ceux  de  Pierre  de  Medicis ,  ou 

(^)II  étoit  de  Provence.    Comines  i  étoit  fils  d'une  fœur  du  Pape  Pie  II.  dont 

dit  qu'il  étoit  grand  ami  du  Cardhi  il  de  j   il  prit  le  nom  ,  &  qui  le  fit  archevêque 

liant  Pierrc-aux-liens ,  &  tm  ir'ès-hardi  \   de  Sienne  &  Cardinal.   Il  î<.\t  élu  Pape 

farleiir.  j   après  Alexandre  V  I.  &  prit  le  nom  de 

(i  )  Son  vîai  nom  étok  Todefchi!}i.   Il  i  Pie  II I, 

Tome  L  M 
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.■■■■■■■■■iitMiij  ,j[^  nioins  ne  pas  laiffer  voir  qu'un  particulier  avolt  pu  difpofef 
i  4  5>  4-  du  bien  de  l'Etat.  Pierre  qui  fentit  bien  que  cette  démarche 
des  Florentins  étoit  un  commencement  de  révolution ,  quitta 
le  Roi  fous  prétexte  d'aller  faire  exécuter  les  conditions  du 
traité  y  mais  en  effet ,  pour  mettre  ordre  à  fes  affaires  avant  que 
l'orage  éclatât* 

Charle  partit  en  même  temps  de  Serzane  pour  aller  à  Pife  j 
&  Ludovic  retourna  à  Milan,  après  avoir  obtenu,  moyennant 
une  certaine  fomme,  que  l'inveftiture  de  Gènes  accordée  pat 
îe  Roi  quelques  années  auparavant  à  Jean-Galeas  &  à  fcs  det- 
cendanSj  pafsât  dans  fa  perfonne  &  à  fa  pofterité.  Quoique 
tout  réufsît  de  ce  côté-là  au  gré  de  fon  ambition  ,  il  ne  laiiTa  pas 
de  fe  retirer  mécontent  du  Roi ,  qui  avoit  refufé  de  lui  confier 
la  garde  de  Pietra-Santa  &  de  Serzane  ,  qu'il  prétendoit  lui 
avoir  été  promife.  Il  revendiquoit  ces  places  comme  ufurpées 
depuis  quelques  années  par  les  Florentins  fur  les  Génois  5  mais 
fon  véritable  deffein  étoit  de  s'en  fervir  pour  avoir  Pife ,  dont 
il  brûloir  de  s'emparer. 
Lîi.  En  arrivant  à  Florence ,  Pierre  trouva  la  plus  grande  partie 

Pierre  de  Me-  ^[gg  Magiflrats  déclarés  contre  fa  conduite ,  fes  plus  grands  par- 
claS   rébeuë  tifaus  bcaucoup  réfroidis  par  l'imprudence  qui  lui  avoit  fait 
à^  Florence  ,  négliger  Icurs  avis ,  &  le  peuple  entièrement  déchaîné  contre 
aveVferfre-  ^"^-  Le  lendemain  qui  étoit  le  neuf  de  Novembre  ,  il  fe  prê- 
tes, fenta  pour  entrer  au  Palais  ^  où  la  Seigneurie  (  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  le  Confeil  fouverain  de  la  République  )  étoit  alTem- 
blée  h  mais  la  porte  lui  fut  refufée  par  quelques  Magiflrats  qu'il 
y  trouva  en  armes ,  &  entre  autres  par  Jacque  de  Nerli ,  jeune 
homme  de  qualité  qui  étoit  fort  riche.  Le  bruit  s'en  étant  ré- 
pandu dans  la  Ville,  le  peuple  prit  aufTi-tôt  les  armes  ,  avec 
d'autant  plus  de  fureur,  que  Paul  desUrfins  mandé  par  Pier- 
re  de  Medicis  ,   s'approchoit   avec   fa   compagnie  d'hom- 
mes d'armes.  Alors  Pierre  qui  étoit  rentré  dans  fon  Palais , 
perdit  tout-à-fait  courage ,  fur-tout  quand  il  eut  appris  que  la 
Seigneurie  l'avoir  déclaré  rébelle  :  il  s'enfuit  donc  précipitam- 
ment de  Florence ,  fuivi  de  Jean  (a)  Cardinal  &  de  Julien  fes 
frères ,  auffi  déclarés  rébelles ,  &  fe  retira  à  Boulogne.  Jean 
Bentivoglio  ,  qui  auroit  fouhaité  dans  les  autres  plus  de  ferme- 

{a)l\  avoit  été  fait  cardinal  par  Innocent  V 1 1 1.  &  fut  depuis  Pape  fous  le  nom 
de  Léon  X. 
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té  qu'il  n'en  montra  lui-même  depuis  dans  l'adverfité,  lui  fît  des 
reproches  fanglans  dès  le  premier  abord  ,  de  ce  que,  fans  ^  ^^i- 
être  retenu  par  fes  propres  intérêts  «5c  par  le  dangereux  exemple 
qu'il  donnoit ,  au  préjudice  de  ceux  qui  opprimoient  la  liberté 
de  leur  patrie ,  il  avoir  Ci  lâchement  abandonné  fa  puifTance , 
fans  répandre  une  goûte  de  fang. 

C'ed  ainfi  que  la  témérité  d'un  jeune  homme  fit  perdre  alors 
à  la  Maifon  de  Medicis  im  pouvoir  qu'elle  avoir  exercé  dans  fa 
Patrie  pendant  foixante  &  dix  ans  de  fuite  ,  depuis  Cofme  bi- 
fayeul  de  Pierre.  Cofme  s'étoit  rendu  célèbre  dans  toute  l'Eu- 
rope par  une  prudence  fînguliere  &  par  des  richefles  immenfes. 
Il  devoir  encore  fa  grande  réputation  à  fa  magnificence  &  à  fes 
inclinations  vrayement  Royales  5  il  employa  plus  de  quatre 
cens  mille  ducats  à  bâtir  des  Eglifes  ,  des  Monafteres  &  d'au- 
tres Edifices  fuperbes ,  non  feulement  dans  l'Etat  de  Florence , 
mais  encore  en  plufieurs  autres  parties  du  monde.  Cette  noble 
libéralité  faifoit  bien  voir  qu'il  étoit  plus  flaté  d'immortalifer 
fon  nom ,  que  d'enrichir  fa  poflerité.  Laurent  (a)  fon  petit  fils  , 
aulfi  prudent,  aulTi  habile  &  non  moins  généreux  que  fon  ayeul, 
fut  encore  plus  abfolu  que  lui  dans  la  Répubhque ,  quoiqu'il  ne 
fut  point  auffi  riche ,  &  qu'il  n'eût  point  été  auffi  long-temps  en 
place.  Ce  grand  homme  fcutfe  concilier  l'eftime  de  toute  l'Ita- 
lie &  de  plufieurs  Princes  étrangers  5  fa  réputation  reçut  un 
nouvel  éclat  à  fa  mort  :  car  il  fembla  que  la  paix  &  le  bonheur 
de  l'ItaUe  feuflent  fuivi  dans  le  tombeau. 

Le  même  jour  qu'arriva  la  révolution  de  Florence,  le  Roi       ^i-^'  r 
étant  à  Pifs ,  les  habitans  de  cette  Ville  le  fuppUerent  de  leur  révoltent"^ 
rendre  la  liberté ,  fe  plaignant  des  mauvais  traitemens ,  qu'ils  contre  les 
difoient  recevoir  de  la  part  des  Florentins.   Plufieurs  perfon-  &°fc^^ettent 
nés  (/^)  qui  étoient  auprès  du  Roi,  l'ayant  allure  que  letu*  de-  cniibcrté,rur 
mande  étoit  jull:e  ,  &  qu'en  effet  les  Florentins  en  ufoient  dure-  a-fcrete^^ae"" 
ment  avec  eux,  il  leur  fit  fur  le  champ  une  réponfe  favorable,  Œarie  viil, 
fans  faire  attention  à  l'importance  de  la  chofe  ,  &  qu'il  al'oii 
directement  contre  le  traité  de  Serzane.  Le  Roi  n'eut  pas  plii- 


(  «  )  Laurent  de  Medic's  étoit  fils  c'a 
Pierre  I.  du  nom  ,  Gonfalonier  de  Flo- 
rence, mort  e.T  146 1.  avant  Cofme  fon 
père  &  ,de  Lucrèce  Tornabuoni. 

(  b  )  Entre  :  utres  u  1  Confciller  au  Par- 
lement 4;  Dauphin;  rommé  Ra(/oiy  U 


faidit  ce  jour-là  Toffice  de  Maître  des 
Rec|r,ê;es  ,  &  marchoit  devant  le  Roi  , 
qui  dan;  ce  moment  alloit  à  la  méfie  : 
ce  fut  lui  qui  rendi:  aux  Lifans  la  réponfe 
du  Roi.  Comines  liv,  7. 

Mi) 
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..  tôt  parlé  ,  que  le  peuple  prend  les  armes ,  renverfe  les  ar- 

^"^9^'  moines  (a)  des  Florentins,  lesôte  des  places  publiques,  ôc 
fe  met  en  liberté.  Néanmoins  le  Roi  contraire  à  lui-même , 
&  ne  connoiflant  pas  la  force  de  ce  qu'il  venoit  d'accorder  g 
voulut  que  les  officiers  Florentins  reftaflent  à  Pife ,  pour  y  exer- 
cer leur  jurifdidion  à  l'ordinaire  j  d'un  autre  côté  il  remit  la 
vieille  citadelle  entre  les  mains  des  Pifans ,  retenant  poi^r  lui  la 
neuve ,  qui  étoit  beaucoup  plus  importante. 

Dans  ces  deux  évenemens  de  Pife  &  de  Florence ,  on  vit 
une  double  preuve  de  cette  vérité  5  que  l'approche  du  mal- 
heur ôte  toute  prévoyance ,  &  empêche  de  prendre  des  mefu- 
res  pour  s'en  garantir.  Les  Florentins  qui  s'étoient  toujours 
défié  des  Pifans ,  négligent ,  à  la  veille  d'une  guerre  aulTi  dan- 
gereufe ,  de  faire  venir  à  Florence  les  principaux  habitans  de 
Pife ,  comme  on  l'avoit  toujours  pratiqué ,  même  dans  les  oc- 
cafions  les  plus  légères  :  &  Pierre  de  Medicis  voyant  l'orage  fe 
former  fur  fa  tête,  ne  penfe  pas  à  s'afîurer  de  la  grande  place  &  du 
Pa!ais  de  Florence  avec  des  troupes  étrangères,  comme  il  l'a- 
voit fait  dans  pkifieurs  conjondures  moins  épineufes.  Cette 
double  précaution  auroit  contenu  le  peuple  à  Florence  &  à  Pife, 
ou  du  moins  empêché  que  la  révolution  n'y  eût  été  fî  rapide. 

Il  eft  certain  que  ce  fut  Ludovic  Sforce  ,  qui  excita  les  Pi- 
fans naturellement  ennemis  des  Florentins  ,  à  fe  révolter  5 
qu'il  avoir  lié  précédemment  des  intrigues  fécretes  pour  cet 
effet  avec  quelques  Pifans  bannis  pour  des  affaires  particulières  ; 
&  que  le  jour  de  la  révolution  ,  Galeas  de  San-Severino ,  qu'il 
avoir  laifle  auprès  du  Roi ,  anima  le  peuple  à  prendre  les  armes. 
Ludovic  efperoit  qu'à  la  faveur  de  ce  mouvement ,  il  feroit 
bien-tôt  maître  de  Pife  5  &  il  ne  prévoyoit  pas  que  la  paflion 
d'avoir  cette  Ville ,  feroit  un  jour  la  caufe  de  tous  fes  mal- 
heurs. 

Il  eft  encore  certain  que  la  nuit  d'auparavant ,  quelques  Pi- 
fans ayant  communiqué  leur  deifein  au  Cardinal  de  faint  Pierre- 
aux-liens  5  ce  Prélat  qui  peut-être  n'avoir  jamais  donné  de  con- 
feils  de  paix ,  les  exhorta  vivement  à  abandonner  ce  projet, 

(«)  Les  armes  de  la  République  de  Flo- 
rence étoient  un  Lion.  Il  y  en  avoit  un 


à  Pife  fort  grand,  élevé  fur  un  pilier  de 
marbre  au  bout  du  pont  d'Arne  ,  &  qu'on 
appelloit  le  Marzocto.  A  la  place  de  ce 


Lion  ,  les  Pifans  mirent  une  ftatuè  de 
Charle  VIII.  mais  ils  l'ôterent  depuis , 
quand  l'Empereur  Maximilien  vint  a  Pi- 
fe ,  &  ils  y  fubftituerent  celle  de  ce  Prin- 
ce. 
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!1  leur  reprélenta ,  «  qu'il  ne  falloit  pas  fe  laifler  éblouir  à  i'ap- 
»  parence  &  aux  premiers  fuccès  des  entreprifes  ;  mais  qu'il  i  4  P  4* 
=ù  étoit  plus  prudent  d'examiner  à  fond  les  fuites  qu'elles  pour- 
»  roient  avoir  y  qu'à  la  vérité  rien  n'étoit  plus  précieux  ni  plus 
>o  défirable  que  la  liberté ,  &  qu'elle  méritoit  qu'on  s'exposât  à 
35  toutes  fortes  de  périls ,  quand  on  pouvoit  fe  flater  avec  quel- 
^  que  fondement  de  fe  la  procurer  ;  mais  que  Pife  ,  Ville  dé- 

35  peuplée  &  pauvre ,  n'étoit  pas  en  état  de  réfifter  à  la  puiiTance 
»  des  Florentins  ;  que  c'étoit  fe  tromper  que  de  croire  qu'on 
»pourroit  fe  foutenir  avec  les  fecours  du  Roi  de  France, 
»  parce  que  quand  même  l'argent  de  Florence  n'auroit  pas  au- 
s>  tant  de  pouvoir  fur  lui ,  qu'il  en  auroit  fans  doute ,  on  devoir 
»  juger  par  l'exemple  du  pafle  ,  que  les  François  ne  dévoient 
*  pas  demeurer  toujours  en  Italie  ;  qu'ainfi  il  y  auroit  une  im^ 
s  prudence  extrême  à  s'expofer  à  des  périls  durables ,  fur  l'affu- 
30  rance  d'un  appui  paflager ,  &  de  s'engager  dans  une  guerre 
»  certaine  fur  des  efperances  fi  peu  sûres  ;  que  dans  cette  con- 
»  jondure  ils  ne  pourroient  demander  du  fecours  à  aucune  autre 
30  Puiflance ,  parce  qu'ils  feroient  dans  la  dépendance  des  Fran- 
»  qois  ;  que  quand  même  ils  en  obtiendroient ,  cela  ne  fervi- 
^  roit  qu'à  leur  rendre  les  malheurs  de  la  guerre  plus  infuppor- 
»  tables ,  parce  qu'ils  feroient  en  même  temps  vexés  par  les 

36  troupes  amies  &  ennemies;  que  leur  mifere  feroit  d'autant  plus 
30  déplorable,  qu'ils  feroient  obligés  de  combattre,  non  pour  leur 
»  liberté,  mais  pour  la  caufe  d'autrui,  &  pour  changer  leur  fervi- 
»  tude  en  un  autre  efclavage  5  car  certainement  aucun  Prince 
30  ne  voudroit ,  finon  pour  les  aflujettir ,  fe  charger  des  travaux 
33  &  des  frais  d'une  guerre  pleine  de  difficultés ,  attendu  les  ri- 
»  cheffes  &  la  proximité  de  la  république  de  Florence,  qui  ne 
»  celferoit  jamais  de  les  inquiéter ,  tant  qu'elle  fubfifteroit. 

Ce  fut  dans  cette  confufion  que  Charle  partit  de  Pife  pour 
aller  à  Florence ,  n'étant  pas  entièrement  déterminé  fur  la  for- 
me qu'il  donneroit  à  Paffaire  des  Pifans.  Il  s'arrêta  à  Signa  ,  qui 
eft  à  fept  milles  de  Florence  ,  en  attendant  que  la  chaleur  du 
peuple,  qui  n'avoir  point  quitté  les  armes  depuis  le  jour  de  la 
révolution ,  fût  un  peu  diminuée  ,  &  pour  donner  le  temps  à 
d'Aubigny  d'arriver.  11  lui  avoir  mandé  de  venir  le  joindre, 
afin  d'intimider  davantage  le  peuple  de  Florence  en  entrant 
dans  cette  Ville  j  il  lui  avoir  auffi  donné  ordre  de  laiiler  fon 

M  iij 
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artillerie  à  Caftrocaro ,  &  de  congédier  les  cinq  cens  hommes 
-?  4  i^  4-  d'amies  Italiens,  qui  étoient  avec  lui  dans  la  Romagne ,  &  les 
gendarmes  du  Due  de  Milan  j  à  l'exception  de  trois  cens  che-* 
vaux  légers  commandés  par  le  Comte  de  Gajazzo,  qui  fuivit 
d'Aubingy. 
L I V.  Plufieurs  raifons  faifoient  préfumer  que  le  deflein  de  Charls 

Chaiie  yiii.  VIII.  étoit  d'obliger  les  Florentins  par  la  terreur  de  fes  armes, 
pcneaktai-  Je  le  rccomioître  pour Icur  Souverain  5  &  il  ne  put  même  le 
de  Florence,  dillniiuler  aux  Deputes  ,  qui  allèrent  plufieurs  fois  a  Signa 
pour  régler  avec  lui  la  forme  de  fon  entrée,  &  pour  conclure 
le  traité  qui  fe  négocioit.  Il  eft  certain  que  le  Roi  avoit  conçu 
beaucoup  d'indignation  &  de  haine  contre  les  Florentins,  à 
caufe  de  la  rédftance  qu'ils  lui  avoient  faite.  Il  étoit  évident 
que  la  République  n'y  avoit  point  eu  de  part  volontaire,  la  Vil- 
le ayant  d'ailleurs  eu  foin  de  s'en  juftifier  auprès  de  lui  5  cepen- 
dant il  ne  pouvoit  oublier  cette  injure.  D'ailleurs  il  étoit  dé- 
terminé par  plufieurs  de  fes  courtifans ,  qui  croyoient  qu'il  ne 
devoit  pas  manquer  i'occafion  de  fe  rendre  maître  d'une  Ville 
fi  opulente ,  ou  qui ,  pour  s'enrichir ,  auroient  fouhaité  de  la 
mettre  au  pillage.  Ainfi  toute  l'armée  difoit  hautement ,  qu'il 
falloir,  pour  l'exemple ,  châtier  cette  Ville ,  qui  avoit  ofé  s'op- 
pofer  la  première  à  la  puiilance  des  François. 

D'un  autre  côté  ,  plufieurs  des  principaux  du  Confeil  du 
Roi ,  étoient  d'avis  qu'on  rétablît  Pierre  de  Medicis  5  Charle  en 
étoit  preflfé  furtout  par  PhiHppe  Seigneur  de  Breffe ,  frère  (a)  du 
Duc  de  Savoye,  intime  ami  de  Pierre,  &  à  qui  ce  dernier  faifoit 
d'ailleurs  de  grandes  promefles.  Soit  que  le  Roi  déférât  à  leurs 
confeils  ,  malgré  l'oppofitjon  de  l'Evêque  de  faint  Malo  ,  foit 
qu'il  efperâtque  la  peur  que  cette  démarche  dpnneroit  aux  Flo- 
rentins ,  les  ameneroit  plus  facilement  à  fon  but ,  il  écrivit  à  Pier- 
re  i  &  lui  fit  auffi  écrire  par  Philippe ,  pour  l'exhorter  de  revenir 
à  Florence ,  où  il  avoit  réfolu  de  lui  rendre,  difoit-il ,  fa  premie? 
re  autorité,  en  ccnfideration  de  l'amitié  qui  avoit  été  entre 
leurs  pères,  &  par  reconnoiflance  de  la  bonne  volonté  qu'il 
lui  avoit  témoignée  dans  la  confignation  des  places.  Ces  lettres 
ne  le  trouvèrent  pas  à  Boulogne ,  comme  le  Roi  l'avoir  crû  ; 
Medicis  outré  des  reproches  de  Bentivoglio  ,  &  craignant  d'ê- 


(a)  Non  pas  du  Duc  lors  régnant  qui 
étoit  fon  petit  neveu  ,  mais  du  Duc 
Àmedée  I  X.  mort  en  1472.   11  étoit 


auffi  frère  de  Charlotte  de  Savoye  mère 
de  Charle  VIII.  Il  fucgeda  iui  Duchç 
de  Savoye  en  i^i^é» 
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tre  pourfuivi  par  le  Duc  de  Milan ,  peut-être  même  par  le  Roi , 
s'étoit  malheureufement  retiré  à  Venife ,  où  elles  lui  furent     ^"^^  '^' 
renvoyées  par  fon  frère  le  Cardinal ,  qui  étoit  refté  à  Boulo- 
gne. ^ 

Les  Florentins  fe  déficient  beaucoup  des  defieins  du  Roi  j 
mais  comme  ils  étoient  hors  d'état  de  lui  réfifter ,  ils  fe  détermi- 
nèrent à  le  recevoir  dans  la  Ville  •■>  ce  parti  parut  le  moins  dan^ 
gereux ,  &  ils  fe  datèrent  de  trouver  quelque  moyen  de  l'ap- 
paifer.  Néanmoins  afin  de  n'être  pas  furpris,  quelque  chofe 
qu'il  arrivât  j  ils  avoient  donné  ordre  à  plufieurs  habitans  de 
remplir  fécretement leurs maifons d'hommes  armés,  tirés  des 
terres  du  Domaine  ;  les  Capitaines  qui  étoienr  à  la  folde  de  la 
E^épublique ,  furent  aulll  mandés  à  Florence ,  &  on  les  y  fit 
entrer  fous  differens  prétextes  avec  un  grand  nombre  de  foU 
dats.  Chacun  dans  la  Ville  &  dans  les  lieux  d'alentour  devoir 
fe  tenir  prêt  à  prendre  les  armes  au  fon  de  la  grolle  cloche  du 
Palais. 

Le  Roi  entra  dans  Florence  (a)  fuivi  de  fon  armée,  avec  ^.^^7; 
beaucoup  de  pompe  &  d'appareil.  Il  y  parut  en  vainqueur,  Roi'l  Fioien- 
armé  de  toutes  pièces  &  monté  fur  un  cheval  cuiraffé.  La  né-  ce. 
gociation  fut  aufli-tot  remife  fur  le  tapis ,  mais  avec  de  nouvel- 
les difficultés  :  car  outre  l'appui  que  quelques-uns  de  la  Cour 
prêtoient  à  Pierre  de  Medicis ,  &  les  fommes  exceffives  qu'on 
Vouloir  exiger  des  Florentins,  Charle  demandoit  ouvertement  la 
Souveraineté  de  Florence  5  &  il  fe  fondoit  fur  ce  qu'y  étant  en- 
tré ainii  armé,  il  l'avoit  légitimement  conquife  ,  fuivant  les 
loix  militaires  de  France.  Il  cft  vrai  qu'il  abandonna  enfin  cette 
prétention,  mais  il  vouloit  laifler  dans  Florence  certains  Miniftres 
de  robe  longue ,  avec  une  autorité  telle ,  que  félon  les  coutu- 
mes de  France ,  il  auroit  pu  y  prétendre  à  perpétuité  une  jurif- 
diction  fort  étendue.  Les  Florentins  au  contraire  vouloient 
conferver  leur  liberté  dans  fon  entier ,  à  quelques  périls  que 
cette  réfolution  pût  les  expofer.  Dans  des  vues  &  des  préten- 
tions fi  éloignées,  les  efprits  s'alienoient  chaque  jour  de  plus  en 
plus  des  deux  côtés  ;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  fe  pref- 
foient  pas  de  terminer  leurs  différends  par  les  armes.  D'un  côté 
le  peuple  de  Florence  plus  adonné  par  une  longue  habitude  au 

(^)  Le  17.  de  Novembre,  le  même  jour  j  prodige  de  fcience  ,  mourut  à  Florence 
le  fameux  Jean  Pic  de  la  Mirandole ,  ce  I  âgé  de  trente-un  tns. 
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5=^!5^^5^  commerce  ,  qu*à  la  guerre ,  étoit  confterné  de  voir  dans  l'en- 
J^iPl*  ceinte  de  fes  murailles  un  Roi  puiflant,  fuivi  d'une  grande 
armée  compofée  de  nations  étrangères  &  redoutables  :  de  l'au!» 
tre  les  François  ne  laiflbient  pas  de  craindre  un  peuple  nom- 
breux ,  qui  le  jour  de  la  révolution ,  avoir  fait  paroître  plus 
de  courage  &  de  réfolution ,  qu'on  n'en  auroit  attendu  de  lui  j 
d'ailleurs  ils  avoient  appris  le  bruit  qui  s'étoit  répandu  ,  qu'au 
fon  de  la  groiïe  cloche ,  une  multitude  prodigieufe  d'hom- 
mes devoir  accourir  de  tout  le  païs  circonvoifin.  Dans  ces 
appréhenfions  réciproques ,  il  s'élevoit  fouvent  de  vaines  rur 
meurs,  &  alors  chacun  de  part  &  d'autre  couroit  en  tumulte 
aux  armes ,  mais  on  n'en  venoir  point  aux  mains. 

Les  vues  que  le  Roi  av oit  eues  au  fujet  de  Pierre  de  Me- 
dicis ,  n'eurent  point  d'effet.  Celui-ci  flotant  entre  les  efperan- 
ces  qu'on  lui  donnoit,  &  la  crainte  d'être  livré  à  fes  ennemis , 
demanda  confeil  au  Sénat  de  Venife  fur  la  lettre  du  Roi.  Rien 
n'eft  plus  néceilaire  dans  les  affaires  épineufes ,  que  de  pren- 
dre confeil  j  mais  auifi ,  rien  n'eft  fouvent  plus  dangereux 
que  de  s'en  rapporter  à  autrui.  Les  hommes  fages  ont  fans 
doute  moins  befoin  de  confeil,  que  les  autres  î  cependant 
ils  en  tirent  d'ordinaire  une  plus  grande  utilité.  Car  quel- 
que expérience  que  l'on  ait  ,  l'efprit  de  l'homme  eft  trop 
borné ,  pour  voir  tout  par  lui-même ,  &  pour  fe  déterminer 
toujours  par  la  meilleure  de  plufîeurs  raifons  différentes.  D'iru 
autre  côté ,  peut-on  s'afllirer  d'être  toujours  fidèlement  con- 
feillé  ?  Celui  que  Ton  confulte ,  s'il  n'eft  plein  de  droiture ,  & 
s'il  ne  s'interelïe  en  notre  faveur,  peut  fouvent  par  le  motif 
d'un  grand  intérêt ,  quelquefois  même  par  celui  du  moindre 
avantage  ou  de  la  fatisfaftion  la  plus  légère ,  donner  fon  avis 
conformément  à  fes  vues  :  ces  motifs  étant  le  pius  fouvent  ignc-? 
rés  de  celui  qui  demande  confeil,  il  lai  faut  beaucoup  de 
pénétration  pour  s'appercevoir  du  piège  qu'on  lui  drefte.  C'eft 
ce  qui  arriva  à  Pierre  de  Medicis.  Il  étoit  aifé  de  juger  que  fon 
retour  à  Florence  faciliteroit  la  réduction  de  cette  Ville  à  l'o- 
béiflance  des  François  5  &  les  Vénitiens  étoient  bien  éloignés  de 
lui  confeiller  une  démarche ,  qui  auroit  pu  avoir  des  fuites  pré- 
judiciables à  leur  République.  C'eft  pourquoi  plus  attentifs  à 
îeur  utilité  ,  qu'à  celle  de  Pierre ,  ils  lui  remontrèrent  qu'il  ne 
devoit  pas  fe  mettre  au  pouvoir  d'un  Roi  qu'il  avoir  offenfé , 

afin 
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afin  de  l'engager  davantage  à  fuivre  ce  confeil ,  ils  lui  offrirent  s 

d'embrailer  les  intérêts,  &  d'emplcf}^er  toutes  leurs  forces  pour     ^  "^9  ±' 
ie  rétablir  à  Florence ,  lorfqu  il  en  feroit  temps.   Si  même  ce 
qu'on  a  publié  depuis  eft  vrai ,  ils  chargèrent  fecretement  des 
gens  de  le  garder  à  vùë ,  pour  l'empêcher  de  foutir  de  Venife. 

Cependant  les  efprits  étoient  plus  aigris  que  jamais  de  part  &  Lyj^ 
d'autre  à  Florence  ,  &  prefque  dii'pofés  à  une  guerre  ouverte  ••>  Action,  & 
le  Roi  perfifloit  dans  fes  dernières  demandes,  &  les  Floren-  df*^de"^pie?rê 
tins  ne  vouloient  ni  s'obliger  à  la  fonime  excefllve  qu'il  de-  Capponi  en 
mandoit,  ni  lui  accorder  la  moindre  Jurifdiclion  dans  leur  Etat.  P'^.^^^^e  du 
Ces  difficultés  qui  fembloicnt  ne  pouvoir  être  terminées  que 
par  les  armes ,  le  furent  heureufement  par  la  fermeté  de  Pierre 
Capponi  j  l'un  des  quatre  députés  de  Florence  :  Capponi  hom- 
me d'efprit  &  de  courage ,  s'étoit  concilié  de  l'autorité  dans  fa 
patrie  par  ces  qualités  brillantes  ;  il  devoit  encore  l'eilime 
de  fes  concitoyens  à  fa  naiiTance^ôc  au  mérite  de  fes  ayeux, 
qui  avoient  eu  beaucoup  de  part  aux  affaires  de  la  République. 
Ce  député  fe  trouvant  un  jour  avec  fes  Collègues  en  préfence 
de  Charle  à  une  conférence ,  où  un  Secrétaire  du  Roi  (a)  fai- 
foit  la  lecture  des  conditions  que  ce  Prince  propofoit  com- 
me fa  dernière  réfolution ,  il  arracha  brufquement  le  papier  des 
mains  du  Secrétaire ,  le  déchira  aux  yeux  du  Roi ,  &  élevant 
la  voix  :  Eh  bien ,  dit-il ,  faites  battre  le  tambour  ,  &  nous  nous 
fonnerons  nos  cloches  ;  "joilà  ma  réponfe  à  de  pareilles  ■propofir- 
tions  :  en  même  tenTps  il  palTa  promptement  derrière  les  au- 
tres Députés ,  &  fortit  de  la  chambre.  Ce  difcours  hardi  d'un 
homme  déjà  connu  du  Roi  &  de  toute  la  Cour ,  par  l'amballa- 
de  dont  fa  République  l'avoit  chargé  quelques  mois  aupara- 
vant, furprit  d'autant  plus,  qu'on  ne  pouvoit  s'imaginer  qu'il 
eût  eu  cette  audace ,  s'il  ne  fe  fut  fenti  en  état  de  la  foutenir: 
elle  lui  réiilllt  fur  le  champ  5  car  ayant  été  rappelle ,  il  obtint  des 
conditions  plus  modérées. 


(if?)  Le  aoHî  de  Secrétaire  d'Etat  n'é- 
toit  pas  encore  connu  dans  ce  temps- 
là  :  ceux  qui  expedioient  les  Edits  ,  Or- 
donnances &  Lextres  Patentes  de  nos 
Rois  ,  s'appelloient  Notaires  ^  Secrétai- 
res du  Roi.  Ce  ne  fut  que  fous  Henri  II. 
.que  l'on  créa  quatre  Confeillers  du  Roi 
Secrétaires  de  fes  commandemens  ^  Fi- 
ftances.  Ceux-ci  laiirercnt  le  titre  de  Se- 

Tcme  L 


creti>ires  du  Roi  au  Collège  des  Clercs- 
Notaires  de  la  Chaïuellerie  ,  créés  par 
Charle  VI.  en  141 8.  &  dans  la  fuite, 
ijs  leur  ont  encore  laillc  le  titre  de  Se^ 
cretaires  des  Finances  ,  &  ont  pris  celui  de 
Secrétaires  d'Etat.  Il  y  a  apparence  que 
celui  dont  il  efl  ici  parlé  ,  étoit  Flori- 
mond  Robertet  ;  car  il  luivit  Charle  VIII, 
en  Italie,  Il  en  fera  fait  mention  ci-aprcs. 

N 
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'"" On  convint  que  le  paffé  feroit  oublié  de  part  &  d'autre  :  Que 

^  ^  '^'     la  ville  de  Florence  feroit  amie ,  confédérée ,  &  fous  la  protec- 

^y^,^-      tion  perpétuelle  de  la  Couronne  de  France-  Que  les  places 

Florence  en-  de  Pife  ,  de  Livoume ,  &  leurs  citadelles  ,    demeureroient 

tre  Charle      entre  Ics  maius   du  Roi  ,    qui   s'oblij^ea  de  les  rendre  aux 

VIII.   &  les   -ri  .-  r  •  •  J'  rr      r  v      i,  j--  j 

Florentins.  Florentins,  lans  rien  exiger  d  eux,  aulii-tot  après  1  expédition  de 
Naples:  Que  cette  entreprife feroit  cenfée  finie,  dès  que  Char- 
le auroit  conquis  la  capitale  de  ce  Royaume  5  ou  qu'il  auroit 
conclu  un  Traité  de  paix ,  ou  une  trêve  de  deux  ans  aii  ïiioins  i 
&  même  dès  le  moment  qu'il  fortiroit  d'Italie  pour  quel- 
que raifon  que  ce  pût  être  :  Que  les  Gouverneurs  de  ces  places 
s'engageroient  aduellement  par  ferment  de  les  rendre  dans 
les  cas  mentionnés  :  Que  cependant  le  Domaine  ,  la  Jurifdic- 
tion,  l'adminidration  &  les  revenus  de  ces  villes  appartien- 
droient  aux  Florentins  comme  auparavant  :  Que  les  mêmes 
conditions  feroient  fuivies  à  l'égard  de  Pietra-Santa ,  de  Ser- 
zane'ôc  de  Serzanello:  Qu'attendu  que  les  Génois  avoient  des 
prétentions  fur  ces  trois  dernières  places ,  le  Roi  pourroit  faire 
terminer  le  différend ,  ou  par  un  accommodement ,  ou  par 
la  voye  de  la  difcuffion  5  mais  que  fi  cela  n'étoit  pas  fait  dans  les 
temps  marqués,  il  les  rendroit  néanmoins  aux  Florentins  :  Qu'il 
feroit  libre  au  Roi  de  laifier  à  Florence  deux  Miniftres ,  fans  l'in- 
tervention defquels  on  ne  pourroit  y  rien  réfoudre  qui  eût  rap- 
port à  l'affaire  de  Naples,  tant  qu'elle  dureroit  :  Que  pendant  le 
même  temps  les  Florentins  ne  pourroiAit  nommer  le  Capi- 
taine gênerai  de  leurs  troupes  fans  la  participation  du  Roi  :  Que 
toutes  les  autres  places  qu'on  leur  avoir  enlevées,  ou  qui  s'é- 
toient  révoltées  contr'eux  ,  leur  feroient  inceffamment  ren- 
dues 5  &  qu'ils  pourroient  y  rentrer  à  main  armée ,  en  cas  qu'on 
refusât  de  les  y  recevoir  :  Qu'ils  fourniroient  au  Roi  pour  fon 
entreprife  cent  vingt  mille  ducats  5  fçavoir ,  cinquante  mille 
dans  quinze  jours,  quarante  mille  dans  le  mois  de  Mars  por- 
chain  ,  &  trente  mille  dans  le  mois  de  Juin  fuivant  :  Que  tout 
le  paffé  feroit  pardonné  aux  Pifans  :  Que  le  décret  d'exil  pro- 
té  contre  Piei're  de  Medicis  &  fes  frères  feroit  révoqué,  ainfî 
que  la  confifcation  de  leurs  biens  ;  mais  que  le  premier  ne 
pourroit  approcher  des  confins  de  l'Etat  de  Florence ,  plus  près 
que  de  cent  milles  ,  au  moyen  de  quoi  on  lui  ôtoit  la  li- 
berté de  demeurer  à  Rome  ;  &  que  le/ autres  s'éloigneroient 
de  la  ville  de  Florence  aufli  de  cent  milles. 
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Tels  furent  les  articles  les  plus  importans  du  traité  conclu  — 

entre  le  Roi  de  France  &  les  Florentins.  Ce  Prince  voulut  qu'il     ^  ^  ^  4:- 
fut  publié  avec  beaucoup  de  folemnité  dans  la  principale  Eglife 
pendant  le  fervice  divin  5  &  il  en  jura  i'obfervation  fur  le  grand 
Autel ,  avec  les  Magiftrats  de  la  Ville  en  préfence  de  toute  fa 
Cour  &  du  peuple. 

Deux  jours  après  il  partit  de  Florence  où  il  avoir  pafle  dix     LViir. 
jours,  &  fe  rendit  à  Sienne.  Cette  ville  qui  avoit  fait  alliance  j^^^^^h^^"^' 
avec  le  Roi  de  Naples  &  avec  les  Florentins ,  s'étoit  réglée  fur  Rome. 
l'exemple  de  ces  derniers ,  jufqu'à  ce  que  Pierre  de  Medicis  fe 
tut  rendue  Serzane.  Alors  elle  fongea  à  fafïu'eté  indépendam- 
ment de  fes  Alliés:  habitée  par  un  peuple  nombreux,  &  fituée 
dans  un  territoire  fertile ,  elle  tenoit  depuis  longtemps  le  pre- 
mier rang  dans  la  Tofcane  après  Florence  :  quoiqu'elle  fe  gou- 
vernât elle-même ,  elle  ne  connoiflbit  néanmoins  la  liberté  qae 
de  nom.  Divifée  en  plufieurs  fadions  ou  corps ,  qu'on  appelioit 
Ordres  /i\  falloir  qu'elle  obéît  à  celui  que  les  conjondures  des 
temps,  ou  la  faveur  des  PuilTances,  rendoit  fuperieur  aux  au- 
tres rc'étoit  l'Ordre  del  Monte  dé  Nove ,  qui  dominoit  alors. 

Le  Roi  après  avoir  demeuré  fort  peu  de  jours  à  Sienne , 
y  lailîa  une  garnifon ,  parce  que  cette  ville  lui  étoit  fufpede 
à  caufe  de  l'affedion  qu'elle  avoit  toujours  témoignée  pour 
l'Empire.  Il  prit  le  chemin  de  Rome ,  devenant  plus  fier  de 
jour  en  jour  par  des  fuccès ,  dont  il  n'auroit  jamais  ofé  fe  flater. 
Comme  le  temps  étoit  fort  beau  malgré  la  faifon  avancée,  Char- 
|e  étoit  réfolu  de  pourfuivre  fes  avantages  fans  relâche  5  il  fe  ren- 
doit  redoutable  non-feulement  à  fes  ennemis ,  mais  encore  à 
fes  Alliés,  &  à  ceux  dont  il  n' avoit  reçu  aucune  oifenfe.  Les 
Vénitiens  &  le  Duc  de  Milan  effrayés  par  la  rapidité  de  fes  prc^ 
grès ,  commencèrent  à  croire  que  fes  deifeins  ne  fe  bornoient 
pas  à  la  conquête  du  Royaume  de  Naples ,  furtout  depuis  qu'il 
fut  entré  dans  les  places  des  Florentins ,  &  qu'il  eut  mis  gar- 
nifon dans  Sienne  •■>  ils  fongerent  donc  à  faire  une  ligue  entr'eux 
pour  prévenir  leur  ruine  commune  j  &  ils  l'auroient  conclue 
dès-lors,  fi  Charle  avoit  trouvé  la  moindre  réfiiiance  du  côté 
de  Rome, 

On  avoit  efperé  que  le  Duc  de  Calabre ,  qui  ayant  été  joint 
auprès  de  cette  Ville  par  les  troupes  du  Pape  &  par  Virgile 
des  Urfins  avec  le  refte  de  l'armée  Arragonoife  ,  avoit  projette 

N  ij 
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de  fe  pofter  à  Viterbe ,  pour  s'oppofer  au  paflTage  du  Roi ,  s'y 
oppoferoit  en  effet  -,  ce  pofte  loi  avoit  paru  propre  à  favori- 
fer  fon  deffein,  parce  qu'il  étoit  au  milieu  des  Etats  de  l'E- 
gUfe ,  &  voifin  des  terres  des  Urfins.  Mais  comme  tout  le  peu- 
ple des  environs  de  Rome  étoit  déjà  en  mouvement,  à  caufe 
des  courfes  que  les  Colonne  faifoient  au-delà  du  Tibre,  &  de 
îa  difficulté  d'avoir  des  vivres  qui  ne  venoient  plus  par  mer 
depuis  la  perte  d'Oftie ,  Ferdinand  qui  d'ailleurs  fe  défioit  déjà 
au  Pape  ,  n'ofa  demeurer  plus  long-temps  à  Viterbe. 

Quand  Alexandre  eut  appris  la  démarche  de  Pierre  de  Me^ 
dicis,  &  le  traité  de  Serzane,il  commença  à  prêter  l'oreille 
aux  propofitions  des  Prançois  ;  &  le  Cardinal  Afcanio  alla  dès^ 
lors  à  Rome  pour  conférer  avec  lui  furcefujet,  après  néan* 
moins  que  le  Cardinal  de  Valence  (^)  fe  fût  rendu  en  otage 
à  Marino,  terre  des  Colonne.  Mais  Afcanio  revint  fans  avoir 
rien  conclu ,  parce  que  le  Pape  fe  défiant  des  defleins  de  Char- 
le ,  &  ne  comptant  pas  d'ailleurs  beaucoup  fur  fes  propres 
forces  étoit  fort  irréfolu  :  mais  lorfque  le  Roi  fut  parti  de  Flo- 
rence ,  le  Pape  en  revint  encore  à  la  négociation  ,  &  il  fit 
partir  les  Evêques  de  Concordia  {h)  &  de  Terni  (c),  ôc 
le  Dodeur  Baltazart  Gracian  fon  confelTeur ,  qui  furent  char- 
gés de  propofer  un  accommodement  au  nom  d'Alexandre 
ôc  du  Roi  de  Naples.  Mais  Charle  étoit  réfolu  de  ne  traiter 
qu'avec  le  Pape  feul  :  c'eft  pourquoi  il  lui  envoya  M.  de  la  Tre- 
moille  {d)  &  le  Préfident  de  Ganay  {e).  Le  Cardinal  Afcanio 

(/t)  Ceiar  Borgia  Archevêque  de  Va- 
lence ,  fécond  fils  du  Pape. 

(b)  François  Argentine  ,  né  d'un  pè- 
te Allemand  &  d'une  mère  Vénitienne  , 
gens  de  baife  cxtraftion.  Il  fut  homme 
de  mérite  &  fçavant.  Alexandre  VI.  Fa- 
voit  fait  Evêque  de  Concordia  cette  mê- 
me année  1494.  &  Jule  II.  le  fit  Cardinal 
en  I  f  1 1 .  Il  mourut  peu  de  temps  après. 

((?)  Jean  de  Fonfalida  F.fpagnol.  Il 
étoit  domeftique  d'Alexandre  V I.  qui 
l'avoit  pourvu  de  l'Evéché  de  Terni  le 
iy.  d'Août  de  cette  année.  II  m.ourut  le 
13.  de  Mars  1498. 

(d)  Loiiis  II.  du  nom  ,  Seigneur  de  la 
Tremoille  ,  Vicomte  de  Thouars  :  il  fut 
Amiral  de  Guyenne  &  de  Bretagne , 
Chevalier  de  l'Ordre  du  Roi  ^  &  Gou- 


verneur de  Bourgogne.  Il  naquit  le  20. 
de  Septembre  1460.  &  fut  tué  »  ia  batail- 


le de  Pavie  le  24.  de  Février  1525;.  ce 
fut  (ans  contredit  un  des  plus  grands 
hommes  de  fon  temps  ;  &  il  mérita  le 
fiirnom  de  Chevalier  fans  reproche.  II 
époufa  en  1485.  Gabrielle  de  Bourbon, 
fœur  de  Gilbert ,  Comte  de  Montpen- 
fier  ,  dont  il  eft  parlé  ci-defllis  ;  &  en 
15 17.  il  fit  une  féconde  alliance  avec 
Charlotte  Borgia  ,  fille  de  Cefar  Borgia, 
Duc  de  Valentinois  ,  &  de  Charlotte 
d'Albret ,  dont  il  n'eut  point  d'enforis. 
C'eft  le  huitième  ayeul  du  Duc  de  la 
Tremoille  d'aujourd'hui. 

(  f  )  Jean  de  Ganay  natif  de  Chârole , 
fut  d'abord  Avocat  plaidant  au  Parle- 
m.ent  de  Paris.  Il  fut  fait  enfuite  Con- 
feiller  de  la  Cour  des  Aydes  en  1481. 
quatrième  Préfident  du  Parlement  de  Pa- 


ris  en  i45'o.  Premier  Prcfident  du  même 
Parlement  en  1505.  &  enfin  Chancelier 
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rétourna  auffi  à  Rome  pour  le  même  fujet,  avec  Profper  Colon-  - 
ne  :  mais  ceux-ci  ne  furent  pas  plutôt  arrivés  dans  cette  Ville , 
que  le  Pape  changeant  tout  d'un  coup  d'avis ,  fans  qu'on  en 
fçut  la  caule  ,  y  reçut  le  Duc  de  Calabre  avec  toute  fon  armée  j 
Afcanio  &  Profper  furent  arrêtés  fur  le  champ  par  fes  ordres , 
&  conduits  au  Môle  d'Adrien ,  autrefois  appelle  le  château  de 
Crefcent  (^),  &  aujourd'hui  le  château  S.Ange  :  fon  deflein  étoit 
de  les  forcer  à  lui  reftituer  Oftie.  Dans  ce  tumulte  ,  les  Ambaifa- 
deurs  François  furent  auffi  faits  prifonniers  par  les  troupes  Arra^ 
gonoifes  ,  mais  le  Pape  les  fit  mettre  fur  le  champ  en  liberté. 
Il  relâcha  même  peu  de  jours  après  Afcanio  &  Profper^  à  condi- 
tion néanmoins  qu'ils  fortiroient  de  la  Ville  fans  aucun  délai. 

Il  députa  enfuitele  Cardinal  Frédéric  de  San-Severino  {b) , 
Vers  le  Roi  qui  s'étoit  arrêté  à  Nepi,  &  il  commença  à  vou- 
loir traiter  en  particulier  pour  lui  feul.  Il  étoit  toujours  néan- 
moins dans  de  grandes 'incertitudes  :  tantôt  réfolu  de  fe  défendre 
dans  Rome ,  il  permettoit  à  Ferdinand  &  aux  chefs  de  l'armée  , 
de  faire  fortifier  les  endroits  les  plus  foibles  de  la  Ville  :  tan- 
tôt  fe  repréfentant  qu'il  feroit  difficile  de  foutenir  un  fiége, 
à  caufe  du  manque  de  vivres  qui  ne  venoient  plus  d'Oftie 
par  mer ,  il  étoit  encore  allarmé  par  le  grand  nombre  d'étran- 
gers qui  étoient  dans  Rome  ,  &  dont  les  vues  étoient  différen- 
tes ,  &  par  les  fadions  qui  divifoient  les  Romains  mêmes. 
Toutes  ces  craintes  le  faifoient  penfer  à  abandonner  la  Vil- 


i^P^. 


de  France  en  ijo8.  Il  mourut  à  BIo:*s 
en  15 12. 

(<ï)  Crefcent  étoit  un  Conful  cle  Ro- 
me fort  (editieux  :  il  fît  révolter  le  peuple 
contre  le  Pape  Jean  XVI.  qui  fut  obligé 
de  s'enfuir  en  Tofcane.  Mais  Crefcent 
ayant  feu  que  l'Empereur  Othon  III.  ve- 
noit  au  fecours  de  ce  Pape  ,  il  (e  rac- 
commoda avec  lui  ,  &  le  fit  revenir  à 
Rome.  Après  la  mort  de  Jean  ,  Othon 
qui  étoit  alors  à  Rome  ,  fit  élire  Grégoi- 
re V.  de  la  Maifon  de  Saxe ,  ainfi  que  lui  : 
Mais  après  qu'il  s'en  fut  retourné  en  Al- 
lemagne ,  le^  peuple  fe  fouleva  encore 
contre  ce  nouveau  Pape  ,  &  fit  Conful 
le  même  Crefcent.  Grégoire  fe  fuiva 
auprès  de  l'Empereur  ;  &  Crefcent  fit 
élire  Pape  un  Grec  fort  riche ,  nom- 
mé Arnolfe  Arciacus  ,  d'abord  Evé- 
que  de  Plaifance ,  &  enfuite  Archevê- 
que de  Milan  j  iJ  prit  le  nom  de  Jean 


XVII.  &  a  été  mis  au  nombre  des  An- 
tipapes. Othon  III.  ramena  Grégoire 
avec  une  groflc  armée  ;  Crefcent  vou- 
lant foutenir  le  lîége  ,  fit  fortifier  la  ville 
de  Rome  ,  &  particulièrement  le  Mole 
d'Adrien  :  mais  le  peuple  ne  (e  fentant 
pas  allés  fort  pour  réfifter ,  ouvrit  les  por- 
tes de  la  Ville  à  l'Empereur.  Crefcent  & 
l'Antipspe  fe  retirèrent  dans  le  Môle  , 
où  ils  fe  défendirent  aifés  longtemps  ; 
mais  en  étant  enfin  fortis  dans  l'efperance 
d'obtenir  leur  pardon  ,  Crefcent  fut  af- 
fommé  fur  le  champ ,  &  l'on  creva  les 
yeux  à  l'Antipape  ,  après  quoi  il  fut  pen- 
du. Ce  dernier  fait  arriva  en  p  9  5.  ou 
996.  Depuis  ce  temps-là  ,  le  Môle  d'A- 
drien fut  appelle  pendant  plufieurs  an- 
nées le  châtea:*  de  Crefcent.  \ 

(l>)  Voyez  p.  19'  note  (^);  il  étoit 
de  la  cféation  d  lunocent  VIII. 

N  iij 
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le  j  dans  cette  idée ,  ii  avoit  obligé  les  Cardinaux  de  s'engagec 
i  ^(^  ^.     par  un  écrit  (igné  de  leur  main ,  à  le  fuivre  par  tout  :  quelquefois 
même  effrayé  des  difficultés  &  des  dangers  de  ces  deux  partis, 
il  fe  déterminoit  à  prendre  celui  de  l'accommodement. 

Tandis  que  le  Pape  flotoit  dans  ces  incertitudes ,  les  Fran- 
çois courroient  tout  le  païs  en  deçà  du  Tibre ,  s'emparant  de 
toutes  les  places ,  fans  y  trouver  aucune  réfiftance  5  tout  le 
inonde ,  &  même  ceux  qui  avoient  le  plus  d'intérêt  de  s'y  op- 
pofer ,  cedoient  à  l'impetuofité  de  ce  torrent  :  il  n'y  eut  pas 
jufqu'à  Virgile  des  Urfms ,  qui  ne  fit  aucun  effort  pour  l'arrêter. 
LX.  Ce  Seieneur,  ereneral  de  l'armée  de  Naples ,  grand  Connéta- 

traitent  avec  ^^^^  ^^^  Royaume  ,  étroitement  uni  au  Roi  Alfonfe  par  le  ma- 
ie Roi.  riage  de  Jean-Jourdain  des  Urfms  fon  fils ,  avec  une  fille  na- 
turelle du  feu  Roi  Ferdinand ,  comblé  des  bienfaits  du  père 
&  du  fils  qui  lui  avoient  donné  des  terres  dans  le  Royaume  ;  ce 
Seigneur ,  dis-je  ,  n'eft  point  retenu  par  tant  de  liens  ,  &  pouf- 
fant l'ingratitude  jufqu'à  oublier  que  fon  intérêt  feul  étoit  l'origi- 
ne des  malheurs  de  la  Maifon  d'Arragon,  il  trahit  Alfonfe  avec 
la  dernière  perfidie.  Les  François  peu  accoutumés  aux  fou- 
pleffes  Italiennes,  furent  dans  la  dernière  furprife  que  Vir- 
gile, fans  quitter  le  fervice  du  Roi  de  Naples,  confentît  néan- 
moins que  fes  fils  traitaflent  avec  le  Roi  de  France  ;  qu'ils  s'o- 
bligeailent  de  lui  fournir  des  vivres  ,  &  de  lui  donner  une 
retraite  êc  un  paiTage  fur  les  terres  qu'ils  avoient  dans  les  Etats 
de  l'Eglife  5  qu'enfin  ils  remiflent  Campagnano ,  &  quelques 
autres  places  entre  les  mains  du  Cardinal  de  Gurk  (a) ,  qui 
promit  de  les  rendre  au(ll-tôt  que  l'armée  Françoife  feroit  fortie 
du  territoire  de  Rome.  Le  Comte  de  Pitigliano  &  les  autres 
de  la  famille  des  Urfins ,  firent  aulll  leur  traité  avec  le  Roi. 

Aufii-tôt  que  ce  traité  fut  conclu,  Charle  alla  de  Nepià 
Bracciano,  principale  place  de  Virgile  des  Urfins,  &  envoya 
Louis  d'Alegre  (  ^"'  )  à  Oilie  avec  cinq  cens  lances  &  deux 
mille  Suiffes 5  d'Alegre  devoir  pafler  le  Tibre,  &  joindre  les 
Colonne  qui  faifoient  des  courfes  de  toutes  parts ,  &  tâcher 


(  ^  )  Ce  Cardinal  étoit  François  ,  na- 
tif de  Surgeres  en  Saintonge  ,  &  fe  nom- 
moit  Raimond  Perault.  Il  fut  d'abord 
Evéque  de  Saintes,  &  enfiiite  de  Gurk 
dans  la  Carinthie.  Alexandre  VI.  le  nt 
Cardinal  en  1493. 

(è)  Tous  nos  Kiiloricns  le  nomment 


Tues ,  &  Guichardin  lui-même  l'appelle 
ainfî  dans  la  fuite.  Il  étoit  fils  de  Ber- 
trand d'Alegre  ,  Baron  de  Puyiagut  & 
Seigneur  de  Buffet.  Il  avoit  une  fœur 
nommée  Catherine  ,  qui  époufa  Chariç 
de  Bourbon  ,  Seigneur  de  Carency. 
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èe  s'introduire  enfemble  dans  Rome  ;  ceux-ci  fe  flatoient  de  ~ "^ 

réilfllr  dans  ce  projet  par  le  moyen  des  intelligences  qu'ils  ^  ^  ^  ^' 
avoient  dans  cette  ville ,  quoi  que  cela  fût  plus  difficile  alors 
par  les  changemens  qui  étoient  furvenus.  Déjà  Civita-Vecchia , 
Cornetto  &  prefque  tout  le  territoire  de  Rome  ,  étoient  fournis 
aux  François  j  la  Cour  &  le  Peuple  faifis  de  trouble  &  d'épou- 
vante ,  demandoient  hautement  la  paix.  Dans  ces  circonftances 
le  Pape  réduit  à  l'extrémité ,  n'étoit  plus  retenu  que  par  une 
reflexion  affés  naturelle  dans  l'occafion  préfente  5  il  îe  rappelloit 
fans  cefle  ,  qu'après  avoir  été  des  premiers  à  confeiller  au  Roi 
l'expédition  de  Naples,  il  lui  avoitfufcité  toutes  fortes  d'obfta- 
clés,  fans  que  Charle  lui  en  eût  donné  aucun  fujet  ;  ce  fouve- 
nir  lui  faifoit  appréhender  avec  quelque  fondement,  que  le  Roi 
n'en  usât  à  fon  égard,  comme  lui-même  en  avoit  ufé avec  ce 
Prince  :  mais  il  étoit  bien  plus  allarmé  par  le  crédit  que  le 
Cardinal  de  S.  Pierre-aux-liens ,  &  plufîeurs  autres  Cardinaux 
avoient  à  la  Cour  de  Charle.  Le  titre  de  Pi.oi  Très  -  Chrétien 
que  portoit  ce  Prince ,  l'ancienne  réputation  qu'avoit  la  nation 
Françoife  d'être  zélée  pour  la  Religion ,  &  l'attente  où  l'on 
étoit  à  leur  égard ,  attente  qui  n'eft  jamais  plus  grande  ^  que 
quand  on  ne  connoît  les  gens  que  par  leur  nom ,  faifoient  crain- 
dre à  Alexandre  que  ces  Cardinaux  ne  perfuadaflent  à  Charle 
d'entreprendre  la  réforme  de  la  Cour  de  Rome  ;  le  bruit  qui 
en  couroit  déjà  faifoit  frémir  le  Pape ,  furtout  lorfqu  il  penfoit 
aux  moyens  qui  l'^j^ient  élevé  fur  le  S.  Siège  &  à  fa  conduite  , 
qui  depuis  n'avoit^ue  trop  malheureufement  répondu  à  de 
fi  honteux  comm.encemens. 

Le  Roi  tira  enfin  Alexandre  de  fes  inquiétudes  par  de  gran-       lxt. 
des  promelTes.  Ce  Prince  fouhaitoit  avec  ardeur  de  fe  ren-   Charle  viiL 
dre  au  plutôt  dans  le  Royaume  de  Naples  :  c'eft  pourquoi  dans  Rome .  T  le 
ïe  deffein  de  lever  toutes  fortes  d'obftacles  de  la  part  du  Pape,  ^^P-'  ^^ ^^^^}'^ 
il  fit  partir  de  nouveaux  Ambafladeurs ,  qui  furent  le  Sénéchal  tcms'^Angl. 
de  Beaucaire,  le  Maréchal  de  Gié  (a) ,  &  le  même  Préiident 
de  Ganay.  Us  n'oublièrent  rien  pour  perfuader  au  Pape,  que 
le  Roi  étoit  tout-à-fait  éloigné  d'entrer  dans  ce  qui  concernoit 
l'autorité  du  Pape,  &  qu'il  ne  demandoit  uniquement  que 
ce  qui  étoit  nécelTaire  pour  afllirer  le  paflage  de  fon  armée  j  ' 

(a)  Pierre  de  Rohan  :  il  fut  fait  Maréchal  de  France  par  Loiiis  XI.  en  1475.  S: 
mourut  en  1513. 
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enfuite  ils  le  prefTerent  vivement  d'agréer  que  Charle  vînt  ^ 
^  i  9  'h  Rome  :  ils  lui  repréfenterent  qu'il  fouhaitoit  avec  palfion  d'en- 
trer dans  cette  Ville  :  que  s'il  le  faifoit  prier  d'en  donner  fon 
confentement ,  ce  n'éfoit  pas  qu'il  ne  fût  en  état  de  fe  fatis- 
faire  par  les  voies  de  fait ,  mais  qu'il  feioit  fâché  d'être  forcé 
de  manquer  au  reCped  que  fes  Ancêtres  avoient  toujours  eu 
pour  les  Pontifes  Romains  :  Qu'enfin  le  Roi  n'auroit  pas  plutôt 
conféré  avec  Sa  Sainteté  ,  que  leurs  différends  fe  termineroient 
par  une  amitié  &  par  une  alliance  fincere. 

Il  parut  bien  dur  au  Pape  d'être  contraint  de  fe  priver  du 
fecours  de  fes  Alliés ,  de  s'abandonner  à  la  difcretion  de  fou 
ennemi ,  &  de  le  recevoir  dans  Rome  avant  d'avoir  rien  réglé 
avec  lui.  Mais  enfin  ,   jugeant  que  de  tous  les  dangers  qui 
le  menaçoient,  celui-ci  étoit  le  moindre  ,  il  confentit  aux  de- 
mandes du  Roi ,  &  fe  détermina  enfin  à  faire  fortir  de  Rome 
le  Duc  de  Calabre  avec  fon  armée.  Il  obtint  du  Roi  unfauf- 
conduit ,  pour  que  ce  Prince  pût  traverfer  feurement  l'Etat  Ec- 
cleliaftique  :  mais  Ferdinand  le  reflifa  courageufement  5  &  il 
fortit  de  Rome  par  la  porte  de  Saint  Sebaflien ,  le  dernier  jour 
de  l'année  1494  {a),  dans  le  temps  que  le  Roi  y  entroitavec 
l'armée  Françoife  ,  par  celle  de  Sainte  Marie  du  Peuple  j  ce 
Prince  étoit  armé  de  toutes  pièces ,  tel  qu  il  avoit  paru  dans 
fon  entrée  à  Florence.   Cependant  le  Pape  plein  de  frayeuf 
&  d'inquiétude ,  fe  retira  promptement  dans  le  château  S.  An- 
ge, où  il  ne  fut  fuivi  que  par  Baptiite  ^  Urfins  (^),  &  par 
Olivier  Caratfe  (<r),  Napolitain. 
^^^— ^^?       Les  Cardinaux  de  S.  Pierre-aux-liens,  Afcanio,  Colonne  {dy; 
14P  J-     Savelli,  &  plulieurs  autres  ne  ceffoient  de  folliciter  le  Roi 
LXii.      de  faire  dépofer  un  Pape  Ci  vicieux,  chargé  d'ailleurs  de  la 
Piuficurs     }^^ii-ie  pubUque,  &  d'en  faire  élire  un  autre  à  fa  place.  Ils  lui 

Cardinaux  .~r         .  ^  ,.,  i     -    r        •  •  1       •  J'    ût 

fcUicitent  le  repréfentoicnt  qu'il  ne  lui  ieroit  pas  moins  glorieux  a  atfran- 
Roi  a'aiîem-  ^^j^jj.  pEglife  de  la  tyrannie  d'Alexandre  ,  qu'il  favoit  été  à 
cîk  r&  °^"~  Pépin  &  à  Charlemagne  de  délivrer  pludeurs  faints  Pontifes 
faire  dépofer  çjg  l'oppreflion  de  leurs  perfécuteurs  :  Que  fa  fureté  &  fa  gloire 
le  Pape.  exigeoient  également,  qu'il  ne  le  laifsât  pas  plus  longtemps 
fuï  le  S.  Siège.  En  effet,  difoient-ils ,  pouvoit-on  compter  fut 

(a)  Le  28,  de  Décembre  ,  félon  Me-   j       (f)  De  la  création  de  Paul  IL 
7_eray.  1        (  ^  )  Jc'^"  Colonne  ,  Sz  Jean-Baptifle 

{h)  Créature  de  Sixte  IV.  I  Savelli ,  tous  deux  créatures  de  Sixte  IV. 
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les  promelTes  d'Alexandre  ,  homme  d'une  extrême  effronté-  "-• 

rie,  artificieux,  plein  d'ambition,  ennemi  juré  de  la  France,  ^^  ^* 
comme  on  venoit  de  l'expérimenter,  &  que  la  néccflité  &  la 
crainte  feules  forçoient  à  une  feinte  réconciliation  avec  les 
François  ?  Ces  difcours  joints  au  refus  que  le  Pape  faifoit ,  de 
remeure  au  Roi  le  château  S.  Ange,  pour  sûreté  defes  promef- 
fes,  furent  caufe  que  l'on  tira  deux  fois  l'artillerie  du  Palais 
de  S.  Marc ,  où  le  Roi  étoit  logé  ,  &  qu'on  la  pointa  contre  ce 
château.  Mais  outre  que  le  Roi  étoit  naturellement  éloigné 
d'ufer  de  violence  envers  le  Pape ,  il  avoir  dans  fon  confeil 
des  gens  qu'Alexandre  avoit  fçû  gagner  par  fes  préfens  &  par 
Ces  promefies  :  c'eft  pourquoi  le  traité  fut  enfin  conclu  aux  con- 
ditions fuivantes. 

Il  fut  arrêté  que  Civita-Vecchia,  Terracine  &  Spolete  fe-  LXIIT. 
roient  remifes  au  Roi  qui  les  garderoit ,  jufqu'après  la  conquête  i^'^w  ^&'^iç 
du  Royaume  de  Naples ,  &  ces  places  lui  ûirent  effedivement  Roi. 
livrées,  à  l'exception  de  la  dernière  :  Que  le  Pape  ne  témoigne- 
roit  en  aucune  manière  fon  reflentiment  aux  Cardinaux  &  aux 
Barons  de  l'Etat  Ecclefiaftique,  qui  avoientfuivi  le  parti  du  Roi: 
Qu'il  donneroit  à  Charle  l'inveftiture  du  Royaume  de  Na- 
ples, &  remettroit  entre  fes  mains  Zizim(^)  Ottoman,  frère 
de  Bajazet.  Ce  Prince  après  la  mort  de  Mahomet  {b)  leur  père 
commun,  fe  voyant perfécuté  par  Bajazet  fuivant  la  coutume 
des  Ottomans ,  qui  s'afllirent  la  poflefllon  de  l'Empire  par  la 
mort  de  leurs  frères  &  de  leurs  proches  ,  s'étoit  réfugié  à  Rho- 
des; de  là  on  l'avoir  conduit  en  France  (f),  &  enfin  il  avoit 
été  remis  entre  les  mains  du  Pape  Innocent.  Bajazet  profitant 
de  l'avarice  du  Vicaire  de  Jefus-Chrift ,  pour  maintenir  la  paix 
dans  un  Empire  ennemi  de  la  Religion  Chrétienne ,  payoit  aux 
Papes  quarante  mille  ducats  par  an ,  fous  le  titre  de  penfion  de 
fon  frère  j  mais  en  effet ,  à  condition  de  le  garder ,  &  de  ne  le 
donner  à  aucun  Prince  qui  pût  s'en  fervic  contre  lui.   Charle 


(  «  )  Guichardin  le  nomme  G.cmin  ;  mais 
tous  les  autres  Hiftcriens  rappellent  Zi- 
z-iyn  ,  &  l'on  a  juge  à  propos  ae  lui  don- 
ner dans  cette  tradudion  le  nom ,  Tous 
lequel  il  efl:  le  plu?  connu. 

{b)  Mahomet  II.  celui  qui  prit  Conf- 
tantino.iiie  &  qui  reuverfa  l'Empire  d'O- 
rient en  1453. 

(c)  Tes  Chevaliers  de  Rhodes  l'y  fai- 


foient  garder  dans  un  château  en  Au- 
vergne. Innocent  VIII.  obtint  du  Gon- 
feil  du  Roi ,  qu'on  lui  remit  ce  Prince 
entre  les  mains  ,  à  condition  qu'il  ne 
fortircii  point  de  Rome ,  &  qu'il  feroit 
toujours  gardé  parles  mêmes  Chevaliers. 
Pierre  d  Aubutlcn  ,  grand  Maitre  de  cet 
Ordre  ,  eut  le  chapeau  de  Cardinal  pour 
,    cette  négociation.  Mcz,sray. 


Tome  I.  O 
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à  qui  fes  flatenrs  promettoient  des  vidoires  faciles  en  Turquie, 
voulut  avoir  ce  Prince ,  dont  il-erperoit  de  fe  fervir  avantageu- 
fement  dans  la  guerre  qu'il  avoit  deffein  de  faire  aux  infidèles , 
après  la  conquête  de  Naples.  Les  derniers  quarante  mille  du- 
cats envoyés  par  le  grand  Seigneur ,  avoient  été  enlevés  à  Seni- 
gaglia  par4e  Préfet  de  Rome ,  qui  par  ce  traité ,  fut  garanti  de 
la  punition  que  le  Pape  lui  préparoit ,  &  déchargé  de  l'obliga- 
tion de  rendre  cet  argent.  On  ajouta  à  ces  articles,  que  le 
Cardinal  de  Valence  fuivroit  le  Roi  pendant  trois  mois  en  qua- 
lité de  Légat  Apoftolique  5  mais  ce  titre  n'étoit  qu'un  prétexte 
pour  l'avoir  en  otage  des  promefles  de  fon  père. 

La  paix  étant  ainfi  conclue ,  Alexandre  retourna  au  Vatican , 
Palais  ordinaire  des  Papes.  Enfuite  il  reçut  Charle  dans  la  Ba- 
fîlique  de  faint  Pierre  avec  la  pompe  &  les  cérémonies  accou- 
tumées à  la  réception  des  grands  Rois;  Charle  à  genoux  lui 
baifa  d'abord  les  pieds  ,  félon  l'ancien  ufage ,  &  fut  admis  en- 
fuite  à  le  baifer  au  vifage.  Un  autre  jour  le  Roi  affifta  à  la  mef- 
fe  ,  placé  au-dellbus  du  premier  Cardinal  Evêqu€  (a),  &  il 
donna  à  laver  au  Pape  célébrant ,  fuivant  l'ancien  rite.  Ale- 
xandre voulant  conferver  à  la  pofterité  la  mémoire  de  cqs  ce- 
remonies ,  les  fit  peindre  dans  une  galerie  du  château  Saint- 
Ange.  Enfuite  pour  contenter  le  Roi,  il  donna  le  chapeau  aux 
Evêques  de  Saint  Malo  &  du  Mans  5  ce  dernier  étoit  de  la  Mai- 
fon  de  Luxembourg  (  ^  )  5  en  un  mot  il  n'oubha  rien  pour  per- 
fuader  auRoi(r),  que  fa  réconciliation  avec  lui  étoit  fincere^ 

Le  Roi  demeura  environ  un  mois  à  Rome  (  d) ,  faifant  conti- 
nuellement filer  fes  troupes  vers  les  frontières  du  Royaume  de 
Naples.  Tout  y  étoit  déjà  dans  un  grand  mouvement  ;  Aquila 
&  prefque  toute  l'Abruzze  s'étoient  déclarées  en  fa  faveur  ^ 
même  avant  qu'il  partît  de  Rome  5  Fabrice  Colonne  avoit  oc= 


(/»)  Giiichardin  fe  trompe  ici,  &  il 
i\y  a  pas  d'apparence  que  Charle ,  qui 
après  avoir  fait  fon  compliment  d'obé- 
dience au  Pape  ,  s'étoit  tenu  debout 
pour  éviter  de  s'aifeoir  après  le  Doyen 
des  Cardinaux  ,  ait  oublié  fa  dignité  en 
cette  occafion.   V.  Daniel. 

(h)  Philippe  de  Luxembourg,  fils  de 
Thibauld  de  Luxembourg  ,  Seigneur  de 
Fienes  &  de  Martigues  ,  qui  étoit  frère 
du  Connétable  de  faint  Pol  &  de  Phili- 
potc  de  Mclun. 


(r)  Le  P.  Daniel  raconte  que  le  Pape, 
pour  faire  honneur  au  Roi ,  voulut  que 
la  Juftice  fût  rendue  dans  Rome  au  nom 
&  par  les  Officiers  de  Charle  ;  il  ajoute 
qu'il  y  fit  élever,  pour  marque  de  la  juftice 
Royale  deux  potences ,  l'une  au  champ 
de  Flore  &  l'autre  danslc  quartier  des  Juifs; 
mais  Brantôme  dit  que  le  Roi  fit  tout  cela 
de  la  propre  autorité. 

{d)  Il  en  partit  le  z8.  de    Janvier.- 
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cupé  les  païs  d'Albi  &  de  Tagliacozzo;  &  lerefte  du  Royaume  --^  ^g\  " 
n'étoir  pas  moins  agité.  On  n'eut  pas  plutôt  appris  que  le  Duc  ^  ^  ^* 
de  Calabre étoit forti de  Rome,  que  les  peuples  commencè- 
rent à  ne  plus  contraindre  leur  haine  pour  Alfonfe,  contre  qui  le 
fouvenir  des  cruautés  de  Ferdinandfon  père  achevoit  d'aigrir  les 
efprits.  On  ofa taxer  publiquement  d'injuftice  le  gouvernement 
de  Tun  &  de  l'autre  ,  &  invediver  contrç  Porgueil  &  la  dureté 
d' Alfonfe  5  on  ne  fe  mit  pas  même  en  peine  de  diffimuler  le 
défir  qu'on  avoir  de  voir  les  François  au  cœur  de  l'Etat.  Enfin 
la  haine  qui  éclata  de  tous  côtés  contre  Alfonfe  ,  fut  plus  vive 
que  la  fureur  de  parti  qui  animoit  les  reftes  de  la  fadion  d' An- 
jou ,  &  que  le  reflentiment  du  malheur  d'un  grand  nombre  de 
J^arons  exilés  ou  mis  en  prifon  par  Ferdinand  5  caufes  néanmoins 
fuffifantes  toutes  feules ,  pour  occafionner  une  révolution. 

Pour  comble  de  maux ,  Alfonfe  apprit  avec  frayeur  que  fon     L  ^^  V. 

/.i     /      .    /-       .    1     ^  ^  11     1  ^  ^      n   r  Altonle  abdi- 

fils  etoit forti  de  Rome.  Cette  nouvelle  le  troubla  li  tort,  que  ,^,jc  fa  Cou- 
démentant  la  réputation  de  courage  qu'il  s'étoit  acquife  dans  ronne  en  fk- 
jîlufieurs  guerres  d'Italie,  & défefperant  de  pouvoir  réfifter  à  £^"'o,j,4iruit 
l'orage  ,  il  réfolut  d'abdiquer  le  Trône  ,  &  de  remettre  fa  Cou-  en  sidk. 
îonne  à  Ferdinand.  Il  fe  flatoit  que  fa  retraite  défarmeroit  la 
haine  de  fes  fujets  ;  &  que  voyant  fur  le  Trône  un  jeune  Prince 
de  grande  efperance ,  qui  n'avoir  offenféperfonne ,  &  dont  les 
bonnes  qualités  avoient  gagné  tous  les  cœurs ,  ils  ne  fouhaite- 
roient  pas  les  François  avec  tant  d'ardeur.    Peut-être  que 
cette  démarche  n'auroit  pas  été  ftérile  quelque  temps  plu- 
tôt :  mais  il  étoit  trop  tard  :  les  chofes  étoient  dans  un  mouve- 
ment trop  rapide,  &  elles  commençoient  même  déjà,  pour 
ainfî  dire ,  à  fe  précipiter.   Dans  de  pareilles  conjondures ,  cet 
expédient  n'étoit  pas  capable  d'empêcher  la  ruine  des  Arrago- 
nois. 

On  dit  (  fi  pourtant  de  pareils  bruits  peuvent  mériter  quelque 
créance)  que  l'ombre  du  Roi  Ferdinand  apparut  trois  différen- 
tes fois  au  premier  Chirurgien  de  la  Cour  nommé  Jacque  5  & 
qu'elle  lui  ordonna  de  dire  de  fa  part  à  Alfonfe ,  qu'il  feroit  inu- 
tile de  fonger  à  s'oppofer  au  Roi  de  France  ,  qu'il  étoit  arrêté 
dans  les  décrets  de  la  Providence,  que  la  Maifon  d'Arragon  * 

feroit  éteinte ,  après  avoir  effuyé  des  malheurs  infinis  &  perdu 
k  Royaume  de  Naples  en  punition  des  cruautés  du  père  ôc  du 

Oij 


jo8  HISTOIRE 

^  ■■■  — —!  fils  [a) ,  &  particulièrement  du  crime  que  Ferdinand  avoir  cùrri^ 
^^9  5'  mis  àlaperfuariond'Alfonfedansl'Eglife deS.Leonard/« Chiaïa^ 
en  revenant  de  Pozzuolo.  Comme  Jacque  ne  difoit  point  que 
l'ombre  lui  eût  autrement  exprime  les  particularités  de  ce  der^ 
nier  crime  ,  on  crut  qii  Alfonfe  avoit  perfuadé  à  fon  père  d<? 
faire  mourir  en  cet  endroit  plulieurs  Barons  ,  qu'il  avoit  long- 
temps retenus  en  prifon.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  qu'Ai* 
fonfe  tourmenté  par  fes  remords  étoit  jour  &  nuit  dans  une  agi- 
tation inexprimable  •■>  continuellement  effrayé  en  fonge  par  les 
ombres  de  ces  Barons ,  qui  demandoient  vengeance  ,  il  s'ima- 
ginoit  encore  voir  le  peuple  en  furie  prêt  à  lui  faire  porter  la 
peine  de  tous  fes  crimes.  C'eft  pourquoi  ayant  communique 
fécretement  à  la  Reine  fa  belle  mère  la  réfolution  où  il  étoit 
de  s'enfuir ,  il  partit  de  Naples  avec  quatre  galères  chargées  dô 
beaucoup  de  richefles.  Les  inftances  de  cette  Princeffe  ne  pu- 
rent obtenir  de  lui ,  qu'il  s'ouvrît  de  fon  dellein  à  fon  fils  ou  à 
fon  frère  ,  ni  qu'il  différât  feulement  deux  ou  trois  jours ,  afin 
que  l'année  de  fon  règne  fut  entièrement  révolue.  Il  étoit  (î 
confterné ,  qu'il  lui  fembloit  déjà  fe  voir  à  la  difcretion  des  ^ 
François  5  le  moindre  bruit  le  troubloit,  comme  s'il  eût  vu  le 
ciel  &  les  élemens  conjurés  contre  fa  tête.  Il  s'enfuit  à  Mazaro 
en  Sicile  ,Ville  qui  lui  avoit  été  donnée  par  Ferdinand  Roi  d'Ef* 
pagne. 
r\^T'^^'  Le  Roi  de  France  reçut  cette  nouvelle  à  Rome,  dans  l'inf-* 

s  avance  dans  ^^^"^^  ^^  ^^^'^  départ.  Quand  il  fut  arrivé  à  Véletri ,  le  Cardinal 
le   Royaume  de  Valcuce  le  quitta ,  &  prit  fécretement  la  fuite  ;  quoique 
nctmiw?ncn  ^^^  P^^'^  parût  cn  être  bien  fâché  ,    &    qu'il  offrît  au   Roi 
qui  lui  ré/îfte.  de  lui  donner  telles  affurances  qu'il  voudroit ,  on  ne  douta  pas 
qu'il  ncût  confeillé  cette  évafion ,  afin  d'être  le  maître  d'exe* 
cutcr  ou  d'enfraindre  le  traité.   De  Véletri ,  l'avant-garde  {h) 
s'avança  à  Montefortino ,  Ville  fituée  dans  la  campagne  de  Ro- 
me ,  &  appartenant  à  Jacque  Conti  Baron  Romain ,  qui  après 
•  avoir  pris  parti  dans  les  troupes  de  Charle ,  l'avoir  quitté  pour 
fe  donner  à  Alfonfe  ;  ce  Baron  avoit  fait  cette  démarche  en 
haine  des  Colonne ,  dans  le  parti  defquels  il  ne  voulut  pas  de* 


(  ^)  Comfnes  fait  un  ample  ricit  des 
îréchancetés  &  des  cniaiités  du  père  &  du 
fils,  Uy.  7.  ch,  n. 


(b)  Elle  ctoit  commandée  par  Engil- 
bert  de  Clevcs  Comte  de  Nevers. 
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meurer ,  quoiqu'il  y  fût  engagé  par  honneur.  La  force  de  la  ^^"""''^ 
place  n'empêcha  pas  que  les  François  ne  la  prifient  en  peu  ^  *i  ^  5  • 
d'heures  par  le  moyen  de  leur  artillerie  ;  on  y  palTa  tout  au  fil  de 
i'épée ,  à  l'exception  de  trois  fils  de  Conti  &  de  quelques  au- 
tres perfonnes,  qui  fe  fauverent  dans  la  citadelle  ,  mais  qui  fé 
rendirent  prifonniers  de  guerre,  dès  qu'ils  virent  le  canon  poin- 
té contre  Cux. 

L'armée  marcha  enfuite  à  Monté-di-San-Giovani  terre  dii 
Marquis  de  Pefcaire ,  fituée  aufii  dans  la  campagne  de  Rome  j 
fur  les  confins  du  Royaume  de  Naples.  Cette  place  forte  par 
foii  aflléte  ,  étoit  encore  défendue  par  de  bonnes  fortifications 
&  par  une  brave  garnifon  compofée  de  trois  cens  hommes  de 
pied  étrangers  &  de  cinq  cens  habitans  pltins  de  courage; 
c'eft  pourquoi  on  n'efpei'bit  pas  de  la  prendre  fi  vite.  Mais  les 
îrançois,  après  avoir  battu  cette  place  durant  quelques  heu- 
res 5  lui  donnèrent  un  fi  furieux  afiaut  fous  les  yeux  du  Roi ,  qui 
,y  étoit  venu  de  Veroli ,  qu'ils  la  forcèrent  le  jour  même.  Ils  y 
firent  un  grand  carnage ,  &  la  brûlèrent ,  après  y  avoir  exercé 
toutes  fortes  de  barbaries ,  afin  d'ôter  aux  autres  places  l'envié 
d'irriiter  fa  réfiftance.  Cette  étrange  méthode  de  faire  la  guer- 
re ,  &  qu'on  ne  pratiquoit  plus  en  Italie  depuis  plufieurs  fiécles, 
répandit  la  terreur  dans  tout  le  Royaume.  Les  Italiens  fe  con- 
t-entoient  dans  leurs  guerres  de  dépouiller  les  vaincus ,  qu'ils 
renvoy oient  enfuite ,  de  piller  les  Villes  prifes  d'affaut ,  d'eri 
faire  les  habitans  prifonniers  ,  pour  en  tirer  des  rançons  ;  mais 
ils  épargnoient  toujours  ceux  qui  furvivoient  à  leur  défaite. 

Après  cette  expédition  Charle  VIII.  ne  trouva  plus  de  ré- 
fîftance ,  &  la  conquête  de  ce  beau  Royaume  ne  lui  coûta  que 
ce  fiége.  En  effet  perfonne  ne  prit  en  main  la  défenfe  du  païs , 
&  tout  le  monde  parut  avoir  oublié  la  vertu,  le  courage,  là 
prudence  ,  la  gloire  &  la  fidélité. 

Le  Duc  de  Calabre,  après  fa  fortie  de  Rome  ,  S" étoit  retiré      LXVL 
fur  les  frontières  du  Royaume.  Enfuite  rappelle  à  Naples  pair  ferait" o"*!  ?- 
la  fuite  de  fon  père ,  il  y  prit  le  titre  &  l'autorité  de  Roi ,  avec  ner   Roi  de 
les  folemilités ,  mais  non  avec  la  pompe  &  la  joïe  accoutumée.  ^^P^"* 
Après  la  cérémonie,  il  aflemblafon  armée  compofée  de  cinquan- 
te efcadrons  de  cavalerie  &  de  fix  mille  hommes  de  pied  ,  tous 
gens  d'élite  ,  &  commandés  par  les  plus  braves  Capitaines  d'I- 
talie 5  &  il  fe  pofta  à  San-Germano  j  pour  fermer  les  paflages  aux 
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ennemis.   Ce  lieu  étoit  très-propre  à  ce  dellein ,  étant  envi- 
1 4  f)  5*.     ronné  d'un  côté  par  de  hautes  montagnes  efcarpées ,  ôc  de  l'au- 
tre par  des  marécages ,  &  ayant  en  tête  la  rivière  du  Gariglia- 
no ,  que  les  anciens  nommoient  Liris.  A  la  vérité  il  y  a  des 
temps  où  cette  rivière  n'eft  pas  fi  profonde  en  cet  endroit,  qu'elle 
ne  foit  guéable ,  mais  elle  ne  laifle  pas  de  rendre  très-difficile 
*ce  pallage ,  d'ailleurs  étroit  &  ferré  5  ainfi  San-Germano  paffoit 
avec  railbn  pour  une  des  clefs  du  Royaume  de  Naples  :  Fer- 
\       dinand  envoya  auff]  du  monde  fur  la  montagne  voifine  pour 
garder  le  Pas  de  Cancellé. 

Mais  fon  armée  déjà  épouvantée  par  le  feu!  nom  des  "Fran- 
çois ,  ne  montroit  plus  fa  vigueur  ordinaire ,  &  la  fidélité  mê- 
me des  chefs  con|tiiençoit  à  chanceler  avec  leur  courage  :  les 
uns  ne  fongeoient  plus  qu'à  fe  fauver  avec  leurs  biens ,  perfua- 
dés  qu'il  n'étoit  pas  pofilble  de  défendre  le  Royaume  :  les  au- 
tres foupiroient  après  une  révolution.  Ainfi  quand  ils  eurent 
appris  la  perte  de  Monté-di-San-Giovanni ,  &  que  le  Maréchal 
de  Gié  s'approchoit  avec  trois  cens  lances  &  deux  mille  hom- 
mes d'infanterie ,  ils  abandonnèrent  honteufement  San-Ger- 
mano j  enfuite  ils  fe  fauverent  dans  Capouë  avec  tant  de 
précipitation  &  de  frayeur ,  qu'Us  laifferent  huit  pièces  de  grof- 
fe  artillerie  dans  les  chemins. 

Le  nouveau  Roi  rafluré  par  l'affedion  des  habitans  de  Ca- 
pouë &  par  les  fortifications  de  la  Ville  défendue  par  la  rivière 
du  Vulturno  ,  qui  efi  fort  profonde  en  cet  endroit,  efperoit  de 
tenir  long-temps  dans  cette  place  :  il  fe  propofoit  encore  de  fe 
foutenir  en  même  temps  dans  Naples,  &  dans  Gaëte,  fans 
diftribuer  fes  troupes  dans  les  autres  Villes.  Les  François  le 
fuivoient  pas  à  pas ,  &  leur  marche  reflembloit  plutôt  à  un 
voyage ,  qu'à  la  marche  d'une  armée  :  chacun  s'écartoit  à  fa 
volonté  pour  piller ,  &  ils  fe  répandoient  dans  la  campagne  en 
défordre ,  fans  drapeaux  5c  fans  chefs  :  le  plus  fouvent  une  par- 
tie paflbit  la  nuit  dans  les  mêmes  lieux ,  d'où  les  Arragonois 
étoient  décampés  le  matin. 
LX  VII.         Ferdinand  comptoir  en  vain  fur  Capouë  :  on  y  étoit ,  comme 
Jean-jacqiie  ailleurs  ,  daus  un  découragement  extrême.   A  peine  y  fut-il  en- 
trouverChar-  ^^^  ^vcc  fou  armée  déjà  fort  diminuée  depuis  la  retraite  de  Sau- 
le VIII.  &  lui  Germano ,  qu'il  apprit  par  une  lettre  de  la  Reine ,  que  la  perte 
ivie   apoue.  ^^  ^^^^^  )phcQ  avojt  fi  fort  émû  les  efprits  à  Naples ,  que  s'il  n'y 
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venoit  lui-même  ,  il  étoit  à  craindre  qu'il  n'arrivât  une  révolu"  — ^ — . — 
lion.  Il  partit  donc  accompagné  de  peu  de  monde  ,  pour  alle^     ^  i  i^  T 
remédier  à  ce  défordre  par  fa  préfence  ,  &  il  promit  de  reveni'^ 
le  lendemain. 

Mais  Jean-Jacque  Trivulce ,  à  qui  il  avoit  confié  la  garde  de 
Capouë ,  avoit  déjà  fait  prier  fécretemcnt  le  Roi  de  France  de  lui 
envoyer  un  Hérault:  c'étoit  pour  le  conduire  en  sûreté  au  camp 
des  François.  Ce  Hérault  étant  venu ,  Trivulce ,  malgré  l'oppo- 
fition  de  plufieurs  Gentilshommes  Capouans,  qui  vouloient 
demeurer  fidèles  à  Ferdinand,  &  qui  parlèrent  même  avec 
chaleur  dans  cette  occafion,  fe  rendit  avec  quelques  autres  à 
Calvi ,  où  Charle  étoit  arrivé  le  même  jour.  Ayant  d'abord  été 
introduit  tout  armé  devant  le  Roi ,  il  parla  au  nom  des  Ca- 
pouans &  de  l'armée  :  il  dit ,  que  tant  qu'il  étoit  refté  quelque 
efperance  à  Ferdinand ,  ils  l'avoient  fervi  avec  beaucoup  de 
fidélité  j  mais  que  le  voyant  à  préfent  hors  d'état  de  fe  dé- 
fendre ,  ils  avoient  réfolu  de  fuivre  la  fortune  du  Roi ,  pourvu 
qu'on  leur  fit  des  conditions  convenables  :  il  ajouta  qu'il  ne  dé- 
lefperoit  pas  de  lui  amener  Ferdinand  lui-même ,  fi  le  Roi  vou- 
loir le  traiter  comme  un  Prince  de  fon  rang.  Charle  répondit , 
qu'il  acceptoit  les  offres  des  Capouans  &  des  foldats  j  qu'il 
verroit  même  Ferdinand  avec  plaifir ,  à  condition  qu'il  ne  pré- 
tendît pas  retenir  la  moindre  partie  du  Royaume ,  &  qu'il  vou- 
lût fe  contenter  des  établilfemens  &  des  honneurs  qu'on  lui  ac- 
eorderoit  en  France. 

On  ignore  ce  qui  put  porter  ce  brave  Capitaine  à  une  dé- 
marche fi  extraordinaire ,  lui  qui  s' étoit  toujours  montré  très- 
fenfible  à  l'honneur.  Il  difoit  qu'il  étoit  allé  trouver  Char- 
le de  concert  avec  Ferdinand  ,  pour  tâcher  de  parvenir  à 
un  accommodement;  mais  que  perdant  toute  efperance  d'y 
réufllr ,  d'ailleurs  perfuadé  que  le  Royaume  ne  pouvoir  abfolu- 
ment  fe  défendre  par  les  armes ,  il  avoir  crû  que  non  feulement 
il  lui  étoit  permis  j  mais  même  qu'il  feroit  une  chofe  louable 
de  pourvoir  à  la  sûreté  des  Capouans  &  de  l'armée.  Mais  on  en 
jugea  d'une  autre  manière  5  &  la  commune  opinion  fut ,  qu'il 
avoit  voulu  faciliter  à  Charle  la  conquête  du  Royaume  de  Na~ 
pies ,  dans  l' efperance  que  ce  Prince  tourneroit  enfuite  ks  ar- 
mes contre  le  Duché  de  Milan.  Trivulce  Gentilhomme  de  la 
première  NobleUe  du  Milanez  étoit  devenu  ennemi  juré  de 


ïiâ  HISTOIRE 

'  '  -  Ludovic  Sforce ,  fous  prétexte  que  ce  Prince  ,  foit  pour  com^ 
^  i  P  5-  plaire  aux  San-Severino,  qui  étoient  fort  avant  dans  fa  faveur, 
fpit  pour  quelque  autrp  raifon,  n'avoir  pas  eu  pour  lui  les  égards 
'qu'il  croyoit  dus  à  fes  fer  vices  ôc  à  fa  valeur.  Le  defir  qu'il 
avoit  d'en  tirer  vengeance  fit  croire  à  plufieurs ,  que  pour  met- 
tre plus  vite  le  Roi  de  France  en  état  d'attaquer  le  Milanez  ,  il 
n'avoit  donné  que  de  timides  confeils  à  Ferdinand  dans  laRo- 
magne,  &  l'avoir  fait  agir  avec  plus  decirconfpedion,  que 
peut-être  les  occafions  ne  f  auroient  quelquefois  demandé. 

Trivulce  n'étoit  pas  encore  de  retour  à  Capouë ,  que  les 
foldats  avoient  déjà  pillé  la  maifon  où  logeoit  Ferdinand  ôc  en- 
levé fes  chevaux  j  les  gendarmes  avoient  commencé  à  fe  dif- 
perfer  en  differens  lieux  j  &  Virgile  des  Urfms  &  le  Comte  de 
Pitigliano,  après  avoir  envoyé  demander  un  fauf  conduit  au  Roi 
de  France  pour  eux  &  pour  leur  fuite ,  s'étoient  retirés  avec 
leurs  compagnies  à  Noie ,  Ville  que  le  Comte  tenoit  de  la 
libéralité  des  Arragonois. 

Cependant  Ferdinand ,  après  avoir  rafluré  Naples  autant  que 
LXVIII.  la  conjoncture  pouvoir  le  permettre,  revenoit  pour  défendre 
ki^'^/'^p °?~  ^^P^*-^^  '  n'ayant  pas  encote  appris  ce  qui  s'étoit  pafle  depuis 
nand  II.  ^9^  départ.  Il  n'étoit  plus  qu'à  deux  mille  de  cette  Ville  ^  quand 
tout  le  peuple  apprenant  fon  retour ,  prit  les  armes  pour  l'em- 
pêcher d'entrer  daiis  la  place.  On  envoya  quelques  Gen- 
tilshommes au  devant  de  lui ,  pour  lui  dire  qu'après  fon  départ 
fes  propres  foldats  avoient  pillé  fes  équipages  5  que  Trivulce 
Général  de  fes  troupes  s'étoit  rendu  au  camp  des  ennemis  ;  que 
Virgile  &  le  Comte  de  Pitigliano  s'étoient  retirés  5  &  qu'en  im^ 
mot  fon  atniée  étoit  prefque  entièrement  diffipée  j  que  la  Ville 
voyant  qu'il  l'avoit  abandonnée ,  s'étoit  vue  dans  la  nécelfité  dç 
fe  foumettre  au  vainqueur  ;  qu'ainfi  il  ne  fe  donnât  pas  la  peine 
de  pader  plus  avant.  Ferdinand  prefla  vivement  les  députés , 
ôc  répandit  même  des  larmes  pour  obtenir  d'y  être  reçu ,  mais 
Inutilement ,  &  il  fut  obligé  de  retourner  à  Naples ,  ne  doutant 
pasque  toutleRoyaumçne  fuivît  bien-tot:  l'^^xemple  de  Ca- 
pouë. 

En  effet  Averfe  fituée  entre  cette  Ville  &  Naples,  imita 
bien-tôt  la  première  ,  &  envoya  des  députés  à  Charle  pour  fe 
donner  à  lui.  Ferdino^nd  voyant  que  les  Napolitains  fe  difpo- 

foiens 
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foient  déjà  ouvertement  à  faire  la  même  démarche ,  ce  mal- 
heureux Prince  réfolut  de  céder  à  fa  mauvaife  fortune.  Ayant     ^'^^  S' 
donc  alTemblé  fur  la  place  du  château-neuf,  qui  étoit  la  de- 
meure des  Rois ,  beaucoup  de  noblelfe  &  de  peuple ,  il  leur 
tint  cedifc  ours. 

»  Te  prends  à  témoins  Dieu  &  ceux  d'entre  les  hommes  à  T^•r^^"^^•» 
3»  qui  mes  lentmiens  lont  connus ,  que  je  nay  jamais  délire  la  tient  aux  Na« 
»  Couronne  ,  que  pour  montrer  à  tout  le  monde  ,  combien  j'é-  poiitains, 
»  tois  éloigné  de  la  dureté  de  mon  père  &  de  mon  ayeul ,  «Se 
»  pour  regagner  votre  amour  par  une  conduite  oppofée.  J'aurois 
3»  été  plus  fenfible  à  la  joie  de  mériter  votre  affection ,  qu'à  la 
»  dignité  Royale  5  c'eflla  fortune  qui  fait  les  Rois,  mais  c'efi: 
»  l'amour  de  la  vertu  qui  fait  les  bons  Rois ,  ces  Rois  juftes  qui 
j,  font  leur  bonheur  de  la  fécilité  des  peuples.  Le  malheur  de 
„  ma  Maifon  ne  m'a  pas  permis  de  goûter  ce  plaifir  fi  pur ,  & 
„  d'exécuter  mes  intentions. 

s,  Nos  affaires  font  réduites  à  une  étrange  extrémité  j  ôc  pour 
;,  comble  de  malheur ,  nous  avons  perdu  le  Royaume  par  Tin- 
j,  fidehté  &  par  le  peu  de  valeur  de  nos  Capitaines  &  de  nos 
3j  troupes  5  car  nos  ennemis  n'ont  pointa  fe  glorifier  de  l'avoir 
„  conquis  par  leur  courage.  Il  nous  refteroit  encore  quelque 
„  efperanee ,  fi  nous  pouvions  nous  défendre  durant  quelque 
,,  temps:  leroi  d'Efpa^ne  ôctous  les  Princes  d'Itahe  fe  prépa- 
s,  rent  à  nous  fecourir  puiffamment ,  &  ceux  qui  n'avoient  pas 
„  fait  affez  d'attention  à  l'incendie  qui  confume  ce  Royaume  , 
„  ont  enfin  ouvert  les  yeux  5  ils  ont  compris  que  s'ils  ne  l'arrê- 
„  tent  au  plutôt ,  il  gagnera  bien-tôt  leurs  Etats. 

„  Je  me  fens  affés  de  courage  pour  terminer  &  mon  règne 
;,  &mavie,  avec  toute  la  gloire  d'un  jeune  Roi  defcendu  de 
„  tant  de  Souverains ,  &  pour  juftifîer  l'opinion  que  vous  avés 
5,  eue  de  moi  jufqu  à  ce  jour.  Mais  ce  feroit  expofer  la  Patrie  à 
„  trop  de  calamités  :  je  cède  donc  à  la  fortune  ,  &  je  préfère 
j,  une  verm  obfcure  à  l'éclat  d'une  Couronne  que  je  ne  puis  con- 
„ferver  fans  caufer  des  malheurs  5  je  n'ai  fouhaité  de  régner, 
3,  que  pour  faire  des  heureux. 

„  Je  vous  confeille  de  traiter  avec  le  Roi  de  France  ;  & 

„  pour  que  vous  puiffiés  le  faire  fans  honte ,  je  vous  dégage  du 

„  ferment  de  fidélité  que  vous  m'avésprêté  il  y  a  quelques  jours  j 

,,  |e  fouhaité  que  votre  empreffement  à  prévenir  les  François 

Tome  L  P 
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i  »  puifle  adoucir  cette  fiere  nation  en  votre  faveur.^ 

*  ^  ^  5"*         »  Peut-être  un  jour  leur  dureté  vous  fera-t'elle  haïr  leur  eiYipî-f 
»  re  5  Peut-être  fouhaiterés-vous  alors  mon  retour  :  Je  ferai  tou-* 
>»  jours  prêt  à  vousfecourir  ;  difpofés  alors  de  ma  vie  ;  jel'ex- 
»  poferai  dès  que  vous  en  aurés  befoin.  Mais  fi  contens  de  leur 
»  domination,  vous  viviés  en  paix  fous  vos  nouveaux  maîtres, 
3J  jamais  vous  ne  verres  le  malheureux  Ferdinand  troubler  votre 
30  repos.  Je  me  confolerai  de  ma  mifere  par  votre  bonheur  j  j'i- 
»  raimêmeprefque  jufqu'à l'oublier  j  fi  j'apprens  qu'il  vous  refte 
»  encore  unfoiblefouvenir  de  votre  Roi.  Il  dépend  de  vous  de 
00  me  confoler  pleinement  d'avance  :  Je  me  croirai  trop  heureux, 
3>  fi  vous  avoués  qu'avant  de  monter  fur  le  Trône ,  &  depuis,  je 
»  n'ai  jamais  fait  le  moindre  mal  à  perfonne  ,  Que  je  n'ai  jamais 
»  donné  aucune  marque  d'avarice  ni  de  cruauté  5  Que  ce  ne 
»  font  pas  mes  fautes  qui  font  aujourd'hui  mon  malheur ,  mais 
»  celles  de  mon  père  &  de  mon  ayeul.  Je  vous  conjure  auflTi  de 
30  croire  que  je  fuis  réfolu  de  n'être  jamais  la  caufe  qu'il  arrive 
y>  rien  de  fâcheux  à  aucun  de  vous ,  pour  conferver  ma  Cou- 
»  ronne  ou  pour  la  recouvrer  j  Qu'enfin  je  fuis  plus  affligé  de  me 
y>  voir  hors  d'état  de  réparer  les  fautes  de  mes  pères ,  que  de 
30  perdre  ma  dignité  ;  Que  tout  exilé,  tout  éloigné  de  ma  Pa- 
35  trie  que  je  vais  être ,  je  fupporterai  mon  malheur  avec  moins 
30  d'amertume ,   pourvu  que  vous  foyés  perfuadés  que  mar- 
»  chant  fur  les  traces  d' Alfonfe  le  vieux  nion  bifayeul ,  je  n'au- 
:r>  rois  reflemblé  ni  à  Ferdinand  mon  ayeitl ,  ni  même  à  mon 
X  père.  ^^ 
I X  X.  Un  difcours  fi  touchant  ne  pouvoir  qu'^exciter  la  compaffiorï 

II  qmttcNa-  (Je  tous  Ics  afilftans  ■>  aulTi  la  plupart  n'y  répondirent  que  par  des 
tirc^dansMe  l^rmcs.   Mais  le  nom  dcs  dcux  derniers  Rois  étoit  fi  odieux  à 
diichia.         tout  le  peuple  &  à  prefque  toute  lanoblefle  ,  &  l'on  fouhaitoit 
les  François  avec  tant  d'ardeur,  que  le  tumulte  ne  fut  point 
appaifé.  A  peine  même  Ferdinand  fut-il  rentré  dans  le  château, 
que  le  peuple  fe  mit  à  piller  fes  écuries ,  qui  étoient  fjr  la  place. 
Outré  de  cette  indignité,  il fortit fièrement fuivi  de  peu  de 
monde  ,  pour  s'y  oppofer  j  &  la  majefté  du  nom  Royal  fut 
.  encore  alTés  puiflante  dans  une  Ville  déjà  révoltée,  pour  que 
chacun  fe  retirât  d'abord. 

Quand  il  fut  retourné  au  château  ,  il  fit  brûler  &  couler  à 
fond  les  vailTeaux  qui  étoient  dans  le  port ,  n'ayant  point  d'autre 
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moyen  d'empêcher  qu'ils  ne  tomballent  au  pouvoir  des  enne-  - 

mis.  Il  commença  enfuite  à  foupçonner  fur  quelques  indices ,  ^  "^9  S- 
que  l'infanterie  Allemande  qui  étoit  en  garnifon  dans  le  châ- 
teau au  nombre  de  cinq  cens  hommes ,  avoit  dellein  de  fe  fai- 
fir  de  fa  perfonne  :  il  fe  détermina  fur  le  champ  à  leur  donner 
tout  ce  qui  y  ctoit  5  &  tandis  qu'ils  s'occupoient  à  en  faire  le 
partage ,  il  fortit  par  la  porte  del  Soccorfo  ,  après  avoir  fait  ouvrir 
les  prifons  aux  Barons  échapés  à  la  cruauté  de  fon  père  &  de  fon 
ayeul  ;  mais  il  excepta  de  cette  grâce  le  Prince  de  Roflano  &  le 
Comte  de  Popoli.  Il  s'embarqua  fur  les  galères  qui  l'attendoient 
au  port,  fuivi  de  dom  Frédéric ,  de  la  Reine  veuve  de  Ferdi- 
nand ,  de  Jeanne  fa  fille  &  d'un  petit  nombre  de  domeftiques  y 
&  il  fit  voile  vers  fifle  d'Ifchia ,  qui  eft  l'ancienne  JEnaria , 
fituée  à  trente  mille  de  Naples.  Tant  qu'il  put  voir  cette  Ville , 
il  répéta  plufieurs  fois  à  haute  voix,  le  verfet  du  pfeaume  {a\ 
où  il  eft  dit  3  que  c'eft  en  vain  qiHon  garde  la  Ville  j  fi  Dieu  lui- 
même  ne  veille  à  fa  défenfe. 

Comme  Ferdinand  n'avoit  plus  déformais  à  attendre  que  à.Q^ 
traverfes  ,  fa  vertu  fut  mife  à  l'épreuve ,  en  arrivant  dans  l'ifle 
d'Ifchia,  &  il  commença  à  y  relfentir  les  effets  de  l'ingratitude 
&  de  l'infidehté  qui  pourfuivent  toujours  les  malheureux.  Le 
Commandant  du  château  ne  voulut  Fy  recevoir  que  lui  fécond  5 
mais  aulfi-tôt  qu'il  y  fut  entré ,  il  fe  jetta  brufquement  fur  c^X. 
homme ,  &  cette  adion  de  vigueur  jointe  à  l'impreflîon  de  l'au- 
torité Royale,  épouvanta  tellement  lagarnilbn,  qu'il  fe  rendit 
maître  du  château  &  du  Commandant. 

Après  la  retraite  de  Ferdinand  ,  le  feul  nom  des  vain- 
queurs leur  foumit  prefque  tout  le  refte  du  Royaume.  La 
confternation  fat  même  fi  grande  ,  que  deux  cens  chevaux 
de  la  compagnie  de  Ligny  {b)  étant  allés  à  Noie,  firent pri- 
fonniers  fans  aucun  obftacle  Virgile  des  Urfins  &  le  Comte 
de^Pitigliano  qui  s'y  étoient  retirés  avec  quatre  cens  hom- 
mes d'armes.  Ces  Seigneurs  raflurés  par  le  fauf  conduit  qu'on 
leur  avoit  écrit  avoir  été  accordé  par  le  Roi,  ou  frappés  de  la 


{à)  Pfeaume  \^6.  verf.  i. 

{V)  Louis  de  Luxembourg  Comte  de 
Ligny  ,  fils  du  fécond  lit  du  Connétable 
de  S.  Pol  &  de  Marie  de  Savoye  fœur  de 
Charlotte  mère  de  Charle  VIII.  II  fut 
grand  Chambellan  de  France  ,  &  mou- 


rut en  1503.  Le  Roi  auprès  duquel  il 
ctoit  en  grande  faveur  ,  lui  fit  époufêr  à 
Naples  une  riche  héritière  ,  Eleonore  de 
Guevarra  des  Baux  ,  Princefle  d'Altemu- 
re  &  L)m;hellc  d'Andxia  &  de  Venofe» 
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même  terrent  que  les  autres ,  fe  rendirent  fans  faire  la  moîndrd 
^^9  S'    réfiftance.   On  les  conduidt  au  château  de  Montdragon,  ôc 

tous  leurs  gendarmes  perdirent  leurs  équipages. 
L  XXI.  Cependant  les  Députés  de  Naples  s'étoient  rendus  à  Averfe  3 

Charie  viii=  p^^^  puéfenter  les  clefs  de  leur  Ville  au  Roi.  Ce  Prince  leur 
Naples.  accorda  avec  bonté  de  grands  privilèges ,  &  le  lendemain  qui 

fut  le  vingt-un  de  Février  j  il  fit  fon  entrée  dans  cette  Capitale. 
Il  y  fut  reçu  avec  de  fi  grandes  acclamations  &  une  alle^ 
greiïe  fi  générale ,  qu'on  eût  dit  qu'il  étoit  le  père  &  le  fonda- 
teur de  la  Ville.  Chacun  y  accourut ,  fans  diftindion  de  fexe  , 
d'âge  ,  de  condition  &  de  parti,  ceux  même  qui  dévoient 
leur  fortune  à  la  Maifon  d'Arragon  ^  s'emprelTerent  à  fe  trou- 
ver à  cette  cérémonie.  Au  milieu  de  cette  pompe  &  des  cris 
de  joie  de  tout  le  peuple  ,  Charle  fe  rendit  à  la  grande  Egli^ 
fe ,  d'où  il  fut  condiùt  au  château  de  Capouë ,  ancienne  de- 
meure des  Rois  de  la  Maifon  d'Anjou  5  le  château  neuf  étant 
encore  occupé  par  les  ennemis. 

Ainfi  Charle  VIII.  plus  heureux  que  Jule-Cefar ,  vainquit 
avant  que  d'avoir  vu.  Ce  bonheur  étoit  fans  exemples  car 
les  conquêtes  du  Roi  furent  fi  rapides,  que  dans  cette  expé- 
dition il  ne  fut  obligé  ni  de  tendre  une  tente ,  ni  de  rompre 
une  feule  lance  {a)->ôc  que  même  la  plus  grande  partie  de  fes 
préparatifs  lui  fut  inutile  :  car  l'armée  navale  qu'il  avoir  équipée 
avec  tant  de  dépenfe ,  ayant  été  battue  par  la  tempête ,  &  jettée 
dans  l'ifie  de  Corfe,  n'aborda  dans  le  Royaume  qu'après  l'en- 
trée du  Roi  à  Naples. 

Ce  fut  ainfi  que  les  divifions  de  nos  Princes  devenant  funef- 
tes  à  cette  prudence  fi  vantée ,  furent  caufe  qu'une  belle  & 
riche  portion  de  fltahe ,  à  la  honte  de  la  milice  du  pais  &  au 
grand  péril  de  toute  la  nation,  fut  enlevée  à  des  Princes  Ita- 
liens par  les  étrangers.  Je  donne  le  nom  d'Italiens  aux  Princes 
de  la  Maifon  d'Arragon ,  parce  que  le  vieux  Ferdinand,  quoi- 
que né  en  Efpagne ,  avoir palfé  toute  fa  vie  en  Italie,  comme 
Roi  ou  comme  fils  de  Roi  ;  &  que  fes  fils  &  fon  petit  fils  étoient 
tous  nés ,  &  avoient  tous  été  élevés  à  Naples  ^  ce  qui  les  faiioit 
regarder,  à  jufie  titre,  comme  Italiens. 

(^)  Alexandre  VI.  difoit  que  les  i  avec  des  éperons  de  bois ,  &  la  craye  à 
François  étcient  venus  prendre  Naples  '  la  main  ,  comme  des  Fourriers.  Confina. 

Fin  du  premier  Livre. 
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La  rébellion 


E  N  D  A  N  T  que  ces  chofes  fe  pafToient  à 
Rome  &  dans  le  Royaume  de  Naples,  une 
autre  partie  de  l'Italie  voyoit  s'augmenter  un 
feu  qui  devoir  produire  un  incendie  fatal  à  aePireeftro 
beaucoup  de  gens,  mais  furtout  à  celui  dont  riginedenou- 
l'ambition  en  avoir  excité  les  premières  étin-  bkTcn  Italie, 
celles ,  6c  qui  l'avoir  fomenté.  Le  traité  de  Flo- 
rence portoit  que  Pife  demeureroit  entre  les  mains  du  Roi 
de  France  jufqu  après  la  conquête  de  Naples ,  &  que  cepen- 
dant la  Jurifdidion  &  les  revenus  de  cette  Ville  appartien- 
droient  aux  Florentins.  Mais  le  Roi  ne  laiffa  pas  en  partant 
les  ordres  néceffaires  pour  l'exécution  de  cet  article  h  les  Pifans 
favorifés  par  le  Commillaire  &  par  la  garnifon  Francoife,chaf- 
ferent  de  leur  ville  les  Officiers  de  la  République  ,  &  tous 
les  autres  Florentins  ;  ils  en  emprifonnerent  même  quelques- 

P  iij 


ii8  HISTOIRE 

ji.iii«i.i.iiii«  1.1  .j^j.  ^^j^^  après  s'être  emparé  de  leurs  effets  -,  en  un  mot,  ils  fecoùe- 
^  ^P  )  »  rent  entièrement  le  joug  de  Florence.  Voulant  foutenir  cette 
démarche ,  ils  envoyèrent  des  Ambailadeurs  au  Roi  après  fon 
départ  de  cette  ville,  afin  de  plaider  leur  caufe^ôc  pour  s'ap- 
puyer davantage ,  ils  députèrent  auffi  à  Sienne  &  à  Lucques, 
Ces  deux  Villes  ennemies  des  Florentins ,  apprirent  cette  nou- 
velle avec  beaucoup  de  joye  :  elles  fournirent  même  con- 
jointement quelque  argent  aux  Pifans ,  &  les  Siennois  en  parti- 
culier leur  envoyèrent  de  la  cavalerie.  Les  Pifans  tentèrent 
encore  d'engager  les  Vénitiens  de  leur  donner  du  fecours? 
mais  leurs  députés  ,  quoique  favorablement  reçus  du  Sénat, 
furent  obligés  de  s'en  retourner  fans  efperance. 
1 1.  Le  Duc  de  Milan  étoit  celui  fur  lequel  ils  faifoient  le  plus  de 

MiLi^fou-*^^  fond  5  &  ils  ne  doutoient  pas  que  l'auteur  de  leur  révolte  ne 
tient  les  Pi-  fût  difpofé  à  Ics  foutcnir.  Ce  Duc  qui  faifoit  tous  fes  efforts 
fans  dans  leur  pQ^^  f^ j^-g  croire  aux  Florentins  qu'il  n'avoit  aucune  part  à  cet- 
^'  te  affaire ,  encourageoit  en  fecret  les  Pifans  par  fes  exhorta- 
tions &  par  fes  promeffes  5  il  engagea  même  fecretement  les 
Génois  à  leur  fournir  des  armes  &  des  munitions ,  &  à  leur  en- 
voyer un  Commiflaire  avec  trois  cens  fantafllns.  Les  Génois 
haïffoient  mortellement  les  Florentins ,  à  çaufe  des  nouvelles 
acquifitions  que  ceux-ci  avoient  faites  ;  l'une  de  la  ville  de 
Pife ,  &  l'autre  du  port  de  Livourne  ,  qui  ayant  appartenu  aux 
Génois ,  avoir  été  vendu  pendant  que  Thomas  Fregofe  étoit 
Doge  de  Gènes.  Cette  haine  s'étoit  encore  accrue  depuis  peu , 
lorfque  les  Florentins  leur  avoient  enlevé  Pietra-Santa  &  Ser- 
zane  :  c'eft  pourquoi  ils  faifirent  avidement  cette  occafion ,  de 
faire  éclater  leurs  reffentimens.  Ils  s'éroient  même  déjà  emparés 
de  la  plus  grande  partie  des  places  que  les  Florentins  avoient 
dans  la  Lunigian^  j  &  ils  prenoient  aduellement  connoiffance 
des  affaires  de  Pietra-Santa,  fous  prétexte  de  certaines  lettres 
obtenues  du  Roi  pour  la  reftitution  de  quelques  biens  confif- 
qués.  Les  Florentins  ayant  porté  leurs  plaintes  de  toutes  ces  en- 
treprifes  au  Duc  de  Milan ,  il  leur  fît  réponfe ,  que  fuivant  les 
traités  qu'il  avoir  faits  avec  les  Génois ,  il  n'étoit  pas  en  fon 
pouvoir  de  s'y  oppofer.  Il  donnoit  néanmoins  de  belles  pa- 
roles &  de  bonnes  efperances  aux  Florentins  ;  mais  il  ne  ceffoit 
de  faire  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  leur  promettoit ,  fe  flatant 
d^  fe  rendre  facilement  maître  de  Pife ,  s'ils  ne  pouvoiçnt  veni^ 
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a  bout  de  la  reprendre  :  ce  qui  lui  faifoit  fouhaiter  Ci  ardemment 

d'avoir  cette  place ,  étoit  fa  richefle  &  fon  importante  fituation.     ^1^5* 

Il  y  avoit  longtemps  que  Ludovic  rouloit  ce  projet  dans 
fa  tête  ;  il  Pavoit  m_ême  conçu  dès  le  temps  de  fon  exil  ,  lorf- 
qu'après  la  mort  de  Jean-Galeas,  Bonne  mère  &  tutrice  du 
jeune  Duc  ,  foupçonnant  Ludovic  d'ambition  ,  l'avoit  obligé 
de  fortir  de  Milan  &  de  fe  retirer  pendant  quelques  mois  à  Pife. 
Il  ne  délîroit  avec  tant  d'atdeur  de  s'emparer  de  Pife ,  que  parce 
que  cette  Ville  avant  de  tomber  au  pouvoir  des  Florentins, 
avoit  été  fdus  la  domination  de  Jean-Galeas  Vifconti  ,  pre- 
mier Duc  de  Milan.  Il  croyoit  qu'il  lui  feroit  glorieux  de  re- 
couvrer ce  que  fes  prédecefleurs  avoient  polfedé  ;  &  qu'il  pou- 
voir foutenir  avec  quelque  apparence  de  droit  que  Jean-"Galeas 
n'avoit  pu ,  au  préjudice  de  fes  fuccefleurs ,  donner  la  ville  de 
Pife  par  teftament  à  Gabriel-Marie  fon  fils  naturel,  de  qui  les 
Florentins  la  tenoient ,  Galeas  ne  Fayant  conquife  qu'avec  l'ar- 
gent &  les  forces  du  Duché  de  Milan. 

Les  Pifans  non  contens  d'avoir  fj^ftrait  leur  Ville  à  l'obéif-" 
fance  des  Florentins ,  travailloient  crfe  rendre  maîtres  des  au- 
très  places  du  territoire  de  Pife  ;  ces  Villes  fe  réglant  fur  l'e- 
xemple de  la  capitale ,  comme  il  arrive  prefque  toujours ,  reçu- 
rent pour  la  plupart  les  Commandans  que  Pife  leur  envoya  dès 
les  premiers  jours  de  la  rébellion.  Les  Florentins  ne  s'y  op- 
poferent  pas  d'abord ,  devant  être  occupés  de  foins  plus  impor- 
tans,jufqu'à  ce  qu'ils  enflent  traité  avec  le  Roi  :  d'ailleurs  ils 
comptoient  qu'il  y  mettroit  ordre  après  fon  départ  de  Floren- 
ce, comme  il  s'y  étoit  obligé.  Mais  quand  ils  virent  que  Char- 
le  négligeoit  cette  affaire,  ils  envoyèrent  des  troupes  en  ces 
«quartiers ,  &  ils  rentrèrent  par  force  &  par  compofition  dans 
les  places  qui  leur  avoient  été  enlevées.  Il  n'v  eut  que  les 
villes  de  Cafcina,  Buti  &  Vico-Pifano ,  à  la  défenfe  defquel^ 
les  les  Pifans  s'étoient  bornés ,  qui  ne  furent  pas  reprifes. 

Charle  dans  le  fond  n'étoit  pas  tâché  delà  conduite  des  Pi-        ^ï^*. 
fans;&  la  plupart  des  Seigneurs  François  leur  étoient  ouver-  &  le? Flore"- 
tement  favorables ,  les  uns  touchés  de  ce  qu'on  leur  avoit  dit  t'ns  prennent 
de  la  dureté  des  Florentins  à  l'égard  des  Pifans,  &  les  autres  Sl?^!,X"/* 

_   .  111  pour  druure 

par  oppolition  au  Cardinal  de  S.  Malo  protedeur  déclaré  des  cie  leurs  difte- 
Florentins.  Parmi  ces  derniers ,  le  principal  étoit  le  Sénéchal  '^^^^' 
de  Beaucaire:ce  favori,  déjà  gagné  par  l'argent  des  Pifans, 
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-  étoit  outre  cela  chagrin  de  l'élévation  du  Cardinal  ;  &  félon  le 
^  4^  >''  5*  génie  de  la  Cour,  le  motif  qui  l'avoit  porté  à  s'unir  avec  Bri- 
çonet  pour  écarter  les  autres^étoit  le  principe  de  fa  jaloufie.  Tous 
ces  courtifans  peu  touchés  de  l'honneur  <5c  de  la  réputation 
d'un  11  grand  Roi  3  lui  faifoient  entendre  qu'il  étoit  de  fon  inté- 
rêt de  foutenir  la  ville  de  Pife,  &  de  laiiTer  aux  Florentins 
cette  occupation  jufqu'après  la  conquête  du  Royaume  de  Na- 
pies  h  le  Roi  entraîné  par  leurs  perfualions ,  faifoit  efperer  aux 
deux  partis  de  terminer  le  différend  à  leur  avantage. 

Lorfqu'il  fe  fut  rendu  à  Rome ,  il  voulut  que  les  Ambaf- 
fadeurs  des  Florentins  fuffent  témoins  des  plaintes  que  les  Pi- 
lans  faifoient  contr'eux.  Burgundio  Lolo  de  la  ville  de  Pife , 
Avocat  confiftorial  en  Cour  de  Rome  ,  parla  pour  fa  patrie. 
«Il  dit^  qu'il  y  avoit  quatre-vingt-huit  ans  quefes  compatrio» 
y>  tes  gémiflbient  dans  un  efclavage  plein  d'injuftice  &  de  du- 
70  reté  :  Que  Pife  qui  avoit  autrefois  étendu  fon  Empire  juf- 
To  ques  dans  l'Orient  (<2),  &  qui  avoit  été  une  des  plus  puif- 
»  fautes  &  des  plus  floriflames  villes  d'Italie ,  étoit  aujourd'hui 
3)  réduite  dans  la  derniereTléfolation  par  l'avarice  &  la  cruauté 
»  des  Florentins  :  Qu'elle  étoit  prefque  déferre  ,  ayant  été  aban- 
30  donnée  de  la  plus  grande  partie  de  fes  habitans ,  qui  n'av oient 
»  pu  fupporter  un  joug  fi  accablant  ;  que  ceux  qui  s'étoient 
9>  exilés  de  leur  patrie  avoient  pris  le  plus  fage  parti ,  vu  la  trifte 
a>  fituation  de  ceux  que  l'amour  du  pais  y  avoit  retenus  :  Qu'a- 
»  près  avoir  été  dépouillés  de  prefque  tous  leurs  biens  par  les 
3>  exadions  de  la  République  de  Florence  &  de  fes  Officiers , 
:»  on  leur  ôtoit  encore  par  une  barbare  injuftice  les  moyens  de 
ao  fiiblifter ,  en  leur  défendant  le  commerce  &  l'exercice  de 
2>  tous  les  arts  nobles  ■-,  qu'on  pouflbit  la  dureté  jufqu'à  leur* 
=>  fermer  l'entrée  des  Offices  &  des  Emplois  y  &  même  de 
qo  ceux  qu'on  accordoit  aux  étrangers  :  Que  déjà  les  Floren- 
»  tins  avoient  commencé  à  porter  l'inhumanité  jufqu'à  vou- 
30  loir  faire  périr  le  relie  des  malheureux  Pifans ,  par  des  ordres 
»funeftes  à  la  fanté  des  habitans  du  pais;  que  dans  ces  vues 
30  cruelles  on  leur  avoit  défendu  de  continuer  l'entretien  des 
X  ehaulTées  &  des  foffés  du  territoire  de  Pife ,  ce  qui  les  expofoit 

Ifles  de  Corfe  &  de  Sardaigne  ,  &  la  vil- 
le de  Cartilage  ;  &  elle  s'étoit  fait  crain- 
dre dans  toute  la  Méditerranée. 


(  <»  )  En  eftct ,  la  République  de  Pife 
avoit  été  autrefois  paillante  pendant 
quelque  temps.  Elle  ayoit  (buvent  fait 
tht  aux  Infidèles  ;  elle  avoit  conquis  les 
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j>  tous  les  ans  à  de  grandes  maladies  caufces  par  l'humidité  du 

>,  terrain  extrêmement  bas  &  marécageux  :  Que  l'on  vcyoit     ^  'x9  S: 

,,  tomber  en  ruine  les  Eglifes  ,  les  Palais  ,  &  tous  les  beaux 

P,  édifices  publics  &  particuliers  que  leurs  pères  avoient  éie- 

),  vés  :  Qu'il  n'étoit  point  honteux  pour  les  Villes  les  plus  ce- 

jy  lebres  d'obéir  à  des  étrangers  au  bout  de  plufieurs  fiécles  > 

i,  que  c'étoit  une  fatalité  commune  à  toutes  les  chofes  fragi- 

i,  les  de  ce  monde  ,  de  tomber  en  décadence  &  de  changer 

,j  enfin  ;  mais  que  le  fouvenir  de  la  nobleffe  &  de  l'ancienne 

>,  grandeur  des  vaincus ,  devroit  toucher  de  coinpaflion  les 

Pi  vainqueurs ,  au  lieu  d'augmenter  leur  dureté  5  devant  confî- 

1,  derer  qu'avec  le  temps  ils  pouvoient ,  &  ils  dévoient  mê- 

,j  me  nécefiaircment  éprouver  le  fort  deftiné  à  toutes  les  Villes 

,,  &  à  tous  les  Empires  :  Qu'il  ne  redoit  aux  Pifans  plus  rien  qui 

„  pût  exciter  la  cruauté  &  l'avarice  infatiable  des  Florentins  : 

},  Que  ne  pouvant  plus  vivre  dans  cette  trille  fituation  ,  ils 

i,  avoient  réiblu  d'une  commune  voix  de  mourir  ou  de  fuir 

},  leur  patrie ,  plutôt  que  de  rentrer  fous  la  domination  de  leurs 

.,  tyrans.  Oui,  grand  Roi,  continua  Lolo ,  en  s'attendrifianr, 

„  les  larmes  dont  j'arrofe  les  pieds  de  Votre  Majefté ,  font  les 

„  larmes  de  tout  un  peuple  profterné  devant  vous  5  c'efi:  par  el- 

p,  les ,  c'ell  en  fon  nom  que  j'ofe  vous  faire  reffouvenir  de  cette 

„  bonté  &  de  cette  juftice ,  qui  rendirent  aux  Pifans  une  liber- 

j,  té  fi  injuftement  ravie.  Confervés  votre  ouvrage  avec  toute 

;,,  la  fermeté  d'un  grand  Roi  :  Aillirés-nous  \os  bienfaits  ,  Ôc 

,,  daignés  prendre  dans  nos  cœurs  plutôt  le  nom  de  père  & 

„  de  libérateur  des  Pifans  opprimés ,  que  de  prêter  votre  nom 

„  facré  à  l'avarice  &  à  la  cruauté  des  Florentins.  ^' 

François  Soderin  (a)  Evcque  de  Volterra,  depuis  Cardinal 
,&:  qui  étoit  l'undes  Ambailadeurs  de  Florence  ,  répondit: 
„  Que  rien  n'étojt  plus  jufte  que  le  titre  ôc  le  droit  des  Floren- 

(a)  II  étoit  fils  de  Thomas  Sûdcrin  t   trop  intriguant.  II  {ut  fort  attaché  à  la 


&  de  Diana  Tornabuoni ,  tous  deux  des 
meilleures  familles  de  Florence  ;  &  étoit 
né  le  10.  de  Juin  1453,  I^  """^  fait  Evèque  . 
.de  Volterra  par  Sixte  IV.  le  z^.  d'Avril 
1478.  &  Alexandre  VI.  le  fît  Cardinal 
du  titre  de  fainte  Sudmne  le  3  t.  de  May 
1503.  Ce  fut  un  homme  de  beaucoup 
d'cfprit ,  &  qui  pafî'a  prefque  toute  la  vie 
dans  les  plus  grands  emplois  &  dans  les 
ijftairc-  les  plu=;  importuntçs  j  mais  il  étoit 


France ,  dont  il  reçut  de  grands  bienfaits  , 
&  entr'autres  Loiiis  XII.  lui  donna  l'E- 
vé.ché  de  Saintes  :  il  réfigna  en  1 503;.  ce- 
lui de  Vojterra  à  Julien  Soderin  fon  ne- 
veu. Il  mourut  Doyen  du  facré  Collège 
&  Evéque  d'Oftie  le  17.de  juillet  1524. 
à  Rom.e,  &  Rit  enterre  dans  l'Eglife  de 
Sainte  Marie  du  Peuple  ,  avec  cette  épi- 
taphe  des  plus  fimples.  Trancifci  Soderini 
Efifco^i  Ofiienjis  ô>  VoL:terra>:i  de^ojitamk 


Tome  It  Q 
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SL! L^  „tins  fur  la  vîUe  de  Pife  :  Qu'en  l'annce  1404.  ils  l'achète»-" 

6:!^  S'    „rent  de  Gabriel-Marie  Vifconti ,  auquel  elle  appartenoit  lé^ 
„  gitimement  :  Qu'à  peine  s'en  furent -ils  mis  en  poflelTioni 
„  que  les  Pifans  les  en  chaflerent  avec  violence  j  que  pour  la 
„ recouvrer,  ils  eurent  à  foutenir  une  longue  guerre,  fuivie 
„  d'un  fuccès  aulll  favorable  que  la  caufe  en  étoir  jufte  :  Que 
„  dans  cette  cccafion  la  bonté  des  Florentins  ne  leur  fut  pas 
j,  moins  glorieufe  que  la  viftoire  5  que  pouvant  laifler  pcrir  les 
„  Pifans  par  la  faim ,  qui  les  avoit  déjà  réduits  à  la  dernière 
„  extrémité ,  ils  portèrent  dans  leur  Ville  plus  de  vivres  que 
„  d'armes  :  Que  dans  aucun  temps  Pife  n'avoit  eu  un  état  confî- 
„  dérable  dans  le  cofitinent ,  n'ayant  même  jamais  pu  foumet- 
^tre  la  ville  de  Lucques  qui  en  eft  fi  voifme  5  qu'ainfi  fa  do- 
„  mination  avoit  toujours  été  renfermée  dans  les  bernes  d'un 
„  territoire  fort  étroit  :  Qu'à  l'égard  de  fa  puiflance  fur  mer ,  elle 
,j  n'avoit  pas  été  de  longue  durée  ,  y  ayant  déjà  longtemps 
„  qu'en  punition  des  crimes  Ôc  des  divifions  de  fes  habitans, 
„  cette  Ville  avoit  perdu  le  peu  qu'elle  avoit  eu  de  fplendeur  ; 
„  Qu'enfuite  elle  avoit  été  fi  pauvre ,  fi  dépeuplée  &  dans  un 
j,  fi  trifte  état,  qu'un  certain  Jaque  d'Appiano ,  vil  Notaire  des 
„  environs,  s'en  éioit  rendu  maître  ;  qu'après  plufieurs  années 
5,  de  domination  ,  il  avoit  laiiVé  la  Souveraineté  de  Pife  à  fes 
5,  enfans  :  Que  les  Florentins  feroient  moins  jaloux  de  pofle- 
„  dcr  Pife  ,  fi  ce  n'étoit  fa  fituation  &  la  commodité  de  la  mer; 
„  que  d'ailleurs  les  revenus  qu'ils  en  tiroient  étoient  fi  peu 
„  confidérables ,  &  les  impofitions  qu'ils  y  faifoient ,  fi  légères, 
„  que  la  recette  excedoit  à  peine  la  dépenfe  qu'ils  étoient 
„  obligés  d'y  faire  ;  que  même  la  plus  grande  partie  de  ces 
„  revenus  provenoit  des  droits  que  les  étrangers  payoient  au 
,,  port  de  Livourne  :  Que  les  Pifans  n'étoient  point  gênés  par 
3,  rapport  au  commerce ,  aux  arts  &  aux  Offices  par  d'autres 
„  Loix ,  que  celles  qui  leur  étoient  communes  avec  toutes  les 
„  autres  Villes  fujetes  de  Florence  ;  que  cependant  ces  Villes 
„  étoient  contentes  de  la  douceur  de  fon  gouvernement ,  & 
„  &  n'afpiroient  point  à  changer  de  maître  ,   parce  qu'elles 
„  n'avoient  ni  la  hauteur  ni  l'opiniâtreté  naturelles  aux  Pifans , 
s,  &  encore  moins  leur  perfidie  fi  généralement  reconnue  ,  que 
„  de  tout  temps  elle  a  pafifé  en  proverbe  :  Que  fi ,  lorfque  les 
„  Florentins  achetèrent  la  ville  de  Pife ,  quelques  habitans  fe 
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„  retirèrent,  ç'avoit  été  volontairement  &  par  un  motif  d'or-  "*" ~ 

3,  guëil ,  qui  ne  leur  permît  pas  'de  fe  mefurer  fur  leurs  forces  &     ^  4  P  > 

,,  de  s'accommoder  au  temps  ,  ôc  non  par  la  faute  des  Flo- 

3,  rentins  :  Qu'ils  avoient  toujours  gom'ernc  les  Pifans  avec  juf- 

j,  tice  &  avec  douceur ,  &  les  avoient  traité  de  manière ,  que 

„  Pife  étoit  aufli  riche  &  aulll  peuplée  qu'elle  l'avoit  été  au 

3,  commencement  de  leur  domination  :  Qu'au  contraire ,  ils 

,,  s'étoient  efforcés  de  la  rendre  fîoriilante  j  &  d'augmenter  le 

jj  nombre  de  fes  habitans^par  i'acquifition  qu'ils  avoient  faite 

„  à  grands  frais  du  port  de  Livourne ,  qui  pouvoir  feu!  faire 

,,  fleurir  cette  Ville  ;  qu'ils  y  avoient  encore  contribué  par  l'éta- 

„  bliilement  d'une  Univerlité  {a)  pour  toutes  les  fciences^  & 

.,  par  le  foin  qu'ils  avoient  eu  de  faire  entretenir  exactement  les 

„  foflés  :  Que  la  vérité  de  tous  ces  faits  étoit  fi  publique  ^  qu'en 

„  vain  prétendroit-on  l'obfcurcir  par  des  plaintes  forcées  &  par 

„  des  calomnies  :  Qu'il  étoit  permis  à  tout  le  monde  de  dé- 

,,  firer  une  meilleure  fortune  ,  mais  aufll  que  chacun  devoit 

„  fupporter  patiemment  l'état  où  le  fort  l'avoit  placé  ;  que  tou- 

„  tes  les  Souverainetés  tomberoient  dans  la  confulion ,  fi  cha- 

„  que  fujet  avoit  droit  de  reclamer  contre  fon  Souverain  :  Que 

„les  Florentins  ne  croyoient  pas  devoir  faire  de  grands  ef- 

„  forts  ,  pour  infpirer  au  Roi  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre  dans 

„  cette  occafion  ;  bien  ailuré  qu'un  Prince  (î  fage  &  fi  jufte , 

„  ne  fe  lailleroit  pas  furprendre  par  des  plaintes  &  des  décla- 

„  mations  i  qu'il  n'étoit  pas  néceflaire  de  lui  rappeller  fes  pro- 

,j  mefles  avant  qu'il  fut  reçu  dans  Pife  ,  &  les  ferniens  folem- 

„nels  dont  il  s'étoit  lié  à  Florence  ;  qu'enfin  il  feroit  atten- 

„tion,  que  plus  un  Roi  a  de  grandeur  ôc  de  puiilance ,  plus 

„  il  lui  eft  glorieux  de  les  faire  fervir  au  maintien  de  la  juftice  & 

„  de  la  bonne  foi.  „ 

Charle  paroillbit  ouvertement  pencher  en  faveur  des  Pifans? 
&  ce  n'étoit  que  pour  leur  avantage,  qu'il  propofoit  aux  deux 
partis  de  refter  en  repos  pendant  la  guerre  de  Naples  :  c'é* 
tûit  dans  les  mêmes  vues  qu'il  s'oftroit  à  être  le  fequeil:re  du  ter- 
ritoire de  Pife  ,  (Se  qu'il  promettoit  qu'aufll-tôt  après  la  conquête 
de  Naples ,  il  executeroit  ce  dont  il  étoit  convenu  à  Floren- 
ce. Mais  les  Florentins  à  qui  toutes  les  paroles  du  Roi  étoient 
devenues  fufpedes,  rejettoient  ces  expediens  j  &  le  preilbient 

(a)  L'Univerfité  de  Pile  fut  établie  pour  L^^urçnt;  de  Meçlicis  en  1471. 
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vivement  de  remplir  fes  promeiTes.  Enfin  Charîe  feignant  de 
^^  J*  fe  rendre,  mais  n'ayant  en  effet  d'autre  intention  que  de  fe 
faire  avancer  les  foixante-dix-mille  ducats ,  qui  ne  dévoient  lui 
être  payés  que  dans  les  mois  de  Mars  &  de  Juin ,  envoya ,  en 
partant  de  Pvome ,  le  Cardinal  de  S.  Malo  à  Florence.  Il  fit 
entendre  aux  Florentins  que  le  Cardinal  y  alloit,  pour  leur  don- 
ner fatisfadion  j  mais  il  lui  prefcrivit  en  ficret  de  les  amufer, 
jufqu'à  ce  qu'ils  euflent  compté  l'argent ,  &  de  laifier  enfuite 
les  chofes  dans  le  même  état.  Quoique  les  Florentins  euiîent 
quelque  foupçon  de  cette  fiipercherie,  ils  ne  laiflerent  pas  de 
remettre  au  Cardinal  les  quarante  mille  ducats ,  dont  le  terme 
alloit  écheoir.  Dès  qu'il  eut  reçu  cette  fomme ,  il  fe  rendit  à 
Pife  ,  promettant  aux  Florentins  de  les  remettre  en  poilefiion 
de  cette  Ville.  Mais  il  revint  fans  avoir  rien  fait  -,  s'excufant  fur 
ce  qu'il  avoit  trouvé  les  Pifans  fi  opiniâtres ,  que  fon  autorité 
feule  n'avoit  pas  été  capable  de  les  amener  à  fon  but  j  &  qu'il 
n'avoit  pu  les  contraindre  par  la  force ,  n'ayant  point  d'ordre  à 
ce  fujet.  Il  ajouta  qu'étant  prêtre ,  il  n'avoit  pas  cru  qu'il  con- 
vint à  fon  caradere  de  prendre  un  parti ,  qui  auroit  pu  faire  ré- 
pandre du  fang.  Cependant  il  avoit  augmenté  la  garnifon  du 
château  neuf  ^  &  il  auroit  aufifi  mis  du  monde  dans  le  vieux ,  fi 
les  Pifans  avoient  voulu  y  confentir. 

Leur  courage  ôz  leurs  forces  croifibient  de  jour  en  jour.  Le 
Duc  de  Milan  jugeant  qu'il  étoit  nécelTaire  de  munir  la  Ville 
d'une  plus  forte  garnifon  &  d'un  Chef  de  quelque  expérience  , 
y  avoit  envoyé ,  mais  fous  le  nom  des  Génois,  Luce  Malvezzi 
avec  de  nouvelles  troupes.  D'ailleurs  comme  il  ne  négligeoit 
aucune  occafion  d'augmenter  les  embarras  des  Florentins,  pour 
qu'ils  fiaflent  moins  en  état  d'attaquer  les  Pifans  j  il  prit  à  fa  fol- 
de,  en  commun  avec  les  Siennois,  Jacque  d'Appiano  Seigneur 
de  Piombino  &  Jean  Savelli.  Son  deflein  étoit  de  procurer  aux 
Siennois  le  moyen  de  foutenir  Montepulciano  ,  Ville  qui  s'étoit 
nouvellement  donnée  à  eux,  après  s'être  révoltée  contre  les 
Florentins ,  &  qu'ils  avoient  acceptée  au  mépris  de  leur  allian- 
ce avec  ces  derniers. 
■^Y-  Les  Florentins  n'avoient  pas  moins  d'occupation  au  dedans 

fentimenïen-  ^î"'^^^  dehors.  Aulli-tôt  quc  Ic  Roi  fut  parti  de  Florence ,  on 
tr-eiesFiorcn-  vouîut  mettre  ordre  au  gouvernement  de  la  République.  Pour 
fcîmc  ouV^  cet  effet  on  convoqua,  fui vant  T ancienne  coutume,  un  Parle- 
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"ment ,  qui  eft  une  affemblée  générale  de  tous  les  Florentins 
dans  la  place  du  Palais ,  où  chacun  opine  à  haute  voix  fur  les     ^  4  5>  5"» 
affaires  qui  font  propofées  par  le  Magiftrat.   Dans  cette  aiîem-  doivent  dou- 
blée on  convint  d'une  efpece  d'adminiftration ,  qui,. fous  le  ncraieurgoir- 
nom  de  gouvernement  popuigire  ,  tenaoït  plutôt  a  rendre  un 
petit  nombre  de  perfonnes  dépofitaires  de  l'autorité ,  qu'à  la 
communiquer  à  tout  le  peuple.  Cette  forme  de  gouvernement 
déplut  à  beaucoup  de  gens ,  qui  s'étoient  fiâtes  de  jouir  d'un 
pouvoir  plus  étendu  5  &  comme  ils  étoient  appuyés  par  l'ambi-- 
tion  particulière  d'un  grand  nombre  des  principaux  citoyens, 
il  fallut  mettre  de  nouveau  cette  matière  en  délibération.   Un 
jour  que  les  premiers  Magiftrats  &  ceux  qui  avoient  plus  d'auto- 
rite  &  de  réputation  conféroient  fur  ce  fujet ,  Paul-Antoine^ 
Soderin(^),  homme  de  grand  poids,  &  dont  on  eftimoit  la 
prudence ,  parla ,  dit-on ,  en  ces  termes, 

'y  II  eft  vrai ,  Meilleurs,  que  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  politi-         v. 
»  que  ,  ont  mis  le  crouvernement  populaire  au-deffous  de  la  pi^courspour 

XX  1  ■  11-../^  .        ^    ^  1  -1       rL  /-     -1       J      ^<^    gouverne- 

»  Monarchie  ou  de  1  Anftocratis  ;  cependant  il  elt  raciie  de  ment  popu-: 

0^  prouver  que  nous  devons  le  choifir  préferablement  à  tous  les  laire. 

w  autres.  L'amour  de  la  liberté  eft  un  fentiment  ancien  &  conv 

»  me  naturel  à  cette  Ville  ,  &  les  conditions  de  nos  citoyens 

»  y  font  réglées  fjr  l'égalité.  Or  c'eft  cette  égalité  établie  à  Flo- 

»  rence  ,  qui  eft  le  fondement  de  la  Démocratie  5  en  faut -il 

33  donc  davantage  pour  ne  plus  balancer  ?  Mais  ne  fembleroit-il 

3>  pas  que  je  parle  inutii^ment ,  fi  l'on  veut  fe  rappeller  que  dans 

35  les  dernières  délibérations ,  toutes  les  voix  fe  font  réunies  à 

y>  mettre  l'autorité  entre  les  mains  du  peuple.   Les  fentimens 

a>  n'y  ont  été  divifés  que  fur  un  point  y  quelques-uns  fe  font  atta= 

3j  chés  à  cette  forme ,  fuivant  laquelle  la  Ville  fe  gouvernoit 

»  avant  la  tirannie  des  Medicis  ;  les  autres,  du  nombre  defquels 

31  j'avoue  que  je  fuis  j  jugeant  que  cette  forme  n'avoir  que  le 

w  nom  de  Démocratie  ,  effrayés  d'ailleurs  des  inconveniens 

»  qu'on  a  vu  fouvent  naître  de  ces  fortes  de  gouvernemens  ,  en 

3j  fouhaitoient  un  autre  plus  parfait  &  plus  propre  à  entretenir  la 

n  concorde ,  &  à  maintenir  la  sûreté  des  citoyens.   Or  la  raifoii 

»  &  l'exemple  du  pafte  nous  difent  aftes ,  que  cette  harmonie 

»  des  membres  de  la  République  &  fa  sûreté  ne  fcauroient  fub- 

»  fifter  à  Florence ,  qu'à  l'abri  d'une  Démocratie  fagement  cor- 

(«)  Il  étoit  frère- de  François ,  dont  il  eil  parlé  ci-defTiis ,  p.  1 2 1 , 

Qiij 
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»  rigée ,  &  c'efl:  fur  deux  fondemens  que  je  crois  devoir  ap- 
ï  4-  P  5"»    »  puycr  le  bon  ordre  de  l'Etat. 

»  Il  faut  en  premier  lieu  que  tous  les  Magiftrats  &  les  Offi- 
„  ciers  tant  de  la  Ville  ,  que  de  l'Etat  de  Florence ,  foient 
„  nommés  pour  un  certain  temps  par  le  Conleil  général ,  corn- 
3,  pofé  de  tous  ceux  que  nos  loix  appellent  au  manîment  des 
„  affaires ,  &  que  toutes  les  loix  qu'on  pourra  faire  dans  la  fuite 
,j  foient  munies  de  l'approbation  de  ce  même  Confeil  général. 
„  Ainii  ni  les  intérêts  des  particuliers ,  ni  la  brigue  n'influant 
„  point  fur  le  choix  de  ces  mêmes  Magiftrats ,  la  paflion  ou  le 
„  caprice  n'exclura  perfonne  des  dignités ,  qui  feront  le  partage 
„  du  mérite  &  de  la  vertu.  Alors  il  faudra  s'ouvrir  le  chemin 
3,  des  honneurs  par  fes  talens ,  par  des  mœurs  irréprochables 
j^  &  par  fon  ardeur  à  fervir  la  patrie ,  &  à  fe  rendre  utile  aux  par- 
„  ticuliers.  On  fera  forcé  au  contraire  de  fuir  le  vice  ,  de  ne 
5,  faire  de  mal  à  perfonnee  ,  ôc  en  un  mot  d'éviter  tout 
,,  ce  qui  peut  rendre  odieux  dans  une  Ville  bien  policée. 
„  Il  ne  dépendra  plus  d'un  feul ,  ou  d'un  petit  nombre  ,  d'abu^ 
„  fer  de  l'autorité  d'un  Magiftrat ,  ou  de  faire  de  nouvelles  loix , 
„pour  changer  le  gouvernement?  ^  celui  qui  aura  été  une 
jjfois  établi,  ne  pourra  recevoir  aucune  atteinte,  que  par  la 
„  volonté  du  Confeil  général. 

„  En  fécond  lieu  l'aflemblée  générale  choifira  des  Magiftrats 
,.  particuliers  ,  &  compofera  un  Confeil  des  plus  graves  ci- 
,,  toyens,  pour  régler  les  affaires  de  l'Etat,  telles  que  la  paix, 
„  la  guerre  &  les  loix  nouvelles.  Ces  fortes  d'affaires  n'étant 
,.,  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  elles  ne  doivent  être  trai- 
3,  tées  que  par  ceux  que  l'expérience  en  rend  capables  j  d'ail- 
,,  leurs  elles  exigent  fouvent  de  la  diligence  &  du  fécret,  ainfi 
„  il  ne  conviendroit  pas  d'en  déhberer  avec  la  multitude.  Cet- 
^v,  te  réferve  ne  peut  bleffer  la  liberté,  qui  aura  lieu  d'agir 
„  toutes  les  fois  que  l'éledion  des  Magiftrats  ôc  l'établiffement 
„  des  loix  dépendront  du  Cqnfeil  univerfel. 

„  Ces  deux  reglemens  fuftiront  pour  établir  une  véritable 
„  némocratie ,  pour  affurer  la  liberté  de  la  Ville ,  &  pour  don- 
5,  ner  à  la  République  une  forme  convenable ,  &  qui  puiffe 
„  durer  long-temps.  Je  ne  parlerai  pas  encore  de  plufieurs  aii- 
„  très  points  propres  à  perfedionner  ce  gouvernement  3  il  eft 
„  plus  à  propos  de  les  remettre  à  un  autre  temps.  Je  craindrois 
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j,  d'allamier  dans  ces  commencemens  les  efprits,  que  le  fou-  !'*"'  "''^. 

i,  venir  de  la  tirannie  tient  encore  dans  la  défiance  ,  ôc  qui     ^  i  9  S 

5j  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  s'accoutumer  à  un  gouvernement 

„*libre,  ne  peuvent  difcerner  du  premier  coup  d'œil  tout  ce 

,  qui  eft  néceflaire  pour  la  confervation  de  la  liberté.  Je  dif- 

„  fere  d'autant  plus  volontiers  ces  chofes  à  un  autre  temps , 

ij  qu'elles  ne  font  point  ellentielles  :  nos  citoyens  approuveront 

„  chaque  jour  de  plus  en  plus  cette  forme  de  République  ^  & 

„  devenus  par  l'expérience  plus  capables  de  fentir  la  vérité ,  ils 

„  fouhaiteront  de  voir  ce  gouvernement  conduit  à  une  entiere 

j,  perfedion  5  cependant  il  fe  foutiendra  par  le  moyen  des  deux 

„  Reglemens  que  je  viens  de  propofer. 

„  Laraifon  &  l'exemple  me  fourniront  aflcs  de  moyens,  pour 
ji  prouver  qu'il  eft  facile  d'établir  ces  deux  points,  <Sc  que  la 
j.  République  en  retirera  une  grande  utilité.  Quoique  l'autoritc 
„  foit  affedée  aux  nobles  Vénitiens ,  néanmoins  la  NobleiVe 
5,  n'étant  compofée  que  de  citoyens  particuliers ,  6l  formant 
y,  d'ailleurs  un  corps  nombreux ,  dont  les  membres  font  de 
s,  conditions  &  de  qualités  fi  différentes ,  on  ne  peut  pas  niée 
j,  que  ce  gouvernement  ne  tienne  beaucoup  de  la  Démocratie , 
jj  &  que  nous  ne  puiilions  l'imiter  en  plulîeurs  chofes.  Or  il  eft 
5,  furtout  appuyé  fur  ces  deux  mêmes  principes  que  je  propofe , 
5,  &  c'eft  par  leur  moyen  que  cette  République  a  confervé  peu- 
j,  dant  tant  de  fiécles  fa  liberté,  &  qu'elle  a  maintenu  la  con- 
„  corde  &  l'union  parmi  fes  citoyens  ;  c'eft  à  la  faveur  de  ces 
„Tages  reglemens  qu'elle  eft  parvenue  au  comble  de  gloire  & 
„  de  grandeur ,  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  La  bafe  de 
„  cette  union  des  Vénitiens  n'eft  point ,  comme  on  le  croit ,  la 
„  fituation  de  leur  Ville  ^  puifqu'elle  ne  feroit  pas  capable 
3,  d'empêcher  les  divifions  <5c  les  troubles ,  qui  pourroient  y  naî- 
„  tre  ,  éc  qu'on  y  a  vus  quelquefois  ;  mais  c'eft  la  forme  du  gou- 
„  vernement  fi  fagement  établie  &  C\  bien  concertée  dans  tou- 
„  tes  fes  parties ,  qu'elle  produit  nécelfairement  cette  tranquil- 
„  lité  fi  précieufe  &  fi  défirable. 

„  Nos  propres  exemples ,  mais  pris  dans  un  fens  contraire  , 
;,  peuvent  nous  inftruire  autant  que  les  exemples  étrangers. 
„  Quelle  eft  la  fource  des  fréquentes  révolutions  arrivées  à  Flo- 
„rence,  ficen'eft  que  la  forme  de  l'Etat  n'étoit  point  établie 
„  fur  le  modèle  qu'on  vient  de  propofer  ?  Tantôt  abattue  fous  le 
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'T-'^^^-^^^'^^gq  ^,  poids  de  la  tirannie ,  tantôt  déchirée  par  les  diiTcntions  des 
^  'i9  S'  „  particuliers ,  effets  de  ieur  ambition  &  de  leur  avarice  5  cette 
„  Ville  maiheureufes'en:  encore  vue  livrée  à  la  diFcretion  d'une 
„  multitude  effrénée.  Ainfi  au  lieu  que  les  Villes  ont  été  bâties 
„  pour  procurer  le  repos  &  le  bonheur  de  leurs  habitans ,  notre, 
„  Ville ,  ou  plutôt  la  forme  de  notre  République  n'a  produit 
„  d'autres  effets  >  que  la  perte  de  nos  biens ,  l'exil  &  le  meurtre 
„  des  citoyens. 

„  Le  gouvernement  établi  par  le  dernier  Parlement  ne  diffe- 
;,  re  point  de  ceux  qui  ont  caufé  tant  de  maux  à  Florence , 
i,  &  qui  ont  enfin  enfanté  la  tyrannie  5  car  ce  fut  par  leur  moyen 
„  que  le  Duc  d'Athènes  (  ^  )  ôc  enfuite  Cofme  de  Medicis,  ofe- 
j,  rent  opprimer  la  liberté  de  nos  pères.  En  effet ,  Meffieurs , 
„  rien  n'eft  plus  naturel  que  ces  funeftes  fuites ,  lorfque  le  choix 
„  des  Magiftrats  &  le  pouvoir  de  faire  des  loix  ne  dépendent 
j,  pas  d'un  contentement  univerfel,  mais  de  la  volonté  d'un  pe- 
„  tit  nombre.  Alors  les  citoyens  ne  s'intereOant  plus  au  bien  pu-^ 
„blic,  ne  feront  occupés  que  de  leurs  vues  particulières:  on 
;,,  verra  naître  les  brigues,  les  factions  6c  les  révoltes;  four- 
„  ce  funefte  de  la  ruine  de  toutes  les  RépubUques  &  de  tous  les 
,,  Empires. 

3,  Balancera-t'on  encore  après  tant  de  motifs ,  à  fuir  une  for- 
,, nie  de  gouvernement,  dont  la  raifon  6c  l'expérience  nous 
„  font  connoître  le  danger  ?  Héiiterons-nous  encore  à  prendre 
f,  un  parti,  de  la  sûreté  6c  de  l'utilité  duquel  cette  même  raifon  6c 
3,  l'exemple  d'autrui  nous  forcent  de  convenir  ?  En  effet,  Mef- 
^,  fieurs ,  6c  c'eft  la  vérité  qui  parle  par  ma  bouche  ,  un  gouver- 
p  nement  ^  où  le  petit  nombre  difpofera  de  l'autorité ,  fera  ton- 
„  jours  le  gouvernement  d'un  certain  nombre  de  tyrans ,  plus 
5,  dangereux  qu'un  feul ,  parce  que  le  mal  fera  multiplié.  D'ail- 
^,  leurs ,  fans  parler  des  autres  inconveniens  ,  ne  doit-on  pas 
j,  s'attendre  à  voir  bien-tôt  ces  tyrans  divifés  par  la  diverfité 
,,  des  fentimens  ,  par  l'ambition  ou  par  quelque  autre  paffion  ? 
^,  La  défunion  eft  pernicieufe  en  tout  temps  :  mais  qu'elle  le 


(a)  Reinier  Accidioji  d'une  noble^& 
ancienne  famille  de  Florence.  Il  fe  ren- 
dit maître  d'Athcnes  au  comiricncement 
du  quinzième  iiéclc  ;  &  fut  auPii  Souve- 
rain de  Corinthc  S:  d'une  partie  de  li 
Bcocie.   Lui  &  fcs  dclcendans  poiicdc- 


rent  ces  Etats  jufqucs  en  145?.  qu'ils  en 
furent  dépouillés  pur  Mahomet  Tî.  Chal- 
condih  liv.  4.  O'  9-  Il  voulut  aufii  fe  ren- 
dre muitrc  de  Florence  ,  ce  qui  y  excita 
de  grands  inouvcmcus. 

fera 
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„fera  bien  davantage  dans  des  circonftancesj  011  vous  avés 
„  exilé  ,  profcrir  un  citoyen  puiliant ,  &  à  puéfent  que  dépouillés  ^'ï9S' 
„  d'une  partie  fi  confiderable  de  votre  Domaine  ,  vous  yoyés 
„  l'Italie  expofée  à  des  périls  preflans  &  pleine  de  foldats  étran- 
„gers:  c'eft  peut-être  aujourd'hui  la  feule  fois  que  Florence  a 
„  pu  difpofer  de  fon  fort.  Hàtons-nous  donc  de  profiter  de 
„  iheureufe  conjondure  qui  nous  eft  offerte  par  le  ciel,  pour 
„  établir  un  gouvernement  durable  oC  qui  foit  la  fource  du  bon- 
,,  heur  public. 

„  Par  cet  heureux  établiflemcnt  vous  laiiTerés  à  vos  enfans  ôc 
\,  à  leur  pofterité  le  précieux  héritage  de  la  liberté ,  que  vous 
„  n'aurés  point  reçu  de  vos  ancêtres,  qui  ne  l'ont  jamais  connue. 
„  Je  vous  conjure  donc  par  le  Souverain  Aîaitre  du  ciel  &  de 
„  la  terre ,  dont  la  bonté  fait  naître  des  conjonctures  fi  précieu- 
,3fes,  de  les  mettre  à  profit,  de  ne  vous  point  nuire  à  vous- 
„  mêmes ,  &  de  ne  point  dégrader  pour  toujours  la  fagefie  des 
,,  Florentins ,  en  laiilant  échaper  de  fi  favorables  circcnftances. 

Tel  fut  le  difcours  de  Soderin  :  Guy- Antoine  Vefpucci  Ju- 
rifconfulte  fameux,  homme  d'efprit  &  délié ,  fut  d'un  fentiment 
contraire ,  ôc  parla  ainfi. 

«Meilleurs,  je  fouhaiterois  avec  ardeur,  que  le  gouver- 
j, nementprcpofépar  Paul-Antoine  Soderin,  pût  procurer  le  VI. 
„  bonheur  public  aufll  facilement,  qu'il  eft  aifé  de  le  décrire.  i?ÀÎiftûcra5e! 
„  Il  faudroit  être  bien  aveugle  pour  ne  pas  embraiTer  avec 
„  empredement  un  plan  fi  favorable  à  la  patrie ,  &  il  n'y  a  qu'un 
„  mauvais  citoyen  capable  de  rejetter  une  forme  de  Ré- 
„  publique  ,  où  les  honneurs  &  la  récompenfe  feroient  Iç 
p,  partage  de  la  valeur ,  du  mérite  &  de  la  vertu.  Mais  il  ne  me 
j,  paroit  pas  qu'un  gouvernement  tout-à-fait  populaire ,  puifTe 
„  produire  ces  biens  qu'on  nous  fait  efperer.  Au  contraire,  la 
^jxaifon ,  l'expérience  &  l'autorité  des  Philofophes  forment  une 
„  preuve  invincible  ,  que  l'on  cherche  en  vain  dans  la  multitu- 
„  de ,  les  lumières ,  la  maturité  &  l'ordre  néceflaires  ,  pour 
„  s'alUirer  que  dans  le  choix  des  Magiftrats  la  prudence  fera 
„ préférée  à  la, témérité  ,  la  vertu  au  vice  ,  &  l'expérience 
„à  l'incapacité.  Doit- on  attendre  de  fages  décifions  d'un 
„  Juge  ignorant  ?  Non  fans  doute  :  Eh  bien ,  ce  Juge  fans 
j,  lumières  ,  c'eft  ce  peuple  plein  de  confufion  &  d'igno- 
„xance,  &  qui  ne  peut  çhoifir ,  ou  fe  déterminer  raifonnable^ 
Tome  L  R 
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„  ment  que  par  hazard.  Quoi  nous  pourrions  croire  que  d'impoi:=' 
^  "^^  S'    ,^  tantes  affaires,  qui  occupent  tous  entiers  des  hommes  de  tête  ; 
„  &  dont  l'attention  ne  fe  partage  point  ailleurs ,  puiiïent  être 
„  maniées  avec  fuccès  par  une  multitude  ignorante ,  eompofée 
„  de  gens  dont  l'efprit ,  la  condition  ^  les  mœurs  font  fi  différent 
^teSj  &  qui  s'adonnent  uniquement  à  des  affaires  particulie- 
„  res  f  D'ailleurs  l'orgueil  va  porter  tous  nos  citoyens  à  afpirer 
„  aux  honneurs  :  non  contens  des  avantages  d'une  honnête  li- 
„  berté ,  ils  brûleront  de  briller  aux  premiers  rangs,  &  d'entrei: 
3,  dans  les  plus  grandes  &  les  plus  épineufes  délibérations.  Vous 
3, n'ignorés  pas,  Meffieurs,  qu'on  fçait  ici  moins   qu'ailleurs 
„  écouter  la  modération ,  &  céder  la  place  à  l'expérience  6c  au 
„  mérite  :  bien-tôt  perfuadée  que  tous  font  naturellement  égaux 
,„  en  tout ,  la  multitude  difpofera  des  emplois ,  au  mépris  des 
3,  fervices  &  de  la  vertu.   Cette  foif  aveugle  des  honneurs ,  qui 
„  dévore  la  plus  grande  partie  du  peuple  ,  mettra  la  puiffance 
i,  entre  les  mains  des  moins  dignes  &  des  moins  capables,  parce 
j,  que  ceux-ci  prévaudront  par  le  nombre,  &  que^l'on  ne  fera 
„  plus  déformais  que  compter  les  fuffrages.  Enfin  qui  peut  nous 
3,  affurer  que  le  peuple  toujours  content  de  la  forme  que  vous 
„  aurés  une  fois  établie  ,  ne  troublera  pas  bien-tôt  de  fi  fa- 
„  ges  mefures  par  des  loix  bizares ,  aufquelles  les  gens  fenfés 
„  s'oppoferont  en  vain  ?   Cet  inconvénient  toujours  à  craindre 
„  dans  un  gouvernement  populaire  ,  le  fera  bien  davantage 
„  dans  les  conjondures  préfentes  ;  le  penchant  naturel  qui  em- 
^,  porte  toujours  rapidement  les  hommes  d'une  extrémité  à 
„  l'autre  ,  quand  la  violence  qui  les  avoit  retenus  a  ceffé ,  ne 
„f<çait  point  s'arrêter  dans  un  jufte  milieu.  Ne  doutés  donc 
j,  pas  que  le  peuple  qui  vient  d'être  délivré  de  la  tyrannie  ,  ne 
„  le  jette  ,  fi  l'on  ne  le  retient ,  dans  une  licence  effrénée  ,  ainfi 
„  nous  n'aurons  fait  que  changer  de  tyran.   En  effet  quelle  ty~ 
„  rannie  plus  infupportable  que  le  caprice  d'un  peuple  qui  ra- 
,.  baiffe  le  mérite  pour  élever  l'ignorance ,  &  qui ,  fans  égard 
5,  pour  les  talens ,  difpofe  à  fon  gré  de  la  récompenfe  qui  leur 
„  étoit  due  ?  L'ignorance  quand  elle  tyrannife,  impofe  un  joug 
„  d'autant  plus  accablant  ,  qu'elle  eft  aveugle ,  fans  difcerne- 
„  ment ,  &  mille  fois  plus  dangereufe  que  toute  la  malice  d'un 
„  tyran  à  qui  la  politique  fait  du  moins  garder  quelques  mefures. 
,,  Au  refte  ne  vous  iaiffés  point  éblouir  par  l'exemple  des  Ye- 
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;,.  nitiens  :  la  fituatioii  de  leur  Ville  contribue  pour  quelque 

„chofe,  au  bon  ordre  de  cette  République,  &  l'ancienneté     ^"k^^' 

„  du  gouvernement  fert  beaucoup  à  y  maintenir  Theureufe 

„  tranquillité ,  dont  nous  la  voyons  jouir.   D'ailleurs  les  gran- 

„  de^  affaires  n'y  font  confiées  qu'à  un  petit  nombre  de  citoyens. 

„X'eut-être  même  que  ce  peuple  moins  vif  que  nous ,  eft  plus 

S3  facile  à  contenir.   D'ailleurs  ce  ne  font  point  les  deux  ioix 

5,  fondamentales  qu'on  vient  de   propofer  ^  qui  foutiennent 

„  feules  le  gouvernement  de  Venife  j  c'eft  la  perpétuité  du 

„Doge,  ce  font  plufieurs  autres  fages  reglemens,  qui  le  ren- 

;,,  dent  parfait  &   durable.    Or  je  demande  ,   s'il  feroit  pof- 

„  fible  d'en  introduire  de  pareils  dans  notre  République ,  fans 

3,  y  trouver  beaucoup  de  contradidions  5  cette  Ville  ne  vient 

„  point  d'être  bâtie  ,    &  il  n'eft  pas  queftion  de  lui  donner 

3,  ime  première  forme  5  elle  préférera  toujours  fes  anciens  ufa- 

3,  ges  à  de  nouveaux  établiiîemens  y  quoique  meilleurs  &  plus 

i,  utiles  j  elle  craindra  toujours  que ,  fous  prétexte  deconferver 

,,  fa  liberté  ,  l'on  ne  veuille  établir  une  nouvelle  tyrannie. 

„  Ces  raifons  &  la  vicilTitude  des  chofes  humaines  ,  dont 
;,  la  nature  eft  de  dégénérer ,  donnent  plus  lieu  de  craindre 
,,  qu'un  gouvernement  d'abord  imparfait ,  ne  tombe  dans  une 
„  entière  confufion ,  qu'elles  ne  font  efperer  que  le  temps  &  les 
j,  occafions  pourront  le  conduire  à  la  perfedion.  Mais  poiK- 
;,,  quoi  chercher  des  exemples  au  dehors  j  tandis  que  nous  en 
j,  avons  parmi  nous  ? 

3,  Pouvons-nous  ignorer  que  cette  Ville  n'a  jamais  été  gou- 
;,  vernée  par  le  peuple,  que  les  divifions  n'ayentprefque  caufé  fa 
„  ruine ,  6c  changé  la  face  de  l'Etat  f  Enfin  li  nous  voulons  nous 
„  arrêter  à  des  exemples  étrangers  ,  que  ne  nous  rappellons- 
j,  nous  les  défordres  qu'une  pure  Démocratie  a  occalionnés 
„  dans  Rome  f  N'eft-il  pas  évident  que  l'inclination  des  Ro- 
j,  mains  pour  la  guerre  ,  fut  la  feule  caufe  de  la  durée  de 
„  leur  République  au  milieu  de  tant  de  troubles  &  de  di- 
,,,  vifions  ?  Jettons  encore  les  yeux  fur  Athènes  3  cette  Ville  fi 
„floriflante  &  fi  confiderable  :  Ne  perdit-elle  pas  &  l'empire 
„  &  la  hberté  ,  pour  obéir  à  des  tyrans  nés  dans  fon  fein ,  ou  à 
3,  des  maîtres  étrangers ,  parce  que  la  multitude  s'empara  de  la 
,j  décifion  des  grandes  affaires  ? 

„  Au  refte,  je  ne  comprens  pas  comment  on  ofe  avancée 

Rij 
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,,  que  la  forme  arrêtée  dans  le  dernier  Parlement ,  puiile  don- 
^"^9  S'  „  ner  quelque  atteinte  à  la  liberté  •■>  les  Magiftrats  font  par  elle  en 
,,  pollefllon  de  régler  toutes  chofes ,  &  elle  ne  défère  point  une 
„  autorité  perpétuelle  à  ces  citoyens,  qui  feront  fucceiTivement 
„  remplacés  par  d'autres.  Enfin  leur  éledion  ne  dépend  point 
„  d'un  petit  nombre  5  &  le  fort  décidera  entre  plufieurs  fo- 
„jets  propofés  &  approuvés  fuivant  l'ancienne  coutume  de  la 
„  Ville.  Dans  ces  difpofitions ,  comment  la  brigue  ou  la  cabale 
„  pourroit-elle  remplir  les  Magiftratures  ?  Selon  ce  plan  ,  les 
„  affaires  importantes  feront  examinées  &  conduites  par  dts 
„  hommes  fages,  pleins  d'expérience  &  de  maturité  ;  il  régnera 
„  dans  les  Confeils  un  ordre ,  un  fecret  ôc  une  prudence ,  qu'en- 
3,  vain  nous  chercherions  dans  le  peuple  :  incapable  de  foutenir 
„  le  poids  de  la  République  j  &  donnant  toujours  dans  les  extrê- 
,,  mités  ,  on  le  verroit  tantôt  prodiguer  la  dépenfe  hors  de 
,,  faifon  ,  tantôt  s'expofer  par  une  économie  mal -entendue, 
„  à  épuifer  enfuite  les  fonds  de  l'Etat  &  fe  précipiter  dans  les 
„  plus  grands  périls. 

„  Si  l'Italie,  &  furtout  notre  patrie,  comme  l'a  remarqué 
„Soderin,  font  aujourd'hui  dans  une  trille  fituation  ;  quelle 
„  prudence  y  auroit-il  dans  le  befoin  des  plus  fages  confeils, 
„  de  confier  notre  fort  à  l'ignorance  &  à  la  foiblefle  ?  Confi- 
„  derés  que  vous  afiurerés  davantage  le  repos  du  peuple ,  &  que 
„  vous  le  mettrés  plus  à  portée  d'entendre  fes  vrais  intérêts, 
„  quand  vous  lui  donnerés  moins  d'autorité  &  moins  de  part 
„  au  gouvernement  5  enfin  faites  une  férieufe  attention ,  que  (1 
„  fa  volonté  règle  la  République ,  devenu  bien-tôt  infolent,  dif- 
3,  ficile  Ôc  opiniâtre  ,  il  refufera  d'écouter  des  confeils  utiles 
„  &  didés  par  l'amour  de  la  patrie. 
VII.  Ce  dernier  avis  l'auroit  emporté  dans  les  confeils  particu- 

Grand  cré-  liers ,  fi  Jérôme  Savonarole  de  Ferrare  ,  de  l'Ordre  des  Frères 
narote  à^Flc-  Prêchcurs ,  u'avoit  pas  fait  intervenir  l'autorité  de  Dieu  dans  les 
rencc.  délibérations  des  hommes.  Ce  Religieux  qui  prêchoit  depuis 

plufieurs  années  à  Florence  ,  joignait  à  une  dodrine  finguliere 
une  grande  réputation  de  fainteté  ;  il  s'étoit  même  acquis  dans 
l'efprit  de  la  plus  grande  partie  du  peuple ,  le  nom  &  le  crédit 
d'un  Prophète.  Cette  opinion  vulgaire  étoit  fondée  fur  ce  que 
dans  des  temps  plus  tranquiles,  &  où  il  n'y  avoit  aucune  apparen- 
ce de  troubles ,  il  avcit  prédit  dans  fes  fermons  qu'il  vien^roit 
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en  Italie  des  armées  étrangères  fi  redoutables,  aue  ni  murail-  - 

les  ni  troupes  ne  pourroient  leur  réfitler.  Il  avoit  même  parlé 
obfcurement  du  changement  de  l'Etat  de  Florence  ;  ce  nou- 
veau Prophète  afiuroit  que  ce  n'étoit  ni  par  les  lumières  de  la 
raifon,  ni  par  la fciencè  des  écritures  >  qu'il  prédifoit  ces  chofes 
ôc  plufieurs  autres  qu'il  debitoit  continuellement ,  mais  quec'é- 
toit  uniquement  par  infpiration  divine.Il  fe  mit  alors  à  déclamer 
en  public  contre  la  forme  de  gouvernement  arrêtée  dans  le  Par- 
lement, &  à  prêcher  avec  un  ton  d'homme  infpiré,  que  Dieu 
vouloir  que  Florence  fut  tellement  gouvernée  par  le  peuple, 
qu  il  ne  fût  pas  au  pouvoir  du  petit  nombre  de  difpoier  du 
fort  de  la  multitude  ,  &  d'opprimer  fa  liberté. 

La  vénération  des  peuples  pour  Savonaroîe ,  favorifant  les       viir. 
fouhaits  du  plus  grand  nombre  ,   ceux  qui  étoient  d'un  fen-    9"  ^^  ^^^^^^ 
timent  oppofé  ,   ne  purent  rcfifter  à  ce  torrent.    Après  plu-  rouveme-"^  ^ 
fleurs  délibérations,  il  fut  enfin  arrêté,  qu'on  établiroit  un  Con-  "".ent  popu- 
feil  gênerai  de  tous  les  Florentins  ,  à  l'exclufion  néanmoins    ^^* 
du  menu  peuple ,  comme  on  le  publia  en  differens  endroits  de 
l'Italie  5  cette  AfTemblée  ne  fut  donc  compcfée  que  de  ceux, 
qui  fuivant  les  anciennes  Loix  de  la  Ville ,  avoient  droit  de 
participer  au  gouvernements  &  il  fut  réglé  que  ce  Confeil  gê- 
nerai n'auroit  d'autres  fondions  que  d'éiire  tous  les  Magif- 
trats  de  la  Ville  &  du  Domaine  ^  &  d'approuver  les  Loix  dref- 
fées  &  rédigées  dans  les  Confeils  particuliers.  Enfuite  pour  aller 
au-devant  des  divifions  ,  &  ratlurer  l'efprit  de  chaque  particu- 
lier, on  publia  un  décret,  qui  comme  autrefois  à  Athènes, 
fit  défenfes  de  faire  aucune  recherche  du  paile  par  rapport  aux 
affaires  de  l'Etat.   On  eut  peut-être  établi  un  gouvernement 
folide  fur  ces  fondemens ,  fi  dans  le  même  temps  on  avoit 
fait  tous  les  autres  reglemens  que  les  gens  fenfés  propoferent 
alors.  Mais  le  confentement  d'un  grand  nombre  de  citoyens , 
que  le  fouvenir  du  paflc  rempliflbit  de  défiance ,  étant  abfolu- 
ment  nécefTaire  pour  ces  nouvelles  Loix ,  on  jugea  qu'il  fuf- 
fifoit  pour  le  préfent  d'établir  le  Confeil  gênerai ,  comme  le 
fondement  de  la  liberté ,  6z  qu'on  pouvoit  attendre  que  le 
temps  eùtralTuré  les  efprits,  &  fait  fentir  la  fagefie  &  l'utilité 
de  ces  reglemens. 

Cependant  le  Roi  de  France ,  maître  de  la  ville  de  NTaples ,         ^,^- 
voulant  achever  fa  conquête ,  réfolut  de  foumettre  le  Château-  de^Nlpkrre' 

R  iij 
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==^  neuf  &  le  Château  de  l'Oeuf,  qui  tenoient  encore  pour  Ferdi- 
i4i?5-  nand  :  à  l'égard  de  la  Tour  de  San-Vicentio  conttruite  pour 
rendent  à  la  défenfe  du  port ,  il  s'en  éroit  facilement  emparé  ;  il  falloir  ou- 
Charlc  Yiii.  j.j.g  ^gj^  s'emparer  du  refte  du  Royaume  pour  afllirer  fa  nouvelle 
puilTance.  La  fortune  lui  fut  également  favorable  dans  ces  deux 
projets  :  après  une  légère  réfiftance  le  Château  neuf.  Palais 
des  Rois ,  fitué  fur  le  bord  de  la  mer ,  fe  rendit  par  la  lâ- 
cheté &  l'avarice  de  la  garnifon  Allemande  ,  compofée  de 
cinq  cens  hommes.  Les  conditions  de  la  capitulation  furent , 
qu'ils  en  fortiroient  avec  tout  ce  qu'ils  pourroient  emporter 
fur  eux.  Il  y  avoit  dans  ce  Château  une  grande  quantité  de  vi- 
vres ,  que  Charle  ,  fans  prévoyance  pour  l'avenir  ,  donna  à 
quelques-uns  des  fiens.  Le  Château  de  l'Oeuf  bâti  dans  la  mer 
fur  un  rocher  ,  qui  tenoit  autrefois  au  continent,  dont  il  avoit 
été  féparé  par  LucuUus ,  &  qui  communiquoit  avec  le  rivage 
par  un  pont  étroit,  e(fu)^a  pendant  quelques  jours  le  feu  de 
l'artillerie.  Le  canon  pouvoit  à  la  vérité  endommager  le  haut 
des  murailles  ,  mais  il  étoit  impofllble  d'entamer  le  rocher. 
Malgré  de  i\  bonnes  fortifications ,  l'épouvante  fe  faifit  de  la 
garnifon ,  qui  promit  de  fe  rendre  dans  huit  jours ,  fi  elle  né- 
toit  fecouruë  avant  ce  temps-là. 
X.  Les  Barons  &  les  Syndics  des  Villes ,  venoient  au-devant 

Tout  le     ^g^  trouDCS  que  le  Roi  avoit  envoyées  dans  les  Provinces  du 

Royaume  le  ^        ,^  rr  v     i^  •    j' ^  ,  -xi 

foumetàlui.  Royaume ,  S  emprcUant  a  1  envi  dette  les  premiers  a  les  re- 
hors  ce  qui  ccvoir.  L'affcdion  qu'on  avoit  pour  les  François,  ou  la  ter- 
faVaiite.^'^  ^^'^  reur  de  leurs  arm^s,  engageoit  les  Gouverneurs  des  places 
fortes  à  fe  rendre  prefque  tous  fans  aucune  réfiftance  :  le  château 
de  Gaëte  mcme  ,  qui  étoit  bien  fortifié  &  abondamment  pour- 
vu ,  fe  rendit  à  difcretion  après  une  légère  attaque.  Cette  ré- 
volution rapide  entraîna  en  peu  de  jours  tout  le  refte  du  Royau- 
me ,  &  Charle  foumit  tout  à  fon  obéiïlance ,  excepté  Tifle  d'If- 
chia,  les  citadelles  de  Brindes  &  de  Gallipoli  dans  la  Poûil- 
le ,  &  celle  de  Rhege  en  Calabre ,  fituée  à  la  pointe  de  l'Ita- 
lie ,  vis-à-vis  de  la  Sicile  :  la  Turpia  &  la  Mantia  dans  la  même 
Province ,  s'étoient  d'abord  données  à  lui  ;  mais  Charle  en 
ayant  gratifié  quelques-uns  de  fes  courtifans ,  ces  Villes  ne  vou- 
lurent pas  les  reconnoître  ,  &  retournèrent  à  leur  ancien 
maître.  La  ville  de  Brindes  fuivit  leur  exemple  quelques  jours 
après ,  parce  que  Charle  n'y  envoya  perfonnc  5  il  eut  même 
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îa  négligence  de  ne  point  expédier ,  &  même  de  n'entendre  =^=55! 
qu'à  peine  les  députés  de  cette  Ville  qui  s'étcient  rendus  à  ^^^  S' 
Naples  pour  capituler  •-,  ce  délai  donna  le  temps  à  ceux  qui  te- 
noient  la  citadelle  pour  Ferdinand ,  de  ramener  la  Ville  à  fon 
obéïflance.  La  ville  d'Otrante  qui  s'étoit  aufil  déclarée  pour 
la  France ,  ne  voyant  arriver  perfonne  de  la  part  du  Roi ,  lui 
échapa  encore.  Tous  les  Barons  du  Royaimie  allèrent  rendre 
hommage  au  nouveau  Roi  ;  à  l'exception  d'Alfonfe  d'Avalos , 
Marquis  de  Pefcaire ,  ôc  de  deux  ou  trois  autres  Seigneiu's. 
Le  Marquis  s'étant  apperçù  que  la  garnifon  Allemande  du 
Château  neuf  dont  Ferdinand  lui  avoir  confié  la  garde ,  fe  dif- 
pofoit  à  fe  rendre,  avoir  fui  vice  Prince  j  les  autres  s'etoient  reti- 
rés en  Sicile ,  parce  que  Charle  avoir  difpofé  de  leurs  terres. 
Le  Roi  auroit  bien  voulu  s'adurer  la  poiTelllon  du  Royaume 
de  Naples  par  un  traité  folide  j  ôc  dans  cette  vue,  avant  la  reddi- 
tion du  château  de  rOeuf,il  avoit  envoyé  un  fauf-conduit  à  Dom 
Frédéric  pour  le  venir  trouver  :  ce  Prince  qui  avoit  pafle  plu- 
iîeurs  années  à  la  Cour  de  Loiiis  XL  &  qui  d'ailleurs  étoit  parent 
du  Roi  {a),  étoit  aimé  de  tous  les  Seigneurs  François.  Char- 
le offrit  de  donner  à  Ferdinand  des  ctabliiTemens  &  de 
grands  revenus  en  France ,  s'il  vouloir  renoncer  à  ce  qui  lui 
reftoit  dans  le  Royaume  de  Naples,  &  à  Frédéric  des  biens  plus 
confidérables  que  tout  ce  qu'il  y  poffedoit.  Dom  Frédéric  qui 
fçavoit  que  fon  neveu  étoit  réfolu  de  n'accepter  aucun  parti ,  à 
moins  qu'on  ne  lui  laifsât  la  Calabre,  répondit  au  Roi,  que 
pLiifque  Dieu,  la  fortune  &  le  confentement  de  tous  Jes  peu- 
ples avoient  concouru  à  lui  donner  le  Royagme  de  Naples , 
Ferdinand  ne  vouloir  point  s'oppofer  à  cette  fatale  difpofition  ; 
qu'il  ne  fe  croyoit  pas  deshonoré  de  céder  à  un  fi  grand 
Prince ,  &  qu'il  étoit  réfolu  de  fe  foumettre  à  Ion  obéïilànce 
comme  les  autres ,  pourvu  qu'il  voulut  bien  lui  accorder  quel- 
que partie  du  Royaume  ,  (  Frédéric  vouloir  parler  de  la  Ca- 
labre ,  )  pour  y  faire  fa  demeure.  Que  content  de  vivre  dans 
ce  Duché ,  non  comme  Roi ,  mais  comme  l'un  des  Barons 
de  Charle ,  il  ne  fouhaitoit  que  d'admirer  fa  clémence  &  fa 
bonté  5  qu'il  efperoit  de  trouver  quelque  jour  l'occafion  de 
montrer  pour  le  fervice  de  ce  Prince ,  le  courage  que  fa  mau~ 

(a)  A  caufe  d'Anne  de  Savoye  fa  première  fernme ,  qui  ttoit  nicce  de  Char- 
lotte de  Savoye ,  mère  du  Roi. 
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vaife  fortune  ne  lui  avoit  pas  permis  d'employer  pour  lui- 
^  's^S'  même:  que  ce  trait  de  generoiîté  couvriroit  le  Roi  d'une 
gloire  éclatante,  &  i'égalcroit  à  ces  anciens  Rois ,  qu'une  pa- 
reille conduite  a  rendus  immcrtels ,  &  aufquels  elle  a  fait  dé- 
cerner les  honneurs  divins  :  qu'enfin  il  y  trouveroit  autant  de 
sûreté  que  de  gloire  ,  parce  qu'en  recevant  les  fermens  & 
l'hommage  de  Ferdinand,  il  s'affureroit  pour  toujours  la  pof- 
fePàon  du  Royaume ,  &  n'auroit  plus  à  redouter  les  caprices 
de  la  fortune ,  qui ,  lorfque  la  vidoire  n'etl  point  accompagnée 
de  la  modération  &  de  la  prudence ,  fe  fait  un  jeu  de  ternir 
i'éclat  d'une  gloire  qui  a  coûté  bien  des  travaux.  Mais  Charle 
craignant  de  mettre  le  relie  du  Royaume  dans  un  péril  évident, 
s'il  en  cedoit  une  partie  à  fon  rival ,  ne  voulut  point  écoutée 
cette  propofition.  Ainfî  Dom  Frédéric  s'en  retourna ,  mécon- 
tent du  Roi  j  &  Ferdinand  après  la  reddition  des  châteaux , 
fe  retira  en  Sicile  avec  quatorze  galères  mal  armées, fur  lef- 
quelles  il  étoit  parti  de  Naples ,  s'y  tenant  prêt  pour  les  oc- 
cafions  qui  pourroient  s'offrir.  Il  lailTa  la  garde  du  château  d'If- 
cliia  à  Innigo  d'Avalos  {a) ,  frère  d'Alfonfe,  tous  deux  d'une 
valeur  &  d'une  fidélité  éprouvées. 

Charle  voulant  s'aflTurer  de  cette  place ,  d'où  il  étoit  facile 
d'exciter  des  troubles  dans  le  Royaume  ,  y  envoya  fon  armée 
navale ,  qui  étoit  enfin  arrivée  dans  le  port  de  Naples.  Ayant 
trouvé  la  Ville  abandonnée  ,  elle  ne  jugea  pas  à  propos  d'atta- 
quer le  château  qui  étoit  trop  bien  fortifié  pour  qu'on  fe  flatât 
de  l'emporter ,  c'eft  pourquoi  le  Roi  réfolut  de  faire  venir  d'au- 
tres vaifieaux  de  Provence  ôc  de  Gènes  pour  s'emparer  d'If- 
cîiia ,  (Se  pour  aflurcr  la  mer  contre  les  coiu'fes  de  Ferdinand. 

Aiais  ni  l'adivité  ,  ni  la  prudence  ne  fecondoient  pas  la 
bonne  fortune  des  François  ,  que  tant  de  profperités  avoient 
vendus  plus  fiers  qu'ils  ne  le  font  naturellement.  Ils  n'agit- 
foient  plus  qu'avec  une  négligence  &  une  confufion  extrêmes  ; 
on  abandonnoit  au  hazard  les  chofes  les  plus  importantes  5  on 
ne  s'occupoit  que  de  fêtes  &  de  plaifirs  5  &  ceux  qui  étoient. 
le  plus  avant  dans  la  faveur  du  Roi,  ne  fongeoient  qu'à  s'en- 
richir des  fruits  de  la  vidoire  ,  fans  être  touchés  ni  de  la  gloire  ^ 
ni  des  intérêts  de  leur  maître. 

Pans  ce  temps-là,  Zizim  Ottoman  mourut  à  Naples  5  Charle 

(«)  Marquis  du  Guaft. 

fut 
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fut  fort  affligé  de  fa  mort ,  parce  qu'il  comptoit  beaucoup  fur  lui  ■-, 

pour  la  guerre  qu'il  méditoit  contre  les  Turcs.  On  fut  perfua-  ^1^5/ 
dé  que  le  Pape  avoir  donné  un  poifon  lent  à  Zizim ,  pour  em- 
pêcher le  Roi  d'en  tirer  aucun  avantage  :  on  foupçonna  le  Pon- 
tife de  cet  attentat  pour  différentes  oaufes.  On  croyoit  qu'il 
n'avoit  pas  remis  de^  bon  gré  le  Prince  Turc  entre  les  mains 
du  Roi ,  &  qu'il  étoit  fâché  de  perdre  les  quarante  mille  du- 
cats que  Bajazet  lui  payoit  tous  les  ans.  Peut-être  étoit-il  ja- 
loux de  la  gloire  du  Roi.  D'ailleurs ,  il  pouvoir  encore  appré- 
hender que  ce  Prince ,  après  avoir  triomphé  des  Infidèles ,  ne 
le  rendît  enfin  aux  inftances  que  bien  des  gens,  qui  n'avoient 
d'autre  but  que  leurs  intérêts ,  lui  faifoient  fans  celfe ,  de  réfor- 
mer les  abus  de  la  Cour  de  Rome.  En  effet,  l'Eglife  avoit  un 
befoin  prefl'ant  de  cette  réforme ,  &  elle  étoit  11  éloignée  de 
fes  premières  mœurs ,  que  l'autorité  de  la  Religion  Chrétienne 
diminuoit  de  jour  en  jourjfurtout  fous  un  Pape  qui  n'avoit 
point  rougi  de  le  devenir  par  les  moyens  les  plus  infimes ,  & 
dont  la  conduite  inoûie  alloit  bien  loin  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
avoit  détefté  jufqu'alors  dans  les  mauvais  Pontifes.  La  corrup- 
tion d'Alexandre  rendant  tout  croyable  ,  fit  penfer  à  plufieurs , 
que  Bajazet  lui  ayant  envoyé  de  l'argent  par  George  Bucciardo, 
il  avoit  vendu  à  ce  Prince  le  fang  delbn  frère  Zizim.  Charle 
n'abandonna  pas  pour  cela  fes  deiîeins  contre  les  Turcs ,  &  il 
envoya  en  Grèce  l'Archevêque  de  Durazzo  {a)  ,  Albanois 
de  nation ,  qui  lui  faifoit  efperer  d'exciter  des  mouvemens  en 
ce  pais  par  le  moyen  de  certains  bannis  j  mais  de  nouveaux 
évenemens  partagèrent  l'attention  du  Roi. 

On  a  vu  plus  haut ,  que  la  pafTion  d'ufurper  le  Duché  de  Mi- 
lan &  la  crainte  des  Arragonois  ;  avoient  obligé  Ludovic  Sforce 


des 


XI. 

La  rapidité 
conqué- 


à  foUiciter  la  venue  du  Roi  de  France  en  Italie.  Quand  il  eut  tes  deChade 


(/ï)  Philippe  de  Gomines  qiii  étoit 
alors  Ambaffadeiir  de  France  à  Veriile , 
fut  parfaitement  inftruit  de  cette  intri- 
gue par  TArchevéque  de  Durazzo  ,  & 
par  Conftantin  de  Macédoine  dont  il  eft 
.p.-'.rlé  ci-delfus  dans  la  note  {d)  de  la 
page  6%.  lefquels  étoienc  venus  à  Venile 
pour  faire  des  préparatifs  &  acheter  des 
armes.  Scanderberg  &  plufieurs  autres 
perfonnes  confidérables  étoient  de  Ten- 
«reprile  ,  &  ils  auroient  été  appuvé;  par 
les  perrics ,  oui  déiîroient  pallionément 

Tome  I. 


Ici.  venue  des  François  pour  changer  d'é- 
tat. Mais  outre  que  rÀrcheyeque  étoit 
hoimne  léger  en  paroles ,  comme  dit  Co- 
mines ,  &  qu'il  communiqua  fon  fecret 
à  trop  de  gens  ,  les  Vénitiens  voulurent 
fe  Elire  un  mérite  auprès  de  Bajazet  ;  &  ils 
l'averùrent  de  la  mort  de  Zizim  &  de 
toute  la  conjuration.  Ils  firent  même  ar- 
rêter l'Archevêque  lorfqu'il  s'en  retour- 
noit  en  Grèce  :  Gonftantin  fe  lauva  dans 
la  Poùille.  Com.  l,  7.  c,  14.  Il  en  coûta  la 
vie  à  plus  de  cinquante  ^millc  Ghrétieus. 
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contenté  fon  ambition ,  &  qu'il  vit  les  Arragonois  prefque  hors 
^45?  5'  d'état  de  fe  défendre  eux-mêmes  ,  il  apperçut  alors  un  péril 
VIII.  étonne  plus  grand  &  plus  réel  que  celui  qu'il  avoir  appréhendé  ;  il 
toutes'  ks^  comprit  qu'il  etoit  menacé  avec  toute  l'Itaiie  de  tomber  dans 
Puiiîhnces.  l'efc lavage ,  fi  le  Roi  de  France  venoit  à  bout  d'affermir  fa 
puiflance  dans  le  Royaume  de  Naples.  Il  auroit  fouhaité  que" 
Charle  eût  rencontré  davantage  d'obftacles  à  Florence  :  mais 
lorfqu'il  vit  cette  République  contrainte  d'unir  fes  forces  à 
celles  du  Roi  ;  que  le  Pape  n'avoir  pas  perfifté  plus  long-temps 
à  traverfer  les  deffeins  de  ce  Prince ,  &  qu'enfin  le  Royau- 
me de  Naples  étoit  ouvert  de  tous  côtés  à  fes  troupes ,  fa  crain- 
te s'accrut  de  jour  en  jour  avec  les  progrès  de  l'armée  Fran- 
çoife.  Les  Vénitiens  commençoient  auffi  à  trembler  -,  ils  étoient 
demeurés  jufques-là  dans  une  neutralité  confiante ,  &  bien  loin 
de  fe  démentir  par  aucune  adion,ilne  leur  étoit  pas  même 
échapé  la  moindre  démonftration  capable  de  les  faire  foup- 
'  çonner  de  pencher  plus  d'un  côté  que  d'un  autre.  Ce  ne  fut 
qu'après  avoir  appris  que  le  Roi  avoir  paffé  les  Monts ,  qu'ils  fe 
déterminèrent  à  députer  vers  lui  Antoine  Loredano,  &  Do- 
minique Trevifani  ;  ces  Miniftres  partirent  même  fî  tard , 
que  le  Roi  étoit  déjà  à  Florence  lorfqif  ils  y  arrivèrent.  Mais 
enfuite  frappés  de  la  ripidité  des  fuccès  de  ce  jeime  conqué- 
rant, qui  comme  un  foudre  impétueux  parcouroit  toute  l'I- 
taUe  fans  aucun  obftacle  ,  ils  commencèrent  à  comprendre 
que  la  ruine  des  autres  pouvoir  être  funefte  à  leur  République  5 
ils  fureur  confirmés  dans  cette  penfée  par  la  conduite  du  vain- 
queur. Charle  venoit  de  fe  rendre  maître  de  Pife  &  des  au- 
tres places  des  Florentins  >  il  avoir  depuis  laiiVé  une  garnifon 
dans  Sienne,  &  s'étoit  comporté  de  la  même  manière  dans 
l'Etat  Ecclefiaftique  ;  toutes  ces  précautions  donnoient  un  jufte 
fujet  de  croire  que  fes  deffeins  ne  fe  bornoient  pas  au  Royaume 
de  Naples.  Ils  s'emprcfferent  donc  de  prêter  l'oreille  aux  con- 
feils  de  Ludovic  Sforce ,  qui  les  avoir  preffé  dès  le  temps  que 
les  Florentins  avoient  fubi  la  loi  des  vainqueurs,  de  s'oppofer 
au  danger  qui  menaçoit  toute  l'Italie.  On  croit  même  que  fi 
du  côté  de  Rome  ,  ou  à  l'entrée  du  Royaume  de  Naples > 
Charle  eût  reçu  quelque  échec ,  ils  auroient  pris  dès-lors  les 
armes  contre  lui  5  mais  la  rapidité  de  fes  vidoires  déconcerta  la 
lente  politique  de  fes  ennemis  fecrets. 
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Depuis  la  conquête  de  Naples,  Charle  qui  fe  défioit  beau- 
coup de  Ludovic ,  prit  à  fa  folde  Jean-Jacque  Trivulce  avec  t-'  >  5  ■ 
cent  lances,  moyennant  de  bons  appointemens  &  des  con- 
ditions honorables,  &  il  mit  dans  fes  intérêts  par  de  grandes 
promeffes  le  Cardinal  Fregofe  &  Objetto  de  Fiefque.  Son  but 
ctoit  de  fe  fervir  de  ceux-ci  pour  donner  de  l'occupation  à 
Ludovic  dans  la  ville  de  Gènes  5  &  il  s'attacha  Trivulce ,  parce 
qu'il  étoit  le  chef  de  la  faction  Guelfe  à  Milan,  &  l'ennemi 
juré  du  Duc.  Enfin  il  refufa  à  Ludovic  la  Principauté  de  Ta- 
rente ,  fous  prétexte  qu'il  ne  devoit  la  lui  donner  qu'après  l'en- 
tière conquête  du  Royaume  de  Naples.  Ludovic  aigri  par  cette 
conduite  du  Roi ,  fit  retenir  à  Gènes  douze  galères  qu'on  y 
armoit  pour  les  François ,  &  défendit  qu'on  y  équipât  aucun 
bâtiment  pour  leur  fervice.  Charle  prétendit  que  c'étoit  ce 
contre  -  temps  qui  l'avoit  empêché  d'affiéger  une  féconde 
fois  Ifchia  avec  de  plus  grandes  forces.  Dans  cette  difpofition 
des  efprits ,  les  foupçons  &  les  mécontentemens  s'augmen- 
toient  tous  les  jours  de  part  &  d'autre.  D'ailleurs  la  prompte 
rédudion  de  Naples  grolllflbit  le  péril ,  &  le  rendoit  plus  pré- 
fent  aux  yeux  des  Vénitiens  &  du  Duc  de  Milan  :  c'eft  pour- 
quoi ils  fe  crurent  dans  la  néceOfité  de  ne  pas  différer  plus  long- 
temps à  faire  éclater  leurs  projets. 

Ils  y  furent  encore  excités  par  la  puiffance  des  Alliés  qui  fe 
joignirent  à  eux.  Le  Pape  allarmé  de  la  profperité  des  armes 
Françoifes ,  ne  s'y  porta  pas  avec  moins  de  chaleur.  L'Empe- 
reur Maximilien  y  qui  par  tous  les  fujets  de  haine  qu'il  avoir 
contre  la  France ,  &  par  le  fouvenir  des  offenfes  qu'il  avoit  re- 
i^ûës  de  Charle ,  regarda  toujours  avec  plus  de  jaloufie  qu'au- 
cun autre  ,  l'agrandillement  des  François,  fuivit  avec  emprefie- 
ment  l'exemple  d'Alexandre.  Mais  ceux  fur  lefquels  les  Vé- 
nitiens &  Ludovic  faifoient  le  plus  de  fond^  étoient  les  Rois 
d'Efpagne. 

Ferdinand  &  Ifabelle  n'avoient  promis  à  Charle  de  ne  point 
traverfer  la  conquête  du  Royaume  de  Naples ,  que  pour  avoir 
le  Comté  de  Roulfillon  h  &  ils  s'étoient  artificieufement  réfervé 
la  liberté  de  ne  point  exécuter  cette  promeile  à  la  faveur  d'une 
claufe  qui  (  fi  ce  qu'ils  en  publièrent  eft  vrai ,  )  fut  inférée  dans 
le  traité  :  Elle  portoit ,  qu^iis  ne  feroient  tenus  à  rien  de  ce  qui  pour- 
voit  préjudicier  à  TEglife  ;  ils  en  inféroient,  que  toutes  les  fois 
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-  que  le  Pape  leur  demanderoit  des  fecourS   pour  maïntenk 

"^  ^  ^*    fes  droits  fur  le  Royaume  de  Naples ,  il  feroit  en  leur  pouvoir 
de  lui  en  accorder  fans  contrevenir  à  leur  enefagemenr.    Ils 
ajoutèrent  même  depuis ,  que  par  le  même  traité  il  ne  leur  étoit 
défendu  de  s'oppofer  à  Charle  ,  qu'au  cas  qu'il  fût  conftaté  que 
ce  Royaume  lui  appartenoit  légitimement.  Quoiqu'il  en  foit; 
il  eft  certain  que  dès  qu'ils  eurent  recouvré  le  RoufTillon ,  nort 
feulement  ils  commencèrent  à  promettre  des  fecours  aux  Ar^ 
ragonois ,  mais  encore  ils  prefferent  fécretement  le  Pape  de  ne 
point  abandonner  ces  Princes.  Ils  exhortèrent  aulTi  le  Roi 
de  France  ,  d'abord  avec  beaucoup  de  modération ,  &  com- 
me s'ils  n'avoient  eu  d'autre  motif,  que  Finterêt  de  fa  gloi- 
re &  le  zèle  de  la  Religion,  de  tourner  fes  armes  plutôt  con- 
tre les  Infidèles  ,  que  contre  des  Chrétiens  ;  mais  ils  changè- 
rent de  conduite  à  mefure  qu'il  avançoit  dans  fes  conquêtes , 
&  parlèrent  d'une  manière  à  caufer  des  foupcons  ,au  Roi.  En- 
fuite  voulant  donner  plus  de  poids  à  leurs  remontrances ,  & 
foutenir  les  efperances  du  Pape  &  des  Arragonois ,  ils  firent 
équiper  une  flote  qui  devoit ,  difoient-ils  ,  veiller  uniquement 
à  la  sûreté  de  la  Sicile  5  elle  y  arriva  en  effet  après  la  perte  de 
Naples.  Mais  cette  armée  navale ,  fuivant  la  coutume  des  Efpa-^ 
gnols,  parut  avec  beaucoup  d'oftentation  ,  &  ne  porta  que  de 
foibles  fecours  ,   car  elle  n'amenoit  en  tout  que  huit  cens 
hommes  (^)  de  cavalerie  6c  mille  fantafilns  Efpagnols.   Ils  dif- 
limulerent  jufqu'à  ce  que  la  prife  d'Oftie  par  les  Colonne ,  &  les 
menaces  du  Roi  de  France  contre  le  Pape ,  leur  fournirent  un 
prétexte  plus  plaufible  de  fe  déclarer.  Ils  faifirent  d'abord  cette 
occafion  ,  pour  faire  dire  au  Roi  à  Florence ,  par  Antoine  de 
Ponfeca  leur  Ambaflàdeur ,  que  fuivant  le  devoir  des  Princes 
Chrétiens ,  ils  prendroient  la  défenfe  du  Pape  &  du  Royaume  de 
Kaples,  qui  étoit  un  fief  de  l'Eglife  Romaine  :  &  lorfqu'ils  eurent 
entamé  la  négociation  avec  les  Vénitiens  &  le  Duc  de  Milan , 
ils  les  prefferent  vivement  à  la  première  nouvelle  de  la  révolu- 
tion de  Naples ,  de  prendre  avec  eux  des  mefures  pour  leur 
sûreté  commune. 

Enfin  les  Ambafladeurs  de  toutes  ces  Puifîances  s'étant  réû- 

(ff)  Cette  cavalerie  s'appelloit  Gennetaire ,  du  nom  d'une  certaine  pkjue ,  dont  elle 
étoit  armée. 
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tiis  à  Venife ,  y  conclurent  au  mois  d'Avril  une  ligue  {a)  au  nom i 

du  Pape,  de  l'Empereiu- ,  des  Rois  d'Efpagne,  des  Vénitiens     ^4^5** 
&  du  Duc  de  Milan.  Ce  traité  ,  fuivant  ce  qui  en  fut  rendu  pu-       x  i  î.  ^ 
biic,  paroillbit  n'avoir  d'autre  objet  que  la  défenfe  réciproque  niff^cntreué 
de   leurs   Etats.    On  y  laiflbit   à   tout  le  monde   la  liberté  Pape,  rim- 
d  y  accéder  à  des  conditions  convenables.   Mais  iu2:eant  tous  ^^^^5"^',.]^^ 
qu  il  ctoit  neceliaire  d  oter  le  Royaume  de  Naples  au  Roi  de  gne ,  les  Ve- 
France,  on  convint  fécretement  que  Ferdinand  Roi  de  Na-  ^^^^  ^  j^ 
pies ,  qui  comptant  fur  l'affedion  des  peuples ,  négocioit  déjà  lan  ,   contre 
pour  rentrer  dans  la  Calabre,  fe  ferviroit  des  troupes  arrivées  fur  Charle  Vin, 
la  flote  Efpagnole ,  pour  fe  remettre  en  poflefîlon  de  fes  Etats  : 
Que  dans  le  même  temps  les  Vénitiens  avec  leur  armée  navale, 
attaqueroient  les  places  maritimes  :   que  le  Duc  de  Milan, 
pour  empêcher  les  fecours  qui  pourroient  venir  de  France  ^  tâ- 
cheroit  de  s'emparer  de  la  ville  d'Afte ,  où  le  Duc  d'Orléans 
étoic  refté  avec  peu  de  forces  ;  &  qu'il  feroit  fourni  à  l'Empe- 
reur &  au  Roi  d'Efpagne  par  les  autres  confédérés  une  certaine 
fomme  d'argent ,  afin  que  l'un  &  l'autre  puûent  mettre  fur 
pied  des  forces  nombreufes ,  pour  entrer  en  France. 

Les  Alliés  j  qui  auroient  voulu  engager  toute  l'Italie  dans 
leurs  intérêts^  preiTerent  les  Florentins  &  le  Duc  de  Ferrare 
de  s'unir  à  eux.  Le  Duc  fur  la  propofition  qui  lui  en  fut  faite , 
avant  que  le  traité  eût  été  rendu  public,  refufa  de  prendre 
parti  contre  le  Roi  5  mais  par  une  politique  Italienne ,  il  confentit 
qu' Alfonfe  fon  fils  aîné  fe  mît  à  la  folde  du  Duc  de  Milan  avec 
cent  cinquante  hommes  d'armes ,  fous  le  titre  de  Lieutenant 
de  fes  troupes. 

A  peine  cette  ligue  étoit-elle  publiée ,  que  Ludovic  Sforce 
offrit  aux  Florentins  toutes  les  forces  des  confédérés ,  pour  ré- 
Mer  au  Roi ,  en  cas  qu'à  fon  retour  de  Naples  il  voulût  les  at- 
taquer ,  &  pour  les  aider  à  reprendre  Pife  &  Livourne  le  plu- 
tôt qu'il  feroit  pofTible;  mais  il  exigeoit  d'eux  qu'ils  accedaf- 
fent  au  traité  de  Venife.  Ils  avoient  tous  fujet  d'abandonner  le 
parti  du  Roi.  Ce  Prince  au  mépris  du  traité  de  Florence ,  ne 
les  avoir  point  rétablis  dans  les  Villes  qui  leur  avoient  été  enle- 
vées ,  ou  qui  s'étoient  révoltées  contre  eux  ^  &  ne  leur  avoit 
pas  même  reftitué ,  depuis  la  conquête  de  Naples ,  les  places 

(^)  Philippe  de  Comines  vît  former  cet-  i   rapporte  plufîeurs  particularités,  liv.  7. 
ïe ligue ,  dont  il  donna  avis  au  Roi.  Il  en-i  chap.  15. 
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-  qu'ils  avoient  remifes  entre  fes  mains.  Il  manquoit  ainfi  à 
^"^9  5'  fa  parole,  par  les  confeils  de  ceux  qui  ,  pour  favorifer  les 
Pifans ,  lui  perfuadoient  que  ,  dès  que  les  Florentins  feroient  re- 
mis en  pofîefTion  de  leurs  places ,  ils  s'uniroient  au  refte  de 
ritalie  contre  lui.  Le  Cardinal  de  S.  Malo  lui-même  ,  malgré 
tout  l'argent  qu'il  avoir  reçu  des  Florentins,  ne  s'oppofoit  que 
foiblement  à  cette  politique  ,  ôc  ne  vouloit  pas  fe  brouiller 
pour  leurs  intérêts ,  avec  les  autres  grands  de  la  Cour.  Enfin  le 
Roi ,  non  feulement  dans  cette  occafion ,  mais  encore  en  plu- 
fîeurs  autres  ^  témoigna  ouvertement  qu'il  ne  s'embaraifoit 
ni  de  fa  parole  ,  ni  de  conferver  l'amitié  des  Florentins ,  qui 
pouvoir  néanmoins  lui  être  fi  importante  dans  ces  conjonc- 
tures. Il  pouffa  même  fi  loin  ce  mépris ,  qu'un  jour  leurs  Am- 
bafladeurs  fe  plaignant  à  lui  de  la  révolte  de  Montepulciano, 
ôc  le  preffant  de  contraindre  les  Siennois  à  leur  rendre  cette 
place,  il  leur  dit  brufquement:  Si  vos  fujets fe  révoltent -par^ 
ce  qu^  ils  font  maltraités  3  que  voulés-votts  que  jy  fajje  ?  Cepen- 
dant les  Florentins  fans  écouter  un  jufte  reffentiment,  réfolu- 
rent  de  ne  point  prêter  l'oreille  aux  propofitions  des  confédé- 
rés ;  ils  fe  comportèrent  de  cette  manière ,  foit  pour  ne  pas 
attirer  fur  eux  une  féconde  fois  les  armes  de  la  France  au  retour 
du  Roi ,  foit  parce  qu'il  étoit  plus  naturel  d'efperer  la  reftitution 
de  leurs  places  de  la  part  de  celui  qui  les  avoit  entre  fes  mains  , 
que  de  ceux  qui  ne  les  avoient  pas.  D'ailleurs  ils  comptoient 
peu  fur  les  promeffes  qu'on  leur  faifoit ,  fçachant  bien  que  les 
Vénitiens  les  haifibient  trop  ,  à  caufe  de  l'oppofition  qu'ils 
avoient  toujours  apportée  à  leurs  entreprifes  ;  &  dans  la  certitu- 
de que  Ludovic  Sforce  penfoit  pour  lui-même  à  la  Souve- 
raineté de  Pife  &  de  Livourne. 
XI 1 1.  Cependant  la  réputation  des  François  commençoit  déjà  à  di- 

des  Sdhcsàl  l'^'^lnuer  bcaucoup  dans  le  Royaume  de  Naples.  Uniquement 
Charie  VIIL  occupés  dcs  plaifirs ,  &  laiffant  tout  à  la  difpofition  du  hazard , 
m^de^^N^-  ils  avoient  négligé  de  chaffer  les  Arragonois  du  petit  nombre 
pies.  de  places  qu'ils  tenoient  encore ,  &  qu'il  auroit  été  fort  aifé  de 

leur  enlever  dans  la  première  chaleur  du  fuccès.  L'affection  des 
Napolitains  pour  le  Roi  s'étoit  beaucoup  refroidie.  A  la  vé- 
rité ce  Prince  avoit  donné  des  marques  d'une  grande  libéralité 
&  de  beaucoup  de  bonté  envers  les  peuples ,  par  la  concefilon 
des  privilèges  &  des  exemptions ,  qu'il  avoit  accordés  dans 
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tout  le  Royaume.  Elles  étoient  fi  confiderables ,  qu'elles  mon-  i*^"  ""  ' 
toient  à  deux  cens  mille  ducats  par  an  ;  mais  il  gouvernoit  ^4P  5* 
d'ailleurs  avec  fi  peu  d'ordre  &  de  prudence ,  que  tout  le  monde 
défapprouvoit  fa  conduite  5  ennemi  du  travail,  &  bien  éloigné 
de  s'ailujettir  à  écouter  les  demandes  &  les  plaintes  de  fes  fu- 
jets ,  il  fe  déchargeoit  fur  fes  miniftres  de  tout  le  poids  des  af^ 
fairesj  ces  favoris  conduits  par  l'ignorance ,  ou  par  l'avarice, 
mirent  tout  en  confufion.  La  Nobleffe  ne  trouva  point  l'ac- 
cueil &  les  faveurs  qui  pouvoient  redoubler  fon  attachement. 
On  elluya  mille  difficultés ,  pour  entrer  chés  le  Roi  &  les  Mi- 
iiifires  :  le  mérite  tout-à-fait  oublié  ne  fut  plus  récompenfé 
que  par  hazard  :  on  négligea  de  ménager  ceux  qui  étoient  natu- 
rellement ennemis  de  la  Maifon  d' Arragon  5  la  faction  Angevi- 
ne ôc  les  Barons  chalTés  par  Ferdinand  le  vieux,  ne  furent  rétablis 
dans  leurs  biens ,  qu'après  beaucoup  de  difficultés  &  de  lon- 
gueurs :  les  grâces  &  les  faveurs  ne  s'accordèrent  qu'à  ceux  qui 
les  achetoient  par  des  prefens  ou  par  d'autres  moyens  :  on  ôta 
aux  uns  leurs  biens  fans  fujet ,  '&  l'on  donna  aux  autres  fans  rai- 
fon:  les  François  furent  revêms  de  prefque  toutes  les  charges  ^ 
&  enrichis  des  dépouilles  de  beaucoup  de  gens  :  enfin  la  plus 
grande  partie  des  terres  du  Domaine  fut  aliénée ,  la  plupart 
en  faveur  des  François.  Cette  conduite  de  la  Cour  fut  d'autant 
plus  défagréable  aux  Napolitains,  qu'ils  étoient  accoutumés  à  un 
gouvernement  plus  fage  &  plus  mefuré ,  &  qu'ils  avoient  conçu 
d'autres  efperances  du  nouveau  Roi.Leur  mécontentement  étoit 
encore  augmenté  par  la  fierté  fi  naturelle  aux  François.  Le  fuc- 
cès  avoir  tellement  enflé  le  cœur  de  cette  nation ,  qu'elle  n'a- 
voit  plus  que  du  mépris  pour  tous  les  Italiens.  Ceux-ci  étoient 
encore  aigris  par  la  hauteur  &  la  dureté  des  vainqueurs  en- 
vers ceux  qui  les  avoient  logé  à  Naples  &  dans  tout  le  Royau- 
me. 

Dans  cescirconflances  le  penchant  qu'on  avoit  marqué  pour 
la  domination  Françoife ,  fut  bien-tôt  changé  en  une  violente 
haine ,  &  l'averfion  qu'on  avoit  témoignée  pour  les  Arrago- 
nois  ,  fit  place  à  la  compafiion  en  faveur  de  Ferdinand  ,  à 
l'attente  -qu'on  avoit  de  fa  vertu ,  &  au  fouvenir  de  la  dou- 
ceur &  de  la  fermeté  avec  laquelle  il  avoit  parlé  au  peuple 
avant  fa  retraite.  Naples  même  &  prefque  tout  le  Royaume 
foupiroient  avec  autant  d'a:deur  après  le  retour  des  Arrago- 
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^"  '  :  nois  ,    qu'ils  avoient  fouhaité  quelques  mois   auparavant  la 

^^9  S'  ruine  de  ces  Princes.  On  commençoit  même  à  entendre  vo- 
lontiers le  nom  d'Alfonfe  ,  autrefois  li  odieux  :  on  donnoit 
le  nom  de  jufte  féverité  à  ce  qu'on  appelloit  barbarie  du  vir» 
vaut  de  fon  père;  &  l'on  regardoit  comme  l'effet  de  la  fincerité 
ôc  de  la  franchife ,  ce  qui  avoit  pafTé  pour  de  l'orgueil  &  de 
la  hauteur.  Tel  eft  le  caradere  du  peuple  ,  toujours  outré 
dans  fes  efperances,  il  ne  fcait  jamais  porter  la  patience  jufi- 
qu'où  il  le  doit  ,  &  déclame  fans  celle  contre  le  prefent  : 
cette  légèreté  convient  d'une  manière  plus  marquée  aux  ha- 
bitans  du  Royaume  de  Naples ,  peuple  le  plus  inconftant  de 
toute  l'Italie. 
XIV.  L^  ligue  de  Venife  n'étoit  pas  encore  conclue  ,    que  le 

Charie  ViH-  Roi  avoit  déjà  réfolu  de  repafler  en  France  :  il  s'y  étoitdétetr 
Fiidon^de'^s'en  ^'^^^^^  plutôt  par  légèreté ,  &  pour  fatisfaire  aux  défirs  de  toute 
retourner  en  fa  Cour ,  quc  par  aucuu  motif  didé  par  la  prudence  ;  car  il  reftoit 
France.  ^^^^  |g  Royaume  une  infinité  de  chofes  à  régler,  &  il  y  avoit  en- 

core plufieurs  places  à  foumettre.  Cependant  frappé  d'étonné- 
ment  à  la  nouvelle  de  l'orage  qui  fe  formoit  contre  lui ,  il  tint 
confeil  pour  fe  garantir  des  efforts  d'une  ligue  fi  redoutable ,  & 
qu'on  regardoit  comme  la  plus  puiflante  que  l'Europe  eût  vûç 
depuis  long-temps.  On  y  réfolut  de  hâter  le  départ  du  Roi, 
parce  que  le  retardement  ne  feroit  qu'accroître  les  difficultés, 
6c  donneroit  le  temps  aux  confédérés  de  faire  leurs  préparatifs  ; 
d'ailleurs  le  bruit  couroit  déjà ,  qu'ils  dévoient  faire  pafler  en 
Italie  mi  grand  nombre  d'Allemands,  ôc  que  l'Empereur  y 
viendroit  lui-même  en  perfonne.  Il  fut  encore  arrêté  qu'oa 
feroit  venir  de  France  de  nouvelles  troupes  à  Afte  ,  pour  con- 
ferver  cette  Ville ,  afin  de  mettre  le  Duc  de  Milan  dans  la  né- 
çellité  de  fonger  à  fa  propre  défenfe ,  6c  de  pouvoir  les  faire 
avancer  dans  le  pais,  quand  le  Roi  le  jugeroit  à  propos:  enfiu 
jl  fut  conclu  qu'on  employeroit  toutes  fortes  d'efforts  &  les 
plus  grandes  offres ,  pour  détacher  le  Pape  des  autres  Alliés, 
iSc  pour  l'engager  à  donner  au  Roi  l'invefliture  du  Royaume  de 
Kaples ,  qu'il  avoit  promife  pure  &  limple ,  lorfque  ce  Prince 
étoit  à  Rome ,  mais  qu'il  n  avoit  pourtant  pas  encore  voulu  ac- 
corder ,  même  avec  la  c\dx\^^  fans  préjudice  des  droits  d' autrui, 
X  V.  Occupé  d'une  affaire  fi  férieufe  ,  Charie  ne  perdoit  point  de 

Commence-  „^^  ^^^^  j^  |^  y_jjjg  ^q  p^fg    qvj'jj  youloit  avoir  à  fa  difpofitioîi 

ment    ae     la   '   ..        '-  •       '     ^-  '  ■  i    •    .  ■  -- 
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par  plufieurs  raifons.  Craignant  que  le  peuple  de  cette  ville  fé- 
condé par  les  confédérés ,  ne  lui  enlevât  la  citadelle  ,  il  y  en-  "^  ^-^  ^• 
vova  par  mer  fix  cens  fantaHins  François ,  &  fit  partir  avec  eux  p'^'^'^^  ^^  ^^' 
les  AnibalTadeurs  Pifans  qui  étoient  auprès  de  lui.  Cesfoldats 
témoignèrent  beaucoup  d'affedion  aux  Habitans.  Quelques 
jours  avant  leur  arrivée  les  Pifans  avoient  envoyé  Luce  Malvezzi 
pour  invertir  Librafatta,  prenant  pour  cette  expédition  le  tems 
que  les  Florentins  étoient  occupés  au  lîége  de  Montepulciano? 
mais  ceux-ci  s'étant  mis  en  marche  pour  fecourir  Librafatta , 
Malvezzi  avoit  ramené  fon  armée  à  Pife  la  veille  du  jour  qu'on 
y  reçut  les  fix  cens  hommes  d'infanterie  Françoife.  Ces  troupes 
engagées  par  l'argent  qu'on  leur  donna  &  excitée^  d'ailleurs  par 
l'efperance  du  pillage ,  fe  joignirent  à  xMalvezzi ,  qui  alla  fc  pré- 
fenter  une  féconde  fois  devant  Librafatta.  La  place  fut  bien-tôt 
emportée  après  cette  jonction,  parce  que  l'armée  des  Florentins 
qui  re venoit  à  fon  fecours  ,'ne  put  traverfer  la  rivière  du  Serchio 
qui  étoit  fort  enflée ,  &  n  ofa  pafler  à  côté  de  Luques ,  dont 
les  habitans  étoient  dans  les  intérêts  des  Pifans.  Les  Fran- 
çois après  la  conquête  de  Librafatta  qu'ils  gardèrent  pour 
eux ,  fe  mirent  à  fau-e  des  courfes  dans  tout  le  territoire  de 
Pife ,  comme  des  ennemis  déclarés  des  Florentins.  Le  Roi 
répondit  aux  plaintes  qu'on  lui  en  fii ,  que  lorfqu'il  feroit  en 
Tofcane ,  il  exécuteroit  fes  promeifes ,  &  qu'il  les  prioit  d'at- 
tendre avec  patience  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  leur  de- 
mandoit. 

Il  n'étoit  pas  aufll  aifé  à  Charle  de  panir ,  qu'il  le  fouhaitoit  j 
&  fon  armée  n'étoit  pas  alfésnombreufe  pour  la  divifer  en  deux 
corps,  dont  l'un  piit  le  conduire  sûrement,  malgré  tous  les 
efforts  des  confédérés,  jufqu'à  Afte ,  tandis  que  l'autre  refteroit 
dans  le  Royaume  de  Naples  menacé  d'une  révolution  pro- 
chaine. Dans  cette  fituation ,  ne  voulant  pas  laiffer  le  Royau- 
me fans  défenfe ,  il  fut  obligé  de  diminuer  les  forces  nécef- 
faires  pour  la  sûreté  de  fa  perfonne  j  mais  aulli  pour  ne  pas 
s^expofer  à  un  danger  évident ,  il  fut  contraint  de  ne  iaifler  dans 
le  Royaiune  qu'un  nombre  de  troupes  moins  confiderable ,  que 
les  circonftances  ne  l'éxigeoient. 

Il  y  fit  relier  la  moitié  des  Suiifes ,  une  partie  de  l'infanterie     p^  V  i. 
Françoife,  huit  cens  lances,  &  environ  cinq  cens  hommes  d'ar-  prend' chadc 
pes  Italiens ,  qu'il  avoit  pris  à  fa  folde ,  partie  fous  le  comman-  vm.  dans  le 
Tome  L  T 
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.  "■■ ■" 1  dément  du  Préfet  de  Rome,  partie  fous  les  ordres  de  Profper  èé 

ï  4  P  5  •  de  Fabrice  Colonne,  &  le  relte  fous  la  conduite  d' Anthonel  Sa^ 
Royaume  de  velli,  Capitaines  qui  avoient  eu  le  plus  de  part  à  la  diftribution 
Wléparr""^  qu'il  avoit  faite  de  prefque  toutes  les  terres  du  Royaume.  Les 
Colonne  s'étoient  furtoutreflentisde  fa  libéralité;  il  avoit  donné 
à  Fabrice  Iqs  pais  d' Albi  &  deTagliacozzo  appartenant  ci-devant 
àVirgile  des  Urfins  ;  Profper  eut  le  Duché  de  Trajettoja  ville  de 
Fondi  &  plufieurs  terres  de  la  famille  desGaëtans.  avec  Montefor- 
tino  &fes  dépendances,  dont  on  avoit  dépouillé  les  Conti.  Le 
Roi  fe  flatoit  que  ces  troupes  feroient  jointes  en  cas  de  befoin  par 
les  forces  des  Barons ,  qui  pour  leur  propre  sûreté  dévoient  de« 
meurer  attach  's  à  fes  intérêts,  &  les  foutenir;  le  Prince  de  Saler- 
ne ,  qu'il  avoit  rétabli  dans  la  charge  d'Amiral,  &  le  Prince  de  Bi- 
fignano  étoient  ceux  fur  lefquels  il  comptoit  davantage.  Il  nom- 
ma pour  Lieutenant  General  du  Royaume  Gilbert  de  Montpen-* 
fier ,  Prince  du  fang  de  France,  plus  recommiandable  par  l'éclat 
de  fa  naiiîance  que  par  fon  mérite  ;  il  confia  la  défenfe  de 
plufieurs  Provinces  à  d'autres  Capitaines ,  aufquels  il  avoit  auflt 
donné  de  grands  établilfemens  &  des  revenus  confiderables 
dans  ce  Royaume.  D' Aubigny  qu'il  avoit  fait  Connétable ,  & 
auquel  il  donna  le  gouvernement  de  la  Calabre ,  le  Sénéchal 
de  Beaucaire  qui  eut  celui  de  Gaëtte ,  après  avoir  été  pourvu 
de  la  charge  de  grand  Chambellan  (a) ,  &  Gracien  des  Guer- 
res (b)  Capitaine  d'une  grande  valeur,  qui  fut  fait  Gouverneur  de 
i' Abruzze,  étoient  les  principaux  de  ceux  qui  avoient  éprouvé  la 
libéralité  du  Roi.  Il  leur  promit  de  leur  envoyer  de  l'argent  &  de 
prompts  fecours  ;  mais  il  ne  leur  laifla  aduellement  d'autre  fond 
.  que  les  impôts  du  Royaume ,  dont  les  peuples  commençoient  à 
pencher  en  faveur  des  Arragonois,  pour  lefquels  on  marquoit 
déjà  de  favorables  difpofitions  en  plufieurs  endroits. 

Dans  le  temps  que  le  Roi  fe  préparoit  à  quitter  Naples ,  Fer- 
XVII.  dinand  débarqua  dans  la  Calabre  avec  les  Efpagnols,  qui  étoient 
débarque''  en  ^^^^^^  en  Sicile  fur  la  flote  d'Efpagne  :  un  grand  nombre  de 
Calabre  ;  &  Calabrois  le  joignirent  d'abord  5  &la  ville  de  Rheggio,  dont 
l'^'^T'^^  v^^^  ^'^  citadelle  avoit  toujours  tenu  pour  lui ,  fe  remit  auifi-tôt  entre 
tiens  paroit  fcs  maîus.  D'un  autre  côté  l'armée  navale  des  Vénitiens  com- 
fur  les  côtes  niaudéc  par  Antoine  Grimani  ,  homme  de  grande  autorité 

de  la  Fouille ,  ^  ^ 

pour  le  foute-       (^>)  n  fv,t  j^^ff,  f^it  Duc  de  Nôle  ,    Com.  îiv.  8.  d-a^,  i. 
*"*"•  {b)  li  étoit  de  Gafco^ne  »  Me%.eray. 
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jdans  la  République ,  parut  fur  les  côtes  de  la  Poùille.  Ces  com- 
mencemens  &  l'apparence  d'une  révolution  prochaine ,  ne  fu-  ^  tV  >• 
rent  pas  capables  de  changer  la  réfolution  que  le  Roi  avoit 
prife  de  partir  5  tant  ce  Prince  &  toute  la  Cour  fouhaitoient  avec 
jardeur  de  revoir  la  France.  Ferdinand  étoit  néanmoins  alors 
maître  de  l'ifle  d'Ifchia  &  de  celle  de  Lipari ,  qui  dépend  du 
Royaume  de  Naples ,  quoiqu'elle  foit  plus  voiline  de  la  Sicile  î 
Rheggio,  Terranuova,  la  citadelle  de  cette  Ville,  les  places 
.circonvoifines ,  Brindes  011  étoit  Dom  Frédéric  ,  Gallipoli,la 
Mantia  &  la  Turpia ,  étoient  encore  en  Ton  pouvoir. 

Avant  que  le  Roi  partît  de  Naples ,  on  ne  défefpera  pas 
.de  voir  le  Pape  &  le  Roi  réunis.  Le  Cardinal  de  S.  Denis (^) 
qui  étoit  venu  négocier  à  Naples  de  la  part  d'Alexandre  , 
retourna  à  Rome ,  où  Charle  envoya  auflTi  Franzi.  Charle  fol- 
licitoit  vivement  l'inveftiture  du  Royaume  de  Naples,  &  prioit 
le  Pape ,  que  s'il  ne  vouloit  pas  fe  joindre  à  lui ,  du  moins  il 
ne  demeurât  pas  uni  à  fes  ennemis ,  &  qu'il  voulût  bien  le  re- 
cevoir à  Rome  comme  ami.  Au  commencement  le  Pape  parut 
écouter  favorablement  ces  propolîtions  ;  mais  ne  pouvant  fe 
fier  au  Roi ,  &  ne  voulant  en  effet  pi  fe  féparer  des  confédérés , 
ni  donner  f  invefiiture ,  qu'il  ne  regardoit  pas  comme  un  moyen  ^ 

fuffifant  pour  fe  réconcilier  folidement  avec  ce  Prince ,  il  di- 
foit ,  que  préalablement  il  devoit  être  décidé  juridiquement 
à  qui  appartenoit  le  Royaume ,  quoique  le  Roi  eût  confenti 
à  la  claufe  ,  fans  préjudice  des  droits  d^ autrui.  A  Tégard  des  au- 
îres  demandes,  il  faifoit  naître  des  difficultés.  D'un  autre  côté , 
fouhaitant  d'être  aflcs  fort  pour  refufer  hautement  l'entrée  de  ' 
Rome  au  Roi,  il  follicita  le  Sénat  de  Venife  &  le  Duc  de 
Milan  de  lui  donner  des  troupes.  Ils  lui  envoyèrent  mille  che- 
,vaux-legers ,  ^  deux  mille  hommes  d'infanterie ,  &  promirent 
encore  mille  hommes  d'armes.  11  fe  flatoit  qu'avec  ces  ren- 
forts joints  à  ces  forces ,  il  feroit  en  état  de  réiifter  5  mais  dans 
la  fuite  les  Vénitiens  &  Ludovic  jugèrent  qu'il  y  auroit  trop 
de  danger  à  s'afToiblir ,  en  éloignant  ces  troupes  de  leurs  pror  • 
près  Etats ,  ils  confideroient  que  l'armée  qu'on  devoit  mettre 
fur  pied ,  n'étoit  pas  encore  entièrement  aflemblée ,  &  que  me- 
jiie  une  partie  avoit  marché  à  l'expédition  d"  Afte  j  d'ailleurs  ils 

(«)  Il  y  a  apparence  que  Vctoit  Jean  j  nis  en  France  ,  qu'Alexandre  VI.  avoit 
^  la  Çjrolaye  de  Villier ,  Abbé  de  S.  De-  j  fait  Cardinal  dij  titre  de  fainte  Sabine. 
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'-  fe  rappellcrent  l'infidélité  du  Pape ,  qui  après  avoir  fait  venÎE 

^45>  5-  à  Rome  l'armée  de  Ferdinand  ,  l'en  avoir  fait  fortir  pour  y 
faire  entrer  le  Roi.  C'eft  pourquoi  ils  changèrent  d'avis,  &  ils  lui 
confeillerent  de  fe  retirer  en  quelqlie  place  forte,  au  lieu  d'expo- 
fer  fa  perfonne  en  voulant  défendre  Rome  5  ils  ajoutèrent ,  que 
quand  le  Roi  y  viendroit,  il  ne  feroit  apparemment  qu'y  pailer, 
fans  y  laifler  de  troupes.  Ce  changement  fit  efperet  au  Roi  qu'il 
pourroit  parvenir  à  un  accommodement  avec  le  Pape. 

Charle  partit  de  Naplesle  20.  de  May  quelques  jours  après 
XVITI.     qu'il  fe  fut  fait  couronner  (a)  dans  l'Eglife  Cathédrale  avec 
Le  Roi  pr.it  bcaucoup  dc  pompe,  &  qu'il  eut  reçu  les  honneurs  &  les  fer- 
après  s  être    m^^s  de  ndeute  qu  on  a  accoutume  de  faire  aux  nouveaux  Roi9, 
fait  couron-   Jean-Jovian  Pontanus  {b)  parla  dans  cette  cérémonie  au  nom  de 
toute  la  Ville.  Ce  dil'cours  fut  une  tache  à  la  réputation  de  cet 
homme  ,  qui  s'étoit  acquis  beaucoup  de  gloire  par  fa  rare  éru- 
tion ,  par  fa  prudence  dans  les  affaires ,  &  par  des  mœurs  fans  re- 
proche. Long-temps  premier  Secrétaire  des  Rois  de  la  Maifon 
d'Arragon,  dont  il  mérita  la  faveur  &  les  bienfaits,  il  avoit  en- 
core eu  l'honneur  d'être  Précepteur  d'Alfonfe.  Néanmoins  il 
s'emporta  contr'eux  dans  cette  occafion  avec  beaucoup  de  vé- 
hémence ,  foitpour  remplir  le  devoir  d'orateur ,  foit  pour  faire  fa 
cour  aux  François  :  Preuve  fenfible  qu'il  eft  fouvent  très-difficile 
d'obferver  la  modération  &  les  préceptes  qu'on  enfeigne  aux 
autres.  En  effet,  cet  Orateur,  dont  l'efprit  s'étendoit  à  toutes  les 
fciences,  s'étoit  concilié  l'eflime  de  tout  le  monde  par  d'excel-« 
lens  livres  de  Morale.  Charle  prit  avec  lui  huit  cens  lances  Fran- 
çoifes,  &  les  deux  cens  Gentilshommes  de  fa  garde  5  Trivulce 
le  fuivit  avec  cent  lances  &  cinq  mille  hommes  d'infanterie  î 
fcavoir  trois  mille  Suiffes ,  mille  François  6c  mille  Gafcons  j  Ca- 
mille  Vitelli  &  fes  fireres  eurent  ordre  de  venir  joindre  le  Roi 
enTofcane  avec  deux  cens  cinquante  hommes  d'armes ,  &  l'ar- 
mée navale  reçut  pareillement  ordre  de  faire  voile  à  Livourne. 
Virgile  des  Urfins  &  le  Comte  de  Pitigliano  fui  virent  le 
•    Roi ,  (ans  gardes  &  fur  leur  parole.  5  comme  ils  prétendoient  (c) 
avoir  été  pris  contre  les  règles  de  la  guerre,  leur  affaire  avoit  été 


(a)  Le  13.  de  May. 

(^)  Philofophe  ,  Pocte  ,  orateur  & 
hiftonen.  I!  a  fait  l'hircoire  des  guerres  de 
^e^dinand    Roi    de    Napics  &   de  Jean 


Proie  &  en  Vers.  îl  étoit  né  à  Cerreto  , 
Bourg  de  rOmbrie  dans  TEtat  Eccleiîa'* 
ftique.  Il  rr.ourut  en  1509.  âgé  de  foi-; 
xante  &  dix-huit  ans. 


à'Anjou,  &  pluueurs  autres  ouvrages  en  1       (r)  Voyez  à-deflus ,  pag.  ïi? 
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renvoyée  au  Confeil  du  Roi.  Ils  difoient  pour  leur  défenfe ,  que  • 

dans  le  temps  qu'ils  fe  rendirent ,  non-feulement  le  Roi  avoit  ^  ^^  S' 
accordé  de  fa  propre  bouche  leur  fauf-conduit  aux  gens  députés 
pour  le  demander ,  mais  que  même  ce  fauf-conduit  avoit  été  ré- 
digé par  écrit ,  &  que  Charle  l'avoir  figné  :  Que  fur  Tailurance 
qu'ils  en  avoient  eue  par  leurs  envoyés  qui  n'attendoient  plus  que 
l'expédition  des  Secrétaires ,  ils  avoient  fait  arborer  les  Enfeignes 
du  Roi  à  Noie  aulll-tôt  qu'il  y  parut  un  herault  ;  qu'ils  avoient 
d'ailleurs  remis  les  clés  de  cette  Ville  au  premier  Capitaine  qui 
s'étoit  préfenté ,  quoiqu'il  n'eût  avec  lui  que  fort  peu  de  cava- 
lerie^ &  qu'ils  enflent  plus  de  quatre  cens  hommes  d'armes, 
étant  en  état  de  réfifter  s'ils  l'avoient  voulu.  Ils  alleguoient  enco- 
re l'ancien  attachement  de  la  famille  des  Urfms,  qui  en  qualité 
de  Guelfes  avoient  toujours  eu,  &  auroient  toujours  le  nom 
François  gravé  dans  le  cœur  5  ajoutant  qu'ils  en  avoient  donné 
de  bons  témoignages  par  leur  empreflement  à  recevoir  le  Roi 
dans  leurs  terres  auprès  de  Rome  :  Qu'ainfi ,  il  n'étoit  ni  con- 
venable ni  jufte  ,  qu'on  les  retînt  prifonniers,  ayant  pour  eux 
la  parole  du  Roi  &  la  franchife  de  leurs  procédés. 

Mais  onrépondoitde  la  part  de  Ligny,  dont  les  troupes  avoient 
fait  prifonniers  ces  Seigneurs ,  qu'un  fauf-conduit,  quoique  pro- 
mis ôc  même  figné  par  le  Roi ,  n'étoit  cenfé  avoir  fon  effet ,  qu'a- 
près avoir  été  muni  du  fceau  Royal,  figné  des  Secrétaires  &  dé- 
livré aux  perfonnes  :  Que  tel  étoit  l'ufage  de  toutes  les  Cours  à 
l'égard  des  concedÛLons  &  des  Lettres  Patentes ,  afin  que  ce  qui 
pouvoit  échaper  inconfidérément  au  Prince ,  ou  par  inadverten- 
ce ,  ou  même  fur  de  mauvaifes  informations ,  pût  être  redifié  : 
Que  ce  n'avoit  point  été  fur  cette  aflurance  que  les  Urfins  s'é- 
toient  rendus,  mais  par  néceffité , parce  qu'il  n'étoit  plus  en 
leur  pouvoir  de  fe  défendre  ni  de  fuir,  tout  le  paï's  d'alen- 
tour étant  déjà  occupé  par  les  François  :  Qu'au  furplus,  ce  qu'ils 
difoient  de  leurs  prétendus  mérites ,  étoit  faux ,  &  qu'ils  de- 
vroient  pour  leur  propre  honneur  fe  taire  fur  cet  article  ;  qu'il 
étoit  notoire  à  tout  le  monde  ,  que  ce  n'avoit  point  été  par  af> 
fedion  pour  le  Roi  qu'ils  l'avoient  reçu  dans  leurs  terres ,  mai? 
feulement  pour  fe  mettre  à  couvert  du  danger  5  motif  qui  les 
avoit  portés  à  abandonner  les  Arragonois  dans  le  malheur, 
après  en  avoir  reçu  tant  de  bienfaits  dans  les  beaux  jours  de 
leur  fortune  ;  Qu'ayant  été  pris  à  Nôle ,  portant  aduellement 
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Le  Pape  s'en- 
fuit de  Rome 
à  l'approche 
du  Roi  ,  qui 
pourtant  en 
ufe  honnête- 
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égard. 
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les  armes  à  la  folde  des  ennemis  contr.e  la  France ,  Se  n'ayant 
pas  encore  une  fauve-garde ,  ils  étoient  prifonniers  de  bonne 
guerre. 

Voilà  les  moyens  qu'on  oppofoit  aux  raifons  des  Urfins  5  le 
crédit  de  Ligny  Se  l'autorité  des  Colonne ,  que  l'ancienne  ja- 
loufie  &  la  diverfité  de  faction  de  ces  deux  Maifons ,  engageoit 
de  foUiciter  ouvertement  contr'eux  ,  avoient  fufpendu  jufqu'a- 
lors  le  jugement  de  cette  affaire  ;  il  avoit  été  feulement  ar* 
rêtc  que  Virgile  &  fon  firere  fuivroient  le  Roi ,  &  cependant 
on  leur  faifoit  efperer  d'être  mis  en  liberté  quand  on  feroit 
arrivé  à  Afte. 

Le  Pape ,  après  le  confeil  que  les  confédérés  lui  avoient 
donné  de  fe  retirer ,  fut  tenté  de  s'accommoder  avec  Char- 
le  5  il  entretint  même  toujours  la  négociation  avec  lui ,  Se  il 
lui  donna  quelque  efperance  de  l'attendre  à  Rome  ••>  mais  fa 
défiance  Se  fes  foupçons  prenant  le  deillis,  deux  jours  avant  l'ar- 
rivée du  Roi,  il  fe  rerira  à  Orviete  fuivi  des  Cardinaux,  de 
deux  cens  hommes  d'armes,  de  mille  chevaux-legers  ôc  de  trois 
mille  hommes  d'infanterie.  Il  mit  une  bonne  garnifon  dans 
le  château  S.  Ange,  &  il  laiùa  le  Cardinal  defainte  Anaftafie  {a) 
en  quahtéde  Légat,  pour  recevoir  le  Roi.  Charle  entra  dan? 
Rome,  &  paflantpar  le  quartier  deTrafiévèrépom  éviter  le  char, 
teau  S.  Ange  ,  il  alla  loger  à  Borgo  [b) ,  ayant  refufé  le  logement 
qui  lui  croit  offerp  de  la  part  du  Pape  dans  le  Palais  du  Vatican. 

Auffi-tôt  que  le  Pape  apprit  que  le  Roi  s^approchoit  de  Vi- 
terbe,il  quitta  Orviete  &  glla  à  Peroufe  , «quoiqu'il  lui  eût 
tout  nouvellement  promis  d.s  l'attendre  à  moitié  chemin  de 
Viterbe  &  d'Orvicte>fon  intention  étoit,  fi  le  Roi  s'avançoit 
de  ce  côté-là ,  d'aller  à  Ancone  pour  fe  retirer  par  mer  cj^ns  un 
païs  entièrement  fur.  Le  Roi  fort  indigné  de  ce  procédé, nç 
laifla  pas  de  rendre  les  citadelles  de  Cjvita-Veçchia  &  de  Ter- 
racine  ,  Se  ne  garda  qu'Ouie  ,  qu'il  remit  depuis ,  lorfqu'il  fortit 
d'Italie  ,  au  Cardinal  de  \  Pierre-aux-liens ,  Evêque  de  cette 
Ville,  Il  paffa  même  dans  l'Etat  Ecclefiaftique  comme  en  païs 
gmi ,  il  ce  n'eft  que  fon  avant-garde  ayant  été  obligée  d'entrer 
par  force  dans  Tofcanella ,  à  caufe  du  refus  qu'on  fit  de  la  loger^ 


(a)  Antoine  Tnvuîce,  rvcqnc  de  Côme. 

{b)  Jovc  &  d'autres  Auteurs  Italiens  , 

j^ifen!:  qu'il  logea  en  Irafleverç  3c  non 


à  Bcrgo  ;  ce  qui  paroît  plus  vraifemblable, 
en  fnppolant  qu  il  vouioit  éviter  le  châ;^ 
tenu  §.  Ange. 
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feette  Ville  fut  laccagée  ,   &  vit  périr  plufieurs  de  fes  habi- 

tans.  "  '49J- 

Le  Roi  demeura  fix  jours  fans  néceffité  à  Sienne ,  ne  faifant        xx. 
point  attention  combien  il  étoit  dansjereux  de  donner  tant  de     ^/  ^°^?,'^' 

■ï  .  lire  •     mule  inutue- 

temps  aux  ennemis  pour  prendre  des  melures  &  pour  unir  ment  à  Sien- 
leurs  forces.  Le  Cardinal  de  S.  Pierre-aux-liens  &  Trivulce ,  le  ^^' 
lui  repréfenterent  inutilement  j  encore  ne  répara-t'il  pas  la  perte 
du  temps  par  l'utilité  des  affaires  qu'il  y  traita. 

Il  y  fut  queftion  de  la  reftitution  des  places  des  Florentins  ; 
il  leur  en  avoir  donné  en  partant  de  Naples  fa  parole  qu'il  avoit 
confirmée  depuis  dans  fa^route.  Leurs  députés  lui  cfftoient  pour 
l'obtenir,  non-feulement  les  trente  mille  ducats  reftant  de  la 
jfomme  ftipulée  par  le  traité  de  Florence ,  mais  de  lui  en  prêter 
encore  foixante  <5c  dix  mille ,  &  de  le  faire  accompagner  juf- 
qu'à  Aile  par  François  Secco  leur  Capitaine  général ,  avec  troiff 
cens  hommes  d'armes  &  deux  mille  hommes  d'infanterie.  Le 
befoin  que  le  Roi  avoir  d'argent  ^  l'avantage  de  ce  renfort  oc 
la  confidération  de  fa  parole  Royale ,  firent  que  prefque  tous 
ceux  de  fon  Confeil  (a)  opinèrent  fortement  a  la  reftitution 
des  places  ;  à  la  réferve  néanmoins  de  Pietra-Santa  &  de  Ser- 
zane,  qu'on  étoit  d'avis  de  garder  encore  ,  comme  un  moyen 
de  ranger  plus  aifément  les  Génois  à  la  volonté  du  Roi.  Malgré 
le  départ  des  ennemis  de  l'Italie  ,  c'étoit  une  efpece  de  fa- 
talité qu'il  y  dût  refter  des  lemences  de  nouveaux  troubles, 
Ligny ,  jeune  homme  fans  expérience ,  mais  fils  (  ^  )  d'une  fœur 
de  la  mère  du  Roi ,  &  en  grande  faveur  auprès  de  lui ,  empor- 
té par  fa  légèreté  ou  par  dépit  contre  les  Florentins  qui  s'é- 
toient  adreflés  au  Cardinal  de  S.  Malo  plutôt  qu'à  lui,  em- 
pêcha que  cet  avis  ne  fut  fuivi  ;  fans  apporter  d'autre  raifon  que 
fa  compaffion  pour  les  Pifans ,  &  le  mépris  qu'il  faifoit  du  fe-> 
cours  des  Florentins ,  fans  lequel  l'armée  Françoife  fufïiroit,  fé- 
lon lui,  pour  battre  toutes  les  troupes  de  l'Italie  jointes  en- 
fembleiil  étoit  foutenu  par  M.  de  Piennes  (c),  qui  efperoit 
que  le  Roi  lui  accorderoit  la  Seigneurie  de  Pife  &  de  Livourne. 


(  «  )  Entr'autres ,  Philippe  de  Comi- 
nes  ,  ainfi  qu'il  Je  raconte  lui-mcme  ,  liv. 
8.  ch.  i.Il  prefia  aufTi  le  Roi  de  hâter 
(a  marche  &  de  gagner  promptement  Af^ 
te.  Comme  il  arrivoit  de  Venife  ,  iJ  fça- 
Voit  que  les  ennemis  nétoient  pas  enco- 


re aflemblés  ,  mais  qu'il;  le  feroient  bien- 
tôt. Le  Roi  ne  voulut  pas  le  croire. 
(h)  Voyez  pag.  1 1 5 .  note  ( t  ) 
(  £■  )  Ce  Seigneur  étoit  Flamand.  II  fut 
Chambellan  du  Roi  &  Gouverneur  de 
Picardie. 
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'•^j"-'}i' ■■'■;       Il  fut  encore  quenion  à  Sienne  du  gouvernement  de  cette 

.  ^  ^  9  S'  Ville.  Plufieurs  des  Ordres  du  peuple  qui  vouloientune  réfor- 
me pour  abbattre  la  puiflance  de  la  fadion  del  Monté-dé^Nové , 
demandoient  avec  inftance  qu'on  changeât  la  face  du  gouver- 
nement 5  qu'on  levât  la  garde  que  ceux  de  cet  Ordre  tenoient 
au  Palais  pubiic  5  6c  qu'on  y  mît  des  François  fous  les  ordres  de 
Ligny.  Quoique  cette  propofuion  fût  rcjettce  dans  le  Confeil 
du  Roi ,  comme  frivole  &  hors  de  faifon  dans  les  circonftan» 
ces  î  néanmoins  Ligny,  qui  avoir  formé  le  chimérique  projet 
de  fe  faire  Seigneur  de  Sienne ,  fit  en  forte  que  Charle  prit  cet- 
te Ville  fous  fa  protection  à  de  certaines  conditions ,  &  s'obli- 
gea à  la  défenfe  de  tous  les  Etats ,  dont  elle  étoit  en  poflelîlonH 
mais  il  déclara  qu'il  ne  vouloir  point  entrer  dans  la  querelle  des 
Florentins  &  des  Siennois  au  fujet  de  Montepulciano.  En- 
Hiite  les  habitans  de  Sienne ,  quoiqu'il  n'eût  point  été  fait  men- 
tion de  cet  article  dans  le  traité  ,  élurent ,  du  confentement  du 
Roi ,  Ligny  pour  leur  Capitaine  général,  &  lui  promirent  vingt 
mille  ducats  par  an ,  à  la  charge  de  tenir  en  garnifon  dans  la 
place  un  lieutenant  avec  trois  cens  hommes  d'infanterie  ,  qui 
furent  en  effet  détachés  de  l'armée  Françoife.  On  ne  fut  pas 
longtempsjans  éprouver  le  peu  de  fond  qu'il  y  avoir  à  faire  fur 
les  Siennois  5  car  peu  de  jours  après ,  le  parti  del  Monté-dé-Nové 
reprit  à  main  armée  fa  première  autorité ,  chaffa  la  garnifon ,  ôc 
congédia  M.  de  Liile  que  le  Roi  avoir  laillé  à  Sienne  pour  y  ré- 
fider  en  qualité  de  fon  Ambaifadeur. 
XXL  Cependant  il  y  avoit  déjà  de  grands  mouvemens  dans  la 

Prcivaratifs  Lombardie  de  la  part  des  Vénitiens  &  du  Duc  de  Milan ,  qui 
^aiySac^dc  venoit  de  recevoir  de  l'Empereur  avec  beaucoup  d'appareil. 
Milan  ,  peur  les  lettres  d'inyeûiture  de  ce  Duché ,  &  de  prêter  publique- 
s'oppefcr   an  i-j-jgj^j-  hommasc  &  ferment  de  fidélité  entre  les  mains  des  Am« 

pailagc    du       -      _    ,  •  t       i    •  •  /  ti 

Roi.  bafiadeurs,  qui  les  lui  avoient  apportées.  Ils  prenoient  toutes 

leurs  mefures  pour  fermer  à  Charle  le  chemin  de  France ,  ou 
du  moins  pour  affurer  le  Milanois ,  où  il  avoit  à  faire  une  Ion* 
gue  route  en  le  traverfant.  Pour  cet  effet,  outre  leurs  piopres 
troupes  qu'ils  avoient  mifes  en  bon  état ,  ils  avoient  encore  fou= 
doyé,  partie  en  commun,  partie  chacun  en  particulier,  une  gran= 
de  quantité  d'hommes  d'armes ,  &  engagé  après  bien  des  diffi- 
cultés Jean  Bentivoglio  de  fe  mettre  à  leur  fervice  en  com- 
piun,  ôcdefç  joindre  à  la  ligue  avec  la  ville  de  Boulogne, 

Outrç 
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Outre  cela  Ludovic  pour  la  sûreté  de  Gènes ,  y  faifoit  armer  -. 

dix  galères  à  fes  frais  |^.rticuliers ,  &  quatre  gros  navires  aux  dé-  ^  4  >'  5 
pens  du  Pape ,  des  Vénitiens  &  aux  fiens  propres.  D'ailleurs 
il  avoit  envo}^  lever  deux  mille  hommes  d'infanterie  en  Al- 
lemagne ,  pour  les  employer  au  liége  d' Afte  ,  dont  il  avoit  éié 
chargé  par  le  traité  de  la  ligue  3  &  il  deftinoit  la  conduite  de 
cette  expédition  à  Galeas  de  San  Severino  ;  avec  fept  ceiis 
hommes  d'armes  &  trois  mille  hommes  d'infanterie. 

Il  comptoit  d'emporter  la  place ,  &  la  profperité  le  rendant 
infolent ,  comme  elle  avoit  coutume ,  il  envoya  {a)  par  raillerie 
prier  le  Duc  d'Orléans  de  ne  plus  ufurper  à  l'avenir  le  titre  de 
Duc  de  Alilan ,  que  Charlc  fon  père  avoit  pris  depuis  la  mort 
de  Philippe-Marie  Vifconti  •■>  de  ne  point  permettre  qu'il  paf- 
fât  de  nouvelles  troupes  de  France  en  Italie  ;  de  renvoyer  cel- 
les qui  étoient  dans  Allé  ,  &  de  remettre  cette  place  entre  les 
rnains  de  Galeas  de  San  Severino ,  dont  le  Roi ,  qui  Tavoit  ho- 
noré de  Tordre  de  S.  Michel  l'année  précédente ,  devoir  être 
aulïi  fur  que  du  Duc  même.  Au  refte ,  il  lui  exagéra  fes  for- 
ces ,  les  préparatifs  des  confédérés  pour  s'oppofer  au  Rpi  en 
Italie,  &  ceux  de  l'Empereur  &  du  Roi  d'Efpagne  pour  l'atta- 
quer au-delà  des  Monts.  Le  Duc  d'Orléans  mépriîa  ces  bra- 
vades. 

Dès  le  premier  avis  qui  lui  étoit  vpnu  touchant  cette  li- 
gue ,  il  avoit  eu  la  précaution  de  faire  fortifier  Afte  ,  ôc  de 
prefler  par  fes  lettres  l'arrivée  des  nouvelles  troupes  de  France, 
qui  ayant  auffi  été  mandées  par  le  Roi  pour  fa  propre  défenle , 
commençoient  à  pafler  les  Monts  en  grande  diligence.  C'eft 
pourquoi  le  Duc  d'Orléans  fe  trouvant  en  état  de  ne  rien  crain- 
dre, fe  mit  lui-même  en  campagne,  &  il  prit  dans  le  Mar- 
ijuifat  de  Saluées ,  la  ville  &  la  citadelle  de  Gualfinara ,  qui  ap- 
partenoient  à  Antoine  -  Marie  de  San  Severino.  Galeas,  qui 
d'abord  s'étoit  faifi  de  quelques  petits  châteaux ,  prit  le  parti 
de  fe  retirer  avec  fon  armée  à  Anon ,  place  du  Milanez  voifuie 
d' Afte  j  s'il  ne  pouvoir  nuire  aux  François  dans  ce  pofte ,  il 
n'en  avoit  aufll  rien  à  craindre. 

Ludovic  naturellement  porté  à  s'engager  dans  des  entre- 
prifes  onereufes ,  mais  fuyant  la  dépenfe ,  même  dans  les  oc- 
cafions  les  plus  neceflaires,  mit  fa. fortune  dans  un  péril  ex- 

(a)  Il  paya  cher  cette  infolencc  d^ns  la  fuitç. 

Tome  L  V 
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trêmé  par  une  épargne  déplacée.  La  médiocrité  de  îa  folde 
^^^  S'  qu'il  donnoit  à  ies  troupes  ,  étoit  canife  qu'il  ne  lui  étott 
t^enuquepeu  d'infanterie  d'Allemagne,  &  faifoit  diminuer  de 
jour  en  jour  l'armée  qui  étoit  fous  ies  ordres  de  Galeas.  An 
contraire ,  il  arrivoit  continuellement  de  France  des  gens  de 
guerre;  le  péril  où fe  trouvoit  le  Roi  les  faifoit  accourir  avec 
une  extrême  diligence  5  par  ce  moyen  le  Duc  d'Orléans  avoit 
déjà  rafiemblé  trois  cens  lances  ,  trois  mille  Suiffes  &  trois 
mille  fantaiîins  Gafcons. 
XX IL  Le  Roi  lui  avoit  expreiïement  recommandé  de  ne  rien  en- 

kan?/LnW  trcprendtc  (^),  mais  feulement  de  fe  tenir  prêt  à  venir  au-de- 
Noyare.    "  "  vant  de  lui  au  premier  ordre  5  néanmoins  comme  il  eft  difficile 
de  ne  point  écouter  fes  propres  intérêts,  il  voulut  profiter  de 
l'occafion  qui  fe  préfentoit  pour  s'emparer  de  Novare ,  où  deux 
Gentilshommes  de  cette  Ville  de  la  famille  des  Opizini  of- 
fi'oient  de  l'introduire.  Ces  Nobles  &  pluiieurs  autres  Nova-^ 
rois  haiïToient  extrêmement  le  Duc  de  Milan  ,  qui  fur  de  fauf- 
fes  accufations  les  avoit  dépouillés  de  leurs  terres ,  ôc  leur 
avoit  ôté   certains  aqueducs   ,  pour   embellir  fa  maifon  de 
campagne.  Le  Duc  d'Orléans  s'étant  abouché  avec  eux,  paiîa 
le  Pô  pendant  la  nuit  au  Pont-de-Sture ,  Ville  du  Marquifat 
de  Montferrat ,  accompagné  de  Ludovic ,  Marquis  de  Salu- 
ées (l?)  ,Ôc  il  fut  reçè  fans  aucune  difficulté  avec  fes  troupes 
dans  Novare  par  les  conjurés.  Enfuite  il  envoya  un  détache-»- 
men  tde  cavalerie  jufqu'à  Vigeverie  (c)  ;  on  croit  que  s'il  eut 
marché  fans  délai  vers  Milan  avec  toute  fon  armée  ,  il  y  auroit 
caufé  de  grands  mouvemens.  AufTi-tôt  qu'on  y  eut  appris  la  per-» 
te  de  Novare ,  les  efprits  parurent  fort  difpofés  à  la  révolte  : 
déjà  Ludovic ,  aufTi  rampant  dans  l'adverfité  qu'il  étoit  fier  ^ 

(^)  Le  Roi  avoit  donné  cet  ordre,  |  Jean-Loiiis  Ton  frère ,  les  derniers  de  cet-' 
parce  que  Philippe  de  Comines  l'avoit  I  te  Maifon  avoient  cédé  à  Henri  lîl.  tous 
aiîuré  de  la   part  des  Vénitiens  ,  qu'ils       les  droits  qu'ils  y  avoient.  Mais  Charle 


n  agiraient  point  contre  lui  ,  pourvu 
qu'on  n'entreprit  rien  contre  k  Duc  de 
Milan,  'Voyez  Coni.  liv.  8. 

(  ^  )  Le  Marquifat  de  Saluées  étoit  un 
fief  anciennement  mouvant  du  Dauphi- 
rié  ,  &  qui  relevoit  alors  de  h  Couronne 


Emmanuel ,  Duc  de  Savoye  appuyé  par 
Philippe  II.  Roi  d'Efpagne  ,  s'en  empara 
en  1588.  &  comme  il  étoit  pins  fort  en 
chicane  qu'Henri  IV.  il  fit  fi  bien,  que 
ce  Prince  le  lui  abandonna  en  1600.- 
moyennant  la  Brelfe  &  le  Bugey  ,  mal- 


de  France  ,  depuis  que  cette  Province      gré  toutes  les  remontramces  du  Cardinal 

y^  avoit  été  unie.  La  pofterité  de  Ludo-       d'Ofiat.   Voyez  fes  Lettres. 

vie  ayant  manqué  dans  la  fuite  ,  la  rcù-  (c)  Cette   Ville  fe  nomme  aufù  Fi- 


iiioii  de  ce  Marquifit  au  fief  dominant 
étoit  de  droit  ,  Hc  d'uillcurs  Gabriel  & 


gevano  8c  Vigere. 
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Lnfolent  dans  la  bonne  fortune  ,   comme  le  font  tous  les  lâ- 
ches, laiiroit  voir  fafoiblefle  en  verfant  inutilement  des  lar-     ^'^9  5- 
mes.  Il  n'avoit  pour  toute  défenfe  que  les  troupes  qui  étoient 
avec  Galeas;  mais  les  ennemis  étoient  entre  elles  &  lui,  & 
Ton  ne  les  voyoit  paroître  nulle  part.  Il  arrive  fouvent  qu'on 
laiiVe  échaper  les  occafions  les  plus  favorables  dans  la  guerre, 
les  Capitaines  ne  connoilTant  pas  toujours  le  mauvais  état  de 
leurs  ennemis  ;  d"ailleurs  il  ne  paroiilbitpas  vraifemblable  qu'un 
Prince  aiifli  puifîant  que  Ludovic,  dût  craindre  une  révolution 
fl   fubite.  Le   Duc  d'Orléans  voulant  s'aiTurer  la  conquête 
de  Novare  ^  fit  le  ficge  de  la  citadelle  de  cette  Ville  ;  &  elle 
promit  au  bout  de  cinq  jours  quelle  fe  rendroit  dans  vingt-     ^^uî 
quatre  heures  (î  elle  n  étoit  pas  fecouruë.  Ce  retardement  don-    G^feas  de  s. 
na  le  temps  à  San  Severino  de  fe  jetter  dans  Vigevene  avec  Sevei-in  l'in- 

^  «\-ri-i  rt-r  /  \  •      veftit  dans 

les  troupes,  &  a  Ludovic  de  grofiir  ion  armée,  après  avou  ^etteViUsv 
appaifé  le  peuple  par  la  révocation  de  plufieurs  taxes  qu'il 
ki  avoir  impofées.  Néanmoins  le  Duc  d'Orléans  s'avança  juf- 
qu'aux  portes  de  Vigevene ,  &  préfenta  la  bataille  aux  ennemis: 
ripouv,ante  étoit  fi  grande  parmi  eux ,  qu'ils  furent  fur  le  point 
d'abandonner  la  place  &  de  palier  le  Tefin  fur  un  pont  de  bat- 
teaux.  Le  Duc  d'Orléans  voyant  qu'ifs  refufoient  d'en  venir 
aux  mains ,  fe  retira  à  Trécas  j  Oc  dès  ce  moment  les  affaires 
de  Ludovic  commencèrent  à  fe  rétablir. 

Il  arrivoit  chaque  jour  de  la  cavalerie  &  de  l'infanterie  à  fon 
armée  5  les  Vénitiens  voulant  bien  fe  charger  feuls  de  pref- 
que  tout  le  poids  de  la  guerre  ,  avoient  confenti  qu'il  rappellât 
une  partie  des  troupes  qu'il  avoir  fait  paifer  dans  le  Parme- 
fan  j  &  ils  lui  envoyèrent  outre  cela  quatre  cens  Stradiots.  Alors 
le  Duc  d'Orléans  fe  trouva  hors  d'état  de  paifer  outre  5  ayant 
même  envoyé  de  nouveau  cinq  cens  chevaux  en  courfe  juf- 
qu'à  Vigevene ,  la  cavalerie  des  ennemis  fit  une  fortie  fur  eux 
^  les  maltraita  beaucoup.  San  Severino  encouragé  par  la  nou- 
velle fuperiorité  de  fes  forces ,  alla  à  fon  tour  lui  préfenter 
la  bataille  à  Trécas  5  enfin ,  après  avoir  raiîemblé  toute  fon  ar- 
mée ,  à  laquelle ,  outre  les  troupes  Italiennes ,  il  étoit  arrivé 
mille  chevaux  &  deux  mille  fantafluis  Allemans ,  il  alla  cam- 
per à  un  mille  de  Novare  ,  011  le  Duc  d'Orléans  s'étoit  retiré 
avec  toutes  fes  troupes. 

La  nouvelle  de  h  prife  de  Novare  que  Charle  reçut  à  Sien- 
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=====  ne ,  l'engagea  de  hâter  fa  marche  :  &  ne  voulant  pas  s'arrê- 
^  'i9  S-    ter.  Une  jugea  pas  à  propos  de  pafler  à  Florence,  quoiqu'il 
eût  fçû  qu'on  lui  prcparoit  de  grands  honneurs  dans  cette  Ville. 
Il  fut  auiïi  informé  que  les  habitans  inftruits  par  les  périls  paiïes  ôc 
pleins  de  défiance ,  parce  que  Pierre  de  Medicis  étoit  à  fa  fuite', 
rempliflbient  la  Ville  d'armes  &  de  foldats  5  il  prit  donc  le  parti 
de  pafler  par  Pife  &  de  laifler  Florence  à  droite. 
XXIV.         Jérôme  Savonarole  vint  à  fa  rencontre  à  Poggibonzi  5  il 
preffJ°rRo1  l'^^^^o^'i^^  très-vivement  à  rendre  les  places  des  Florentins  ;  & 
de  rendre  aux  joignant ,  fclou  fa  coutumc ,  le  nom  &  l'autorité  de  Dieu  à  fes 
Sr^nT^  '.   inflances,  il  le  menaça  que  ,  s'il  n'obfervoit  pas  ce  qu'il  avoit 
té  de  Fioren-  fi  folemnellcment  juré  fur  les  Evangiles,  &,  pour  ainfi  dire, 
ce  ,  les  pla-  aux  yeux  de  Dieu  même ,  il  en  feroit  bien-tôt  rigouteufement 
avoiemremi-  P""i-  Le  Roi  changeant  fans  cefle,  lui  donna  des  réponfes 
fes,  différentes,  ce  jour-là  &  le  lendemain  à  Caftel-Fiorentino.  Tan- 

tôt il  lui  promettoit  de  rendre  les  places ,  dès  qu'il  feroit  à  Pi- 
fe ;  tantôt  oppofant  fes  engagemens  à  fes  promefles,  il  lui  difoit 
qu'avant fon ferment  de  Florence,  il  avoit  juré  aux  Pifans  de 
leur  conferver  la  liberté  j  cependant  il  continuoit  de  faire  ef= 
perer  aux  Députés  de  Florence  ,  qu'il  leur  rendroit  les  places 
en  queflion  ,  lorfqu'il  feroit  à  Pife. 

Comme  le  bruit  des  préparatifs  àcs  confédérés  s'augmentoit 
de  jour  en  jour ,  &c  que  leurs  forces  s'afiembloient  auprès  de 
Parme ,  l'on  commençoit  à  croire  qu'il  feroit  difficile  de  pafler 
par  la  Lombardie  ?  beaucoup  de  gens  penfoient  qu'on  auroit 
grand  befoin  de  l'argent  &  du  fecours  ofterts  par  les  Florentins. 
C'eft  pourquoi  cette  matière  fut  encore  remife  fur  le  tapis  dans 
le  Confeil  du  Roi  à  Pife  5  ceux  qui  s'étoient  déjà  oppofé  à  la 
refl:itution  des  places ,  s'y  oppoferent  encore.   Ils  difoient  que,- 
fuppofé  que  le  Roi  fe  trouvât prefle  par  les  ennemis,  &  qu'il  y 
eût  de  la  difficulté  à  pafler  par  la  Lombardie  j  il  feroit  plus  avan- 
tageux d'avoir  la  ville  de  Pife ,  ou  l'on  pourroit  fe  retirer ,  que 
de  la  remettre  entre  les  mains  des  Florentins,  qui  certainement 
après  cette  reflitution ,  neferoient  pas  de  meilleure  foi  que  les 
autres  ItaUens.   Ils  ajoutoient  qu'il  falloir  avoir  le  port  de  Li- 
vourne ,  pour  mettre  en  sûreté  le  Royaume  de  Naples ,  parce 
que  le  Roi  venant  à  réuflir  dans  le  deflein  qu'il  avoit  fur  Gènes, 
comme  il  y  avoit  lieu  de  l'efperer ,  il  fe  trouveroit  maître  par 
ce  moyen  de  prefque  toute  la  côte  ^  depuis  Marfeille  jufquà 
Naples. 
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Ces  raifons  faifoient  beaucoup  d'imprelTion  fur  l'efpm  du  •     ' 

koi ,  trop foible  pour  choifir  le  bon  parti  j  mais  les  prières  &        "^  >  )' 
les  larmes  des  Pifans  le  touchèrent  bien  davantage.  Ils  fe  jet-     ^'^Xr 

1      V   r         •      1  1  r  ^1  r  Les    Filans 

toient  en  toule  a  les  pieds  avec  leurs  femmes  «^c  leurs  entans ,  fuppiient  le 
&  ils  imploroient  la  protection  de  tout  le  monde  ,  &  même  Roi  ^le  ne  les 
des  moindres  coiirtifans  &  des  foldats.  Ils  peignoient  avec  les  donner^  aux 
plus  vives  couleurs  au  milieu  des  gemilTemens  &  des  fan-  Florentins, & 
glots,  les  calamités  qui  les  menaçoient  dans  l'avenir,  la  haine  Liy^s^Lr^^a 
implacable  des  Florentins  &  l'entière  défolation  de  leur  patrie  :  cour  &  par 
?>  Helass'écrioient-ils  avec  douleur  ;  c'eft  la  bonté  du  Roi  qui  ^"^"^2^- 
»  fera  la  fource  de  nos  miferes.   Il  a  accordé  la  liberté  à  un  peu- 
3>  pie  malheureux ,  il  nous  a  donné  fa  parole  Royale  de  nous 
»  conferver  fes  bienfaits.  Nous  avons  compté  fur  un  Monarque 
33  aufil  puitfant  que  le  Roi  de  France ,  &  c'eft  dans  cette  con- 
?>  fiance  que  nous  avons  irrité  de  nouveau  la  furie  de  nos  tyrans , 
»  en  nous  dérobant  à  leur  injufte  domination. 

Ces  pleurs  &  ces  cris  pénétrèrent  le  cœur  des  foldats.  Les 
SuilTes  même  en  furent  attendris-,  &  ils  allèrent  trouver  le  Roi 
en  grand  nombre  &  tumultuairement.  Salazart  l'un  de  leurs 
chets  &  penfionnaire  deCharle,  portant  la  parole  au  nom  de 
tous ,  conjura  le  Roi  de  ne  point  oter  aux  Pifahs  la  liberté  qu'ils 
tenoient  de  fa  bonté  :  il  lui  repréfenta  que  fa  gloire  ,  l'honneur 
du  nom  François ,  les  vœux  &  la  fatisfadon  de  tant  de  fidèles 
ferviteurs  toujours  prêts  à  fe  facrifier  pour  fon  fervice  ,  exi- 
geoient  qu'il  confervât  fes  bienfaits  à  la  ville  de  Pife.  Il  ajouta 
que  Sa  Alajefté  devoit  plutôt  écouter  des  confeils  déiintereffés, 
que  les  avis  de  ceux  que  l'argent  des  Florentins  faifoit  parler  : 
que  fi  le  befoin  d'argent  le  portoit  à  une  démarche  aufil  hon- 
teufe ,  que  celle  d'abandomier  ces  malheureux ,  il  prit  plutôt  les 
chaînes  d'or  &  tout  l'argent  des  Suifies,  &  qu'il  retint  leur  folde 
6c  leurs  penfions.  Ce  mouvement  des  foldats  alla  i\  loin ,  qu'un 
fimple  archer  eut  la  hardiefle  de  menacer  le  Cardinal  de  S. 
Malo  ,  &  que  d'autres  parlèrent  infolemment  au  Maréchal  de 
Gié  &  au  Préfident  de  Ganay  ,  que  l'on  fçavoit  être  favorables 
aux  Florentins. 

Le  Roi  flotant  entre  ces  differens  fentimens ,  lailfa  la  chofe 
indécife  ;  ce  Prince  étoit  fi  peu  capable  de  prendre  un  parti , 
qu'il  promit  aux  Pifans  de  ne  les  remettre  jamais  au  pouvoir  des 
Florentins  i  tandis  qu'il  faifoit  entendre  aux  Députés  de  Flo- 

V  iij 
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reiice  ,  qui  attendoient  fa  réponfe  à  Luqiies ,  qu'aufll-tôt  qu'il 
i  ^-p  > .    feroit  arrivé  à  Aile ,  il  termineroit  cette  affaire  ,  que  de  juftes 
raifons  l'empêchoient  de  finir  adueliement.  Il  leur  fit  dire 
d'engager  leur  République  à  lui  envoyer  des  Ambafladeurs 
dans  cette  Ville ,  pour  conclure  enfin  avec  eux.  Il  partit  ainil 
de  Pife  ,  après  avoir  changé  le  Gouverneur  de  la  citadelle ,  où 
il  laiila  une  bonne  garnilbn  ,  aufil-bien  que  dans  les  autrçs 
places  des  Florentins. 
XXVI.         Charle  déjà  porté  de  lui-même  à  Te  rendre  maître  de  Gènes  ; 
Fntrcpriic  âc  y  ^^^j^  encorc  cxcité  par  les  Cardinaux  de  S.  Pierre-aux-liens  & 
fiiria  ville  de  Fregofc,  par  Objetto  de  Fiefque  &  par  les  autres  bannis ,  qui  lui 
.Gencs.  faifoient  efperer  de  grandes  facilités  dans  cette  entreprife.  C'efl 

pourquoi  malgré  l'oppolition  de  tout  fon  confeil ,  qui  ne  pou- 
voir approuver  qu'il  affoiblît  fon  armée,  il  fit  partir  de  Serza- 
ne  avec  ces  Cardinaux  ôç  de  Fiefque  ,  cent  vingt  lances  &  cinq 
cens  fantafiins  nouvellement  arrivés  de  France  par  mer  j  &  il 
donna  le  commandement  de  ces  troupes  à  Philippe  de  Savoye 
qui  devoir  les  conduire  à  Gènes.  Il  ordonna  en  même  temps  aux 
gendarmes  de  Vitelli ,  qui  étoient  demeurés  derrière ,  &  qui  par 
cette  raiion  ne  pouv oient  le  joindre  fi-tôt ,  de  fuivre  Philippe  5 
quelques-uns  des  bannis  eurent  ordre  d'entrer  dans  la  rivière 
de  Ponant ,  avec  des  troupes  fournies  par  le  Duc  de  Savoye  5 
l'armée  navale  qui  fe  trouvoit  réduite  à  fept  galères ,  deux  ga- 
lions &  deux  flûtes  j  commandée  par  M.  deMiolans  (<2),  de- 
voit  appuyer  les  troupes  de  terre. 

Cependant  l'avant-garde  de  l'armée  conduite  par  le  Mare- 
clial  de  Gié ,  étoit  arrivée  à  Pontremoli  5  les  habitans  de  cette 
Ville  ayant  renvoyé ,  à  la  perfuafion  de  Trivulce ,  trois  cens 
fantafilns  étrangers  qui  y  étoient  en  garnifon  ,  fe  rendirent  d'a- 
bord ^  à  condition  que  leurs  perfonnes  &  leurs  biens  feroient 
en  sûreté.  Mais  malgré  cette  capitulation,  les  Suilîes  pour  fe 
venger  de  ce  que  dans  le  pafiage  de  l'armée  par  la  Lunigiana , 
environ  quarante  des  leurs  avoient  été  tués  Pannée  précède^ 
te  par  ceux  de  Pontremoli ,  à  Foccafion  d'une  querelle  arri- 
vée par  hazard ,  y  entrèrent  en  furie ,  faccagerent  &  brûlèrent 
là  Viiie ,  &  firent  un  horrible  matlacre  de  tous  les  habitans. 

Dans  le  même  temps  Farmée  des  confédérés  s'aflembloit  en 
diligence  dans  le  territoire  de  Parme  au  nombre  de  deux  mille 
cinq  cens  hommes  d'armes ,  de  huit  mille  hornmps  d'iiRfente-, 

(f)  CoKQînss  iJVr  8,  ch.  4.  dit  (ju'il  étoit  Gouverneur  de  Dauphiné. 
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tie  &  de  plus  de  deux  mille  chevaux-légers,  la  plupart  Alba- 
iiois  &  des  Provinces  voifines  de  la  Grèce  ,  foudo^^cs  par  les        j^^  5* 
Vénitiens  j  ces  dernières  troupes  confervent  en  Italie  le  nom 
de  Stradiots ,  qu'elles  portent  dans  leur  pais.  La  plus  grande  for- 
ce de  cette  armée  conliftoit  dans  les  troupes  des  Vénitiens  ; 
car  celles  du  Duc  de  Milan  n'en  étoient  pas  la  quatrième  par- 
tie ,  parcequ'il  avoit  tourné  prcfque  toutes  fes  forces  du  côté 
de  Novare.   François  de  Gonzague  Marquis  de  Mantouë  (a) , 
jeune  Prince,  dont  le  courage  &  l'ardeur,  promettoient infini- 
ment au-delà  de  fon  âge,  étoità  la  tête  des  troupes  Vénitien- 
nes ,  où  il  y  avoit  beaucoup  d'Otficiers  de  grande  réputation  : 
il  commandoit  en  qualité  de  Gouverneur  générai ,  &  il  avoit 
avec  lui  deux  Prov éditeurs  des  principaux  du  Sénat,  c'étoit  ' 

Luc  Pifani,  &  Marquion  Trevifani.  Le  Comte  de  Gajazzo 
avoit  fous  fes  ordres  les  troupes  du  Milanez  :  il  étoit  fort  avant 
dans  la  confidence  du  Duc  5  moins  habile  dans  le  métier  des 
armes ,  que  Robert  de  San-Severino  fon  père ,  il  s'étoit  acquis 
la  réputation  d'un  Capitaine  plus  prudent  que  brave.  Le  Com- 
miflaire  qu'il  avoit  avec  lui,  étoit  François-Bernardin  Vifconti 
Chef  de  la  fadion  Gibeline  à  Milan ,  &  par  conféquent  oppofé 
à  Jean-Jacque  Trivulce. 

Ces  chefs  &  les  principaux  Officiers  de  l'armée,  mirent  en 
délibération ,  s'ils  fe  pofteroient  à  Fornovo  (b).  Bourg  peu 
confiderable  au  pied  de  la  montagne  5  mais  ce  lieu  leur  pa* 
roiffant  trop  ferré,  ou  peut-être  auili,  comme  ils  le  publiè- 
rent depuis,  voulant  laifler  aux  ennemis  la  facilité  de  defcen- 
dre  dans  la  plaine ,  ils  réfolurent  de  camper  à  l'Abbaye  de  la 
Ghiaruola  à  trois  mille  de  Fornovo.  Cette  démarche  donna  oc-    x  x  Vîr. 
cafion  à  l'avant-garde  Francoife  de  fe  lo^er  dans  ce  Bourc.  Elle  r-  ^^^^^^^^  ^^ 
avoit  pafle  la  montagne  longtemps  avant  le  refte  de  larmée ,  Tara. 
qui  fut  arrêtée  par  la  difBcuité  de  conduire  l'artillerie  au  travers 
de  l'Apennin  5  on  n'en  feroit  jamais  venu  à  bout,  lî  \ts  Suif- 
ïç:s  y  pour  effacer  la  tache  qu'ils  avoient  faite  à  l'honneur  du 
Roi  à  Pontremoli ,  ne  s'y  fliflent  employés  [c)  de  toutes  leurs 
forces.  Aufll-tôt  que  l'avant- garde  fut  arrivée  à  Fornovo ,  le 

{a)  Second  du  nom,  fils  de  Frede-  j  ment  ce  lieu-là  Fonîw/t'*;  fon  vrai  nom  eft 
rie  I.  auflï  Marqtiis  de  Mantouë  ,  mort       ^'•' — - 


en  14S4.  &  de  Marguerite  de  Bavière 


{h)  La  plupart  de  nos  Hiftoriens  nom-  ,    bras. 


Fornoijo. 

{c)  Ils  traînèrent  Tarrilierie  à  force  de 
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Maréchal  de  Gïé  envoya  un  trompette  au  camp  des  îtaliens  ;  il  le 
^^^  ^'     chargea  aulTi  de  demander  paiTage  pour  l'armée  du  Roi,  qui  n'a- 
voit  d'autre  deflein  que  de  repailer  promptement  en  France  j  il 
devoir  encore  offrir  de  payer  raifonnablement  les  vivres  qu'on 
prendroit.En  même  temps  il  détacha  quelques  coureurs  pour  re- 
connoître  les  ennemis  &  le  païs  :  François  de  Gonzague  fît  mar- 
cher contre  eux  des  Stradiots  qui  les  mirent  en  fuite,  &  l'on  croit 
que  fi  fur  le  champ  l'armée  Italienne  fiit  allé  droit  au  camp  des 
François ,  elle  eût  eu  bon  marché  de  l'avant-garde  ,  cet  échec 
auroit  abfolument  empêché  le  Roi  de  paflèr  outre.  La  même 
occafion  fe  préfenta  le  lendemain ,  quoique  le  Maréchal  de  Gié 
qui  s'apperçut  du  danger  ^  eût  fait  retirer  fes  troupes  fur  la  hau- 
teurs mais  les  Capitaines  Italiens  n'oferent  attaquer  les  ennemis 
dansunpofte  fi  avantageux  ;  peut-être  auiïi  qu'ils  crurent  que 
i'avant-garde  éroit  plus  nombreufe  ,  &  que  le  refte  de  l'armée 
étoit  plus  proche.  D'un  autre  côté  toutes  les  troupes  des  Véni- 
tiens n'étoient  pas  encore  raflèmblées  dans  le  camp  de  Ghia- 
ruola ,  de  forte  que  fi  le  Roi  ne  s'étoit  pas  inutilement  arrêté  à 
Sienne ,  à  Pife  &  dans  plulîeurs  autres  lieux  ,  il  auroit  paffé 
fans  aucun  obftacle.   Enfin  il  joignit  l'avant-garde  5  &  le  len- 
demain {a)  il  s'arrêta  à  Fornovo  avec  toute  fon  armée. 

Les  confédérés  n'avoient  pu  s'imaginer  que  le  Roi  avec  une 
armée  fi  inférieure  à  la  leur,  osât  prendre  le  grand  chemiu 
de  l'Appennin.  D'abord  ils  s'étoient  perfuadés  qu'il  laiileroit 
à  Pife  la  plus  grande  partje  de  fes  troupes ,  &  qu'il  s'embar- 
queroit  avec  le  refte.  Enfuite  quand  ils  apprirent  qu'il  prenoit 
fon  chemin  par  terre ,  ils  crurent  que  ,  pour  éviter  leur  armée , 
fon  deflein  étoit  de  traverfer  la  montagne  par  le  bourg  de  Val- 
ditaro  &  le  mont  di-Cento-Croce  ,  chemin  difficile  &  efcar- 
pé  ,  &  qu'il  fe  rendroit  dans  le  Tortonefe  ,  pour  y  être 
joint  par  le  Duc  d'Orléans  aux  environs  d'Alexandrie.  Mais 
quand  on  fut  aûiiré  qu'il  venoit  droit  à  Fornovo ,  l'armée  Ita~ 
îienne ,  à  qui  les  exhortations  ,  &  la  préfence  de  tant  de  chefs 
avoient  infpirc  du  courage  &  de  l'ardeur ,  commença  à  perdre 
de  fa  vigueur.  Les  foldatsfe  repréfentoient  la  furie  ôc  l'impetuofi- 
îé  des  lances  Françoifes ,  &  la  fermeté  des  Suifles ,  aufquels  l'in- 
fanterie Italienne  n  eft  pas  comparable.  Leur  imagination  s'et- 
frayoit  du  prompt  çlfetde  l'artillerie  ennemie.  Mais  ils  ctoient 

(li)  Le  Dimanche  5.  de  Jiùlle?. 
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fiirtout  frappées  de  la  hardiefle  des  François ,  que  leur  petit 
nombre  n'empêchoir  pas  de  venir  droit  à  des  ennemis  (î  fupe-  ^^9  S- 
rieurs.  Cette  furprife ,  quand  elle  fuccede  à  la  confiance  ,  fait 
toujours  beaucoup  d'imprefllon  fur  les  efprits.  Les  Capitaines 
forent  auill  ébranles  par  ces  confîderations.  Le  confeil  de  guer- 
re s'étoit  aflemblé  pour  déterminer  la  réponfe  qu'on  feroit  au 
Trompette  du  Maréchal  de  Gié.  S'il  parut  fort  dangereux  de 
commettre  le  fort  de  toute  l'Italie  au  hazard  d'une  bataille ,  on 
fentit  aufîî  toute  la  honte  qu'il  y  auroit  à  laifler  paffer  tranqui- 
lement  une  poignée  de  François  fous  les  yeux  de  toutes  les 
forces  du  pais.  Après  bien  des  conteftations ,  on  réfolut  de 
donner  avis  à  Milan  de  la  demande  du  Roi ,  &:  d^ exécuter  ce 
qui  y  feroit  réglé  par  le  Duc  &  par  les  AmbalTadeurs  des  con- 
fédérés. 

Le  Duc  de  Milan  &  l'AmbafTadeur  de  Venife,  dont  les 
Etats  étoient  les  plus  voifms  du  danger,  furent  d'avis  qu'on 
ne  devoit  point  fermer  le  chemin  à  un  ennemi  qui  vouloit 
fe  retirer,  mais  qu'au  contraire  il  falloir ,  fuivant  le  prover- 
be ,  lui  faire  un  pont  d'or  :  qu'autrement  il  étoit  à  craindre 
que  réduit  enfin  au  défefpoir  ,  il  ne  s'ouvrît  un  chemin  à 
1a  pointe  de  l'épée  au  travers  de  ceux  qui  auroient  eu  l'im- 
prudence de  s'oppofer  à  fa  retraite.  Mais  rAmbaffadeur 
d'Efpagne  qui  vouloit  qu'on  tentât  la  fortune ,  parce  que  fes 
maîtres  ne  couroient  aucun  rifque  ,  fit  de  grandes  inftan- 
ces  ,  &  alla  prefque  jufqu'à  la  menace  ,  pour  qu'on  ne  laifsât 
point  échapper  les  François.  Et  afin  d'amener  les  confédérés  à 
fon  but ,  il  dit  :  que  fi  l'armée  fe  fauvoit ,  les  affaires  d'Italie  fe- 
roient aufll  expofées qu'auparavant ,  &  même  davantage:  que 
le  Roi  de  France  maître  d'Afte  &  de  Novare,  ayant  tout  le 
Piémont  à  fa  difpofition ,  avec  un  Royaume  riche  &  puiiTant 
derrière  lui ,  &  pour  voifins  les  Suiifes  prêts  à  fe  mettre  à  fa 
folde  en  tel  nombre  qu'il  voudroit ,  plus  redoutable  d'ailleurs , 
&  plus  fier  par  la  lâcheté  des  troupes  de  la  ligue  à  lui  céder 
le  paflage  ,  ne  manqueroit  pas  de  tomber  fur  l'Italie  avec  plus 
d'affurance  &  d'impetuofité  :  qu'alors  les  Rois  d'Efpagne  fe- 
roient  dans  la  nécelfité  de  prendre  d'autres  mefures ,  dans  la 
perfuafion  que  les  Italiens  ne  vouloient  pas,  ou  n'ofoient  com- 
battre les  François.  Néanmoins  l'avis  le  plus  sûr  prévalant  dans 
Tome  L  X 
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le  confeil  de  guerre ,  il  y  fat  arrêté  qu'on  en  écriroit  à  Venife , 
^  4  P  5  •     où  cet  avis  auroit  été  fans  doute  approuvé. 

Mais  ces  délibérations  étoient  déjà  fort  inutiles  ;  les  chefs 
de  l'armée ,  après  avoir  écrit  à  Milan ,  firent  réflexion  qu'il  étoit 
difficile  que  la  réponfe  vînt  affés  tôt,  &  confiderant  que  la 
milice  Italienne  alloit  fe  dégrader ,  en  laiflant  le  paflage  libre 
aux  François,  avoit  renvoyé  le  Trompette  fans  réponfe.  On 
réfolut  donc  d'attaquer  les  ennemis  qui  étoient  déjà  en  mar- 
che. Les  Provediteurs  Vénitiens  furent  même  de  ce  fenti- 
ment ,  que  Trevifani  appuya  plus  fortement  que  n'avoit  fait 
fon  collègue. 

Cependant  l'armée  Françoife  s'avançoit  pleine  d'audace  & 
de  fierté.  N^ayant  pas  encore  trouvé  la  moindre  réfiftance  eiï 
Italie ,  elle  ne  foupçonnoit  pas  même  que  l'ennemi  osât  s'op- 
pofer  à  fon  paflage,  ou  fi  elle  lui  fuppofoit  cette  axTurance, 
elle  fe  promettoit  une  prompte  victoire ,  tant  elle  méprifoit  les 
armes  Italiennes.   Mais  iorfqu'à  la  defcente  de  la  montagne , 
ils  virent  la  plaine  couverte  de  tentes  ôc  de  pavillons  qui  oceu- 
poient  un  fi  grand  efpace ,  que  l'armée  pouvoir  fe  mettre  en 
bataille  dans  fon  camp  même ,  à  la  manière  d'Italie,  ils  com- 
mencèrent à  rabattre  de  leur  fierté.   Ils  comprirent  bien ,  à  la 
vue  du  grand  nombre  des  ennemis,  que  s'ils  n'avoient  pas  eu 
deflein  de  combatte ,  ils  ne  feroient  pas  venus  fe  camper  fi 
près  d'eux ,  alors  ils  auroient  regardé  comme  un  grand  bon- 
heur que  les  Italiens  eufîent  bien  voulu  les  laifler  pafler.   Leur 
inquiétude  étoit  encore  augmentée  par  fimpcflibilité  d'être  fe- 
courus  parle  Duc  d'Orléans.   Charle  lui  avoit  écrit  de  venir 
au-devant  de  lui ,  &  de  fe  trouver  à  Plaifance  le  trois  de  Juil- 
let avec  le  plus  de  monde  qu'il  pourroit  :  le  Duc  avoit  d'abord 
fait  réponfe  qu'il  exécuteroit  Tordre  du  Rois  mais  depuis  il 
avoit  récrit  que  l'armée  Miîanoife  ,  qui  étoit  de  neuf  cens 
hommes  d'armes,  douze  cens  chevaux-legers  &  cinq  mille 
hommes  d'infanterie,  l'empêchoit  de  fe  mettre  en  marche, 
&  qu'il  étoit  d'ailleurs  obligé  de  laiîTer  une  partie  de  fes  trou- 
pes à  la  garde  de  Novare  &  d' Afte. 

Dans  ces  circonftances  le  Roi  fe  trouva  dans  la  néceiïité  de 
prendre  d'autres  mefures.  M.  d'Argenton  (^)  avoit  été  quel- 

f  A  )  Philippe  de  Comines ,  Seigneur   \  de  iî  beaux  mémoires.  Il  raconte  Im-- 
d'Argenton  :  c'cfi  lui  dent  nous  avons   I  même  ce  fait.  Liv,  8. 
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que  temps  auparavant  fon  Ambafladeur  à  Venife  5  lorfqu'il 

en  étoit  parti ,  il  avoit  promis  à  Pifani  &  à  Tre  vifani  qui  étoient     ^  4  P  S  • 

déjà  nommés  Provediteurs  de  l'armée  ,  de  faire  tous  Tes  efforts 

pour  porter  le  Roi  à  la  paix  :  il  eut  ordre  de  leur  faire  fçavoir 

par  un  Trompette,  qu'il  fouhaitoit,  pour  le  bien  commun, 

d'avoir  une  conférence  avec  eux  ;  ils  acceptèrent  le  parti ,  & 

lui  donnèrent  rendés-vous  pour  le  lendemain  matin  dans  un 

lieu  commode  entre  les  deux  camps.  Mais  le  Roi,  foit  qu'il 

manquât  de  vivres  dans  le  fien ,  foit  pour  quelqu' autre  raifon , 

changea  d'avis ,  6:  ne  voulut  point  attendre  l'événement  de 

cette  entrevue. 

Il  n'y  avoit  pas  trois  milles  de  diftance  entre  les  deux  camps , 
qui  s'étendoient  le  long  de  la  rivière  du  Taro  à  main  droite. 
Cette  rivière  ,  qu'on  appelleroit  à  plus  jufte  titre  un  torrent , 
prend  fa  fource  dans  l'Apennin,  &  après  avoir  traverfé  une 
petite  vallée  reflerrée  entre  deux  collines ,  s'étend  dans  la  vafte 
plaine  de  la  Lombardie  jufqu'au  fleuve  du  Pô.  L'armée  confé- 
dérée s'étoit  campée  (iir  la  rive  droite,  plutôt  que  fur  la  gauche, 
qui  devoir  être  le  chemin  des  ennemis  ;  fon  deflein  étoit  de 
leur  couper  la  route  de  Parme.  Le  Duc  de  Milan  fe  délioit 
de  cette  Ville ,  à  caufe  des  différentes  fadions  qui  la  parta- 
geoient  j  fa  crainte  étoit  fondée  fur  ce  que  le  Roi  avoit  en- 
gagé les  Florentins  de  le  faire  accompagner  jufqu'à  Afte ,  par 
François  Secco  ,  dont  la  fille  étoit  mariée  dans  la  famille  dés 
Torelli,qui  avoit  beaucoup  de  crédit  dans  tout  le  Parmefan. 
Le  camp  des  confédérés  étoit  fortifié  par  des  foffés  &  des  re- 
tranchemens  ,  &  bordé  d'artillerie  ;  il  falloir  néceffairement 
que  les  François ,  pour  gagner  l' Aftefan ,  paffaifent  en  préfence 
des  Italiens  la  rivière  à  côté  de  Fornovo  ,  &  fe  miffent  en  mar- 
che ,  n'ayant  que  le  fleuve  entre  eux  &  les  ennemis. 

L'armée  Françoife  eut  toute  la  nuit  de  grandes  inquiétudes  : 
les  Stradiots  venoient  infulter  le  camp  :  l'allarme  y  étoit  fré- 
quente ,  &  tout  le  monde  étoit  fiu*  pied  au  moindre  bruit. 
D'ailleurs  il  furvint  tout  d'un  coup  une  greffe  pluie  accompa- 
gnée d'éclairs  &  de  tonneres,  qui  fembloient  annoncer  quel- 
que malheur.  Les  François  en  étoient  bien  plus  frappés  que  les 
Italiens,  quiavoientmoins  de  fujet  d'en  être  effrayés;  car  les 
François  étoient  entre  les  ennemis  &  les  montagnes,  dans  un  lieu 
Qii,  s'ils  étoient  battus,  il  ue  leur  reffoit  aucune  reffource.  D'ail- 

Xi; 
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leurs  les  menaces  du  ciel  ne  préfageant  ordinairement  que  dé 
grandes  chofes ,  il  étoit  à  préfumer  quelles  regardoient  plutôt 
une  armée ,  où  fe  trouvoit  la  perfonne  d'un  grand  Roi ,  que  les 
troupes  des  confédérés. 

Le  lendemain  qui  fut  le  fix  de  Juillet ,  l'armée  de  France 
commença  à  pafler  la  rivière  dès  la  pointe  du  jour.  La  plus 
grande  partie  de  l'artillerie  précedoit  l'avant-garde  (a),  ou  le 
Roi ,  perfuadé  qu'elle  auroit  à  foutenir  le  premier  effort  des  en- 
nemis, av oit  mis  trois  cens  cinquante  lances  Franqoifes  avec 
les  cent  lances  commandées  par  Trivulce  ,  &  trois  mille  Suif- 
fes ,  l'élite  &  toute  l'efperance  de  l'armée  ,  conduits  par  En?- 
gilbert  («^)  frère  du  Duc  de  Cleves  &  par  le  Bailli  de  Dijon  ; 
il  les  fit  foutenir  par  trois  cens  archers  à  pied  ,  ôc  par  quelques 
arbalétriers  à  cheval  de  fa  garde  ;  il  plaça  aulfi  derrière  eux 
la  plus  grande  partie  de  fon  infanterie.  Après  l'avant -garde 
marchoit  le  corps  de  bataille ,  au  milieu  duquel  étoit  le  Roi  (  c  ) 
armé  de  toutes  pièces ,  &  monté  fur  un  cheval  plein  de  feà 
&  d'ardeur  5  M.  de  la  Trcmoille  Capitaine  fort  eûimé  en  Fran- 
ce ,  étoit  auprès  du  Roi  pour  diriger  par  fes  confeils  &  par  Ton 
autorité  les  mouvemens  de  cette  partie  de  l'armée.  L'arriere- 
garde  fuivoit  fous  les  ordres  du  Comte  de  Foix  (d)  -,  enfia 
le  bagage  fermoir  la  marche. 

(^)  On  a  vîj  ci-delTus ,  &  l'on  verra 
encore  dans  la  fuite ,  que  i'avant-gardc 
étoit  commandée  par  le  Maréchal  de 
Gié. 

(b)  Engilbert  de  Cleves  étoit  le  troi- 
sième fils  de  Jean  I.  Duc  de  Cleves  & 
d''E!irabeth  de  Bourgogne ,  héritière  du 
Gon-iîé  de  Nevcrs ,  &  frère  de  Jean  II. 
Duc  de  Cleves.  Il  époufa  en  148p.  Char- 
jfote  de  Bourbon  ,  fille  de  Jean  de  Bour- 
bon ,  Comte  de  Vendôme  ik  d'Ifàbelle 
de  Beauvau.  Il  fut  Comte  de  Nevers 
du  chef  de  fa  mère  ,  &  mourut  en  i  506. 
Henriette  de  Cleves  fon  arrière -petite 
fille,  &  fille  de  François  de  Cleves,  en 
faveur  duquel  le  Comté  de  Nevers  fut 
érigé  en  Duché  en  1538.  porta  ce  Du- 
ché dans  la  Maifon  de  Gonzague  par  fon 
mariage  avec  Louis  de  Gonzague  en 
lî^T^.  Ce  fut  de  cette  Maifon  que  le 
Cardinal  Mazarin  acheta  le  Duché  de 
Nevers  ,  qu'il  donna  à  Philippe  Mancini 
fon  neveu. 

(^  c)  Je  le  trouvai  ,  dit  Com'nes ,  ar- 


mé de  toutes  pièces,  ^  monté  fur  le  plUs 
beau  cheval  que  j'aye  vu  de  mon  temps  y 
appelle  Savoye  ••  Flujîeurs   difoient   qu'il 
étoit  cheval  de  Brejse  ;  le  Dite  Char  le  de 
Saz/oye  le  lui  avait  donné ,  ^  étoit  noir 
&  n'avoit  qu'un  ail  ;  ^  étcit  moyen  chi- 
val ,  de  bonne  grandeur  pour  celui  qui  étoit 
monté  dejfus  ,  &  fetfibloit  que  ce  jeune 
hom?ne  fût  tout  autre  que  Ja  nature  r^ 
portait  y  ne  fa  taille  ,  ne  fa  complexion  ; 
Car  il  étoit  fort  craintif  à  parler  ,   ^  eft 
encore  aujourd'hui  ;  nuffi  avoit-il  été  nour- 
ri en  grande  crainte  ^  avec  de  petites 
perfonnes.  Et  ce  cheval  le  montroit  grand  y 
C^  avoit  le  vifage  bon  ,  ^  bonne  couleur  , 
&  la  parole  audacieufe  ^  fage.  Et  fem- 
bloit  bien  ,  (^  nîen  fouvint  ,   que  Erere 
Hieronime  f  SavonaroleJ  m'avait  dit  vrai., 
quand  il  me  dit  que  Dieu  le  conduijoit  pat 
la  main  ;  ^  qu'il  aurait  bitn  à  faire  en 
chemin ,  mais  que  l'honneur  lui  en  demeu- 
rerait. 

(d)  Jean  de  Foix  Comte  de  Narbon- 
ne  &  d'rtam^cs ,  qui  éiQit  fils  puinc  dfe 
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Cependant  Charle  dont  l'efprit  penchoit  toujours  vers  la 


paix ,  donna  ordre  à  d'Argenron  dans  le  moment  que  l'armée  ^  1 P  î* 
commençoit  à  défiler  ,  d'aller  trouver  les  Provediteurs  afin 
de  négocier  avec  eux.  Mais  au  premier  mouvement  des  Fran- 
çois ,  les  Italiens  s'étoient  mis  fous  les  armes ,  &  leurs  chefs 
étoient  déterminés  à  donner  le  combat  5  ainfî  il  n'étoit  plu5 
poflible  de  lier  une  conférence ,  'tant  à  caufe  de  la  proximité 
des  deux  armées,  que  du  peu  de  temps  qu'on  auroit  avant 
que  l'affaire  fût  engagée.  Les  chevaux-legers  efcarniouchoient 
déjà  de  part  &  d'autre  5  déjà  l'artillerie  faifoit  des  décharges 
terribles  des  deux  côtés  5  &  les  Italiens  fortans  de  leurs  retran- 
chemens  fe  formoient  fur  les  bords  de  la  rivière ,  pour  en  venir 
aux  mains.  Ces  mouvemens  n'empêchèrent  pas  les  François 
de  continuer  leur  chemin  ;  &  ne  pouvant  s'étendre  dans  cet 
endroit  reflerré ,  ils  prirent  leur  route  le  long  de  la  rivière  6^ 
par  la  colline. 

Lorfque  leur  avant-garde  fut  arrivée  en  prefence  du  camp 
des  Italiens ,  le  Marquis  de  Mantouë  paifa  la  rivière  au  dos  de 
l'arriere-garde  Françoife  avec  un  efcadron  de  fix  cens  hommes 
d'armes,  l'élite  de  l'armée,  foutenus  d'un  gros  de  Stradiots, 
d'autres  chevaux-legers ,  &  de  cinq  mille  hommes  de  pied.  Il 
laiffa  fur  l'autre  bord  Antoine  de  Montefeltro  fils  naturel  de 
Frédéric  (  ^)  Duc  d'Urbin  avec  un  corps  de  troupes  confidera- 
ble,  &  lui  ordonna  de  pafTer ,  lorfqu'ilTen  feroit  avertir,  afin 
de  le  remplacer  dans  le  combat  après  le  premier  choc.  îî 
difpofa  aufîl  tellement  les  chofes ,  que  lorfque  l'affaire  feroit 
engagée,  une  autre  partie  de  la  cavalerie  légère  prît  les  enne- 
mis en  flanc ,  &  que  le  refVe  des  Stradiots  pafsât  la  rivière  à 
Fornovo ,  pour  tomber  fur  le  bagage  dQS  François.  On  l'avoit  * 
laiflfé  fans  défenfe  à  la  difcretion  du  premier  qui  voudroit  le 


Gafton  IV,  Comte  de  Foix  &  Roi  de 
Navarre ,  par  {à  femme  Ekonore  de  Na- 
varre, Il  avoit  époufé  Marie  d'Orléans  , 
fœiir  de  Louis  XII.  &  fut  père  du  fameux 
Gallon  de  Foix,  Duc  de'  Nemours,  qui 
fut  tué  à  la  bataille  de  Ravennc  en  1 5 1 2. 
&  de  Germaine  de  Foix  ,  qui  cpoufa 
Ferdinand  Roi  d'Arragon.  Ce  Comte  de 
Narbonne  mourut  en  i  joc.  Au  refte  il 
n'étoit  point  Comte  de  Toix  :  ce  Comté  , 
avec  le  Royaume  de  Navarre  ,  avoit  pal^ 


fé  dès  l'année  1484.  dans  la  Maifon  d'AI- 
bret ,  par  le  mariage  de  Catherine  de 
Foix  ,  héritière  de  la-  branche  aînée  avec- 
Jean  IL  Sire  d'Aibret. 

(a)  Frédéric  de  Montefeltro,  fut  un 
des  plus  grands  hommes  de  Ion  temps. 
II  eut  pour  ami  intime  François  Sforce 
Duc  de  Milan  ,  qui  lui  fit  époulèr  (à  niè- 
ce Battifta  Sforce  ,  fille  d'Alexandre  fort 
frère  ,  &  lui  procura  la  Souveraineté 
d'Urbin. 

X  iij 
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'«^''EE^i^^'^i^  pilier.  Peut-être  ctoit-ce  faute  de  monde  ,  ou  par  le  confeil 
■^"i  9  S'     de  Trivulce ,  comme  on  le  publia  dans  la  fuite. 

D'un  autre  côté ,  le  Comte  de  Gajazzo  paffa  le  Taro  pour 
attaquer  l'avant-garde  Françoife ,  fuivi  de  quatre  cens  hommes 
d'armes,  parmi  iefquels  étoit  la  compagnie  de  Dom  Aifon- 
fe  d'Efle  (a  )  arrivée  au  camp  fans  lui ,  parce  que  fon  père  n  a- 
voit  pas  voulu  qu'il  y  vînt  ;  il  avoit  outre  cela  deux  mille  hom- 
mes d'infanterie.  Annibal  Bentivogho  {b)  refta  de  l'autre  côté 
de  l'eau  avec  deux  cens  hommes  d'armes,  pour  venir  à  fon 
fecours  quand  il  en  feroit  averti.  La  garde  du  camp  fut  confiée 
à  deux  compagnies  de  gens  d'armes  &  à  mille  hommes  d'in- 
fanterie ,  les  Provediteurs  Vénitiens  ayant  voulu  fe  réferver 
cette  reflburce  à  tout  événement*. 

Le  Roi  voyant  avancer  derrière  lui  tant  de  monde ,  pour 
attaquer  fon  arriere-garde  ,  contre  l'opinion  que  fes  Généraux 
en  avoient  eu ,  fit  d'abord  retourner  fur  fes  pas  le  corps  de  ba- 
taille pour  la  joindre ,  &  il  accourut  lui  même  à  la  tête  d'un 
efcadron  avec  tant  de  diligence ,  que  dès  le  commencement 
de  l'action,  il  fe  trouva  aux  premiers  rangs.  Quelques-uns  di- 
fent  que  les  troupes  du  Marquis  patTerent  la  rivière  avec  un 
peu  de  défordre  ,  à  caufe  de  la  hauteur  des  bords  &  de  l'em- 
barras des  arbres,  des  racines  &  des  arbriiTeaux ,  dont  les  bords 
destorrens  font  ordinairement  garnis;  d'autres  ajoutent  que 
fon  infanterie  retardée  par  ces  obftacles  &  par  la  profondeur 
de  la  rivière,  que  la  pluie  de  la  nuit  avoit  grofQe,  arriva  trop 
tard  aux  ennemis  5  que  même  elle  ne  s'y  trouva  pas  toute  en- 
tière ,  &  qu'une  grande  partie  refta  de  l'autre  côté  de  Peau. 
Quoiqu'il  en  foit,  le  Marquis  donna  fur  les  ennemis  avec  une 
•     extrême  furie.  Les  François  foutinrent  ce  choc  avec  une  fer- 
meté &  une  valeur  égales  à  l'ardeur  des  confédérés.   La  mêlée 
s'engagea  bien-tôt,  6c  fon  ne  fuivit  point  dans  cette  occafion 
la  méthode  pratiquée  dans  les  guerres  d'Italie.  C'étoit  la  cou- 
tume de  faire  combattre  un  bataillon  contre  un  bataillon ,  & 
quand  l'un  étoit  fatigué,  ou  commençoit  à  plier,  on  le  rem- 
plaçoit  d'abord  ,  &  ce  n'étoit  qu'à  la  fin  qu'on  ne  formoit  qu'un 
corps  de  plufieurs  bataillons  pour  faire  un  dernier  effort  contre 

(a)  Fils  aîné  d'Hercule,  Duc  de  Fer-  l       (b)  Fils  de  Jean  dont  il  eft  parlé  ci- 
jrare.  I  deflus. 
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rennemi  5  de  cette  manière  il  arrivoit  le  plus  fouvent  que  les  ■ 
combats,  où  d'ordinaire  il  y  avoir  peu  de  fang  répandu^  du-  ^^^5* 
roient  une  journée  entière  ,  &  que  la  nuit  féparoit  les  combat- 
tans  ,  fans  qu'on  pût  Tçavoir  bien  certainement  en  faveur  de  qui 
la  victoire  s'étoit  déclarée.  Mais  dans  cette  occafion^  après 
qu'on  eut  rompu  les  lances,  dont  le  choc  couvrit  en  un  inilant 
la  terre  de  gens  d'armes  &  de  chevaux ,  on  fe  faifit  de  part  & 
d'autre  avec  fureur  de  malles  d'armes  ,  d'épées  &  d'autres 
armes  courtes  5  les  chevaux  même  fe  firent  des  armes  de  leurs 
pieds  &  de  leurs  dents,  &  imitèrent  la  furie  des  combattans. 
D'aboi'd  les  Itaheils  encouragés  par  l'exemple  du  Marquis  don- 
nèrent des  preuves  d'une  rare  valeur.  Ce  Général  à  la  tête 
d'un  efcadrcn  de  jeune  nobleile  &  de  lances  détachées  (^), 
voloit  rapidement  partout  où  le  danger  l'appelloit ,  rempîiflant 
avec  exacritude  tous  les  devoirs  d'un  Capitaine  intrépide.  Les 
François  oppoferent  un  ferme  courage  à  la  finie  de  l'ennemi; 
mais  enfin  accablés  fous  le  nombre  3  leurs  rangs  commen- 
cèrent à  s'entr'ouvrir ,  &  la  perfonne  du  Roi  fut  expofée.  La 
prife  du  bâtard  de  Bourbon  [h),  que  toute  l'ardeur  avec  la- 
quelle il  combattoit  ne  put  fauver  ,  fit  efperer  au  Marquis 
de  fe  faifir  aufll  du  Roi,  qui  s'étoit  imprudemment  engagé 
dans  un  lieu  fi  dangereux  ,  fans  une  garde  convenable.  Dans 
cette  vue  il  fit  de  grands  efforts  avec  plufieurs  des  liens  ,  pour 
le  joindre.  Le  Roi  qui  n'avoit  auprès  de  lui  qu'un  petit  nom- 
bre de  François  (  r  ) ,  fe  défendoit  avec  intrépidité.  Son  che- 
val bondidant  fous  lui ,  le  fervit  plus  en  cette  occafion  que 
ceux  qui  l'environnoient.  Dans  un  fi  grand  danger  il  eut  re- 
cours aux  expédiens  que  la  peur  infpire  d'ordinaire  dans  ces 
fortes  d'occafions ,  abandonné  de  prefque  tout  fon  monde  ,  il 


(«)  Ces  lances  détachées  étoient  de 
braves  foldats  qui  n'étoient  point  da.'is 
les  compagnies  ,  &  donc  on  ic  Tervoit 
dans  le  beibin, 

(^)  Marhieu,fîls  naturel  de  Jean  II, 
Duc  de  Bourbcn.  II  fut  appelle  le  grand 
bâtard  de  Bourbon  ,  &  fut  grand  homme 
de  guerre  ,  Amiral  de  Giiienne  &  Gcu- 
■perncur  de  cette  Province  ,  &:  de  Pi- 
cardie. 

(f)  Il  fe  trouva  pendant  quelque 
temps  n'avoir  auprès  de  lui  qu'un  valet 
de  chambre  nommé  Aritoine  des  Am- 
bus  ,  pait  homme  &  m^l  armé  (  dit  Co- 


mines).  II  s'étoit  pourtant  choifi  ,  félon 
le  rneine  Ccmine  ,  neuf  Preux  pour  ne 
le  point  quitter  ^  &  il  venoir  de  les  ar- 
mer Chevaliers  fur  le  champ  de  bâcail- 
Ic  un  moment  avant  l'aâicn.  Bellcforcft 
n  en  nomme  que  huit  ;  f:avoir  le  bâtard 
de_  Bourbon  ;  le  Comte  de  Ligny  ;  le 
Seigneur  de  Piennes  ;  le  Seigneur  de 
Eonneval;  le  Seigneur  d'Archiac  ;le  Sei- 
gneur de  Genouillac  ;  le  Seigneur  de 
Fraxinelles  ,  Lieutenant  de  la  ccmpa- 
gnie  du  Duc  d'Orieans  ;  &  Barafe  brave 
Capitaine. 
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^-.-  '  implora  le  fecours  du  ciel ,  &  il  fit  vœu  {a)  à  S.  Denis  &  à  S. 

^^^9  S'  Martin,  qu'on  regarde  comme  les  patrons  de  la  France,  que 
s'il  pouvoit  arriver  en  Piémont  fain  &  fauf  avec  fon  armée ,  il 
iroit  aufll-tôt  après  fon  retour  dans  fes  Etats ,  vifiter  les  Eglifes 
qui  leur  font  dédiées,  l'une  auprès  de  Paris  &  l'autre  à  Tours: 
Qu'il  y  ofFriroit  de  riches  prefens ,  &  feroit  célébrer  tous  les 
sns  des  fêtes  folemnelles  en  mémoire  de  la  grâce  qu'il  auroit 
obtenue  par  leur  interceffion.  Aufli-tot  il  fentit  renaître  fes 
forces  ,  &  combattit  avec  plus  de  vigueur  que  fa  complexion 
ne  fembloit  lui  permettre.  Le  péril  du  Roi  anima  tellement 
les  moins  éloignés  ,  qu'étant  acourus  pour  couvrir  de  leur  corps 
la  perfonne  facrée ,  ils  écartèrent  les  Italiens  j  alors  le  corps  de 
bataille  ,  qui  ne  s'étoit  pas  encore  avancé  ,  furvenant ,  un  de 
fes  efcadrons  fondit  fur  le  flanc  des  ennemis  avec  tant  de  vio- 
lence ,  qu'il  rallentit  beaucoup  leur  impetuofité.  Le  malheur 
qui  arriva  à  Rodolphe  de  Gonzague  oncle  du  Marquis  de 
Mantouë  ,  Capitaine  de  grande  expérience ,  fut  encore  une  des 
caufes  de  la  perte  des  Italiens.  Tandis  que  foutenant  les  fiens 
^  rétabliflant  les  endroits  où  il  apperçevoit  quelque  défordre, 
îl  fe  portoit  tantôt  d'un  côté  tantôt  d'un  autre ,  n'oubliant  rien 
des  fondions  d'un  habile  &  brave  Capitaine ,  il  leva  par  ha- 
lard  la  vifiere  de  fon  cafque  5  dans  le  moment  même  il  fut  blef- 
fé  d'un  coup  d'épée  dans  le  vifage  par  un  François  ;  il  eft  auffi- 
1  tôt  renverfé  de  fon  cheval ,  &  les  liens  ne  pouvant  le  fecourir 
^ans  une  lî  grande  çonfurion,au  milieu  d'une  foule  de  che- 
vaux pleins  de  furie ,  il  fut  étouffé  fous  le  poids  des  hommes 
^  des  chevaux  qui  tombèrent  fur  lui.  Il  ne  méritpit  pas  une  fin 
fî  malheureufe  ;  car  il  a  voit  toujours  dit ,  &  même  dans  le 
confeil  du  matin ,  que  c'étoit  une  grande  imprudence  de  ten- 
ter la  fortune  ,  &  il  s'étoit  pppofé  à  fon  neveu  qui  vouloit  la  ba- 
taille. 

Tous  ces  differens  évenemens  tenoient  encore  la  vicloire 
incertaine  j  &  elle  ne  paroiffoit  pas  favorifer  un  parti  plus 
que  l'autre  j  il  étoit  même  plus  douteux  que  jamais ,  de  quel 
côté  elle  s'arrêteroit  enfin.  Ainfi  l'efpcrance  &  la  crainte  étant 
égales  dans  les  deux  armées ,  on  combattoit  de  part  &  d'autre 
avec  une  ardeur  incroyable  j  chacun  s'imaginant  que  la  vic- 

{a)  Philippe  de  Comine  qui  étoit  préfent  ,  ne  parle  point  de  cette  circonf^ 
tance. 


DE   FR.    GUICHARDIN,Llv.  IL  f^p 

tolre  étoit  en  fa  main ,  &  ne  dépendoit  que  de  fon  courage  ~ 
&  de  fes  efforts.  La  préfence  &  le  péril  du  Roi  animoit  les  *  *^^  ^ 
François ,  nation ,  qui  de  tout  temps  a  eu  pour  fes  Rois ,  un 
refped  approchant  de  la  vénération  qu  infpire  la  niajefté  divi- 
ne :  d'ailleurs  il  falloir  vaincre  ou  périr.  Les  Italiens  s'encoura- 
geoient  par  l'efperance  du  butin,  par  Texemple  de  leur  Gé- 
néral ,  qui  faifoit  des  prodiges  de  valeur ,  par  l'avantage  qu'ils 
avoient  eu  au  commencement  de  l'adion ,  6c  par  leur  grand 
nombre ,  qui  les  rafluroit  chacun  en  particulier;  reffource  qui 
manquoit  aux  François ,  dont  toutes  les  troupes  étoient  aduel- 
îement  engagées  dans  le  combat ,  &  s'attendoient  encore  à 
-tous  momens  d'être  chargées  par  ceux  des  ennemis  qu.i  n  a- 
voient  pas  encore  donné.  Peribnne  n'ignore  combien  la  fortu- 
ne influe  dans  toutes  les  chofes  de  ce  monde ,  mais  furtout 
dans  la  guerre ,  &  particulièrement  dans  les  batailles  ;  fon  pou- 
voir n'y  connoît  point  de  bornes  5  car  fouvent  un  ordre  mal 
compris  ou  mal  exécuté ,  le  moindre  contre-temps ,  une  parole 
proférée  au  hafard  par  un  fimple  foldat ,  donnent  la  vidoire 
à  ceux  qui  paroilïbient  vaincus  ;  il  naît  d'un  inftant  à  l'autre 
dans  la  mêlée  une  infinité  d'accidens  que  le  General  n'a  pu  pré- 
voir, &  aufquels  toute  fon  habileté  ne  peut  remédier.  Dans 
l'incertitude  du  fuccès  de  cette  journée ,  la  fortune  joua  fon 
rôle  ordinaire ,  &  fit  ce  que  le  courage  des  foldats ,  ni  l'ef- 
fort de  leurs  armes  n'avoient  pu  faire. 

Les  Stradiots  qui  avoient  été  commandés  pour  attaquer  le 
bagage  des  François  ,  commencèrent  à  le  piller  fans  aucun 
obftacle ,  «Se  traverferent  la  rivière  avec  les  mulets ,  les  che- 
vaux &  les  autres  équipages  des  ennemis.  Leurs  compagnons 
les  voyant  retourner  au  cam^p  ainfi  chargés  de  butin ,  fe  laif- 
ferent  emporter  à  l'avidité  du  gain.  Non-feulement  ceux  qui 
dévoient  prendre  les  François  en  fianc,  tournèrent  du  côté 
des  bagages ,  mais  même  ceux  qui  étoient  déjà  engagés  dans 
la  mêlée ,  leur  exemple  entraîna  bien-tôt  la  cavalerie  &  l'in- 
fanterie. On  les  vit  abandonner  le  combat,  &  courir  par  pelotons 
au  pillage  :  les  Italiens  n'étant  donc  pas  foutenus  par  ces  troupes, 
&  le  nombre  des  combattans  venant  à  diminuer  fenfiblement 
dans  cette  confafion  ,  elle  augmenta  encore  par  la  mort  de 
Rodolphe  deGonzague.  Cet  Officier  avoir  été  chargé  de  faire 
avancer  Montefeltro  quandilenferoittemps.  Celui-ci  n'ayant 
Tome  /.  y 
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==^^=  pu  être  averti  par  Rodolphe ,  ne  fit  aucun  mouvement.  Alors 
■*i^  5-  les  François  commencèrent  à  gagner  du  terrain  ,  &  les  Ita* 
liens  pliant  déjà  de  tous  côtés,  n  étoient  plus  foutenus  que  par  le 
courage  de  leur  Général.  Combattant  toujours  avec  une  valeur 
extraordinaire ,  il  arrêtoit  encore  rimpetuofité  des  ennemis ,  ôc 
il  animoit  les  fiens  par  fon  exemple  ôc  par  fes  paroles  à  préférer 
la  mort  à  la  honte. 

Mais  ils  étoient  en  trop  petit  nombre  pour  réfifteraux  enne-» 
mis ,  qui  accouroient  de  toutes  part  à  l'endroit  où  l'on  combat- 
toit  encore.  La  plupart  des  Italiens  ayant  été  tués  ou  bleffés, 
furtout  ceux  quiaccompagnoient  le  Général ,  l'armée  fut  forcée 
de  repaiïer  avec  beaucoup  de  danger  la  rivière  ,  qui  étoit 
extrêmement  grofïîe  par  la  pluie  de  la  nuit ,  &  par  l'orage  mêlé 
de  grêle  &  de  tonnerre ,  qui  avoir  précédé  le  combat.  Les 
Prançois  les  pourfuivirent  vivement  jufqu'à  la  rivière ,  maffa- 
crant  tous  les  fuyards ,  fans  s'embarrailer  de  faire  aucuns  prifon- 
niers ,  &  fans  fonger  au  pillage  :  Au  contraire  ,  on  entendoit 
crier  de  tous  côtés ,  compagnons ,  fbttvenés-vous  de  Guinegate. 
Guinegâte  eft  un  village  de  Picardie  auprès  de  Teroûanne ,  où 
l'on  donna  une  bataille  fur  la  fin  règne  de  Louis  XI  (  ^  ).  Dans 
cette  occafion  Maximilien ,  Roi  des  Romains ,  alloit  être  vain- 
cu par  les  François,  lorfque  ceux-ci  s'étant  mis  à  piller,  ils 
cédèrent  la  vidoire  à  l'ennemi  qui  les  mit  en  fuite ,  après  en 
avoir  fait  un  grand  carnage. 

Tandis  que  le  corps  de  bataille  &  l'arriere-garde  des  Fran- 
<;ois  fe  battoient  avec  tant  de  fuccès ,  leur  avant-garde  chargea 
fi  furieufement  le  Comte  de  Gajazzo ,  qui  l'avoit  attaquée  avec 
une  partie  de  fa  cavalerie ,  que  les  Italiens  épouvantés ,  fur- 
tout  lorfqu'ils  fe  virent  abandonnés  du  refte  des  leurs,  fe  mirent 
en  déroute  prefque  d'eux-mêmes  5  ce  défordre  s'augmentant 
encore  par  la  mort  de  quelques-uns  d'eux,  &  entr' autres  de 
Jean  Piccinino  &  de  Galeas  de  Corregio ,  ils  prirent  la  fuite 
pour  regagner  le  gros  de  leur  armée.  Le  Maréchal  de  Gié 
voyant  qu'outre  ces  troupes,  il  y  avoir  un  corps  de  gens  d'armes 
en  bataille  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  défendit  à  fes  gens  de  les 
fuivre  5  cette  conduite  du  Maréchal  ^  qui  fut  regardée  par  beau- 
coup de  gens  comme  un  trait  de  prudence  ,  trouva  aufli  des 
cenfeurs  qui  la  taxèrent  de  lâcheté  5  ces  derniers  confiderant 

{a)  En  147^. 
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peut-être  moins  le  principe  que  les  fuites  de  cette  inadîon.  En  - 


efFetj  s'il  eût  chargé  les  ennemis,  le  Comte  auroit  pris  la  fuite,  ce     ^  4  5>  5"  ' 
qui  auroit  tellement  effrayé  toutes  les  troupes  reliées  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  qu'il  eûtétéprefque  impoiïible  de  les  retenir. 

Le  Marquis  de  Mantouë  ayant  repafle  la  rivière  avec  une 
partie  defon  armée,  en  aufll  bon  ordre  qu'il  lui  futpoffible,  trou- 
va fes  troupes  fi  étonnées,  qu'elles  ne  fongeoient  plus  qu'à  fefau- 
ver  avec  le  bagage  :  le  grand  chemin  de  Plaifance  à  Parme  étoit 
même  déjà  plein  d'hommes ,  de  chevaux  &  de  charettes  qui 
fe  retiroient  vers  cette  dernière  Ville.  Il  arrêta  en  partie  ce 
défordre  par  fa  prefence  &  par  fon  autorité  ,  mais  l'arrivée  du 
Comte  de  Pitigliano  (  a  )  rallura  bien  davantage  les  foldats.  Ce 
Seigneur  profita  du  grand  mouvement  où  étoient  les  deux  ar- 
mées ,  pour  fe  fauver  dans  le  camp  des  Italiens.  Il  ranima  le 
courage  des  troupes,  en  leur  apprenant  que  les  ennemis  étoient 
dans  un  plus  grand  défordre  &  plus  effirayés  qu'eux  j  on  croit 
que  fans  cet  avis  toute  l'armée  auroit  décampé  fur  le  champ ,  ou 
du  moins  la  nuit  fuivante.  Les  Italiens  remis  de  leur  effroy , 
rentrèrent  dans  leur  camp ,  à  l'exception  de  ceux  que  la  con- 
fufion  ordinaire  dans  les  déroutes  avoit  empêché  de  repaflec 
la  rivière ,  d'ailleurs  fort  grofîe ,  &  qui  s'étoient  fauves  en  dif- 
ferens  endroits  :  il  y  en  eut  un  grand  nombre  qui  fuyant  çà  6c 
là  dans  la  campagne  ,  furent  maffacrés  par  les  ennemis. 

Le  Roi  avec  le  corps  de  bataille  &  l'arriére  -  garde  alla  join- 
dre le  Maréchal  de  Gié  qui  n'avoit  pas  quitté  fon  pofte  ?  il 
aifembla  auiîl-tôt  le  confeil  de  guerre ,  pour  fçavoir  fi  l'on  paf- 
feroit  promptement  la  rivière ,  pour  aller  forcer  les  ennemis 
dans  leur  camp  :  Trivulce  &  Camille  Vitelli  (  b  )  furent  de 
cet  avis.  Ce  dernier  ayant  envoyé  fa  compagnie  pour  joindre 
ceux  qui  marchoient  à  Gènes ,  s'étoit  rendu  auprès  du  Roi  avec 
quelques  chevaux  j  pour  fe  trouver  à  l'adiouî  Irançois  Secco 
preffoit  auiTi  le  Roi  d'aller  aux  ennemis ,  faifant  remarquer  que 
le  chemin  de  Parme  qu'on  voyoit  de  loin  ,  étoit  couvert 
d'hommes  &  de  chevaux  qui  fe  retiroient,  d'où  il  conjedu- 


{a)  On  a  vu  ci-deirus  que  Virgile  des 
Urfins  fon  frère  &  lui ,  fuivoient  l'armée 
du  Roi  fur  leur  parole  &  fans  gardes. 

(^)  Le  Roi  ,  après  la  bataille  ,  s'ôta 
une  chaîne  d'or  qu'il  avoit  au  col,  &  la 
donna  à  Camille  Vitelli  en  reconnoif- 
lànce  de  ce  qu'il  avoit  contribué  A  la 


victoire.  Ce  fait  eft  rapporté  dans  une 
Epitre  dédicatoire  du  Colonel  Jule  Bu- 
falini ,  arrière  petit-neveu  de  ce  Capi- 
taine ,  adreflee  au  Roi  Loiiis  XII.  &  qui 
fe  trouve  dans  le  dialogue  de  Mafcurar 
&  S.  Ange. 

Y  ij 
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roit ,  ou  que  les  ennemis  fuyoient ,  ou  qu'ayant  commencé  à 
^  "^9  S'  fuir ,  ils  revenoient  au  camp.  Mais  il  étoit  trop  difficile  de  paf- 
fer  la  rivière  ,  &  les  troupes  ,  dont  la  plus  grande  partie  avoit 
combattu  ,  pendant  que  l'autre  étoit  demeurée  tout  le  jour  en 
bataille  ,  étoient  trop  fatiguées  ;  il  fut  donc  réfolu ,  fuivant  l'a- 
vis des  Capitaines  François ,  qu'on  camperoit  pour  faire  repo- 
fer  l'armée.  On  alla  donc  au  village  de  Medefano  fur  la  hau- 
teur ,  environ  à  un  mille  du  champ  de  bataille ,  &  on  s'y  re- 
trancha fans  aucun  ordre  &  avec  affés  d'incommodité  ,  la 
plus  grande  partie  du  bagage  ayant  été  enlevée  par  les  en^" 
neniis. 

Telle  fut  la  célèbre  bataille  des.  Italiens  5c  des  François  fuï 
les  bords  du  Taro  j  le  carnage  y  fut  très -grand  ,  &  depuis 
long- temps  il  n'y  en  avoit  point  eu  de  fi  fanglante  en  Ita^ 
lie  ,  où  le  nombre  des  morts  n' étoit  pas  ordinairement  fort 
confiderable  dans  les  combats.  Quoique  la  perte  des  François 
fût  à  peine  de  deux  cens  foldats ,  celle  à^s  ItaUens  monta  à  plus 
de  trois  cens  hommes  d'armes ,  &  à  trois  mille  hommes  d'autres 
troupes ,  du  nombre  defquels  étoient  Rinuccio  de  Farnefe ,  Ca- 
pitaine de  cavalerie  des  Vénitiens  &  plufieurs  Gentilshommes 
de  marque.  Bernardin  dal  Montoné  auffi  Capitaine  dans  les  trou- 
pes Vénitiennes  demeura  pour  mort  fur  la  place ,  étourdi  d'un 
coup  de  maffe  qu'il  avoit  reçu  fur  fon  cafque.  Il  étoit  moins 
connu  par  fon  mérite  perfonnel,  que  par  la  réputation  de  Brac- 
cio  dal  Montoné  fon  ayeul ,  un  des  premiers  reftaurateurs  de  la 
mihce  ItaUenne.  Une  perte  fi  confiderable  fit  d'autant  plus 
d'imprefilon  dans  l'efprit  des  Italiens ,  que  l'adion  n' avoit  pas 
duré  plus  d'une  heure,  &  que  l'artillerie  n'y  avoit  eu  prefque 
aucune  part ,  la  mêlée  ayant  été  engagée  dès  le  commencement 
du  combat. 
XXVIII.  Les  deux  partis  prétendirent  à  l'honneur  de  cette  journée. 
s'attrib^^^nt"^  Lcs  Italiens  fc  foudoicut  fut  cc  que  leur  camp  &  leur  bagage 
l'honneur  de  étoicnt  dcmcurés  dans  leur  entier ,  au  lieu  que  celui  des  Fran- 
h  vi(fioire,    çqjj  ^voit  été  culcvé  pour  la  plus  i^rande  partie ,  &  que  même 

qui  demeu'-e    ■{  .         j       t,     •  •      /    /      -n "     -ri      j-r   •  j-i 

néanmoins  Is  quartier  Qu  Roi  avoit  ete  pille.  Ils  diloient  qu  ils  auroient 
aux  François  défait  Ics  cnncmis  ,  fi  une  partie  de  leurs  troupes  qui  étoit 
temen^^unt'  dcftinéc  à  Combattre ,  ne  s'étoit  pas  livrée  à  l'ardeur  du  pillage, 
verfel.  Lcs  François  n'en  difconvenoient  pas.  Les  Vénitiens  poulTe- 

rent  même  les  chofes  jufqu'à  ordonner  de  faire  des  feux  de 
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joïe  à  Venife  &  dans  tous  les  lieux  de  leur  domination:  dans  

la  fuite  les  particuliers  imitèrent  l'exemple  delà  Républiques  ./^'i^S* 
car  à  la  mort  de  Marquion  Trevifani ,  on  fit  giaver  fur  fon  tom- 
beau dans  l'Eglife  des  Cordeliers ,  ^tiii  avoit  hemeufement  com- 
battu contre  Charle ,  Roi  de  France ,  fur  la  rivière  du  Taro.  Toutes 
ces  démonftrations  de  joie^  n"  empêchèrent  pas  le  public  de 
donner  la  vidoire  aux  François  ,  foit  à  caufe  de  l'inégalité  du 
nombre  des  morts ,  foit  parce  qu'ils  avoient  forcé  les  ennemis 
à  repaffer  la  rivière ,  foit  enfin  pour  s'être  ouvert  les  palïages , 
qui  avoient  occafionné  le  combat. 

Le  Roi  refta  le  jour  fuivant  dans  le  même  endroit  ;  &  d'Ar- 
genton  conclut  avec  les  Italiens  une  trêve  jufqu'à  la  nuit. 
Charle  fouhaitoit  de  continuer  fa  marche  en  sûreté  j  il  fça- 
voit  que   la  meilleure    partie   de   l'arm.ée   ennemie  n'avoit 
pas  combattu  ,  &  il  la  voyoit  demeurer  ferme  dans  fes  retran- 
chemens  5  il  lui  paroiifoit  dangereux  de  faire  une  route  de  plu- 
fieurs  journées  au  Travers  du  Duché  de  Milan,  ayant  toujours 
les  ennemis  à  dos  :  d'ailleurs  il  étoit  fi  indécis ,  qu'il  ne  fçavoit 
quel  parti  prendre ,  ce  qui  lui  arrivoit  fouvent ,  parce  qu'ii 
rejettoit,  pour  l'ordinaire  ^  les  confeils  les  plus  faluraires.  De 
leur  côté  les  Itahens  étoient  aulll  incertains  que  le  Roi  :  car 
quoiqu'ils  eulTent  été  dès  le  commencement  dans  une  grande 
confterna'tion ,  ils  s'étoient  rafllirés  de  manière  que ,  dès  le  foir 
même  de  la  bataille ,  ils  délibérèrent  s'ils  n'iroient  point  atta- 
quer durant  la  nuit  le  camp  des  François,  qui  étoit  mal  fitué 
ôc  fans  aucune  défenfe.   Le  Comte  de  Pitigliano  étoit  de  cet 
avis  5  mais  le  plus  grand  nombre  s'y  étant  oppofé,  ce  projet  fut 
abandonné. 

Le  bruit  fe  répandit  alors  dans  toute  l'Italie ,  que  Ludovic 
Sforce  avoit  fécretement  donné  ordre  à  fes  troupes  de  ne  point 
combattre  5  que  jaloux  de  voir  les  Vénitiens  à  la  tête  d'une 
armée  fi  puiflante  dans  fon  Duché  ,  il  craignoit  également  leur 
fuccès  &  la  vidoire  des  François;  qu'il  auroit  fouhaité  que 
ceux-ci  ne  fuilent  ni  vaincus ,  ni  vainqueurs  ,  &  qu'à  tout  évé- 
nement il  avoit  voulu  ,  pour  fa  siireté  >  conferver  fes  forces 
entières  ;  on  ajoutoit  que  cette  manœuvre  avoit  été  caufe  de 
ce  que  l'armée  Italienne  n'avoit  pas  remporté  une  pleine  vic- 
toire. Le  Marquis  de  Mantouë  &  les  autres  officiers  Vénitiens 
pour  fe  donner  plus  de  réputation ,  appuyoient  ces  bruits,  que 
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*'     tous  ceu:r  C[m  étoient  zélés  pour  la  gloire  de  la  milice  Itaîien- 

*  4P  5'*  ne ,  adoptoient  fans  balancer.  Mais  rien  n'étoit  moins  fondé  que 
cette  rumeur  populaire.  J'ai  moi-même  entendu  parler  fur  ce 
fujet  un  homme  qui ,  par  le  pofte  qu'il  occupoit  alors  à  Milan , 
étoit  à  portée  de  connoître  le  fond  des  affaires.  Il  difoit  que 
Ludovic  ayant  affiégé  Novarre  avec  prefque  toutes  fes  forces , 
il  n'avoir  point  eu  affés  de  troupes  fur  le  Taro  *  pour  décider  du 
fort  de  la  bataille  :  que  l'armée  des  confédérés  auroit  remporté 
la  vidoire ,  fi  le  défordre  des  foldats  ne  lui  avoit  pas  été  plus 
préjudiciable  que  le  défaut  d'un  plus  grand  nombre  de  troupes, 
puifque  même  la  meilleure  partie  des  Vénitiens  étoit  reftée 
dans  l'inadion  :  que  fi  le  Comte  de  Gajazzo  n'avoit  fait  mar- 
cher aux  ennemis  qu'une  partie  de  fon  monde,  qui  ne  com- 
battit encore  que  très-foiblement ,  ce  n'avoit  pu  être  que  parce 
qu'il  trouva  Pavant-garde  Françoife  fi  forte ,  qu'il  lui  parut  trop 
dangereux  de  tenter  la  fortune  de  ce  côté-là  :  que  d'ailleurs 
il  étoit  naturellement  porté  à  préférer  le  parti  le  plus  sûr, 
aux  adions  de  vigueur ,  quoique  plus  brillantes ,  &  plus  pro- 
pres à  lui  faire  honneur  :  que  cependant  les  troupes  Milanoifes 
h'avoient  pas  été  tout-à-fait  initules ,  puifqu'ayant  contenu  Ta- 
vant-garde  des  François ,  elles  avoient  empêché  qu'elle  n'al- 
lât foutenir  le  Roi,  fur  qui  tout  l'effort  du  combat  étoit  tom- 
bé dans  un  endroit  où  il  n'avoit  avec  lui  que  la  moindre  &  la 
plus  foible  partie  des  fiens.  lime  paroît  que  ce  fentiment  eft 
auffi-bien  appuyé  par  la  raifon  ,  que  par  l'autorité  de  cet  hom- 
me en  place  :  en  effet  'fi  Ludovic  avoit  eu  l'intention  qu'on 
lui  attribua,  il  eft  à  préfumer  ,  qu'il  n'eût  pas  donné  or- 
dre à  fes  Généraux  de  diffuader  les  autres  de  s'oppofer  au 
paffage  des  François ,  parce  que  (î  le  Roi  remportoit  une  vic- 
toire complète ,  les  troupes  Milanoifes  étant  fi  près  des  enne- 
mis, auroient  été  envelopées  dans  la  défaite  des  confédérés, 
quoiqu'elles  n'euffent  point  combattu  5  car  pouvoit-il  raifonna- 
blement  compter  que  la  bataille  venant  à  fe  donner ,  la  fortune 
feroit partagée  de  façon  que  le  Roi  ne  fût  ni  vaincu,  ni  vain- 
queur ?  Enfin  il  eft  certain  (^)  qu'on  n' auroit  point  donné  le  com- 
bat contre  l'avis  des  fiens  &,  que  les  Vénitiens,  qui  n' étoient 


(a  )  Ceci  eft  confirmé  par  un  fait  que 
rapporte  Comines  ;  fcavoir  ,  que  dans  le 
confeii  tenu  le  matin  avant  l'adion  ,   ce 


fiit  le  Comte  de  Gajazzo  qui  fit  réfou^ 
dre  la  bataille ,  malgré  le  penchant  de^ 
Vénitiens  à  U  paix. 
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îà  que  pour  fon  fecours  &  fa  sûreté ,  n'auroient  pu  les  yobliger.  •' 

Charle   étant  décampé  fans  bruit ,  le  huit  de  Juillet  de     '  ^  i^  S» 
grand  matin ,  pour  dérober  la  connoiflance  de  fon   départ ,    ,  xxix. 
il   ne  fut  point   pourfuivi  ce  jour  -  là  par  les  ennemis  ,  qui  col^r^cond-" 
quand  ils  l'auroient  voulu ,  en  auroient  été  empêchés  par  la  pro-  nue  fà  mar- 
fondeur  de  la  rivière,  qu'une  groffe  pluïe  avoir  tellement  en-  pourVmvîeïàs 
fiée  ,  qu'il  fut  impofTible  de  la  palier  de  prefque  toute  la  jour-  les  emiemis. 
née.  Il  n'y  eut  que  le  Comte  de  Gajazzo  fuivi  de  deux  cens 
chevaux-legers ,  qui  la  traverfa  fur  le  foir  avec  beaucoup  de 
danger ,   à  caufe  de  la  rapidité  du  courant.   S'étant  mis  fur 
les  traces  des  François  qui  marchoient  du  côté  de  Plaifance 
par  le  droit  chemin  ,  il  les  fatigua  beaucoup  ,  &  furtout  le 
lendemain.  Mais  malgré  ces  efcarmouches ,  les  François  quoi- 
que épuifés  de  lafTitude ,  continuèrent  leur  route  en  bon  or- 
dre /ayant  des  vivres  en  abondance.  On  les  leur  apportolt  des 
lieux  circonvoifins ,  foit  par  la  crainte  du  pillage ,  foit  par  les 
foins  de  Trivulce.qui  ayant  pris  les  devants  avec  des  che- 
vaux-legers j  y  engageoit  les  habitans  par  la  grande  autorité 
qu'il  avoit  dans  tout  le  Milanez  ,  &  furtout  parmi  les  Guelfes. 

L'armée  confédérée  ne  fe  mit  en  marche  que  le  jour  d'a- 
près le  départ  des  François ,  peu  difpofée  à  tenter  une  féconde 
fois  le  fort  des  armes.  Les  Provediteurs  Vénitiens  en  étoient 
furtout  fort  éloignés  :  d'ailleurs  on  ne  fut  jamais  afles  près  des 
ennemis  pour  les  attaquer  dans  leur  marche ,  pas  même  dans 
une  i'occafion  favorable  qui  fe  préfenta.  Les  François  campè- 
rent le  fécond  jour  fur  la  rivière  de  Trebia  un  peu  par  de- 
là Plaifance ,  &  pour  plus  grande  commodité ,  ils  laiflerent  en- 
tre la  Ville  &  cette  rivière  deux  cens  lances ,  les  Suifles  & 
prefque  toute  l'artillerie.  Il  furvint  pendant  la  nuit  un  orage  qui 
groflit  tellement  les  eaux,  que  quelque  dihgence  qu'ils  puf- 
fent  faire ,  l'infanterie  ni  la  cavalerie  ne  purent  paffer  que  fort 
tard  le  lendemain  5  encore  ne  fut-ce  qu'avec  beaucoup  de  diffi- 
culté ,  quoique  la  rivière  eût  commencé  à  diminuer.  L'éloigné- 
ment  de  l'armée  ennemie  l'empêcha  de  profiter  de  cet  acci- 
dent :  D'un  autre  côté  il  n'avoient  rien  à  craindre  de  la  part  du 
Comte  de  Gajazzo ,  qui  appréhendant  qu'il  n'y  eût  quelque 
mouvement  àPlaifance ^  s'étoit  rendu  dans  cette  ville  pour  la 
contenir. 

Cette  appréhenfion  n'étoit  pas  fans  fondement  j  car  on  croit 
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que  il  Chaule  fuivant  le  confeil  de  Trivulce,  eut  fait  procla.- 
^i:9  S'  mer  Duc  de  Milan  le  jeune  François  Sforce,  fils  de  Jean  Ga- 
leas ,  il  fe  feroit  fait  une  révolution  dans  le  Milanez.  Trivulce 
n'en  doutoit  en  aucune  manière  ,  étant  bien  aflliré  du  zélé  des 
peuples  pour  leur  Souverain  légitime ,  de  la  haine  générale  con- 
tre l'ufurpateur ,  &  de  l'affedion  qu'on  lui  portoit  à  lui-même  , 
foutenuë  d'ailleurs  de  beaucoup  de  crédit.  Mais  le  Roi  ne  fon- 
geant  qu'à  continuer  fa  route ,  ne  voulut  rien  écouter ,  &  marcha 
avec  une  extrême  diligence.  Il  fe  trouva  néanmoins  quelques 
jours  après  dans  une  grande  difette  de  vivres ,  les  palTages  étant 
mieux  gardés  qu'ils  ne  l'avoient  été  jufqu'alors.  Ludovic  avoit 
mis  dans  Tortone  fous  les  ordres  de  Gafpard  de  San  Severino 
furnommé  Fracajfe,  ôc  dans  Alexandrie,  beaucoup  de  cavalerie, 
êc  douze  cens  fantaflins  Allemans ,  aufquels  il  avoit  fait  quitter  le 
fiége  de  Novarre.  D'ailleurs  les  François  ,  depuis  qu'ils  eirrent 
paffé  la  Trebia  ,  furent  continuellement  harcelés  par  le  Comte 
de  Gajazzo ,  qui  avoit  joint  à  fes  chevaux-legers  cinq  cens  faiitaf- 
fins  Allemans  de  la  garnifon  de  Plaifance.  Il  avoit  demandé 
qu'on  lui  envoyât  de  l'armée  le  refte  de  la  cavalerie  légère ,  ôç 
quatre  cens  hommes  d'armes  i  mais  les  Provediteurs  Vénitiens 
frappés  du  péril  qu'ils  ^voient  couru  fuy  le  T^ro,  ne  voulu- 
rent pas  lailler  partir  ces  toupes. 
XXX.  Quand  les  François  furent  près  d'Alexandrie ,  ils  prirent  leuc 

A'' V"^^^i^  chemin  vers  la  montagne  ,  où  la  rivière  du  Tanaro  eft  moins 
je  perte.        profonde,  &  de  cette  manière  ils  arrivèrent  a  Afte  [a)  lans 
avoir  perdu  un  feul  homme  ,  rii  fouffert  le  moindre  dommage 
pendant  huit  jours  de  marche.  Le  Roi  entra  dans  la  Ville ,  & 
fit  camper  fes  troupes  dans  la  campagne ,  réfolu  de  recruter  fon 
armée ,  &  de  refter  en  Itahe  jufqu'à  ce  qu'il  eût  fait  lever  le 
fiége  de  Novarre.  L'armée  de  la  Ligue  qui  l'avoit  fuivi  jufques 
dans  le  Tortoneze ,  défefperant  de  rien  faire ,  s'en  alla  joindre 
XX xî.     les  troupes  de  Milan  devant  Novarre.  Cette  place  fouffroit  déjà 
Novavrcman-  bcaucoup  faute  de  vivrcs  :  le  Duc  d'Orléans  .&  les  fiens,  avoient 
par  la  foute  négligé  de  l'en  pourvoir ,  comme  ils  auroient  pu  le  faire ,  vu  la 
du  Duc  d  Or-  fertilité  du  pais  ;  &  même  fans  fonger  au  péril ,  que  lorfqu'il  ne 
Mns.  £^j.  pi^^  poffible  d'y  remédier,  ils  avoient  confommé  fans  au* 

çun  ménagement  le  peu  de  munitions  qui  reftoit  dans  la  Ville. 
Sur  ces  entrefaites ,  les  Cardinaux  &  les  Capitaines  qui  s'é- 

^i?}  Le  î^.  de  Juillet, 

^.oieni 
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coient  chargés  de  l'expédition  de  Gènes,  &  qui  n'y  avoient 
pas  réufll ,  revinrent  au  camp  du  Roi.  L'armée  navale  ayant 
pris  d'abord  la  Specié ,  avoir  tourné  vers  Rapallo  dont  elle  s'é- 
toit  emparé  fans  obftacle.  Mais  une  efcadre  (^)  de  huit  ga- 
lères ,  d'une  caraque  ôc  de  deux  barques  de  Bifcaïe  ,  étant 
fortie  du  port  de  Gènes,  mit  à  terre  fept  cens  hommes  d'in- 
fenterie ,  qui  reprirent  le  bourg  de  Rapallo  fans  aucune  dif- 
ficulté ,  &  furprirent  les  François  qui  y  étoient  en  garnifon.  En- 
fuite  s'étant  approchée  de  l'armée  navale  qui  s'étoit  retirée 
dans  le  Golfe ,  elle  lui  livra  un  long  combat ,  prit  &  brûla  tous 
fes  vaifleaux,  &  fit  le  Commandant  {b)  prifonnier  j ainfi  ces 
mêmes  lieux  que  la  défaite  des  Arragonois  avoir  rendus  ce-» 
îebres  l'année  précédente ,  devinrent  encore  plus  fameux  pat 
cette  vidoire  remportée  fur  les  François. 

Les  troupes  de  terre  ne  furent  pas  plus  heureufes  :  elles  s'é- 
toient  avancés  le  long  de  la  rivière  de  Levant  jufqu'à  Val-di-Bi- 
fagna  &  aux  fauxbourgs  de  Gènes  ;  mais  n'y  ayant  eu  aucun 
mouvement  dans  cette  Ville  contre  leur  efperance  ,  &  ayant 
appris  la  perte  de  l'armée  navale,  elles  fc  fauverent,  prefque 
en  fuyant  par  les  montagnes ,  chemin  très-rude  &  très-difficile , 
&  allèrent  gagner  le  Val  de  Pozzeveri ,  qui  eft  de  l'autre  côté 
de  la  Ville  j  enfuite  ,  quoiqu'elles  duffent  être  raflurées  par  la 
Jondion  des  troupes  &  des  païfans  ,  que  le  Duc  de  Savoy e 
avoir  envoyés  à  leur  fecours ,  elles  fe  rendirent  avec  la  même 
promptitude  dans  le  Piémont.  Il  eft  hors  de  doute  que ,  fi  les 
Génois  n'euflent  pas  été  retenus  dans  leur  Ville  par  la  crainte  de 
quelque  mouvement  de  la  part  des  Fregofe  j  ils  auroient  entiè- 
rement défait  les  François.  Ces  défavantages  furent  caufe  que  la 
compagnie  de  Vitelli ,  qui  s'étoit  avancée  à  Chiaveri ,  fe  retira 
à  Serzane  en  défordre  &  avec  beaucoup  de  danger,  dès  qu'elle 
eut  appris  le  mauvais  fuccés  des  troupes  qu'elle  devoir  joindre. 
Il  en  arriva  encore  que  toutes  les  places  de  la  rivière,  qui 
étoient  occupés  par  les  bannis ,  à  l'exception  de  la  Specié ,  rap- 
pellerent  aulîi-tôt  les  Génois  :  la  ville  de  Vintimiglia  fituée  fur 
la  rivière  de  Ponant,  dont  Paul-Baptifte  Fregofe  &  quelques 
autres  bannis  s'étoient  emparés  quelques  jours  auparavant ,  fui- 
vit  l'exemple  des  autres. 

(/«)  Cette  efcadre  étoit  commandée  par  François  Spino la ,  (urnommé  le  More. 
(  ^  )  Le  Seigneur  de  Miolans. 

Tome  I,  Z 
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Guerre  dans 
le  Royaume 
de  Naples. 
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^      Cependant  la  guerre  fe  faifoit  dans  le  Royaume  de  NapîeS 
^  4^  J'    avec  differens  fuccès  de  part  &  d'autre.  Ferdinand  après  avoir 
pris  Rheggio  ,  s'occupoit  à  foumettre  les  places  circonvoifines  : 
il  avoit  avec  lui  environ  fix  mille  volontaires  Napolitains  ou  Si- 
ciliens ,  Outre  les  troupes  Efpagnoles ,  qui  étoient  commandées 
par  Gonfalve  Hernandés  {a)  de  la  Maifon  d' Aguilar,  du  Royau- 
me de  Cordouë ,  Capitaine  d'une  valeur  diftinguée ,  &  qui  s'é- 
toit  formé  dans  les  longues  guerres  de  Grenade.  Dès  l'arrivée 
de  Gonfalve  en  Italie ,  la  vanité  Efpagnole  lui  donna  le  furnom 
de  grand  Capitaine ,  pour  marquer  le  pouvoir  abfolu  qu'il  avoit 
fur  eux  ;  les  vidoires  éclatantes  qu'il  remporta  depuis  ,  lui 
confirmèrent  ce  titre  d'un  confentement  général ,  ôc  dans  la 
fuite  on  a  donné  le  même  furnom  aux  Capitaines  d'une  grande 
xxxm.    bravoure  &  d'une  habileté  peu  commune  dans  la  guerre. 
Set^maia  où      I^'Aubiguy  fuivi  des  gendarmes  François  deftinés  à  garder 
Ferdinand  &  la  Calabrc ,  aufquels  il  joignit  la  cavalerie  &  l'infanterie,  que 
Gcnfaivefont  J^^  fournirent  les  Seigneurs  du  parti  du  Roi  de  France ,  s'avan- 
ça à  Seminara  lieu  voifin  de  la  mer.  Il  y  préfenta  la  ba,taille  à 
cette  armée  ,  qui  avoit  déjà  fait  foulever  la  plus  grande  partie 
du  Royaume.   Des  troupes  réglées  &  difciplinées  l'emportè- 
rent facilement  fur  des  foldats  fans  expérience,  car  non-feuîe- 
lîient  les  Italiens  &  les  Siciliens  avoient  été  ramaffés  à  la  hâte 
par  Ferdinand ,  mais  même  les  Efpagnois  n'étoient  pas  encore 
formés  au    métier   des  armes.   Néanmoins  quoiqu'inferieurs 
en  tout ,  ils  combattirent  affés  longtemps  avec  beaucoup  d'ar- 
deur, foutenus  par  le  courage  &  par  l'autorité  de  leurs  chefs, 
'qui  remplirent  tous  les  devoirs  de   leur  rang.  Ferdinand  fe 
comporta  dans  l'adion  en  Roi  Capitaine  &  Soldat.  Son  che- 
val ayant  été  tué  fous  lui ,  il  eut  eu  le  même  fort ,  ou  du  moins 
on  l'auroit  fait  prifonnier,  fi  Jean  de  Capouë  (b)  frère  du 
Duc  de  Termini ,  qui  dans  fa  jeunefle  avoit  été  Ton  Page  ,  Se 
qu'il  aimoit  tendrement ,  ne  l'eût  fait  pafler  fur  le  fien ,  au  pé- 
ril de  fa  vie  qu'il  perdit  fur  le  champ  :  exemple  rare  de  la  fidé- 
lité &<lu2éle  d'un  fujet  envers  fon  Roi.   Gonfalve  s'enfuit  à 
Rheggio  à  travers  les  montagnes  ■>  à  l'égard  de  Ferdinand  ,  il 
fe  fauva  à  Palma  place  fur  le  bord  de  la  mer ,  près  de  Semina- 
ra, &  s'étant  embarqué  fur  fes  vailTeaux ,  il  fe  retira  à  MeiTine^ 

(«)  Son  nom  étoic  Gonfalve  Ferdinand  de  Cordouè. 

.(^)  ^i  portoit  le  ncm  d'Altavitta,  &  ctoit  de  la  Maiibn  de  CapoucV 
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Ce  mauvais  fuccès  ne  fît  qu'irriter  le  courage  de  Ferdinand  ,  —  '        - 
&  Fenvie  qu'il  avoit  de  tenter  une  féconde  fois  la  fortune.       "±9  S- 
Non-feulement  il  connoifloit  l'affedion  que  toute  la  Ville  de  ^^Jf^^Y'/i 
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iNapies  avoit  pour  lui,  mais  il  etoit  encore  lecretement  prelle  j-eçu  dans  la 
d'y  venir  par  un  grand  nombre  des  principaux  de  la  Nobleffe  vjlie  de  Na- 
&  du  peuple.  Ne  voulant  pas  laiOTer  refroidir  le  zélé  de  fes  an-  prancois  fe* 
ciens  fujets  par  des  lenteurs  &  par  le  bruit  de  fa  défaite ,  il  joi-  retirent  dans 
gnit  aux  quatre  galères  qu'il  avoit  amenées  d'ifchia,  &  aux  ^^^^  ^^^^^ 
quatre  autres  fur  lefquelles  Alfonfe  fon  père  étoit  parti  de 
Naples ,  tous  les  vaifleaux  de  l'armée  navale  d'Efpagne  3  & 
tous  ceux  qu'il  put  tirer  de  la  ville  de  Meffine  &  des  Barons 
de  Sicile  5  enfnite  fans  s'inquiéter  de  n'avoir  aucune  troupes 
pour  garnir  cette  flot'e,  il  ne  laifla  pas  de  mettre  à  la  voile,  ju- 
geant qu'il  falloir  fe  comporter  dans  une  telle  entreprife  ,  com- 
me s'il  les  avoit  eu  les  forces  néceffaires  pour  la  faire  réufllr ,  ôc 
en  impofer  par  une  bonne  contenance.  Il  partit  donc  de  Sicile 
avec  foixante  grands  bâtimens  ôc  vingt  plus  petits ,  accompa- 
gné de  Ricajenfio  (^)  Catalan,  Amiral  de  l'armée  navale  Ef- 
pagnole,  brave  Officier  &  d'une  grande  expérience  dans  la 
marine.  Il  avoit  fi  peu  de  troupes  réglées ,  que  fur  la  plupart 
des  vailTeaux  il  n'y  avoit  prefque  d'autres  gens  que  les  mate- 
lots. Mais  le  zélé  &  l'affedion  des  peuples  fuppléant  à  ce  qui 
manquoit  à  Ferdinand,  il  n'eut  pas  plutôt  mouillé  à  la  rade 
deSalerne,  que  cette  Ville ,  la  côte  d'Amalfi,  &  la  Cava  fe 
donnèrent  à  lui.  Il  croifa  enfuite  pendant  deux  jours  à  la  vtië 
de  Naples ,  attendant  qu'on  y  fit  quelque  mouvement  en  fa 
faveur 5  mais  ce  fut  inutilement;  car  les  François  ayant  pris 
les  armes  ,  &  pofé  des  gardes  dans  tous  les  poftes  impor- 
tans,  étouffèrent  la  révolte  ,  qui  étoit  fur  le  point  d'éclater. 
Ils  auroient  même  éloigné  tout-à-fait  le  danger ,  fî  Montpen- 
fier  avoit  eu  la  hardiefle  d'exécuter  la  propolition  qui  lui  fut 
faite  par  quelques-uns  des  Tiens.  Ceux-ci  foupçonnant  que  les 
vaiffeaux  de  Ferdinand  étoient  mal  pourvus  de  gens  de  guerre , 
étoient  d'avis  de  faire  monter  des  foldats  fur  ceux  qui  étoient 
dans  le  port,  &  d'aller  attaquer  l'ennemi.  Le  troifiéme  jour 
Ferdinand  qui  n'efperoit  plus  de  révolution  dans  la  Ville,  prit 
ie  large  pour  fe  retirer  à  Ifchia. 

(«)   Mezeray  donne  à  ce  Commnn-    i  Vtllamiarmo  ;  &  le  P.  Daniel  le  nomme 
idant  un  nom  tout  différent  i  il  rappelle   1  Villamarino. 

Zij 
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Les  conjurés  voyant  leur  intrigue  prefque  découverte ,  corn- 
^^9  S'  prirent  que  la  caufe  de  Ferdinand  étoit  devenue  la  leur  j  s'étant 
donc  aifemblés,  ils  réfolurent  de  fe  déclarer  ouvertement ,  puif- 
que  la  néceUlté  les  y  forçoit  j  &  ils  firent  partir  fécretement  une 
barque  pour  le  rappeller ,  &  le  prier  de  mettre  à  terre  tout  ce 
qu'il  avoit  de  monde ,  ou  du  moins  une  partie ,  afin  de  les  ap- 
puyer. Ferdinand  fur  cet  avis  reparut  le  jour  fuivant ,  qui  fut  le 
lendemain  {a)  de  la  bataille  du  Taro ,  &  il  s'approcha  du  rivage 
pour  débarquer  à  la  Maddalcna,  environ  à  un  mille  de  Napîes; 
à  l'embouchure  d'une  petite  rivière ,  ou  plutôt  d'un  ruifTeau 
nommé  le  Sébeto ,  qui  n'efl  connu  que  par  les  vers  des  Poètes 
Napolitains.  Montpenfier  auffi  hardi ,  quand  il  falloit  craindre, 
qu'il  avoit  été  timide  le  jour  d'auparavant  qu'il  auroit  fallu  de 
la  réfolution ,  fortit  de  la  Ville  avec  prefque  toutes  fes  troupes 
pour  s'oppofer  à  la  defcente  de  l'ennemi }  les  Napolitains  pro- 
fitant d'une  occafion  qu'ils  n'auroient  jamais  ofé  efperer ,  pri- 
rent aufîl  -  tôt  les  armes.  Le  foulevement  commença  par  le 
tocfin  de  l'Eglife  del  Carminé  près  des  murs  de  la  Ville ,  & 
fuivit  de  proche  en  proche  par  celui  de  toutes  les  autres  ;  le 
peuple  s'étant  rendu  maître  des.  portes ,  fit  retentir  de  tous  côtés 
le  nom  de  Ferdinand.  Les  François  furent  fi  furpris  de  cette 
prompte  révolution ,  que  ne  fe  croyant  pas  en  sûreté  entre  la 
Ville  &  les  troupes  ennemies ,  &  d'un  autre  côté  ne  pouvant  fe 
flater  de  rentrer  par  où  ils  étoient  fortis  ,  ils  prirent  le  parti 
de  faire  le  tour  de  la  Ville.  Ce  fut  par  un  chemin  long,  iné- 
gal &  difficile ,  qu'ils  gagnèrent  la  porte  voifine  du  Château- 
neuf. 

Cependant  Ferdinand  entra  dans  Naples ,  &  étant  monté 
à  cheval  avec  quelques-uns  des  fiens  ,  il  parcourut  toute  la 
Ville.  La  joie  de  tout  le  monde  alla  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  :  le  peuple  le  recevoir  avec  de  grandes  accla- 
mations ;  les  Dames  qui  étoient  aux  fenêtres,  jettoient  fur  fon 
paffage  des  fleurs  &  des  eaux  de  fenteur  j  piufieurs  mêmes 
'des  plus  nobles  accouroient  dans  la  rue  pour  Fembrailer  6c 
pour  effuyer  la  fueur  de  fon  vifage.  L'allégrefTe  publique  n'em- 
pêchoit  pas  de  prendre  les  précautions  nécefïaires  à  la  défenfe 
de  la  Ville.  Le  Marquis  de  Pefcaire  fuivi  des  foldats  qui  avoient- 
accompagné  Ferdinand ,  &  de  la  jeuneflè  de  Naples,  faifoit 

(«)  Le  7.  de  Juillet. 
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barricader  &  fortifier  les  avenues  des  rues  par  lefquelles  les  - 

François  qui  étoient  dans  le  Château  neuf ,  auroient  pu  faire  ^4P5' 
quelque  fortie.  Ceux-ci  s'étant  mis  en  bataille  fur  la  place  du 
château ,  firent  toutes  fortes  d'eftbrts  pour  fe  remettre  en  pof- 
feffion  de  la  Ville  5  mais  ils  trouvèrent  les  entrées  des  rues  bien 
défendues ,  &  ils  furent  repouffés  à  coups  de  traits  &  d'arque- 
bufes. 

La  nuit  furvenant  alors ,  ils  fe  retirèrent  dans  le  château  , 
îaiflant  fur  la  place  leurs  chevaux  au  nombre  de  près  de  deux 
mille,  tant  bons  que  mauvais ^  parce  qu'il  n'y  avoir  dans  le  châ- 
teau ni  heu  pour  les  loger ,  ni  fourages  pour  les  nourrir  5  Mont- 
peniîer ,  Yves  d'Alegre  Capitaine  renommé ,  Anthonel  Prince 
de  Salerne  &  plufieurs  autres  gens  de  qualité  François  &  Ita- 
liens s'y  enfermèrent  avec  eux.  Ils  firent  pendant  quelques 
jours  des  forties  fur  la  place  &  autour  du  port,  mais  toujours 
repouffés  par  les  ennemis ,  ils  perdirent  toute  efperance  de  pou- 
voir reprendre  la  Ville ,  fans  d'autres  fecours ,  à  moins  qu'on  ne 
leur  envoyât  de  nouvelles  troupes.  "kxxV. 

Capouë,  Averfe  ,  le  château  de  Montdrafironé  &  plufieurs  ^^^^T-'eto«c 
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autres  places,  luivirent  audi-tot  l  exemple  de  Naplesjôc  la  fe  foumet  à 
plus  grande  partie  du  Royaume  abandonna  le  parti  des  Fran-  Ferdinand, 
çois.  Les  habitans  de  Gaëte  furent  la  vidime  de  ce  zélé  in- 
difcret.  Quelques  galères  de  Ferdinand  ayant  paru  devant  le 
port,  ils  prirent  les  armes  avec  plus  de  courage  que  de  for- 
ces 5  mais  la  garnifon  Françoife  en  fit  un  grand  carnage ,  & 
n'ayant  rien  qui  retint  fa  fureur,  elle  mit  toute  la  Ville  au 
pillage.  Pendant  ce  temps-là  ,  l'armée  navale  des  Vénitiens 
aborda  à  Monopoli  ,  ville  de  la  Fouille  ,  &  ayant  débar- 
qué les  Stradiots  &  beaucoup  d'infanterie  ,  ils  aiTiegerent 
cette  Ville  par  mer  &  par  terre  :  Pierre  Bembo  Capitaine 
de  galère  y  fut  tué  d'un  coup  de  canon  tiré  de  la  Ville,  qui 
fut  enfin  prife  d'affaut.  La  citadelle  fe  rendit  par  la  lâcheté 
du  Commandant  François  5  tSc  la  ville  de  Pulignano  fut  prife 
enfuite  par  les  Vénitiens. 

Cependant  Ferdinand  étoit  occupé  à  fe  rendre  maître  des 
châteaux  de  Naples  :  il  efperoit  de  les  prendre  bien-rot  par 
famine ,  parce  qu'il  y  avoir  peu  de  vivres  à  proportion  du  mon- 
de qui  y  étoit.  Dans  ce  deffein  il  n'oublioit  rien  pour  fe  faifir 
des  polies  circonvoifins  3  afin  de  refferrer  encore  davantage 

Z  iij 
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^  I    ■  ces  deux  forts.  Les  François  voyant  bien  que  leur  flote  qui 

^  4P  y*  étoit  de  cinq  navires,  quatre  galères  légères,  une  galiote  ôc 
un  galion ,  ne  feroit  pas  en  sûreté  dans  le  porc ,  l'avoient  fait 
retirer  entre  la  tour  de  San  Vincentio  ,  le  château  de  l'Oeuf  & 
Pizzifalconé ,  dont  ils  étoient  les  maîtres.  Ils  avoient  encore  à 
leur  difpofition  les  derrières  du  Château  neuf,  où  étoient  les 
jardins  du  Roi ,  à  la  faveur  defquels  ils  s'étendoient  jufqu'à  Ca- 
pella  ;  enfuite  ayant  fortifié  le  Monaftere  délia  Crocé ,  ils  firent 
des  courfes  jufqu'à  PiéJiguotta  ôc  à  San  Martino. 

Ferdinand  voulant  les  en  empêcher ,  fe  faifit  du  Mont  faint 
Ermo ,  &  enfuite  de  la  hauteur  de  Pizzifalconé  où  étoit  la  forte- 
reUe ,  dont  les  François  étoient  maîtres.  En  prenant  ce  fort ,  qui 
commande  le  Château  de  l'Oeuf,  il  auroit  été  facile  à  Fer- 
dinand d'incommoder  beaucoup  la  flote  Françoife.  Pour  cou- 
per tous  les  fecours  qu'on  pourroit  y  envoyer ,  il  fît  attaquer 
par  fes  gens  le  Monaftere  délia  Crocé  î  mais  quand  ils  s'en 
approchèrent,  ils  furent  fort  maltraités  par  l'artillerie ,  de  forte 
que  défefperant  de  le  prendre  par  force ,  ils  tentèrent  de  l'a- 
voir par  intelligence.  Ce  projet  fut  funefte  à  fon  auteur  :  un 
Maure  qui  étoit  dans  ce  Monaftere ,  &  qui  avoit  été  au  fer- 
vice  du  Marquis  de  Pefcaire,lui  promit  de  l'y  introduire ;& 
il  le  fit  monter  pendant  la  nuit  par  une  échelle  appuyée  contre 
la  muraille  pour  lui  parler ,  ôc  concerter  l'heure  &  la  manière 
d'exécuter  l'entreprife  la  nuit  même  :  Mais  ce  malheureux  tra- 
biflbit  fon  ancien  maître  j  car  le  Marquis  y  fut  tué  d'un  coup  de 
XXXVT.     flèche  qui  lui  traverfa  la  gorge. 

tes  Colonne      Profpcr  ÔC  Fabrice  Colonne  rendirent  un  grand  fervice  à 
f  arti^,*^  &  fe    Ferdinand  en  prenant  fon  parti.  Ils  fe  mirent  à  fa  folde  auflfi-tôt 
donnent  à     qQ'jl  fyf  rentré  dans  Naples,  quoique  leur  engagement  avec 
j-er  inan  .      j^  j^^.^  ^^  France  durât  encore.  Ils  dirent  pour  colorer  ce  chan- 
gement, qu'on  ne  leur  avoit  pas  payé  leurs  appointem»ens  dans 
le  terme  convenu  ,  ôc  qu'au  préjudice  de  leurs  fervices ,  le 
Roi  les  avoit  traités  moins  favorablement ,  que  Virgile  des  Ur- 
fins  ôc  le  Comte  de  Pitigliano.  Ces  raifons  ne  parurent  pas  afles 
fortes,  pour  leur  faire  oublier  les  bienfaits  dont  le  Roi  les  avoit 
comblés  :  mais  peut-être  que  ce  qui  auroit  du  naturellement 
exciter  leur  reconnoiflance ,  fut  au  contraire  la  caufe  de  leur 
ingratitude ,  ôc  que  plus  les  biens  dont  le  Roi  les  avoit  comblés 
çtoient  grands ,  plus  ils  fouhaiterent  de  les  conferver ,  quand  ils 
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Virent  que  les  afifeires  des  Franc^ois  commençoient  à  aller  en 
déclinant.       "  ^IPi*- 

Le  Château  neuf  étant  ainfi  preflfé ,  &  la  nier  fermée  par  les 
vaifleaux  de  Ferdinand ,  le  befoin  de  vivres  y  augmentoit  de 
jour  en  jour ,  &  la  garnifon  ne  fe  foutenoit  que  par  l'efperance 
de  voir  arriver  du  fecours  de  France  par  nier.  Le  Roi  en  ar- 
rivant à  Afte,  avoit  envoyé  Perron  de  Bafchi  (^)  à  Villefran- 
che  auprès  de  Nice ,  pour  en  faire  partir  une  flote  avec  deux 
mille  hommes ,  tant  Gafcons  que  Suiiles ,  &  des  vivres  j  il  eil 
donna  le  commandement  à  M.  d' Arban ,  homme  qui  enten- 
doit  bien  la  guerre ,  mais  fans  expérience  dans  la  marine.  Cette 
armée  navale  s'avança  jufqu'à  Porezo  (^)  >  mais  ayant  décou- 
vert autour  de  cette  ifle  la  flote  de  Ferdinand  compofée  de 
trente  voiles  &  de  deux  gros  vaiffeaux  Génois,  elle  prit  aufli-tôc 
le  large  ,  ôc  fut  pourfuivie  jufqu'à  Tifle  d'Elbe  ;  après  avoir  per- 
du une  frégate  de  Bifcaïe ,  elle  fe  fauva  dans  le  port  de  Li- 
vourne.  Les  foldats  étoient  fi  effrayés ,  qu'il  ne  fut  pas  polîl- 
ble  au  Commandant  d'empêcher  que  la  plupart  ne  quittaffenc 
là  flote,  &  ne  s'en  allaflent  à  Pife. 

La  retraite  des  François  fit  que  Montpenfier  &  fes  compa-    xxxviL 
gnons preffés  par  la  famine,  promirent  de  rendre  le  château  (c) ,  Sv*ue"°"l-^ 
dont  le  fiége  duroit  depuis  trois  mois ,  ôc  dé  fe  retirer  en  Pro-  Napks.      "^ 
vence  vies  &  bagues  fauves ,  fi  dans  trente  jours  ils  n'étoient 
pas fecourus  :  Yves  d' Alegre  &  trois  autres  officiers  {d)  furent 
donnés  en  otages  à  Ferdinand, 

Mais  ils  ne  pouvoient  efperêr  de  fe  voir  fecourus  dans  uti 
terme  fi  court,  à  moins  que  ce  ne  fut  par  les  troupes  qui  étoient 
dans  le  Royaume  même.  Ceft  pourquoi  M.  de  Perfi  (f)  l'un 
des  Généraux  François ,  qui  avoit  avec  lui  les  SuiiTes  &  une 
partie  des  lances ,  marcha  vers  Naples  accompagné  du  Prince 
de  Bifignano  &  de  plufieurs  autres  Barons.  Ferdinand  qui  Ta- 
voit  prévu,  envoya  contre  eux  à  Eboli  le  Comte  de  Mata- 

{a)  Péroné  di  Bsccie ,  il étoit  Italien. 
Monfàeur  le  Marquis  d'Auba'ie  en  Lan- 
guedoc, cft  de  la  famille  de  ce  Seigneur. 

(  b)  Ou  plutôt  Ponz^ft.  Il  y  a  apparen- 
ce que  c'eft  une  faute  d'imprelTion ,  car 
le  nom  de  Porez.onc{i  point  connu.  L'ifle 
de  Ponza  eft  fur  la  coté  de  l'Etat  Eccle- 
Ikftique. 

.(<■)  Cette  capitulation  fe  fit  le  6. 


d'Odobre.  Comines. 

(d)  Comines  en  nomme  quatre  ;  h 
Mark  d'Ardenne  ,  qui  étcit  Robert  II. 
du  nom  ,  Duc  de  Boiiillon  ;  le  Seigneur 
de  la  Chapelle  ,  d'Anjou  ;  Roquebcrtirî 
Catalan  ;  &  Genlis. 

(e)  Jeune  Chevalier  d'Auvergne ,  fé- 
lon Comines. 
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«MUi»»—  Icné  {a)  avec  une  armée  compofce  pour  la  plâpart  d'amis 
'  4  P  J»     raflemblés  à  la  hâte.  Quoiqu'ils  fufTent  fortfuperieurs  en  nom- 
bre aux  François  3  ils  prirent  d'abord  la  fuite  à  la  première 
rencontre  fur  le  lac  de  Pizzolo  auprès  d'Eboli ,  fans  avoir  feu- 
lement tirée  l'épée.  Venance  fils  de  Jules  de  Varano  Seigneur 
de  Camerino  ,  fut  fait  prifonnier  dans  cette  occafion  5  mais  les 
François  ayant  négligé  de  les  pourfuivre ,  ils  fe  retirent  à  Noie , 
6c  delà  à  Naples  fans  beaucoup  de  perte.  Les  vainqueurs  con^ 
tinuerent  donc  leur  marche  ,  pour  aller  délivrer  les  châteaux. 
L'avantage  qu'ils  venoient  de  remporter ,  les  rendit  fi  redou- 
tables ,  que  Ferdinand  fut  tenté  d'abandonner  Naples  une 
féconde  fois  ;  mais  il  en  fut  détourné  par  les  Napolitams ,  qui 
avoient  un  double  motif  de  le  retenir.  Le  premier  étoit  U 
crainte  du  reflentiment  des  François ,  contre  qui  ils  s'étoient 
révoltés ,  &  l'autre  ,  leur  affedion  pour  Ferdinand.  Ce  Prin- 
ce ayant  repris  courage  ,  alla  fe  pofter  à  Capella  ;  enfuite 
voulant  empêcher  les  ennemis  d'approcher  du  Château  neuf, 
il  fit  achever  une  large  tranchée  qu'il  avoir  commencée  depuis 
le  mont  Sant-Ermo  jufqu'au  château  de  i'Oeuf,  &  il  mit  de  l'in^ 
fanterie  &  de  l'artillerie  fur  toutes  les  hauteurs  jufqu'à  Capella 
ôcau-deffus.  Les  François  qui  avoient  fuivi  le  chemin  de  Sa-? 
lerne  à  Nocera  par  la  Cava  &  par  le  mont  de  Piédigrotta, 
s'avancèrent  jufqu'à  Chiaïa  auprès  de  Naples  ;  mais  la  réfif- 
tance  qu'ils  trouvèrent  par  tout ,  &  l'aflurance  avec  laquelle 
Ferdinand  fe  préfentoit  à  eux  ,  les  arrêta  de  manière  qu'ils  ne 
purent  gagner  Capella  ■■>  d'ailleurs  ils  fouffrirent  beaucoup  de 
l'artillerie  ,  furtout  de  la  batterie  qui  étoit  poftée  fur  la  hauteur 
de  Pizzifalconé.  Il  leur  fut  impoifible  de  camper  en  cet  en- 
droit ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'eau  dans  ce  canton ,  d'ailleurs 
favorifé  de  tous  les  dons  de  la  nature ,  &  que  Lucullus  choifit 
autrefois ,  pour  y  planter  ces  jardins  fi  délicieux  &  fi  célèbres. 
Ils  furent  donc  obligés  de  fe  retirer  plutôt  qu'ils  n'auroient  fait 
fans  cet  inconvénient ,  laiifant  même  deux  ou  trois  pièces  de 
canon  ,  &  une  partie  des  vivres  qu'ils  avoient  amenés  pour 
rafraîchir  les  châteaux.  Ces  troupes  ayant  pris  le  chemin  de 
Noie;  Ferdinand  pour  s'oppofer  à  leur  marche,  alla  fe  pofter 
dans  la  plaine  de  Palma  auprès  de  Sarni,  laiifant  le  château 
toujours  afiiégé. 

(a)  Thomas  CarafTe, 
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Château  neuf,  où  il  laifla  trois  cens  hommes ,  nombre  fuffifant     ^  4  P  5  • 
pour  le  garder  j  mais  trop  grand  par  rapport  au  peu  de  vivres 
qu'il  y  avoit.  Après  avoir  aulll  pourvu  à  la  défenfe  du  château  de 
i'Oeuf,  il  s'embarqua  la  nuit  avec  deux  mille  cinq  cens  hom- 
mes fur  les  vaifleaux  de  l'armée  navale ,  &  s'en  alla  à  Salerne. 

Ferdinand  fe  plaignit  hautement  de  ce  procédé ,  prétendant 
que ,  fuivant  la  capitulation ,  il  n'étoit  pas  permis  à  Montpen- 
fier, de  fe  retirer  du  Château  neuf  avec  tant  de  troupes  pendant 
ie  temps  convenu ,  fans  en  même  temps  lui  remettre  ce  châ- 
teau ôc  le  château  de  l'Oeuf.  Il  eut  même  quelque  envie  de 
fuivre  à  la  rigueur  les  loix  militaires ,  &  de  fe  venger  de  cette 
jnjure  &  de  la  contravention  de  Montpenfier ,  par  la  mort  des 
otages  ,  lorfqu'il  vit  que  les  châteaux  ne  fe  rendoient  pas  au 
bout  des  trente  jours:  car  ce  ne  fut  qu*un  mois  après,  que 
ceux  qui  étoient  reftés  dans  le  Château  neuf,  ne  pouvant  plus 
tenir  contre  la  faim ,  fe  rendirent ,  à  condition  que  les  otages 
feroient  déhvrés.  Prefque  dans  le  même  temps  &  par  la  même 
raifon  ,  la  garnifon  du  château  de  l'Oeuf  promit  de  fe  rendre  le 
premier  jour  du  Carême  prochain ,  fi  elle  n'étoit  pas  fecou- 
rue. 

Alfonfe  mourut  à  M  effine  vers  ce  temps-là.  Ce  Prince  que  fon    ^■^■^^'^JJJ', 
courage  &  fon  bonheur  avoit  rendu  célebre.lorfqu'il  n'étoit  que  f^^f^  n^ 
Duc  de  Calabre ,  vit  difparoitre  cet  éclat  fur  le  Trône ,  où  tou- 
te fa  gloire  fut  effacée  par  l'infamie  jointe  à  l'infortune.   On  dit 
que  peu  de  temps  avant  fa  mort ,  s'étant  laifle  aller  au  défir  de  • 
retourner  à  Naples ,  où  la  haine  avoit  prefque  fait  place  à  l'af- 
feclion  en  fa  faveur ,  il  en  avoit  fait  parler  à  fon  fils.  Ferdinand 
plus  fenfible  aux  charmes  du  pouvoir  fouverain ,  que  docile  à 
ia  voix  du  fang  &  au  refped  d'un  père ,  fuivant  le  caractère 
de  prefque  tous  les  hommes ,  répondit  avec  mahgnité ,  qu'il 
falloit  attendre  que  le  Royaume  fut  afles  raffermi ,  pour  que  fon 
père  ne  fut  pas  obligé  de  l'abandonner  une  féconde  fois. 

Cependant  Ferdinand  jugea  à  propos  de  s'affurer  l'appui  de    xxxix. 
l'Efpagne  par  une  alliance  plus  étroite;  dans  cette  vue  il  époufa  ^.p^oufe^jean- 
avec  difpenfe  Jeanne  fa  tante ,  fille  de  Ferdinand  fon  ayeul  ne  d'Arragon 
&  de  Jeanne  fœur  du  Roi  Cathohque.  ^^  '^"^^* 

Pendant  que  les  châteaux  de  Naples  étoient  affiégés ,  on  fer-  çj,  -^  J"  ^^^ 
ïok  Novarre  de  fort  près.   Le  Duc  de  Milan  avoit  une  bonne  yîir^e. 
Tome  I.  A  a 
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s^!=!5555!5  amiée  devant  cette'  place ,  &  les  Vénitiens  lui  avoient  don- 
'*4i^5-  né  de  fi  puiflans  fecours  ,  qu'on  ne  fe  fouvenoit  prefque 
d'aucune  autre  occafion,  où  ils  euffent  fait  tant  de  dépenfe. 
11  y  avoit  dans  le  camp  des  Alliés  trois  mille  hommes 
d'armes ,  trois  mille  chevaux-legers  ,  mille  chevaux  Allemans 
&  cinq  mille  hommes  de  pied  Italiens.  Mais  la  plus  grande 
force  de  leur  armée  confiftoit  en  dix  mille  Lanfquenets ,  nom 
qu'on  donne  vulgairement  à  l'infanterie  Allemande.  La  plus 
grande  partie  des  Lanfquenets  étoit  à  la  folde  du  Duc  de  Mi- 
lan, qui  les  avoit  pris  pour  les  oppofer  aux  Suiffes  j  devant 
lefquels  l'infanterie  Italienne ,  qui  depuis  l'arrivée  des  Fran- 
çois ,  avoit  perdu  beaucoup  de  fa  vigueur  &  de  fa  réputa- 
tion, n'étoit  plus  en  état  de  tenir.  Ces  Lanfquenets  étoient 
commandées  par  plufieurs  braves  Officiers  ,  parmi  lefquels 
George  de  Pierrepante  d'Autriche  ,  étoit  le  plus  diftingué. 
C'étoit  ce  même  Capitaine ,  qui  peu  d'années  auparavant  (a)  j 
étant  au  fcrvice  de  Maximilien  Roi  des  Romains ,  avoit  pris 
la  ville  de  S.  Omer  en  Picardie  {h).  Le  Sénat  de  Venife  avoit 
eu  foin  d'envoyer  beaucoup  de  monde  au  fiége  ■>  &  pour  en- 
courager les  troupes  de  la  RépubUque ,  il  avoit  nommé  Ca- 
pitaine général  le  Marquis  de  Mantouë  ,  ci-devant  Couver* 
neur,  afin  d'honorer  la  rare  valeur  dont  il  avoit  donné  des  preu- 
ves à  la  journée  du  Taro.  Enfin  par  une  génerofité  digne  des  élo- 
ges de  toute  la  pofterité ,  ce  Sénat  avoit  augmenté  les  appointe- 
mens  de  ceux  qui  s'y  étoient  diftingués ,  &  donné  des  pen- 
fions  &  des  récompenfes  aux  fils ,  5c  des  dotes  aux  filles  de  plu- 
fieurs de*ceux  qui  étoient  reliés  fur  le  champ  de  bataille. 

Cette  armée  fi  floriflante  étoit  uniquement  employée  au 
fiége.  On  avoit  arrêté  dans  le  confeil  des  AlUés ,  qui  laiffoient 
à  Ludovic  la  difpofition  de  toutes  les  opérations  de  la  guerre  , 
qu'on  ne  hafarderoit  point  de  bataille  contre  le  Roi  de  Fran- 
ce ,  fi  l'on  n'y  étoit  forcé ,  &  qu'on  fe  contenteroit  de  fe  re- 
trancher autour  de  Novare  dans  les  poftes  les  plus  avanta- 
geux ,  pour  empêcher  qu'il  n'y  entrât  des  vivres.  Ils  étoient 
perfuadés  ,  en  comparant  le  peu  de  munitions  de  bouche 
qu'il  y  avoit  dans  la  place  ,  avec  le  nombre  des  afficgés , 
qu'elle  feroit  bien -tôt  affamée.  En  effet,  outre  les  habitans 

(a)  En  Tannée  148^. 

(  ^  )  S.  Omer  eft  en  l'Artois ,  &  non  en  Picardie. 
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&  les  paifans  qui  s'y  étoient  réfugiés  ,   le  Duc  d'Orléans  y  - 

commandoit  plus  de  fcpt  mille  hommes,  tant  François  que  4^5» 
Suifles  ,  tous  gens  d'élite.  C'eft  pourquoi  Galeas  de  San- 
Séverine  ne  fongeant  point  à  forcer  une  place  Ci  bien  défen- 
due, avoit  fait  camper  l'armée  du  Duc  à  Mugné  fur  le  che- 
min de  Verceil  ;  ce  pofte  étoit  favorable  pour  couper  les  vivres 
qui  pouvoient  venir  de  cette  Ville.  De  fon  côté ,  le  Marquis 
de  Mantouë  après  avoir  forcé  en  arrivant  quelques  places  cir- 
convoifines ,  &  enfuite  Brioné ,  château  alTés  important ,  avoit 
bien  muni  Camariano  &  Bolgari  entre  Novare  &  Verceil.  Af- 
furé  de  toutes  ces  places ,  il  avoit  donné  des  quartiers  à  l'ar- 
mée Vénitienne  aux  environs  de  Novare ,  &  fortifié  tous  ces 
poftes  afin  d'empêcher  le  tranfport  des  vivres. 

Tandis  que  le  Général  ennemi  prenoit  cesmefures,le  Roi  XLI. 
de  France  étoit  venu  d'Afte  à  Trin  {a),  pour  être  plus  à  portée  r^^fj-J^j^^^^g 
de  Novare,  Les  voyages  fréquens  que  l'amour  (^)  lui  faifoit  faire  1cy< 
faire  à  Quiers ,  ne  l'empêchoient  pas  de  penfer  à  la  guerre.  Il 
prellbit  avec  ardeur  l'arrivée  des  troupes  qu'il  faifoit  venir  de 
France,  fe  propofant  de  mettre  d'abord  deux  mille  lances  en 
campagne  > il  n'attendoit  pas  avec  moins  d'impatience  les  dix 
mille  Suifles ,  que  le  Bailli  de  Dijon  étoit  allé  lever  par  fes 
ordres^  &c  il  fe  promettoit  de  faire  tous  fes  efforts  pour  fe- 
çourir  Novare  dès  qu'il  auroit  reçu  ces  renforts  ,  fans  lefquels 
il  n'ofoit  rien  entreprendre  d'important.  Le  Royaume  de  Fran- 
ce qui  pofledoit  alors  une  cavalerie  lefte  &  pleine  de  vigueur, 
étoit  abondamment  pourvu  d'artillerie  &  d'excellens  artillers. 
Mais  fon  infanterie  {c)  étoit  très-peu  confidérable ,  parceque  le 
métier  des  armes  n'étant  exercé  que  par  la  noblelle,  le  relie 
de  la  nation  avoit  perdu  dans  une  longue  inadion  cette  ar- 
deur martiale ,  fi  naturelle  aux  François ,  &  s'étpit  uniquement 
adonnée  aux  Arts ,  &  aux  autres  occupations  de  la  paix  :  les 
troubles  &  les  confpirations  qui  avoient  éclaté  ,  avoient  ap- 
pris à  plufieurs  des  prédecelTeurs  du  Roi  à  redouter  le  génie 


,'er. 


(a)  L'original  dit  Tarin,  en  cet  en- 
droit &  en  toute  la  iliite.  Mais  c'eft  af- 
furément  une  faute  des  Imprimeurs  :  car 
il  le  Roi  étoit  allé  d'Afte  à  Turin ,  il  fe 
(êroit  fort  éloigné  de  Novare ,  au  lieu 
de  s'en  approcher  ;  &  en  venant  à  Trin , 
il  n'en  étoit  qu'à  cinq  lieues. 

(^)  Jove  nomme  Anne  Solera,  la  per-  I 


(bnne  que  Charle  alloit  voir  à  Quiers» 
(c)  Ce  ne  fut  qu'en  l'année  IÎ33. 
pendant  la  courte  paix  qui  fuivit  le  traité 
de  Cambray  ,  que  François  I.  fcrnia  des 
corps  d'infanterie  de  troupes  réglées  ,  quî 
faifoient  enfcmble  le  nombre  de  qua- 
rante-deux mille  hommes. 

A  a  ï) 
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inquiet  &  remuant  des  peuples,  &  ils  s'étoient  fait  une  politique 
^"k^  5'  de  les  défarmer ,  &  d'éloigner  tout  ce  qui  pouvcit  réveiller  en 
eux  ce  courage  qui  allarmoit  l'autorité  Royale.  C'eft  pourquoi 
les  François  ne  comptoient  plus  fur  l'infanterie  de  la  nation ,  & 
n  alloient  au  combat  qu'en  tremblant ,  lorfqu'il  n'y  avoit  point 
de  Suides  dans  leurs  armées.  Cette  nation  brave  &  indomptable 
de  tout  temps,  venoit  d'ajouter  un  nouvel  éclat  à  fa  valeur,  de- 
puis environ  vingt  ans  dans  la  guerre  qu'elle  avoit  foutenuë  con- 
tre Charle  Duc  de  Bourgogne,  celui-là  même  qui  fe  rendit  fi 
redoutable  aux  François  &  à  tous  fes  voifins  par  fa  puiflance  & 
par  fon  intrépidité.  Ce  Duc  ayant  porté  fes  armes  dans  la  Suifle 
à  la  tête  d'une  nombreufe  armée  ,  perdit  trois  batailles  dans 
l'efpace  de  peu  de  mois ,  &  fut  tué  dans  la  dernière ,  en  com- 
battant ou  en  fuyant ,  car  ce  fait  n'a  pas  été  bien  éclairci.  La 
France  ne  prenoit  point  alors  à  fa  folde  d'autre  infanterie  étran- 
gère que  chez  les  Suifles  {a) ,  tant  par  eftime  pour  leur  courage,- 
que  parce  qu'ils  ne  pouvoient  lui  caufer  de  la  jaloufie  ou 
de  la  défiance  ,  ce  qui  n'étoit  pas  ainfi  de  la  part  des  Allemans  ; 
on  les  employoit  dans  toutes  les  guerres  importantes ,  &  leur 
fecours  paroiflbit  d'autant  plus  néceflaire  dans  les  conjondu- 
res  préfentes ,  qu'il  y  avoit  du  danger  à  fecourir  Novare  en 
préfence  d'une  il  grande  armée  ,  où  l'on  comptoit  dix  mille 
Allemans ,  dont  la  difcipline  militaire  étoit  prefque  la  même 
que  celle  des  Suilles. 

La  ville  de  Verceil  qui  dépendoit  autrefois  du  Duché  de 
Milan ,  &  que  Philippe-Marie  Vifconti  dans  les  longues  guer- 
res qu'il  eut  avec  les  Vénitiens  &  les  Florentins ,  avoit  cédé 
à  Amedée  Duc  de  Savoye  (/^),  pour  l'obliger  à  les  abandon- 
ner, eft  fituée  à  une  égale  diftance  de  Trin  &  de  Novare  entre 
ces  deux  Villes.  Jufques-là  elle  avoit  été  refpedée  des  Itahens 
&  des  François ,  parce  que  la  DucheîTe  (c)  ,  mère  &  tutrice  du 
jeune  Duc  de  Savoye ,  quoique  toute  Françoife  dans  le  cœur , 


(n)  Les  premiers  SuiUcs  qu'on  vît  en 
France  dans  les  armées,  y  furent  ame- 
nés au  nombre  de  cinq  cens  en  1464.  par 
Jean  d'Anjou,  Duc  de  Calabre ,  fils  de 
René  ,  Roi  de  Naples  eu  Sicile  ,  quand 
il  vint  fe  joindre  aux  Princes  dans  la 
guerre  du  bien  public  centre  Louis  XL 

(b)  Amedée  VIIL  une  de  fes  filles, 
Marie  de  Savoye  ,  fut  femnie  de  Fliilip- 


pe- Marie  Vifconti,  &  fe  fit  Religieuse 
après  In  mort  de  fon  mari.  La  ceflion  de 
Verceil  fut  faite  le  8.  Décembre  1427. 
fui  vaut  le  rapport  de  Corio ,  part.  5. 

(c)  Blanche  Paleologue ,  fille  de  Guil- 
laume VIL  Marquis  de  Montferrat ,  & 
veuve  de  Charle  ,  Duc  de  Savoye ,  fur- 
nommé  le  Guerrier, 
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ne  s'ctoit  pas  encore  déclarée  :  elle  attendoit  pour  cela  que  le  " 

Roi  eût  raflemblé  de  plus  grandes  forces.  Néanmoins  elle  a  voit  ^  ^  ^  J* 
donné  des  efperances  &  même  des  paroles  au  Duc  de  Milan. 
Mais  quand  le  Roi ,  dont  l'armée  éroit  déjà  augmentée  j  fut 
arrivé  à  Trin ,  la  Duchefle  conlentit  qu'il  fit  entrer  des  trou- 
pes dans  Verceil  5  ce  qui  fortifia  l'efperance  qu'il  avoir  de 
pouvoir  jetter  du  fecours  dans  Novare  ,  quand  toutes  fes 
forces  feroient  arrivées ,  &:  caufa  beaucoup  d'inquiétude  aux 
Alliés. 

Ludovic  voulant  prendre  avec  plus  de  maturité  les  mefures 
convenables  dans  cette  occafion  ,  fe  rendit  au  fiége  avec  Bea- 
trix  fa  femme ,  qui  ne  le  quittoit  jamais  dans  fes  plus  importan- 
tes affaires  &  dans  Ces  plaifirs.  Après  plufieurs  conteflations , 
tout  le  Gonfeil  de  guerre ,  &  principalement  le  Duc,  fut  d'avis, 
comme  le  bruit  en  courut,  que  pour  plus  grr-^ide  fureté  l'armée 
Vénitienne  allât  joindre  celle  de  Milan  à  Mugné  ,  en  laiflant  un 
nombre  de  foldats  fufïifant  dans  tous  les  poftes  qu'elle  occu- 
poit  autour  de  Novare  5  qu'on  abandonnât  Bolgari ,  parce  que 
n'étant  qu'à  trois  milles  de  Verceil,  fi  les  François  attaquoient 
cette  Place  avec  alfez  de  forces  pour  l'emporter  ,  il  faii- 
droit,  ou  la  laiffer  prendre  honteufement,  ou  faire  marcher 
toute  l'armée  à  fon  fecours  &  donner  bataille  ,  malgré  la  fage 
réfolution  qu'on  avoir  prifc  de  ne  rien  rifquer  5  qu'on  renforçât 
la  garnifon  de  Camariano  ,  qui  ell  à  trois  milles  de  Mugné  j 
qu'on  fortifiât  le  camp  avec  grand  foin ,  &  qu'on  y  mît  beau- 
coup d'artillerie  5  qu'on  ne  manquât  pas  à  faire  le  dégât ,  &  à 
couper  tous  les  arbres  jufqu'aux  murs  de  Novarre ,  pour  in- 
commoder lesafllegés,  &  pour  enlever  les  fourages  à  leur 
cavalerie ,  qui  étoit  nombreufe  j  qu'au  refle ,  on  prît  chaque 
jour  les  réiblutions  convenables  ,  félon  les  mouvemens  des 
ennemis.  On  fit  enfuite  une  revue  générale  de  l'armée,  & 
Ludovic  s'en  retourna  à  Milan,  afin  de  pourvoir  plus  promp- 
tement  aux  chofes  qui  feroient  néceffaires. 

Pour  appuyer  les  forces  temporelles  par  l'autorité  des  armes       XLîi. 
fpirituelles ,  "les  Vénitiens  &  le  Duc  de  Milan  engagèrent  le  commam£ 
Pape  de  faire  partir  un  de  fes  Maffiers ,  pour  commander  de  fa  ment  du  Pape 
part  au  Roi  de  France  de  fortir  dans  dix  jours  de  l'Italie  avec  ^"  ^°^' 
fon  armée ,  &  de  retirer  dans  un  autre  terme  fort  court  qu'il 
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lui  marqucroit ,  toutes  fes  troupes  du  Royaume  de  Napîcs  , 
^  i^S'  finon  de  comparoître  en  perfonne  à  Rome  ,  fous  peine  des 
cenfures  Ecclefiaftiques.  Les  Papes  'avoient  employé  de  fcm- 
blables  moyens  autrefois,&  Ton  voit  dans  i'Hiftoire  qu'Adrien  I. 
ne  fe  fervit  point  d'autres  armes  pour  obliger  Didier  Roi  des 
Lombards  j  qui  marchoit  contre  Rome  avec  une  nombreufe 
armée ,  &  qui  étoit  déjà  arrivé  à  Terni ,  de  retourner  à  Pavie. 
Mais  le  reiped  &  la  vénération  que  leur  concilioient  alors  la 
pureté  &  la  fainteté  de  leur  vie ,  ne  fub(îftant  plus ,  il  n'y  avoit 
pas  lieu  de  fe  flater  que  des  mœurs  fi  oppofées  à  celles  de 
ces  premiers  tems  puilent  produire  les  mêmes  effets.  Audi 
Charle  fe  mocquant  de  cet  ordre  d'Alexandre  ,  répondit  , 
qu'il  s'étonnoit  que  le  faint  Père  n'ayant  pas  voulu  l'attendre  à 
Rome,  oii  il  s'étoit  rendu  à  fon  retour  de  Naples  ,  pour  lui 
baifer  dévotement  les  pieds ,  il  le  prellat  fi  fort  aduellement  d'y 
venir  5  qu'au  refte  il  travailloit  à  s'ouvrir  le  chemin  pour  obéir 
à  Çqs  ordres  ,  &  qu'il  le  prioit  de  vouloir  bien  l'attendre  ,  afin 
que  fon  voyage  à  Rome  ne  fut  pas  inutile. 
XLTII.  Charle  conclut  à  Trin  un  nouveau  traité  avec  les  Florentins. 

Traité  de   j|  y  eut  encore  beaucoup  de  contradidion  delà  part  des  per- 

Tnii  entre  le  ^    -^  .     ,,      .  V/  •  o    J  15  n  • 

Roi  &  les  Flo-  lonnes  qui  s  etoient  oppoiees  au  premier,  &  dont  1  oppoiition 
remins.  étoit  fortifiée  par  tout  ce  qui  étoit  arrivé  depuis.  Les  Floren- 
tins après  avoir  repris  prefque  toutes  les  places  des  environs  de 
Pife,  qu'ils  avoient  perdues  dans  le  paflage  du  Roi  à  fon  retour 
de  Naples  ,  avoient  mis  le  fiége  devant  Ponté-di-Sacco  î  ce  fort 
s'étoit  rendu  à  condition  que  la  garnifon  auroit  la  vie  fauve  : 
mais  contre  la  foi  donnée ,  prefque  toute  l'infanterie  Gafcone 
qui  y  étoit  avec  les  Pifans  fut  maifacrce  en  fortant ,-  &  l'on 
traita  même  indignement  leurs  cadavres.  Les  Commilfaires 
de  Florence  n'avoient  eu  aucune  part  à  cette  cruelle  perfidie  : 
ils  avoient  même  fauve  quelques-uns  de  ces  malheureux  avec 
peine.  Cette  violence  n'étoitque  l'effet  du  reiïentiment  de  quel- 
ques foldats ,  qui  ayant  été  prifonniers  des  François ,  en  avoient 
été  maltraités  ;  néanmoins  les  ennemis  des  Florentins  faifoient 
envifager  cette  aftion  au  Roi  comme  un  figne  certain  de  la  haine 
de  ces  Républiquains  contre  la  France.  Ces  infinuations  firent 
beaucoup  d'impreffion  furies  efprits,  &  rendirent  la  négociation 
plus  difficile.  Enfin  l'accommodement  fut  conclu  ^  moins  en 
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confidération  du  premier  traité  dont  le  Roi  avoit  juré  robfer-  - 
vation ,  que  par  un  prelTant  befoin  d'argent,  &  par  la  néceflité     ^  4  P  5; 
de  fecourir  le  Royaume  de  Naples. 

Les  conditions  de  ce  traité  furent ,  que  toutes  les  Villes  & 
les  citadelles  des  Florentins ,  qui  étoient  entre  les  mains  du 
Roi  ,  leur  feroient  rendues  fans  aucun  délai  5  mais  qu'ils 
cederoient  dans  deux  ans,  Pietra- Santa  &  Serzane  à  la 
yille  de  Gènes,  fous  le  bon  plaifir  du  Roi  ,  qui  s'obligea 
de  les  en  dédommager  raifonnablement  î  Que  cette  cef- 
fion  ne  fe  feioit ,  que  fuppofé  que  les  Génois  fe  foumilTent  à  la 
France  :  Que  les  Amballadeurs  de  Florence  compteroient  ac- 
tuellement les  trente  mille  ducats  reftant  du  traité  précèdent  5 
mais  qu'on  leur  donneroit  des  pierreries  en  gage  pour  la  sû- 
reté de  cette  fomme ,  en  cas  que  pour  quelque  raifon  que  ce 
pût  être ,  les  places  ne  leur  fuflent  pas  rendues  :  Qu^après  cette 
reftitution ,  les  Florentins  prêteroient  au  Roi ,  fous  l'obligation 
des  Généraux  de  France,  qui  font  quatre  Officiers  prépofés 
pour  recevoir  les  revenus  du  Royaume ,  foixante  &  dix  mille 
ducats.  Qu'ils  payeroient  pour  lui  cette  fomme  à  fes  troupes 
dans  le  Royaume  de  Naples ,  &  entr'autres  aux  Colonne ,  fup- 
pofé qu'ils  n'euflent  pas  traité  avec  Ferdinand  ?  le  Roi  n'ayant 
encore  que  de  légers  indices  de  cet  accommodement  par 
rapport  à  Profper  :  Que  li  la  guerre  qui  fe  feroit  en  Tof- 
cane  ,  fe  réduifoit  au  fiége  de  Montepulciano ,  ils  envoyeroient 
deux  cens  cinquante  hommes  d'armes  dans  le  Royaume  de 
Naples  au  fecours  de  l'armée  du  Roi  î  &  feroient  tenus  de 
les  y  faire  accompagner  par  les  gens  d'armes  de  Vitelli , 
qui  étoient  dans  le  territoire  de  Pife ,  le  Roi  s' obligeant  de 
fon  côté  à  ne  les  retenir  que  jufqu'au  mois  d'Odobre  inclu- 
fivement  :  Que  le  pafle  feroit  pardonné  aux  Pifans  ;  Que  l'on 
conviendroit  de  quelle  manière  fe  feroit  la  reftitution  des  e& 
fets  pris  aux  Florentins  j  Qu'on  donneroit  aux  Pifans  quelques 
moyens  d'exercer  le  commerce  &  d'entrer  dans  les  emplois. 
Que  pouraflurer  l'exécution  de  cet  article,  les  Florentins  donne- 
roient  pour  otages  au  choix  du  Roi ,  fix  des  principaux  de  Flo- 
rence ,  qui  demeureroient  à  la  fuite  de  la  Cour  pendant  quel- 
que temps.  Ce  traité  étant  conclu,  &  les  trente  mille  ducats 
payés  aux  conditions  marquées ,  cette  fomme  fut  auiïi-tôt  en- 
voyée pour  faire  des  troupes  en  SuilTe,  &  l'ordre  du  Roi  fut 
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mmmmammÊm  expédié  aux  Commandans  des  places  pour  les  rendre  fur  le 
^  4  P  ^-     champ  aux  Florentins. 

X  L I V,  Cependant  l'état  des  affiégés  de  Novare  devenoit  plus  fâ* 

Smce  diifié-  cJjeux  de  jour  en  jour  5  mais  le  courage  des  foldats  &  l'opiniâ- 

ge  e  ova  ^^^^^  ^^^  habitans  foutenuë  de  la  crainte  du  châtiment  dû  à 
leur  révolte,  n'en  furent  point  ébranles.  Les  vivres  y  étoient  dé- 
jà tellement  diminués ,  que  l'on  commenqoit  à  manquer  du 
néceflaire.  Le  Duc  d'Orléans  dès  les  premiers  jours  du  fiége , 
avoir  renvoyé  les  bouches  inutiles  >  mais  cette  précaution  n'é^ 
toit  pas  fuffifante  5  plufieurs  foldats  François  &  Suifles  peu 
accoutumés  à  fouffrir  ces  incommodités ,  tomboient  malades 
chaque  jour.  Le  Duc  d'Orléans  tourmenté  lui-même  de  la  fiè- 
vre quarte ,  foUicitoit  continuellement  le  Roi  de  hâter  fes  fe- 
cours  5  mais  Charle  n'ayant  pas  encore  toutes  les  troupes  qu'il 
lui  falloir ,  il  ne  pouvoir  fe  rendre  à  fes  inftances ,  &  à  la  nécef- 
fité  preffante  où  Novare  étoit  réduite. 

Les  François  tentèrent  plufieurs  fois  de  jetter  pendant  la  nuit 
des  vivres  dans  Novare  avec  de  nombreufes  efcortes ,  mais 
ils  furent  toujours  découverts  par  les  ennemis,  &  contraints 
de  fe  retirer ,  fouvent  même  avec  perte.  Pour  couper  abfolu- 
ment  les  vivres  auxafliégés  ^  le  Marquis  de  Mantouë  attaqua, 
&  prit  le  Monaftere  de  Saint  François ,  voifin  des  murs  de  la 
Ville ,  &  y  logea  deux  cens  hommes  d'armes  &  trois  mille 
fantaffins  Allemans.  La  prife  de  ce  pofte  diminua  beaucoup 
les  fatigues  des  aiïiégeans ,  en  afllirant  leurs  propres  convois  ,  & 
en  fermant  aux  affiégés  le  chemin  de  la  porte  qui  regarde  la 
montagne  de  Biandrano ,  par  lequel  il  étoit  plus  facile  d'en- 
trer dans  Novare.  Il  emporta  encore  le  jour  fuivant ,  le  baftion 
que  les  François  avoient  conftruit  à  la  tête  du  Fauxbourg  de 
San  Nazaro  ;  la  nuit  d'après  il  fe  faifit  du  Fauxbourg  entier 
qu'il  fortifia ,  &  de  l'autre  baftion  contigu  à  la  porte ,  dans  le» 
quel  il  fit  encrer  du  monde.  Dans  cette  attaque ,  le  Comte  de 
Pitigliano  qui  s'étoit  mis  au  fervice  des  Vénitiens  en  qualité 
de  Gouverneur ,  fut  blelTé  fort  dangereufement  d'un  coup  d'ar- 
quebufe  au  bas  des  reins. 

Ces  progrès  des  ennemis  faifant  défefperer  au  Duc  d'Or- 
léans de  pouvoir  défendre  les  autres  Fauxbourgs  qu'il  avoir 
fortifiés,  quand  il  s'étoit  retiré  dans  Novare ,  il  y  fit  mettre  le  feu 
la  nuit  fuiyante ,  Ôc  fe  réduifit  à  la  défenfe  de  la  Ville.  L'efpe- 

rance 
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rance  d'être  bien-tôt  fecouru ,  faifoit  oublier  à  ce  Prince  les  ==~-      ""- 
.extrémités  oLi  il  fe  trouvoit.  Elle  ctoit  encore  augmentée  par     ^^^î- 
l'arrivée  des  Suififes  qui  commençoient  à  joindre  l'armée  :  d'ail- 
leurs les  François  avoient  palîe  la  rivière  de  Stella  ,  ôc  s'é- 
tant  avancés  à  un  mille  de  Verceil ,  ils  avoient  mis  garnifon 
dans  Bolgari ,  en  attendant  le  refte  des  Suiffes.^  Enfin  il  comp- 
toir que  dès  qu'ils  feroient  arrivés ,  on  ne  manqueroit  pas  de 
marcher  fur  le  champ  au  fecours  de  Novare.  La  chofe  n'étoit 
pas  néanmoins  fi  facile  :  les  Italiens  étoient  bien  retranchés  dans 
des  poftes  avantageux  ;  &  le  chemin  de  Verceil  à  Novare  étoit 
plein  d'eau ,  &  entrecoupé  de  folîés  larges  &  profonds  qui  font 
firéquens  dans  tout  ce  pais.  Outre  cela,  les  ennemis  avoient 
une  forte  garnifon  dans  Camariano  ,  place  iituée  entre  Bol- 
gari &  leur  camp  5  tous  ces  obftacles  rallentilToient  l'ardeur  du 
Roi  &  de  fes  Généraux.  Cependant  i\  les  SuilVes  fuilent  arri- 
vés plutôt ,  il  auroit  rifqué  la  bataille  ,  dont  l'événement  ne 
pouvoit  être  que  fort  douteux  pour  les  uns  &  pour  les  autres. 
La  connoiflance  que  les  deux  partis  avoient  du  péril  commun , 
çx:cafionnoit  de  fecretes  négociations  entre  le  Roi  &  le  Duc 
de  Milan  5  ce  n'eil  pas  qu'il  y  eiit  de  part  &  d'autre  beaucoup 
ë'efperance  de  parvenir  à  un  accommodement  -,  la  défiance  ré- 
ciproque étoit  trop  grande  pour  y  compter,  &  les  deux  partis 
dans  la  crainte  de  perdre  de  leur  réputation ,  affectoient  de  l'in- 
difference  pour  cet  accord. 

Le  hafard  fit  naître  une  occafion  de  terminer  cette  grande      XLV. 
affaire.  La  Marquife  de  Montferrat  (  a  )  étant  morte  fur  ces    Conférence 
entrefaites ,   le  Marquis  de  Saluées  &  Conftantin  ,  frère   de  ^°"   ^  ^^ 
cette  Princelfe ,  defcendu  des  anciens  Souverains  de  la  Ma- 
cédoine, qui  avoit  été  conquife  plufieurs  années  auparavant 
par  Mahomet  Ottoman  (^) ,  fe  difputerent  la  tutelle  d'un  fils 
(  c  )  qu'elle  avoit  laifle  en  bas  âge.  Le  Roi  pour  affurer  le  repos 
de  cet  Etat ,  envoya  d'Argenton  à  Cafal  pour  y  {d)  régler  .toutes 
çhofes  de  concert  avec  les  fujets  du  jeune  Prince.  Un  maître  (  e  ) 


(a)  Elle  n'avoic  que  vingt- neuf  ans. 

(h)  Mahomet  II. 

(c)  C'étoit  Guillaume  Paleologue 
VIII.  du  nom.  Il  n'avoit  alors  que  fept 
ans. 

(<i)  Il  décida  en  faveur  de  Conftan- 
tin fuivant  les  vœux  de  tout  le  pais; 
parce  qu'il  ne  pouvoit  parvenir  à  la  fuo 


cefTion  du  Montferrat  ,  au  lieu  que  le 
Marquis  de  Salucç  pouvoit  y  piécendre  , 
comme  ayant  époufé  une  tante  du  pu- 
pile  ,  lœur  de  Boniface  V^.  Ton  pcre. 

(e)  Paul  Jove  &  Benedetti  ,  difent 
qu'il  s'appelloit  le  Comte  Albirtin  Bof- 
chetto.  Mais  Philippe  de  Comines ,  qui 
deyoït  connoitre^  cet  homme  ,  parle  àc 
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d'hôtel  du  Marquis  deMantouëy  étant  aufTi  venu  pour  faire  des 
■^  .4  -^  5*  complimens  de  condoléance  fur  cette  mort ,  d' Argenton  &  lui 
firent  tomber  cette  converfation ,  fur  les  avantages  que  la  paix 
procureroit  aux  François  &  aux  Italiens.  La  chofe  fut  pouflee  fi 
loin,  que  d' Argenton,  fuivant  le  confeil  de  cet  Officier,  en 
écrivit  aux  Provediteurs  Vénitiens ,  en  reprenant  les  voies  de 
la  négociation  qu'il  avoit  entamée  avec  eux  fur  le  Taro.  Ils 
prêtèrent  l'oreille  à  ces  proportions,  ôc  en  ayant  conféré  avec 
les  Généraux  du  Duc  de  Milan,  ils  envoyèrent  conjointement 
prier  le  Roi,  qui  étoità  Verceil,  de  députer  quelques -ung 
des  fiens  pour  s'aboucher  avec  eux  ,  dans  un  lieu  propre  à 
une  conférence.  Le  Roi  y  confentit,  &  les  Commiilaires  s'af- 
femblerent  le  lendemain  entre  Bolgari  &  Camariano  ;  le  Mar- 
quis de  Mantouë  &c  Bernard  Contarino  Provediteur  des  Stra- 
diots ,  vinrent  au  rendés-vous  de  la  part  des  Vénitiens.  Fran- 
çois-Bernardin Vifconti  s'y  rendit  pour  le  Duc  de  Milan ,  6c 
le  Roi  y  envoya  le  Cardinal  de  S.  Malo  (a),  le  Prince  d'O- 
range {î?)  qui  venoit  d'arriver  en  Italie,  &  fur  qui  Charle  fe 
repofoit  principalement  du  foin  de  fon  armée ,  le  Maréchal 
de  Gié,  Piennes  &  d' Argenton. 

Après  plufieurs  conférences ,  &  différentes  allées  &:  venues 
d'une  armée  à  l'autre ,  toute  la  difficulté  fe  réduifit  à  'la  forme 
de  la  reftitution  de  Novare  5  le  Roi  étoit  difpofé  à  rendre 
cette  place  5  mais  pour  fauver  l'honneur  de  fes  armes ,  il  vou- 
loir la  remettre  entre  les  mains  d'un  des  Généraux  Allemans 
qui  étoient  dans  le  camp  des  Italiens  ^  fouhaitant  que  cet  Of- 
ficier la  reçût  au  nom  de  l'Empereur ,  Seigneur  dired  du  Du- 
ché de  Milan.  Les  Alliés  exigeoient ,  au  contraire ,  qu'elle  fût 
rendue  immédiatement  à  Ludovic.  Cette  difficulté  ,  &  les  au- 
tres qui  furvenoient,  ne  pouvant  être  réglées  aulli-tôt  que  la 

ce  Comte  Albertin  comme  d'une  per-  i  qui  mourut  en  i^oi.  Il  époufa  en  pre- 
fonne  toute  différente  ,  &  dit  qu'il  vint  niiercs  noces  Jeiuine  de  Bourbon  ,  lœur 
au  camp  du  Roi  de  la  part  du  Duc  de       de  Jean  II.   &  de  Pierre   II.   Ducs  de 


Ferrare  ,  pour  tâcher  de  troubler  la  paix  ; 
&  en  eft'et,  on  verra  dans  la  fuit;  ,  que  le 
Comte  Albertin  Bofchetto  étoit  fujet  & 
au  fervice  du  Duc  de  Ferrare.  Au  rcfte , 
Comines  ne  nomme  point  le  maître 
d'hôtel  du  Marquis  de  Alantouë. 

(a)  Le  Cardinal  de  S.  Malo  ne  fut 
pas  de  cette  conférence  ,  Iclon  Comines. 

(b)  Jean  de  Châions  iV.  du  nom, 


Bourbon  ,  &  en  fécondes  ,  Philiberte  de 
Luxembourg  ,  file  d'Antoine  ,  Comte 
de  Brienne,  lequel  étoit  le  deuxième  fils 
du  Connétable  de  S.  Pol  &  de  Jeanne 
de  Bar  fa  première  femme.  Jean  de  Cha- 
Icns  eut  de  ce  fécond  mariage  Philibert 
Prince  d'Orange  ,  dont  ii  fera  parié  dans 
la  fuite. 
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trifte  fituation  des  aÛlégés  l'auroit  demandé ,  on  fut  obligé  de 
conclure  une  trêve  pour  hait  jours.  Les  maladies  caufées  "^^  >' 
par  la  famine  ,  avoient  déjà  fait  périr  environ  deux  mille 
hommes  des  troupes  du  Duc  d'Orléans  5  on  convint  donc  que 
pendant  la  trêve  ,  ce  Prince  <5c  le  Marquis  de  Saluces  accom- 
pagnés de  peu  de  monde  ,  pourroient  allerà  Verceil  en  don- 
nant parole  de  retourner  à  Novare  avec  les  mêmes  perfonnes, 
fi  la  paix  ne  fe  faifoit  pas.  La  nécefllté  où  ils  étoient  de  pafler 
au  milieu  des  ennemis,  fit  que  le  Marquis  de  Mantouë  alla 
le  remettre  entre  les  mains  du  Comte  de  Foix ,  dans  une  tour 
auprès  de  Bolgari ,  pour  la  sûreté  du  Duc  d'Orléans.  La  garni- 
fon  de  Novare  n'auroit  pas  laifle  fortir  le  Duc ,  s'il  ne  leur  eût 
donné  parole  de  revenir ,  ou  de  faire  en  forte  qu'ils  pourroient 
le  fuivre  bien-tot  ;  il  fallut  encore  que  le  Maréchal  de  Gié ^  qui 
étoit  allé  à  Novare  pour  le  conduire  à  Verceil ,  leur  laifsât  fon 
neveu  (^)  en  otage.  Ils  avoient  befoin  que  le  Duc  leur  tînt 
fa  parole  5  car  après  avoir  confumé  tous  les  vivres  ordinaires, 
ils  avoient  été  réduits  à  manger  les  chofes  les  plus  immon- 
des &  les  plus  fales ,  dont  la  nécelllté  avoit  fait  des  alimens , 
dans  ces  triftes  conj  on  dures. 

Quand  le  Duc  d'Orléans  fut  auprès  du  Roi ,  la  trêve  fi^t  pro- 
rogée pour  quelques  jours  5  &  il  fut  réfolu  que  cependant, 
toutes  les  troupes  fortiroient  de  Novare ,  &  laifferoient  la  Ville 
à  la  garde  des  habitans  5  que  ceux-ci  feroient  ferment  de  ne  la 
remettre  à  aucun  des  deux  partis  fans  le  confentement  de  l'un  & 
de  l'autre,  &  qu'il  refteroit  pour  le  Duc  d'Orléans  dans  la  forte- 
refle,  trente  fantaffins  anfquels  on  envoyeroit  chaque  jour  des 
vivres  du  camp  des  Italiens.  Suivant  ces  conventions ,  tous  les 
foldats  fortirent  de  Novare  ,  efcortés  par  le  Marquis  de  Man- 
touë &  par  Galeas  de  San  Severino ,  juïqu'à  ce  qu'ils  fuflent  en 
lieu  de  sûreté;  ils  étoient  fi  foibles  &  fi  exténués,  que  plu- 
fieurs  moururent  en  arrivant  à  Verceil,  &  les  autres  furent 
hors  d'état  de  fervir  dans  toute  cette  guerre. 

î)ans  le  même  temps ,  le  Bailli  de  Dijon  arriva  avec  le  refte 
des  Suiffes.  Il  n'en  avoit  demandé  que  dix  mille  ,  mais  attirés 
par  l'argent  du  Roi ,  ils  accoururent  au  nombre  de  vingt  mille. 
La  moitié  joignit  l'armée  qui  étoit  auprès  de  Verceil  ;  &  l'au- 
tre moitié  eut   ordre  de  demeurer  à   dix   milles   du  camp, 

(«)  Nommé  M.  de  Ramefort.  Corn. 
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parce  qu'on  ne  jugea  pas  qu'il  fût  de  la  prudence  de  fouffrk 
^  "kP  )'     dans  la  même  armée  un  fi  grand  nombre  de  troupes  de  cette 
nation.  S'ils  étoient  arrivés  quelques  jours  plutôt  ,  on  auroit 
fans  doute  rompu  la  négociation  ;  car  outre  ce  renfort ,  il  y 
avoit  dans  l'armée  huit  mille  fantaffins  François ,  deux  mille 
Suiffes  de  ceux  qui  avoient  été  à  Naples ,  &  dix-huit  cens  lan- 
ces. Mais  les  chofes  étant  beaucoup  avancées,  &  Novare  déjà 
abandonnée ,  l'on  continua  les  conférences ,  malgré  i'oppofi- 
tion  du  Duc  d'Orléans ,  dont  l'avis  étoit  appuyé  de  plufieurs 
autres.  C'eft  pourquoi  les  Commiflaires  du  Roi  alloient  tous 
les  jours  au  camp  des  Italiens  ,  où  le  Duc  de  Milan  venoit 
de  fe  rendre ,  pour  traiter  en  perfonne  une  affaire  fi  impor- 
tante. Les  conférences  fe  tenoient  toujours  en  préfence  des 
Ambafladeurs  des  Alliés,  Enfin  les  Commiflaires  apportèrent 
au  Roi  les  articles  fuivans,  comme  le  réfultat  de  ce  dont  on 
XL  VI.     pourroit  convenir.  Ces  articles  portoient,  qu'il  y  auroit  une  paix 
po^rlfa/ks  ^  ^^^^  alhance  perpétuelle  entre  le  Roi  de  France  &  le  Due 
Commifîaires  de  Milan ,  faus  néanmoins  que  le  dernier  dérogeât  à  fes  autres 
îence  ^^^^^'  ^"S^g^i'^^^'is  :  Que  le  Roi  confentiroit  que  Novare  fût  rendue  à 
Ludovic  par  les  habitans  ;  &  que  les  foldats  qui  étoient  dans  la 
citadelle,  l'évacuafient  :  Que  la  Specié  &  toutes  les  autres  places 
prifes  de  part  &  d'autre,  feroient  reftituées  :  Que  le  Roi  pourroit 
armer  à  Gènes,  qui  fe  foumettroit  à  fa  domination,  autant 
de  vaifleaux  qu'il  voudroit  ,  &  tirer  de  cette  Ville  tous  les 
avantages  qu'elle  pouvoit  lui  fournir,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas 
pour  favorifer  les  ennemis  de  cet  Etat  :  Que  pour  la  sûreté 
de  cet  article,  les  Génois  lui  donneroient  des  otages  :  Que  le 
Duc  de  Milan  lui  feroit  rendre  les  vaifleaux  pris  à  Rapallo , 
&  les  douze  galères  retenues  à  Gènes  (a):  Qu'il  lui  fourniroit 
deux  groflfes  caraques  Genoifes  pour  joindre  aux  quatre  au- 
tres qu'il  avoit  fait  armer ,  dans  le  deflein  de  les  envoyer  à 
Naples  :  Qu'il  feroit  tenu  de  lui  en  fournir  l'année  prochaine 
trois  autres  de  la  même  manière  :  Qu'il  donneroit  paflTage  aux 
troupes  que  le  Roi  envoyeroit  par  terre  au  Royaume  de  Na- 
ples 5  mais  qu'on  ne  pourroit  faire  pafler  par  fon  Etat  plus  de  deux 
cens  lances  à  la  fois;  &  en  cas  que  le  Roi  y  allât  en  perfonne ,  le 
Duc  s'obligeoit  de  le  fuivre  avec  un  certain  nombre  de  trou- 
pes :  Que  les  Vénitiens  auroient  la  liberté  d'accéder  dans  deux 

(*)  Voyez  ci-tleflus  pag.  135». 
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mois  au  préfent  traire  ;  qu'en  ce  cas  ils  retireroient  leur  ar- 
mée du  Royaume  de  Naples ,  &  ne  pourroient  donner  aucun  *  ^  ^  î* 
fecours  à  Ferdinand  :  Que  fi  venant  enfuite  à  manquer  à  leur 
promelles,  le  Roi  vouloir  leur  déclarer  la  guerre,  le  Duc  fe- 
roit  tenu  de  l'aider  dans  cette  expédition ,  moyennant  quoi , 
tout  ce  qui  feroit  pris  fur  les  Vénitiens  lui  appartiendroit  :  Que 
le  Duc  de  Milan  payeroit  au  Duc  d'Orléans  dans  le  mois  de 
Mars  prochain ,  cinquante  mille  ducats  pour  le  dédommager  des 
frais  qu'il  avoir  faits  dans  Novare;  &  que  par  rapport  à  l'argent  {a) 
que  Ludovic  avoit  prêté  au  Roi  lorfqu'il paffa  en  Italie,  on  lui 
feroit  une  remife  de  quatre-vingt  mille  ducats,  &c  qu'ilferoit  rem- 
bourfé  du  reftant ,  mais  dans  des  termes  éloignés  :  Que  le  ban 
publié  contre  Trivulce  feroit  révoqué ,  &  que  ce  Seigneur  ren- 
treroit  dans  fes  biens  :  Que  le  bâtard  de  Bourbon  fait  prifon- 
nier  à  la  journée  du  Taro ,  Miolans  pris  à  Rapallo  ,  ôc  tous 
les  autres  prifonniers  feroient  mis  en  liberté  :  Que  le  Duc  de 
Milan  feroit  fortir  de  Pife  Fracafîe  qu'il  y  avoit  envoyé  depuis 
peu  ,  avec  toutes  fes  troupes  &  celles  des  Génois  ;  &  qu'il 
n'empêcheroit  pas  les  Florentins  de  reprendre  leurs  places  : 
Qu'il  dépoferoit  dans  un  mois  la  citadelle  de  Gènes  entre  les 
mains  du  Duc  de  Ferrare ,  qui  avoit  été  mandé  pour  cet  ef- 
fet au  camp  des  Italiens  par  les  deux  partis  :  Que  ce  Duc  la 
garderoit  deux  ans  aux  frais  du  Roi  &  des  confédérés ,  &  s'obli- 
geroit  par  ferment  de  la  remettre  aux  François ,  même  avant 
l'expiration  de  ce  terme  ,  fi  le  Duc  de  Milan  n'obfervoit 
pas  les  conditions  du  préfent  traité  5  enfin  Ludovic  promet- 
toit  de  donner  aufll-tôt  après  la  conclufion  de  la  paix,  des 
otages  au  Roi  pour  sûreté  de  l'exécution  de  la  claufe  qui  con- 
cernoit  la  citadelle  de  Gènes. 

Le  Roi  ayant  propofé  ces  articles  dans  fon  Confeil ,  &  les 
avis  fe  trouvant  partagés ,  M.  de  la  Tremoille  {b  )  parla  en  ces 
termes.  ^  xlvit. 

SIRE,*'  S'il  ne  s'agiflbit  dans  cette  occafîon  que  d'ajou-    Difcours  de 

M.  dclaTre-: 
tifan  du  Duc  d'Orléans  ,  Trivulce ,  le 
Comte  de  Ligny  ,  &  les  Agens  du  Duc 
de  Ferrare  qui  vouloient  la  bataille.  Mais 
Guichardin  voulant  faire  fbutenir  les 
deux  opinions  contraires  par  deux  pcr- 
fonnes  d'une  autorité  égale  ,  a  cru  ne 
pouvoir  mieux  faire ,  que  d'oppofer  M. 
de  la  Tremoille  au  Prince  d'Orange. 

Bb  iij 


(«)  Cet  argent  prêté  fe  montoit  à 
cent  vingt-quatre  mille  ducats.  Comines. 

(è)  M.  de  la  Tremoille,  félon  Co- 
mines ,  étoit  bien  éloigné  des  fentimens 
que  Guichairdin  lui  attribue  ici  :  car  il 
étoit  pour  la  paix  ;  &  il  n'y  avoit  que 
le  Cardinal  de  Saint  Malo  ,  George 
d'Amboife  Archevêque  de  Rouen,pai- 


îpS  HISTOIRE 

'■^-'■^'^'■>—*  ^^  ter  de  nouveaux  exploits  à  la  gloii-e  de  la  France ,  peut-ctrc 

^  'i  ^  S-     „  aurois-je  moins  d'empredement  à  confeiller  à  Votre  Majefté 

î?^5j'^-\  P^^^/  „  d'expofer  encore  fa  perfonne  facrée  à    des  périls  où  ion 

CCS  articles'  &  ji  courage  &  fês  premières  démarches  l'entraînent  ailes.  En  eftet 

continuer  la   ^^  1^  gloire  feLilc  VOUS  détermina  l'année  précédente  à  la  con- 

^^^^'^'"  ^^  quête  du  Royaume  de  Naples ,  malgré  l'oppofition  ôc  les 

„  prières  de  prefe^ue  tout  votre  Confeil.  Cette  grande  entre- 

„prile  a  été  fuivie  d'un  fuccès  fi  favorable  à  l'honneur  de  nos 

„  armes,  qu'il  n'y  a  pas  à  balancer  aujourd'hui  entre  les  deux 

„  partis ,  ou  de  faifir  encore  de  nouveaux  triomphes ,  ou  de 

„  perdre  aux  dépens  de  votre  réputation ,  le  fruit  de  tant  de  pé- 

„  rils ,  de  dépenfes ,  &  de  démentir  vos  propres  réfolutions. 

„  Votre  Majefté  auroit  pu  fans  intereffer  fa  gloire ,  vivre  en 
„  paix  dans  fes  Etats  :  on  n'eût  pu  alors  attribuer  qu'à  la  négli- 
„gence  ou  à  l'amour  des  plailirs  Ci  naturels  à  votre  âge,  ce 
„  que  tout  le  monde  ne  va  regarder  que  comme  un  effet  de 
„  crainte  &  d'inconftance.  Vous  pouviés  encore  ,  après  votre 
„  arrivée  dans  la  ville  d'Afte ,  continuer  votre  chemin  avec 
„  moins  de  deshonneur ,  fous  prétexte  que  la  confervation  de 
„  Novare  n'étoit  pas  votre  atfaire.  Mais  aujourd'hui ,  S I R  E ,  il 
„  n'eft  plus  en  votre  pouvoir  de  reculer  5  vous  êtes  refté  en 
„  Italie  avec  votre  armée  5  vous  avés  publié  que  votre  deflein 
„  étoit  de  faire  lever  le  fiége  de  Novare  5  un  grand  nombre 
„  de  iioblefle  eft  accourue  de  France  à  vos  ordres ,  &  vous  avés 
„  foudoyé  à  grands  frais  une  armée  de  Suiiles  5  fi  vous  ne  mar- 
„  elles  au  fecours  de  cette  place ,  la  gloire  de  Votre  Majefté 
„  «5c  l'honneur  de  la  nation  font  flétris  d'une  tache  éternelle. 
„  Je  vous  apportérois  encore  un  plus  puiflant  motif,  ou  du 
„  moins  plus  conforme  à  vos  intérêts ,  fi  le  cœur  des  grands 
„  Rois  étoit  fufceptible  d'autres  impreffions  que  de  celles  de 
„  la  gloire.  Je  repréfenterois  donc  à  Votre  Majefté ,  que  fa  re- 
„  traite  précédée  de  la  perte  volontaire  de  Novare  j  fera  in- 
ji  failliblement  fuivie  de  la  perte  entière  du  Royaume  de  Na- 
„ples,  &  du  malheur  de  tant  de  braves  Capitaines  &  de  no- 
„  bleffe  qui  n'y  font  reftés  que  furies  afîurances  d'un  prompt 
„  fecours  de  votre  part.  Quelle  efperance  pourront-iîs  avoir 
„  encore  ,  lorfqu'ils  apprendront  que  vous  trouvant  fur  la 
„  frontière  de  l'Italie  à  la  tête  d'une  puilfante  armée  ,  vous 
„avés  cédé  la   victoire  à  vos  ennemis  ï  Perfonne  n'ignore 
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»que  le   fort  de  la  guerre    roule  prefque   tout   entier  fur 

,Ja  réputation  :  à  mefure  qu'elle  diminue  ,  le   courage  des     ^  '^^  ^' 

»  foldats  s'afFoiblit ,  la  fidélité  des  peuples  chancelle  ,  &  les 

»  impôts   deftinés   à  foutenir  la  guerre  ,    font  réduits  pour 

»  ainli  dire  à  rien  :  Au  contraire ,  l'audace  des  ennemis  s'aug- 

»  mente ,  vos  foibles  Alliés  fe  déclarent  en  leur  faveur ,  &  les 

^  obftacles  qui  s'applaniifent  pour  eux ,  croiffent  à  l'infini  de- 

»  vaut  vous.  Je  ne  doute  donc  pas  que  la  nouvelle  de  votre  re- 

»  traite  n'abatte  entièrement  le  courage  de  notre  armée  de  Na- 

^  pies ,  ne  redouble  la  force  ôc  la  puifTance  de  nos  ennemis  j  & 

»  qu'enfin  nous  n'apprenions  bien-tôt  le  foulevement  de  tout  le 

»  Royaume  ,  &  la  défaite  de  nos  troupes.  Quoi  !  cette  entre- 

»  prife  formée  avec  tant  de  réfolution  ,  &  exécutée  avec  tant  de 

»  gloire ,  n'aura  donc  été  pour  la  France  qu'une  fource  de  dé- 

'y  penfes  Se  d'infamie  ? 

«Au  refte    peut -on  s'imaginer  que  la  paix  foit  fincere  ? 
«■Il  faudroitj  pour  fe  le  perfuader,  avoir  bien  peu  de  con- 
»  noiflance  de  la  fituation  des  affaires  prcfentes  &  du  cara- 
»  dere  de  ceux  avec  qui  nous  avons  à  traiter.  La  moindre  ex.- 
»  périence  peut  nous  faire  fentir  que  nous  ne  ferons  pas  plutôt 
»  hors  d'Italie  ,  qu'on  n'y  aura  aucun  égard  aux  traités  ;  que  les 
»  fecours  qu'on  nous  promet  ,  feront  envoyés  à  Ferdinand  î 
»  &  que  ces  mêmes  troupes ,  qui  fe  donneront  la  gloire  de  nous 
»  avoir  honteufement  chaffés  d'Italie  ,  iront  à  Naples  s'enrichir 
^  de  nos  dépouilles.  Je  ferois  moins  fenfible  à  cette  igno- 
»  minie  ,   fi  je    pouvois  avoir  quelque   raifon  de  douter  de 
»  la  vidoire  5  mais  peut-on  n'y  pas  compter  ,   fi    l'on  veut 
»  comparer  notre  état  préfent   à   celui   de  nos  troupes  à  la 
»  journée  du  Taro  ?  Nous  avons  une  nombreufe  armée ,   & 
»  le  pais  011  nous  fommes ,  nous  eft  tout  -  à  -  fait  favorable^ 
»  Au  contraire  épuifés  de  fatigues  par  une  longue  &  péni- 
«  ble  marche  ,  tourmentés  de  la  faim ,  engagés  au  milieu  d'un 
»  pais  ennemi ,  nous  avons  eu  l'afilirance  de  combattre  une 
»  puiflante  armée  ,   malgré  notre  petit  nombre  ;  nous  avons 
»  rougi  le  Taro    du  fang  de  nos  ennemis.  Enfin  nous  nous 
.,  fommes  ouvert  un  pafiage  à  la  pointe  de  l'épée  5  &  nous 
»  avons  fait  une  marche  de  huit  jours  en  vainqueurs  au  travers 
y^  du  Duché  de  Milan  5  011  tout  nous  étoit  abfolument  contraire. 
»  Aujourd'hui  la  cavalerie  &  l'infanterie  Fran(;oifes  font  dou- 
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■- ■ «  blées ,  &z  au  lieu  de  trois  mille  Suifles ,  nous  en  avons  vingt- 

^  iP  5"-    »  deux  mille.   Il  eft  vrai  que  l'infanterie  Allemande  des  enne- 
»  mis  eft  augmentée  ;  mais  ce  renfort  doit  n'être  compte  pour 
?j  rien  ,  (i  l'on  confidere  le  nombre  des  nouvelles  troupes  qui 
»  nous  font  arrivées.   D'ailleurs  les  ennemis  n'ont  aujourd'hui 
7>  que  cette  même  cavalerie  &  ces  Généraux  que  nous  avons 
»  vaincus  à  Forno\  o  ,  &  qui  ne  reviendront  au  combat  qu'en 
=0  tremblant.   Mais  peut-être  le  fruit  de  la  vidoire  n'eft-il  pas 
»  aflfés  confiderable  pour  être  acheté  au  prix  de  notre  fang  ?  Ah, 
»  SIRE  !  les  plus  grands  dangers  ne  font  pas  capables  de  le 
^  payer.  Ce  fruit ,  ces  avantages  qui  doivent  nous  animer ,  font 
»  la  confervation  de  la  gloire  que  nous  avons  acquife  ,  la  con- 
»  fervation  du  Royaume  de  Naples  ,  le  falut  de  nos  braves 
sj  Capitaines  &  de  notre  Noblefle  j  &  enfin  l'empire  de  toute 
»  l'ItaUe.   En  eftet  quelles  forces  &  quelles  refîburces  refteront 
1,,  à  nos  ennemis ,  fi  nous  triomphons  de  leur  armée ,  compofée 
„de  toutes  leurs  troupes  ,  &  commandée  par  tout:  ce  qu'ils 
„  ont  pu  railembler  de  Généraux  ?  Nous  n'avons  qu'à  franchit: 
,,  un  fofle  ,  &  qu'à  forcer  un  retranchement ,  pour  difpofer  de 
j,  l'Empire  &  des  richefles  de  l'Italie ,  &  pour  être  à  portée  de 
3,  venger  nos  injures.   Que  fi  ces  deux  motifs  ordinairement 
5,  affés  puiflans  pour  exciter  les  plus  lâches  j  ne  font  pas  capa- 
3,  blés  de  réveiller  la  valeur  d'une  nation  auiïi  belliqueufe  que 
„  la  nôtre  ,  nous  pourrons  dire  que  le  courage  nous  a  manqué 
„  plutôt  que  la  fortune  j  puifqu'elle  nous  offre  une  occafion  fa^ 
„  vorable  de  nous  procurer ,  pour  ainfî  dire ,  en  un  inftant  les 
5,  plus  grands  &  les  plus  glorieux  avantages  qu.ç  nous  puiifions 
j,  defirer. 
XLViîî.         Le  Prince  d'Orange  bien  loin  d'approuver  le  fentiment  de 

p?nce°To-  ^*  ^^  ^^  Tremoille  j  parla  ainfi ,  pour  le  détrtiire. 

range  contre      ,,  SIRE ,  Ics  circouftanccs  ne  nous  permettant  pas  d'employer 

Tavis  préce-  ^^  j^^g  forces  avec  la  prudence  &  l'habileté,  qui  nous  ferviroient 
„  utilement  dans  un  autre  temps ,  je  vois  que  nous  ferons  obli- 
„  gés ,  en  continuant  la  guerre,  d'agir  avec  précipitation  &  con- 
„  tre  toutes  les  règles  de  l'art  militaire  j  fans  cet  inconvénient 
„  rendu  nécelfaire  pat  les  conjondures ,  je  ferois  du  parti  de  la 
„  guerre ,  dont  la  gloire  de  nos  armes  &  la  fituation  du  Royau- 
j^me  de  Naples  demandent  la  continuation.  Mais  l'état  de 
^f  h  yille  ,$c  (Je  la  citadçile  de  Npvare  3  qui  manque  abfplument 
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„  de  vivres ,  nous  met  dans  la  néceflîté  d'attaquer  le?  ennemis  " 

;,  à  l'inftant ,  fi  nous  voulons  fecourir  les  afliégés.  Nous  pour-     ^  ^  P  T; 

„  rions  en  laifîant  perdre  cette  place  ,  nous  en  dédommager 

„  fur  une  autre  partie  du  Duché  de  Milan  ;  mais  ce  parti  nous 

3,  feroit  peut-être  plus  préjudiciable  qu'à  nos  ennemis.  Les  ap- 

3,  proches  de  l'hy  ver  fort  incommode  pour  faire  la  guerre  en 

5,  ce  païs  bas  &  impraticable  dans  cette  faifon ,  ne  nous  per- 

„  mettent  pas  de  penfer  à  ce  deilein.  D'ailleurs  notre  armée  eft 

„  tellement  compofce ,  &  le  nombre  des  Suiiles  eft  fi  grand , 

„  qu'il  faut  la  faire  agir  au  plutôt ,  pour  qu'elle  ne  nous  foit  pas 

„  plus  à  charge  qu'à  nos  ennemis.  Enfin  l'extrême  befoin  d'ar- 

,:,  gent  où  nous  fommes ,  nous  empêche  de  demeurer  long- 

j,  temps  ici,  &  nous  contraint ,  finous  refufons  lapaix,  deter- 

„  miner  promptement  la  guerre  ,  en  marchant  droit  aux  enne- 

„  mis.  Or  leur  état  préfent  &  la  nature  du  païs  rendent  cette  dé- 

„  marche  fi  dangereufe,  qu'elle  ne  peut  être  regardée  que  com- 

i,  me  un  effet  de  la  plus  aveugle  &  la  plus  imprudente  témérité. 

„  Leur  camp  eft  fi  bien  fortifié  par  la  nature  &  par  l'art  5  les  pof- 

j,  tes  qu'Us  occupent  dans  les  environs ,  les  couvrent  fi  bien  5  le 

tj  païs  eft  fi  difiîcile  pour  la  cavalerie ,  par  les  fofles  &  les  ruif- 

„  féaux  qui  le  coupent ,  que  ce  feroit  courir  à  une  défaite  pref- 

,3  que  certaine,  que  d'aller  attaquer  de  front  les  ennemis ,  au 

3,  lieu  de  s'en  approcher  de  pofte  en  pofte ,  &  de  gagner  le  ter- 

5,  rain  pied  à  pied. 

„  En  effet ,  j^  demande  de  quelle  raifon ,  de  quelle  règle  de 
„  Part  &  de  quels  exemples  des  grands  Capitaines,  on  peut  s'au- 
„  torifer ,  pour  tenter  de  forcer  une  armée  nombreufe  dans  un 
„  camp  bien  retranché  &  bordé  par  tout  d'artillerie  ?  Car  il  faut 
„  ou  le  réfoudre  à  agir  au  hazard  &  fans  réflexion ,  ou  faire  en 
„  forte  que  l'ennemi  quitte  fon  camp,  en  lui  abandonnant  un 
„  pofte  qu'il  croira  plus  avantageux ,  ou  le  forcer  à  décamper , 
j,  en  lui  coupant  les  vivres  :  or  je  ne  vois  pas  qu'on  puiffe  em- 
„  ployer  l'un  ou  l'autre  de  ces  expédiens,  qu'avec  lenteur;  & 
„  fommes-nous  en  état  d'attendre  ?  D'ailleurs  notre  cavalerie 
5,  n'eft  ni  fi  nombreufe ,  ni  fi  lefte  qu'on  pourroit  fe  le  perfua- 
„  der  ;  attaquée  par  les  maladies ,  &  affoiblie  par  la  retraite  ôc 
„  la  défertion  d'un  grand  nombre  de  foldats ,  ce  qui  nous  en 
„  refte ,  la  plupart  épuifés  par  les  fatigues  d'une  longue  cam- 
„  pagne ,  bien  loin  de  vouloir  la  guerre ,  ne  foupirent  qu'après 
Tome  I.  Ce 
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■  „  le  repos.  Enfin  la  grande  quantité  de  Suiiïes ,  qui  fait  toute 

'4^  5*     ,jla  force  de  l'armée,  nous  eft  peut-être  auffi  préjudiciable, 
„  qu'un  petit  nombre  nous  feroit  inutile,  fi  l'on  confidere  le  gé- 
„  nie  de  cette  nation ,  &  la  difficulté  de  les  faire  obéir  lorf- 
„  qu'ils  font  beaucoup  enfemble.  Peut-on  répondre  qu'ils  ne 
„  fe  mutineront  pas ,  foit  pour  la  paie  dont  on  fçait  qu'ils  ne 
„  font  jamais  comens ,  foit  pour  mille  incidens  capables  de  les 
3i  indifpofer  ?  Nous  fommes  donc  incertains ,  lî  ces  fecours  nous 
j,  feront  favorables  ou  contraires.  Les  chofes  étant  ainll ,  pou- 
„  vons-nous  prendre  un  parti  sûr ,  &  nous  déterminer  à  quel- 
„  que  importante  entreprife?  Il  n'eft  pas  douteux  que  la  vidoire 
a,  ne  fut  plus  glorieufe  ,  &  ne  contribuât  plus  que  la  paix  à  la 
„  confervation  du  Royaume  de  Naples  5  mais  la  prudence  nous 
„  oblige  dans  toutes  les  affaires  humaines  ,  &  particuliere- 
„  ment  dans  la  guerre ,  de  prendre  fouvent  confeil  des  circonf- 
„  tances  j  &  il  ne  faut  pas  que  le  defir  indifcret  de  réûlTir  d'un 
„  côté ,  furtout  il  le  fuccés  eft  ditticile  &  prefque  impolTible  , 
„  nous  expofe  à  tout  perdre.  Car  la  prudence  n'eft  pas  moins 
j,  une  des  qualités  d'un  grand  Capitaine ,  que  la  vigueur  ôl 
3,  l'adivité. 

„  Au  refte,  SIRE  ,  l'affaire  de  Novare  ne  vous  regarde 
'„  qu'indiredement ,  puifque  vous  n'avés  aucunes  prétentions 
„fur  le  Duché  de  Milan.  Vous  n'êtes  point  parti  de  Naples 
„  dans  le  delTein  de  vous  arrêter  à  faire  la  guerre  en  Piémont, 
„  mais  pour  retourner  en  France  ,  afin  de  vous  mettre  en  état 
a,  par  de  nouvelles  levées  de  troupes  &  d'argent ,  de  fecou- 
„rir  plus  puiffamment  le  Royaume  de  Naples.  En  attendant 
5,  ces  fecours ,  il  fe  foutiendra  par  le  moyen  de  l'armée  nava- 
,,  le ,  qui  eft  partie  de  Nice ,  par  le  courage  des  troupes  des 
„Vitelli  &  des  Florentins,  qui  contribueront  de  leur  argent 
„  à  fa  défenfe. 

„Je  ne  prétens  pas  garantir  l'exécution  du  traité  de  la 
„  part  du  Duc  de  Milan  5  cependant  les  otages  qu'il  pro- 
„met,  &  ceux  que  les  Génois  donneront,  joints  à  la  poffef- 
„  fion  de  leur  citadelle  qu'ils  remettront  fuivant  la  teneur  des 
„ articles,  doivent raffurer un  peu  Votre  Majefté.  Après  tout, 
„  il  ne  feroit  pas  étonnant  que  le  Duc  de  Milan  voulût  fin- 
,,  cerement  la  paix ,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  nos  armes 
„  aufquelles  le  Milanez  eft  d'abord  expofé ,  fitôt  que  nous  en- 
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»  trons  en  Italie.    D'ailleurs   les  ligues  où  il  entre  un  fi  grand  • 

»  nombre  de  Puiffances ,  ne  font  pas  Ci  fermes  ni  tellement  unies,       ^^  ^  >  * 

35  qu'en  ne  puifTe  efperer  d'en  détacher  quelqu'une  ;  en  ce  cas 

>3  à  la  première  ouverture  que  les  confédérés  nous  donneront, 

»  &  au  moindre  avantage  qui  s'offrira ,  il  nous  fera  facile  de  les 

3>  diaiper  fans. aucun  péril  de  notre  part.  C'eft  pourquoi,  SIRE, 

^  je  vous  confeillede  faire  la  paix,  non  parce  qu'elle  eft  en  elle- 

»  même  utile  &  louable ,  mais  parce  que  la  prudence  exige  d'un 

»  Prince  fage ,  d'avoir  égard  aux  circonliances  &  de  prendre  le 

30  parti  le  moins  dangereux ,  dans  des  conjondures  épineufes.  « 

Le  Duc  d'Orléans  combattit  les  raifons  du  Prince  d'Oran-     xlîx. 
ge  avec  tant  d'aigreur,  que  venant  bien-tôt  des  paroles  vives  j-..^^e°V%^ic 
aux  injures  ,  le  premier  donna  un  démenti  au  dernier  en  pré-  bue  d'Or- 
fence  de  tout  le  monde.  Cependant  la  plus  grande  partie  du  ^^-^"^  ^^,,1? 
Confeil  ^  &  prefque  toute  l'armée  étoit  pour  la  paix ,  tant  on  range  (ur  ce 
fouhaitoit  avec  ardeur,  de  retourner  en  France;  cette  difpo-  '"i^"^- 
fition  des  efprits  empêchoit  le  Roi  de  confiderer  le  péril  du 
Royaume  de  Naples ,  &  la  honte  qu'il  y  auroit  à  laifler  pren- 
dre Novare  fous  fes  yeux,  &  à  quitter  à  l'Italie  avec  tant  de 
défavantage  &  à  des  conditions  dont  l'exécution  étoit  fi  in- 
certaine. Le  Prince  d'Orange  parut  fi  emprefle  à  faire  réfou- 
dre la  retraite ,  que  beaucoup  de  gens  le  foupçonnerent  de 
s'être  laiffé  gagner  par  l'Empereur  auquel  il  étoit  fort  attaché  , 
&  d'avoir  préféré  l'avantage  du  Duc  de  Milan  aux  intérêts  de 
la  France.  Quoi  qu'il  en  foit,  fon  efprit  &  fa  valeur  lui  avoient 
acquis  beaucoup  de  crédit  auprès  du  Roi ,  fon  avis  flatoit  l'in- 
clination de  ce  Prince  5  &  les  Princes  font  naturellement  por- 
tés à  accorder  davantage  de  prudence  à  ceux  qui  approuvent 
leurs  fentimens. 

A  peine  la  paix  fut -elle  jurée  (a)  par  le  Duc  de  Milan;         l. 
que   Charle  uniquement  occupé  de  fon  retour  en  France,    PaixcicVer- 
s'en  alla  d'abord  à  Trin.  Il  avoir  encore   une  autre    raifon  charie'viir. 
pour   partir  au   plutôt   de   Verceil  :    les  Suifles  qui  étoient  ''■^.^^  Duc  de 
nouvellement  arrivés  ,   avoient  fait  complot  de  fe  faifir   de 
de  fa  perfonne  ou  de  celle  des  plus  grands  Seigneurs  de  fa 
Cour ,  pour  sûreté  du  payement  de  trois  mois  entiers  de  leur 
folde  ,  qu'ils  prétendoient  recevoir  j  fous  prétexte  que  Louis 
XL  en  avoir  toujours  ufé  de  cette  manière  avec  eux ,  quoi- 

(4)  Elle  fut  conclue  le  lo.  d'0<flobre. 

Ce  ij 
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qu  il  ne  leiu'  eût  point  donné  de  promefle  pofitive  à  cet  égard  ; 
&  qu'ils  n'eufîent  pas  fervi  tout  ce  temps-là.  Le  Roi  s'étoit 
tiré  de  ce  mauvais  pas  par  la  promptitude  de  fon  départ  5  mais 
le  Bailli  de  Dijon  &  les  autres  Capitaines  qui  les  avoient  ame- 
nés, ne  purent  l'éviter,  &  l'on  fut  obligé  de  confentir  à  leuE 
accorder  cette  demande ,  &  d'en  donner  des  otages. 

Le  Roi  voulant  affermir  la  paix  ,  envoya  de  Trin  au  Duc  de 
Milan ,  le  Maréchal  de  Gié  ,  le  Préfident  de  Ganay  &  d'Ar* 
genton  pour  l'engager  à  une  entrevue  avec  lui.  Le  Duc  feignoit: 
de  la  fouhaiter  avec  ardeur  5  mais  il  difoit  qu'il  appréhendois 
quelque  furprife  5  &  foit  qu'en  effet  fa  crainte  fût  véritable ,  foit 
qu'il  eut  l'artifice  de  faire  naître  des  difficultés  pour  ne  pas 
donner  de  l'ombrage  aux  Alliés ,  ou  qu'enfin  il  fut  affés  vain 
pour  traiter  dans  cette  occafion  en  égal  avec  le  Roi  de  France  , 
il  propofa  de  s'aboucher  au  milieu  de  quelque  rivière  fur  un 
pont  qui  y  feroit  conifruit  exprès  ,  ajoutant  qu'il  y  auroit  entre 
Charle  &  lui  une  forte  barrière ,  comme  on  l'avoir  pratiqué  au- 
trefois à  Fentrevûë  des  Rois  de  France  &  d'Angleterre  (âi), 
&  d'autres  grands  Princes  de  l'Europe  (b)  \  mais  le  Roi  rejetta 
cette  propofition,  qui  ne  lui  parut  pas  convenable  à  la  ma-, 
jefté  de  fon  rang. 

Après  que  le  Duc  de  Milan  eut  donné  les  otages,  Charle 
envoya  Perron  de  Bafchi  à  Gènes ,  pour  recevoir  les  deux  ca-* 
ainlce  navale  laqucs  quc  cc  Duc  avoit  promifes,il  devoir  encore  faire  équipes 
a  Gènes,  pour  quatre  autrcs  aux  dépens  du  Roi,  qui  avoit  réfolu  de  faire  em- 

1  envoyer  au    ^^  •         -n     c      rr      C  1        •    •    J 

lecours  du  barqucr  trois  mille  Suiiles  lur  ces  caraques  ,  pour  les  joindre 
J°yf"^c  ^c  à  fa  flote ,  qui  s'étoit  retirée  dans  le  port  de  Livourne ,  &  à 
quelques  vaifleaux  qu'on  attendoit  de  Provence  j  fon  deflein 
étoit  de  les  envoyer  au  fecours  des  châteaux  de  Naples,  auf- 
quels  il  f(çavoit  que  l'armée  navale  partie  de  Nice,  avoit  man- 
qué. Dans  ces  circonftances  la  garnifon  de  ces  forts  avoit  été 
contrainte  de  capituler,  pour  fe  rendre  dans  trente  jours,  fi 
elle  n' étoit  fecouruë  avant  ce  temps.  Cet  efcadre  auroit  été 
trop  foible  pour  cette  expédition  fans  les  grands  vaifleaux  Ge- 


IL 

Le  Roi  fait 
préparer    une 


Kaplcs. 


{a)  Louis  XI.  Roi  de  France,  & 
Edouard  IV.  Roi  d'AnglcteiTC  eurent  une 
entrevue  le  zp.  d'Août  1475.  à  Pccqui- 
gny  ,  fur  un  pont  qui  fut  conftruit  fur  la 
rivière  de  Somme  avec  une  barrière  au 
milieu.  Vojez,  Qomines  liv.  4. 


{b)  Entr'autres ,  Gharle  Dauphin  de 
France  ,  qui  fut  depuis  Charle  VII.  & 
Jean  Duc  de  Bourgogne  ,  fur  le  pont 
de  Montereau  ,  le  10.  de  Septembic 
1410. 
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hois ,  parce  qu'il  y  en  avoir  un  rrès-gros  dans  le  port  de  Na- 

ples,  &  qu'outre  les  bâtimens  amenés  par  Ferdinand ,  les  Ve-     ^  'i9  S' 

nitiens  lui  avoient  envoyé  quatre  navires  &  vingt  galères. 

Le  Roi  envoya  aufTi  d'Argenton  [a)  k  Venife^  pour  enga-=  lit. 
ger  le  Sénat  d'accéder  au  traité  de  Verceil.  Il  prit  enfuite  le  J^i'-P^'^î^e  en 
cnemni  de  France  avec  beaucoup  de  précipitation ,  il  avoit 
aulTi-bien  que  toute  fa  Cour,  tant  d'impatience  d'y  arriver, 
qu'il  ne  voulut  pas  même  demeurer  quelques  jours  de 
plus  en  Italie ,  pour  attendre  les  otages  des  Génois ,  qui  lui 
auroient  été  fans  doute  livrés ,  s'il  y  fut  refté  encore  un  peu 
de  temps.  Ainfi  il  repaiTa  les  Monts  à  la  fin  d'Odobre(^)î 
fa  retraite  reflembloit  plutôt  à  la  fuite  d'un  Roi  vaincu,  qu'au 
retour  d'un  conquérant ,  qui  avoit  remporté  de  grandes  vidoi- 
res.  Trivulce  fut  fait  gouverneur  de  la  ville  d'Afte,  que 
Charle  fit  femblant  d'acheter  du  Duc  d'Orléans.  La  garnifon 
de  cette  place ,  qui  étoit  de  cinq  cens  lances ,  fuivit  prefque 
toute  entière  le  Roi  fans  congé,  de  forte  que  les  vaifleaux 
qu'on  équippoit  à  Gènes  &  en  Provence ,  &  l'argent  que  les 
Florentins  dévoient  prêter,  étoient  l'unique  reilburce  du  Royau- 
me de  Naples. 

Les  maux  de  l'Italie  prenant  alors  par  une  trifte  fatalité  leur      lîîî. 
fource  dans  l'arrivée  des  François,  ou  du  moins  y  étant  attri-  ^PPp!:^^^"- 
bues  communément ,  il  ne  iera  pas  hors  de  propos  de  remar-  ou  Mal  irant 
quer  ici ,  que  ce  fut  en  ce  temps-là  qu'on  vit  naître  une  nou-  i^'"* 
velle  maladie.  LesFrançois  l'appellent  le  Mal  de  Naples  {c) ,  &z 
elle  fut  nommée  communément  en  Italie  le  Bollé  [d  )  ou  le  Mal 
FrançoiSy  parce  que  l'ayant  contradé  dans  le  temps  qu'ils  étoient 
à  Naples,  ils  le  répandirent  dans  toute  l'Itahe,  en  retournant 
dans  leur  païs.  Cette  maladie  inconnue  avant  ces  derniers  temps 
à  notre  Hemifphere  ,  fi  ce  n'étoit  peut-être  dans  fes  extrémités 
les  plus  reculées ,  fut  pendant  quelques  années  fi  terrible ,  qu'el- 
le mérite  qu'on  en  fafîe  mention  comme  d'un  fléau  très-cruel. 
Elle  fe  manifeftoit  par  de  malignes  pullules ,  qui  dégeneroient 
fouvent  en  ulcères  incurables ,  &  par  des  douleurs  aiguës  dans 
les  jointures  &  dans  les  nerfs  par  tout  le  corps.   Les  Méde- 
cins ne  connoiiTant  point  encore  ce  mal,  n'y  apportoient  pas 


(^)  Comines  raconte  le  fuccès  de  fa 
négociation  ,  liv.  8.  chap.  ii. 

{b)  Il  partit  de  Trin  le  i ,-.  d'Oâobre , 
&  arriva  à  Lyon  le  7.  de  Novembre. 


(c)  Elle  eft  préfcntement  plus  con- 
nue en  France  &  en  Italie  fous  le  ao.n 
de  /./«/  Vénérien. 

{d )  Ou  les  boutons. 

Ce  iij 
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^  les  remèdes  qui  pouvoient  le  giiérir  5  fouvent  même  ils  en  oi'- 


^'^9$'    donnoient  d'ablblument  contraires  ,   qui  l'irritoient   encore. 
Plufieurs  perfonnes  de  tout  âge ,   de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  en 
mouruient ,  &  un  grand  nombre  qui  en  furent  attaqués ,  de- 
meurèrent contrefaits  ou  mutilés ,  &  louffroient  des  tourmens 
prefque  continuels  ,  la  plupart  même  de  ceux  qui  paroiflbient 
guéris ,  retomboient  bien-tôt  dans  les  mêmes  accidens  :  il  eft 
vrai  qu'après  plufieurs  années ,  ce  venin  perdit  de  fa  malignité  ; 
foit  que  l'influence  qui  l'avoit  caufé ,  fe   fut  adoucie  j  foit 
qu'une  longue  expérience  eût  découvert  des  remèdes  conve- 
nables.  Il  s' eft  même  partagé  de  lui-même  en  plufieurs  bran- 
ches; &  il  eft  aujourd'hui  certain  que  ceux  qui  en  font  atteints, 
ne  peuvent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  ;  car  le  fentiment  una- 
nime de  tous  ceux  qui  ont  étudié  la  nature  de  ce  mal ,  eft  qu'il 
ne  fe  contrade  jamais ,  ou  du  moins  fort  rarement ,  fi  ce  n'eft 
par  la  communication  des  deux  fexes.  Mais  il  faut  juftifier  les 
François  fur  ce  fujet;  car  on  s'eft  afluré  depuis,  que  ce  mal 
avoir  été  apporté  d'Efpagne  à  Naples  ;  que  les  Efpagnols  Ta- 
voientcontradé  dans  les  Ifles  (^)  découvertes  par  Chriftophe 
Colomb ,  comme  nous  le  dirons  ailleurs  ;  &  qu'il  n'y  eft  pas 
dangereux ,  parce  qu'il  eft  aifé  d'y  remédier ,  en  buvant  le  fuc 
d'un  arbre  (b)  qui  croit  dans  ces  Ifles ,  &  qui  a  encore  beau* 
coup  d'autres  propriétés  admirables. 

(a)  AS.  Domingiie. 

\b)  On  prétend  que  c'eil  h  Gay/tc. 


Fin  du  fécond  Livre, 
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L  I  F  RE     TROISIEME. 


E  n'étoit  ni  la  crainte ,  ni  le  défaut  de  troupes ,     ^  "^^^  S* 
qui  avoient  obligé  le  Roi  de  France  de  repaf-    Suites  de  la 
fer  les  Monts  j  cette  démarche  n'étoit  que  l'ef-  Retraite  des 
fet  de  fa  légèreté ,  &  des  mauvais  confeils  qu'il    "  * 
avoit  écoutés.  Néanmoins  fa  retraite  donna 
_______________  atteinte  à  fa  réputation  ,  &  fit  efperer  à  l'I- 
talie de  recouvrer  bientôt  fa  liberté.  C'eft  pourquoi  l'on   y 
faifoit  retentir  de  tous  côtés  les  louanges  du  Sénat  de  Venife 
&  du  Duc  de  Milan ,  qui  par  leur  fage  &  courageufe  réfolu- 
tion  avoient  empêché  qu'un  fi  beau  pays  ne  fut  alTervi  à  des 
étrangers.  En  effet,   s'ils  n' avoient  pas  mêlé   leurs   intérêts 
particuliers  à  ce  qu'ils  avoient  fait  pour  le  bien  public ,  l'I- 
talie rendue  à  fa  première  fplendeur  ,  par   leurs  confeils   &     • 
par  leurs  forces  ,  eut  été  pour  long-temps  à  couvert  de  l'ir- 
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-  ruption  des  Ultramontains.  Mais  l'ambition  qui  ne  leur  permît 
^  ^7:9  S'  pas  de  fe  contenir  dans  de  jutles  bornes  ,  expofa  bien-tôt  la 
patrie  à  de  nouveaux  malheurs  ,  &  la  priva  du  fruit  qu'elle 
auroit  du  retirer  de  la  défaite  entière  de  l'armée  Francoife  dans 
le  Royaume  de  Naples ,  d'où ,  comme  nous  allons  voir  ^  ils  fu- 
rent bien-tôt  obligés  de  fe  retirer.  La  négligence  du  Roi  &  les 
fautes  de  fon  Confeil ,  rendirent  cette  victoire  facile  aux  Ita- 
liens j  les  mefures  qu'il  avoir  prifes  avant  fon  départ  pour  la  dé- 
fenfe  de  ce  Royaume ,  devinrent  inutiles  5  l'armement  de  la 
ilote  traîna  en  longueur  ,  &  les  fecouts  promis  par  les  Flo- 
rentins ne  furent  pas  envoyés  à  temps, 
îl.  Ludovic  Sforce  n'avoit  pas  traité  de  bonne  foi  avec  Charle 

Le  Duc  t^c  Y  î  j  j^  Le  fouvenir  de  toutes  les  injures  qu'il  avoir  faites  aux 

Milan   nexc-  ^        r        j  t  •      u  -j 

cure  qu'une  Fr^Hçois  ,  nourriiloit  les  défiances  •■,  mais  1  envie  de  recou- 
parue  des  ai-  y^^^  Novarc ,  &  d'éloigucr  la  guerre  de  fes  Etats ,  lui  avoit  fait 
jaùx,  faire  des  promelles  qu'il  n'avoit  pas  deflein  d'exécuter.  On  ne 

douta  pas  même  que  les  Vénitiens  ne  fulfenr  entrés  dans  les 
vues  de  cette  paix  fimulée  ,  pour  avoir  un  prétexte  honnête  defe 
décharger  de  la  grande  dépenfe  du  fiége  de  Novare.  Néan- 
moins Ludovic,  pour  ne  pas  enfraindre  le  traité  tout  d'un  coup 
&  fans  ménagement,  exécuta  les  articles,  dont  il  ne  pouvoit 
pas  nier  que  l'exécution  ne  fût  en  fon  pouvoir  :  il  donna  fes 
otages  :  il  fit  délivrer  les  prifonniers ,  payant  même  leur  rançon 
de  fes  deniers  :  il  rendit  les  vaiifeaux  pris  à  Rapallo  :  il  retira 
de  Pife  Fracalle ,  qui  étoit  publiquement  à  fon  fervice  :  enfin  il 
remit  dans  le  tems  marqué  le  citadelle  de  Gènes  entre  les  mains 
du  Duc  de  Ferrare,  qui  alla  lui-même  la  recevoir.  Mais  d'un 
autre  côté  il  iaiila  dans  Pife  Luce  Malvezzi  avec  un  bon  nom- 
bre de  troupes ,  comme  Officier  des  Génois  -,  il  permit  que 
deux  caraques  armées  à  Gènes  pour  le  fervice  de  Ferdinand , 
allaient  à  Naples ,  difant  pour  excufe  que  ce  Prince  les  avoit 
louées  avant  la  conclufion  de  la  paix ,  &  que  les  Génois  n'a- 
voient  pas  voulu  les  lui  refufer  5  ôc  il  empêcha  fous  main  que 
ceux-ci  ne  livralfent  leurs  otages. 

Mais  Fartifice  du  Duc  de  Milan  contribua  plus  que  tout  le 
refte  à  la  perte  des  châteaux  de  Naples  5  quand  le  Roi  eut  ache- 
vé d'équiper  les  quatre  caraques  dont  on  a  parlé ,  &  le  Duc  les 
.     deux  autres  qu'il  étoit  obligé  de  fournir ,  celui-ci  engagea  les 
Génois  à  exiger  dçs  sûretez  fuiîifantes  av^nt  que  de  laiflçr  partir 

ces 
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ces  vaifleaiix.  Ils  feignoient  de  craindre  que  le  Roi  ne  s*empa- 
rât  de  ces  bâtimens, ou  qu'il  ne  s'en  fervît  pour  changer  le  gou-     ^^9S' 
vernement  de  Gènes ,  dès  qu'il  les  auroit  en  fa  puilTance. 

Les  Miniftres  du  Roi  fe  plaignirent  à  Ludovic  de  tous  ces 
mauvais  procédés.  L'artificieux  Italien  répondoit ,  tantôt  quà  la 
vérité  il  s'étoit  obligé  de  fournir  les  vaifleaux ,  mais  qu'il  n'avoir 
pas  entendu  qu'ils  feroient  montés  par  des  troupes  du  Roi  ;  tan- 
tôt que  le  pouvoir  qu'il  avoit  fur  les  Génois ,  étoit  limité  de 
façon,  qu'il n'étoit  pas  maître  de  les  contraindre  à  faire  toutes 
fes  volontés ,  &  encore  moins  ce  qu'ils  regardoient  comme 
contraires  à  la  sûreté  de  leur  Etat.  Pour  appuyer  même  ces 
excufes,  il  engagea  le  Pape  de  défendre  aux  Génois  ôc  à  lui- 
même  fous  peine  des  cenfures ,  de  laiffer  fortir  de  Gènes  au- 
cune forte  de  vaifleaux  pour  le  fervice  du  Roi  de  Prance.  AinQ 
les  fecours  que  les  François  reliés  dans  le  Royaume  de  Naples> 
attendoient  de  ce  côté-là  avec  tant  d'impatience ,  ne  leur  fu- 
rent point  envoyés. 

Il  en  fut  de  même  de  l'argent  &  des  fecours  promis  par  les        m. 
Florentins.   Incontinent  après  le  traité  de  Trin  ,  Guy- Antoine  ^^3^^°"^^^')^^ 
Vefpucci  ,  l'un  des  Ambafladeurs  de  Florence  ,  qui  i'avoit  h  réfoiutioa 
conclu ,  partit  avec  les  ordres  du  Roi  &  les  expéditions  nécef-  '^^^^fg^'^pi^^ 
faires.   Il  paflfoit  par  le  Duché  de  Milan  fans  aucune  défiance ,  ?enrins  ne  re- 
la  République  de  Florence  n'étant  alors  en  guerre  avec  perfon-  couvrent  ?l 
ne  j  néanmoins  il  fut  arrêté  à  Alexandrie  par  ordre  de  Ludovic  ;  ^* 
on  lui  enleva  tous  fes  papiers ,  &  on  le  conduifit  à  Milan.  Les 
Vénitiens  &  le  Duc  ayant  eu  par  ce  moyen  connoiflance  du 
traité ,  jugèrent  qu'il  étoit  à  propos  de  foutenir  les  Pifans ,  qui 
auffi-tôt  après  que  le  Roi  fut  forti  de  Pife  ,  avoient  envoyé  des 
Ambaffadeurs  à  Venife  &  à  Milan.  Ils  firent  approuver  leur 
penfée  par  le  Pape  &  par  les  Ambafîadeurs  des  autres  confédé- 
rés ,  en  leur  faifant  entendre  qu'il  falloir  empêcher  les  Floren- 
tins d'envoyer  dans  le  Royaume  de  Naples  l'argent  &  les  fe- 
cours qu'ils  avoient  promis  au  Roi ,  ce  qu'ils  ne  manqueroient 
pas  de  faire ,  aufli-tôt  que  Pife  &  leurs  autres  places  leur  au- 
roient  été  rendues  5  ils  ajoutoient ,  qu'étant  devenus  plus  puif- 
fans  par  la  reftitution  de  cette  Ville ,  &  fe  trouvant  hors  de 
l'embarras  qu'elle  leur  caufoit ,  ils  demeureroient  unis  à  la 
France ,  &  pourroient  troubler  l'Italie  de  plus  d'une  manière. 
Mais  le  véritable  motif  des  Vénitiens  ôc  d^  Duc  de  Milan  ^ 
Tome  L  D  d 
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-  étoit  le  défir  de  s'emparer  de  Pife  :  Il  y  avoit  déjà  longtemps 


^-^9  S-  que  Ludovic  y  penfoit,  &  les  Vénitiens  commeuLOient  à  y 
I V.  fonger.  Ces  politiques  voyant  que  l'ancienne  union  des  autres 
tienrcon'^oi-  ^^'^^^^^^  d'Italie  ne  fubfiftoit  plus ,  &  que  la  puiflance  d'une  par- 
vemt  le  def-  tic  de  ccux  qui  s'étoicnt  oppofés  à  leur  ambition ,  étoit  abattue , 
km  de  s'em-  jj^  fg  flatoient  de  fe  rendre  enfin  maîtres  de  tout  ce  pais  5  &  ils 
Viile.  regardoient  la  pofTelîlon  de  Pife  comme  un  grand  achemine- 

ment à  ce  deilein.  En  effet  cette  Ville  leur  auroit  procuré  un  éta- 
blillement  de  grande  importance  dans  les  Etats  de  Florence  ,  & 
par  le  moyen  du  port  de  Livourne,  que  cette  dernière  Républi- 
que ne  pourroit  conferver  longtemps  fans  la  ville  de  Pife ,  il 
leur  eût  été  facile  de  s'étendre  dans  la  mer  de  Fofcane.  Malgré 
ces  vues  ils  ne  fe  preflbient  pas  de  fecourir  les  Pifans ,  au  lieu 
que  Ludovic  avoit  renvoyé  le  Capitaine  Fracafle  à  Pife  ,  fous 
prétexte  de  fes  affaires  particulières ,  &  de  veiller  aux  biens 
qu'il  pofledoit  dans  ce  territoire.  Outre  cela  il  y  avoit  fait  en- 
,  voyer  de  nouvelle  infanterie  par  les  Génois ,  tandis  qu'il  amu- 

foit  les  Florentins  par  differens  artifices.  De  leur  côté  les 
Vénitiens  s'en  étoient  tenus  à  de  fimples  promeffes.  A  la  vé- 
rité ils  avoient  envoyé  un  fécretaire  de  la  République  à  Gè- 
nes ,  pour  lever  de  l'infanterie ,  &  pour  exhorter  les  Génois  à 
ne  pas  abandonner  les  Pifans ,  mais  ils  lui  avoient  ordonné  de 
tirer  les  chofes  en  longueur,  ne  croyant  pas  pouvoir  réuflir  dans 
leur  delfein  fur  la  ville  de  Pife ,  tant  que  la  citadelle  feroit  entre 
les  mains  des  François ,  &  encore  moins  pendant  que  le  Roi 
feroit  en  Italie. 

D'un  autre  côté  les  Florentins  ayant  appris  la  conclufion  du 
traité  de  Trin ,  renforcèrent  leur  armée ,  pour  être  en  état  de 
contraindre  les  Pifans  à  ouvrir  leurs  portes,  quand  les  ordres  du 
Roi  feroient  arrivés  :  ces  ordres  tardant  à  venir,  à  caufe  de  la  dé- 
tention de  Vefpuccij  ils  prirent  en  attendant  le  château  de 
Palaïa ,  &  mirent  enfuite  inutilement  le  fiége  devant  Vicopifa- 
no.  Leurs  Capitaines  peu  habiles,  ou  ne  croyant  pas  avoir 
affés  de  troupes  pour  inveftir  la  place  du  côté  qui  regarde 
Pife,  furtout  à  caufe  d'un  fort  qu'on  avoit  conflruit  en  cet  en- 
droit fur  une  éminence  afles  près  des  murs  ,  firent  leur  attaque 
au-deffous ,  vers  Bientina  ;  il  étoit  difficile  de  réuflir  de  ce  cô- 
té-là: d'ailleurs  par  cette  difpofition  ils  laiffoient  aux  affiégés 
la  liberté  des  chemins  de  Pife  &  de  Cafcina,  Enfin  Paul  Vi- 
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telli  moyennant  trois  mille  ducats  qu'il  reçut  des  Pifans ,  fe 
jetta  dans  la  place  avec  fa  compagnie  ôc  celles  de  fes  fre-  ^^-^  ^* 
res,  difant  qu'il  avoit  ordre  du  Roi  &  du  General  de  Lan- 
guedoc (a)  ,  frère  du  Cardinal  de  S.  Malo  ,  qui  étoit  refcé 
malade  à  Pietra-Santa ,  de  défendre  Pife  &  fon  territoire ,  juf- 
-qu'à  ce  qu'il  fçût  Ci  le  Roi  avoit  changé  à  cet  égard.  Ainfî 
par  un  contrafte  aflfés  bizarre  ,  les  Pifans  fe  trouvoient  dé- 
fendus en  même  temps  par  les  troupes  du  Roi  de  France  & 
par  celles  du  Duc  de  Milan  ,  &  encouragés  par  les  promefles 
des  Vénitiens ,  dans  le  temps  que  ces  RépuÎDlicains  &  le  Duc 
de  Milan  étoient  en  guerre  avec  le  Roi  de  France  (b).  Les 
gendarmes  des  Vitelli  n'eurent  pas  de  peine  à  défendre  Vico- 
pifano  5  &:  les  Florentins  après  avoir  été  expofés  durant  plu- 
îieurs  jours  au  feu  de  l'artillerie  que  les  Pifans  avoicnt  fait  con- 
duire dans  la  place  ,  furent  obligés  de  lever  honteufement 
le  fiége. 

Enfin  les  ordres  du  Roi  arrivèrent,  parce  qu'on  en  envoya         v. 
fecretement   des  duplicata  par  divers  chemins.  Aufll-tôt  Li-  ,^^^^^'.^1? 
vourne  &  les  fortereiïes  de  cette  Ville  &  du  port,  furent  ren-  titueit  point 
dues  aux  Florentins  par  Saillant ,  Lieutenant  de  M.  de  Beu-  ^J  pla:escics 
mont  (  c)  qui  en  étoit  Gouverneur  pour  le  Roi  5  Delifle  Com-  nonob  ant'le 
milfaire  député  pour  recevoir  des  Florentins  la  ratification  du  traité  de  Tria. 
traité  de  Trin,  &  pour  leur  faire  reftituer  leurs  places,  com- 
mença à  concerter  avec  d'Entragues  {d)  Commandant  delà 
citadelle  de  Pife ,  &  des  forterefles  de  Pietra-Santa  &  de  Mu- 
troné ,  le  jour  &  la  forme  de  la  reftitution  de  ces  places.  Mais 
d'Entragues  faifoit  naître  plufieurs  difficultés ,  foit  par  l'affec- 
tion que  tous  les  François  portoient  aux  Pifans ,  foit  par  quel- 
que ordre  fecret  de  Ligny  ,  à  la  place  duquel  il  commandoit, 
foit  enfin  parce  qu'il  étoit  amoureux  d'une  jeune  Pifane,  fille 
de  Luc  del  Lamé.  Car  il  n'efi:  pas  vraifemblable  qu'il  fe  fût 
laiffé  corrompre  par  l'argent  des  Pifans ,  puifqu'il  pouvoit  en 
efperer  bien  davantage  des  Florentins.  Tantôt  il  donnoit  aux 
ordres  du  Roi  un  fens  différent  de  celui  qu'ils  avoient  en 


(a)  II  s'appelloit  Guillaume  Briço- 
net,  fainfi  que  le  Cardinal  Ton  cadet; 
il  étoit  général  des  Finances.  C'eft 
ainfî  qu'on  appelloit  alors  les  Surinten- 
dans. 

(i»)  Ceci  fê  paffoit  avant  la  conclu- 


fîon  de  la  paix  de  Verceil. 

(f  )  Quelques-uns  de  nos  Hiftoriens 
l'appellent  Beaumont. 

( d)  Homme  bien  mçil  conditionné  ,  dit 
Comines  ,  jerviteur-  du  Duc  d'Orléans  ; 
C^  l'^tdreJSa  an  Roi  Monfei^neMr  de  Lignjf. 

Dd  ij 
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effet  ;  tantôt  il  difoit  que  quand  on  lui  avoit  confié  la  garde  de 

■*  4  P  S'  ces  places  ,  on  lui  avoit  ordonné  de  ne  les  rendre  qu'à  la  vue 
d'un  certain  figne ,  dont  il  étoit  convenu  avec  le  Comte  de 
Ligny. 

Plufieurs  jours  s'étant  écoiiîés  dans  ces  conteftations ,  les 
Florentins  furent  obligés  d'avoir  recours  au  Roi  qui  étoit  en- 
core à  Verceil ,  pour  le  prier  de  faire  cefler  ces'mauvaifes  difv 
ficultés ,  également  préjudiciables  à  fa  dignité  &  à  fes  intérêts. 
Le  Roi  parut  fort  irrité  de  la  réfiftance  de  d'Entragues  j  &  il 
ordonna  tout  en  colère  à  Ligny  de  le  faire  obéir  5  il  vouloit 
même  envoyer  par  un  homme  d'autorité  de  nouveaux  ordres 
accompagnés  d'un  ordre  de  Ligny  lui-même,  &  une  lettre 
exprelTe  du  Duc  d'Orléans  ,  de  qui  d'Entragues  dépendoit. 
Mais  l'opiniâtreté  de  Ligny  &  fa  faveur,  plus  fortes  que  la 
réfolution  du  Roi ,  firent  retarder  de  quelques  jours  l'expédi- 
tion de  ces  ordres,  &  ce  ne  fut  point  un  homme  d'autorité 
qui  les  porta  >  mais  un  fimple  Gentilhomme.  Camille  Viteili 
l'accompagna  ,  afin  de  porter  dans  le  Royaume  de  Naples 
une  partie  de  l'argent  que  les  Florentins  dévoient  fournir,  & 
pour  y  conduire  fes  gendarmes,  qui  à  l'arrivée  des  premiers  or* 
dres  du  Roi ,  auroient  palfé  dans  le  camp  des  affiégeans. 

Le  Roi  ne  fut  pas  mieux  obéi  cette  fois  que  la  première; 
quoique  les  Florentins  enflent  déjà  payé  à  d'Entragues  deux 
mille  ducats  pour  la  fubfiftance  de  la  garnifon  de  la  cita- 
delle, en  attendant  la  réponfe  du  Roi  ,  &  qu'ils  en  enflent 
donné  trois  mille  à  Camille  Viteili,  qui  fans  cela  ne  vouloir 
pas  permettre  qu'on  délivrât  ces  nouveaux  ordres.  D'Entra- 
gues ,  qui  comme  on  le  croit ,  en  avoit  reçu  fecretement  de 
contraires  de  la  part  de  Ligny ,  après  bien  des  diflBcultés  qui 
durèrent  plufieurs  jours ,  s'avifa  d'un  expédient  par  lequel  il 
crut  réùffir  dans  fon  deflein ,  fans  paroître  s'oppofer  à  la  volonté 
du  Roi.  Il  fit  entendre  aux  Commiflaires  Florentins ,  qu'ils  n'a- 
voient  qu'à  faire  avancer  leur  armée  à  une  des  portes  de  Pife 
qu'on  appelle  la  porte  de  Florence'-,  &  que  H  les  Pifans  leur  en 
refufoient  l'entrée  ,  il  les  forceroit  aifément  à  l'abandonner, 
parce  qu'elle  étoit  commandée  par  le  canon  de  la  citadelle.  On 
ne  pouvoir  approcher  de  cette  porte  ,  fans  fe  rendre  maître  au- 
paravant du  Fauxbourgde  S.Marc;  &  d'Entragues  comptoir 
qu'y  ayant  dans  Pife  mille  fantalTins  étrangers ^  outre  les  gens  de 
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îa  Ville  &  du  territoire  ,  il  ne  feroit  pa§  poffible  de  forcer  ce  —  ■ 
Fauxbourg ,  à  la  tête  duquel  il  avoir  permis  aux  Pifans  de  conf-     ^  'i'  5^  5* 
truire  un  grand  baftion. 

L'armée  des  Florentins  qui  étoit  logée  à  San  Rimedio ,  dans 
le  voilinage  de  ce  Fauxbourg,  s'avança  donc  en  bon  ordre 
&  avec  beaucoup  d'aflurance  vers  le  baftion ,  dont  elle  con- 
noifToit  la  difpofition  par  le  rapport  de  Paul  Vitelli  5  &  elle 
l'attaqua  par  trois  endroits  avec  tant  de  furie,  qu'elle  mit  d'a- 
bord en  fuite  ceux  qui  le  défendoient.  Les  Florentins  pour- 
fuivant  ces  fuyards ,  entrèrent  pèle  mêle  avec  eux  dans  le  Faux- 
bourg  par  un  pont-levis  qui  le  joignoit  au  baftion ,  tuant  beau- 
coup de  monde  &  faifant  plufieurs  prifonniers.  Sans  doute 
qu'avec  la  même  impetuofité^  &  fans  avoir  befoin  du  fecours 
de  la  citadelle ,  ils  auroient  auffi  emporté  la  Ville ,  ou  quel- 
ques-uns de  leurs  hommes  d'armes  étoient  déjà  entrés  par  la 
porte ,  à  la  faveur  du  trouble  &  de  la  fuite  des  Pifans ,  ne  fai- 
Ibient  aucune  réfiftance.  Mais  d'Entragues  voyant  que  la  cho- 
fe  prenoit  un  tour  contraire  à  fes  defteins,  fit  tirer  le  canon 
de  la  citadelle  fur  les  Florentins.  Leurs  Commiftaires  &  leurs 
Chefs ,  étonnés  d'une  perfidie  fi  peu  attendue ,  &  voyant  déjà 
plufieurs  de  leurs  gens  tués  ou  blefles  par  cette  artillerie ,  & 
entr'autres  Paul  Vitelli  qui  fut  bleffé  à  une  jambe ,  &  défef- 
perant  de  pouvoir  prendre  Pife  ce  jour-là  à  caufe  de  l'oppofi- 
tion  de  la  citadelle ,  firent  fonner  la  retraite ,  &  rentrèrent  dans 
le  Fauxbourg  dont  ils  étoient  les  maîtres.  Ils  furent  même  obli- 
gés de  l'abandonner  peu  de  jours  après ,  ne  pouvant  tenir  con- 
tre le  canon  de  la  citadelle  qui  les  battoit  continuellement, 
&  ils  fe  retirèrent  vers  Cafcina ,  pour  voir  quelle  feroit  la  con- 
duite du  Roi  par  rapport  à  une  défobéïflance  fi  formelle  de 
la  part  de  fes  Officiers. 

Les  confédérés  fufciterent  dans  le  même  temps   d'autres        vr.^ 
embarras  aux  Florentins  pour  les  empêcher  de  prendre  Pi-  pien-edeMe- 
fe  ,  &  pour  les  obliger   à  quitter  le  parti  de   la  France.  Ils  dids  fur  fIo- 
infpirerent  à  Pierre  de  Medicis  le  deiTein  de  fe  rétablir  à  Flo-  rence,exatee 

ir  Jxr-'lJTT/-  •  ^5Ar         par  les  confé- 

rence par  le  lecours  de  Virgile  des  Urfins ,  qui  après  s  être  tau-  derés ,  &  qui 

vé  de  l'armée  de  France  le  jour  de  la  bataille  du  Taro ,  s'étoit  ^^  "^^"^^^  P"^- 

retiré  à  Bracciano.   La  chofe  n'étoit  pas  difficile  à  perfuader  à 

l'un  &  à  l'autre  :  Virgile  penfoit  que  quelque  événement  que 

pût  avoir  cette  tentative  ,    il  lui  feroit  toujours   fort  utile 
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de  pouvoir  remettre  fes  troupes  fur  pied  aux  dépens  des  au- 
tres ^  &  de  rétablir  ia  réputation  :  Pierre ,  fuivant  la  coutume 
de  tous  les  bannis ,  faifoit  grand  fond  fur  les  amis  qu'il  avoir  à 
Florence,  où  d'ailleurs  il  entendoit  dire  que  plulieurs  Nobles 
étoient  mécontens  du  gouvernement  populaire ,  &  fur  le  grand 
nombre  de  créatures  &  de  partifans  que  fa  famille  s'étoit  acquis 
dans  tout  l'Etat  de  la  République  durant  fa  longue  autorité. 
On  crut  que  cette  entreprife  avoir  d'abord  été  projettée  à  Mi- 
lan ,  parce  que  Virgile  auilltot  après  fon  évafion ,  y  étoit  allé 
trouver  Ludovic  5  mais  c'éroit  à  Rome  qu'elle  avoit  été  réfoluë 
depuis  &  concertée  avec  le  Pape  par  l' AmbaiTadeur  de  Venife  ôc 
le  Cardinal  Afçanio  chargé  des  poiivoirs  de  Ludovic  fon  frère. 

Le  plan  auquel  on  s'arrêta,  fut  que  Virgile  employeroit  à 
cette  expédition  tout  ce  qu'il  pourroit  ralfembler  de  fes  an- 
ciens foldats  &  d'autres  troupes,  avec  dix  mille  ducats  que  Pier- 
re de  Medicis  fourniflbit  par  lui-même  &  par  le  fecours  de 
fes  amis  i  que  dans  le  même  temps  Jean  Bentivoglio  ,  qui  étoit 
à  la  folde  des  Vénitiens  &  du  Duc  de  Milan  en  commun, 
feroit  une  irruption  dans  l'Etat  de  Florence  du  côté  de  Boulo- 
gne ,  &  Catherine  Sforce ,  dont  les  fils  étoient  au  fervice  de 
Ludovic ,  occuperoit  les  Florentins  du  côté  d'Imola  &  de  For- 
li  5  Enfin  ils  comptoit  avec  raifon ,  que  les  Siennois  animés  par 
leur  ancienne  haine  &  par  le  défir  de  conferver  Montepulcia- 
no ,  agiroient  de  leur  côté. 

Ceux-ci  ne  croyoient  pas  pouvoir  conferver  cette  place  par 
eux-mêmes,  après  ce  qui  étoit  arrivé  depuis  quelques  mois. 
Ilsavoient  tenté  avec  leurs  forces  unies  aux  troupes  du  Sei- 
gneur de  Piombino  &  de  Jean  Savelli,  qui  portoient  les  armes 
pour  eux  &  pour  le  Duc  de  Milan  en  commun ,  de  fe  rendre 
maîtres  du  marais  de  la  Chiana(^),  qui  confine  à  l'Etat  de 
Sienne  par  un  long  efpace  5  pour  cet  effet  ils  avoient  commen- 
cé à  conftruire  un  fort  auprès  de  Ponté- Vagliano,  pour  bat- 
tre une  tour  que  les  Florentins  avoient  à  la  tête  de  ce  marais  du 
côté  de  Montepulciano.  Mais  ceux-ci  fentant  combien  il  leur 
importoit  de  conferver  ce  pofte,  dont  la  perte  leur  ôteroit  le 
moyen  d'incommoder  Montepulciano ,  &  donneroit  aux  Sien- 


(^a)  Gnichardin  donne  le  nom  de 
marais  à  la  rivière  de  la  Chiana ,  peut- 
être  à  caufe  de  la  lenteur  de  fon  cours , 


ou  parce  qu'elle  fe  répand  preP^ue  dans 
tout  le  pais. 
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nois  une  libre  entrée  dans  les  territoires  de  Cortone  ,  d'Arezzo 
&  des  autres  lieux  de  leur  Domaine  en  deçà  de  la  Chiana ,  y  ^  4  P  5  ■ 
avoient  envoyé  un  puiflantfecours,  quiavoit  rafé  le  fort  com- 
mencé par  les  Siennuis.  Enfin  voulant  s'afilirer  de  ce  paflage ,  ils 
avoient.conftrLiit  un  autre  grand  fort  près  de  Ponté- Vagliano 
au-delà^;  de  la  rivière.  Ainfi,  non-feulement  ils  faifoient  des 
courfes  continuelles  jufqu'aux  portes  de  Montepulciano  ,  mais 
ils  incommodoient  même  beaucoup  toutes  les  places  que  les 
Siennois  avoient  de  ce  côté-là.  Outre  cet  avantage ,  ils  avoient 
encore,  peu  après  le  paflàge  du  Roi,  défait  les  troupes  des 
Siennois  auprès  de  cette  dernière  ville  ,  &  fait  prifonnier  Jean 
Savelli  leur  Général. 

Virgile  des  Urfins  &  Pierre  de  Medicis  fe  flatoient  encore 
d'avoir  une  retraite ,  &  de  trouver  de  grandes  commodités 
dans  la  Ville  de  Peroufe  ,  parce  que  les  Baglioné  qui  en  étoient 
prefque  les  maîtres ,  étoient  Guelfes  auffi-bien  que  Virgile  ,  6c 
qu'ils  avoient  toujours  entretenu  d'étroites  liaifons  avec  Laurent 
de  Medicis,  &  enfuite  avec  Pierre  dans  le  temps  de  fa  fortu- 
ne à  Florence  j  l'un  êc  l'autre  ayant  toujours  foutenu  les  Ba- 
glioné contre  leurs  ennemis,  Pierre  comptoir  beaucoup  fur  leur 
reconnoiflànce.  D'ailleurs  ,  comme  les  Peroufins  étoient  fujets 
de  l'Eglife,  plus  à  la  vérité  de  nom  que  d'effet,  il  y  avoir  lieu  de 
croire  que  dans  une  occafion  qui  n'intereffoit  pas  leur  gouver- 
nement ,  ils  défereroient  à  la  volonté  du  Pape  appuyée  de  l'au- 
torité des  Vénitiens  &  du  Duc  de  Milan.  Virgile  &  Pierre 
partirent  donc  de  Rome  pleins  d'efperance  ,  fe  perfuadant 
que  les  Florentins  divifés  entr'eux ,  &  attaqués  de  tous  côtés 
par  leurs  voifins ,  auroient  de  la  peine  à  leur  réiifter.  Ils  féjour- 
nerent  quelque  temps  entre  Terni  &  Todi,  &  aux-  environs, 
où  à  la  faveur  de  l'extrême  animofité  qui  regnoit  pour  lors  en- 
tre les  fadions  Guelfe  &  Gibelline ,  &  qui  mettoit  toutes  les 
Villes  de  ces  quartiers  en  combuftion ,  Virgile  tiroit  de  l'argent 
&  des  troupes  des  Guelfes. 

Quelque  temps  auparavant  les  Oddi  chefs  du  parti  oppofé 
aux  Baglicné  ,  &  bannis  de  Peroufe  ,  s'étoient  emparé  de  Cor- 
ciano ,  place  forte  à  cinq  mille  de  cette  Ville  avec  trois  cens 
chevau  &  cinq  cens  fantaflins  ,  fécondés  par  ceux  de  Foligno , 
d'AlTiii  &  d'autres  places  voifines  de  la  fadion  Gibelline  5 
cette  entreprife  ayoit  foulevé  tout  le  païs ,  où  Spolete ,  Came-r 
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rino  &  les  autres  Villes  de  la  fadion  Guelfe  favorifoient  les 
^^9  5'  Bagiionc.  Peu  de  jours  après  les  Oddi  fe  glifferent  dans  Pe- 
roufe  à  la  faveur  de  la  nuit ,  &  y  donnèrent  une  telle  allarme  , 
que  les  Bagiioné  défelperant  de  pouvoir  fe  défendre  ,  com- 
mençoient  à  prendre  la  fuite  ;  mais  par  un  accident  imprévu  & 
fort  léger  les  Oddi  perdirent  la  vidoire  ,  que  leurs  ennemis  ne 
leur  dilputoient  plus.  Ils  avoient  dcja  pénétré  jufqu'à  une  des 
avenues  de  la  grande  place  :  l'un  deux  voulant  rompre  à  coups 
de  hache  une  chaîne ,  qui  comme  cela  fe  pratique  dans  toutes 
les  Villes  où  il  y  a  des  fadions  ^  fermoit  la  rue ,  &  ne  pou- 
vant agir  à  caufe  de  la  foule  des  fiens  qui  k  preiToit ,  il  leur 
cria  de  fe  retirer,  pour  lui  laifler  la  liberté  de  fe  fervir  de  fa 
hache.  Ce  cri  volant  de  bouche  en  bouche  ,  fut  mal  expliqué 
par  fes  partifans ,  &  leur  fit  croire  qu'il  falloit  fuir  j  de  forte 
qu'ils  fe  mirent  tous  en  fuite  d'eux-mêmes ,  fans  que  perfônne 
fçîit  ce  qui  les  obligeoit  à  quitter  prife.  Ce  défordre  ayant 
donné  le  temps  à  ceux  de  la  Ville  de  fe  reconnoître ,  ils  fe  raf- 
femblerent,  tuèrent  un  grand  nombre  des  fuyards,  firent  pri- 
fonnnier  Troïlo  Savelli  envoyé  au  fecours  des  Oddi  par  le  Car- 
dinal Savelli  qui  étoit  de  la  même  fadion  j  &  pourfuivirent 
les  ennemis  jufqu'à  Corciano  ,  qu'ils  reprirent  avec  la  même 
impetuofité.  Non  contens  d'en  avoir  tué  un  grand  nombre, 
ils  en  pendirent  encore  plufieurs  autres  dans  Peroufe  5  cruauté 
ordinaire  dans  les  guerres  de  fadions. 

Ces  mouvemens  furent  caufe  de  beaucoup  de  meurtres  dans 
les  Villes  voifines  entre  les  differens  partis  ,  animés  les  uns 
contre  les  autres  ,  chacun  étant  bien-aife  de  fe  défaire  de  fon 
ennemi  ,  ou  ayant  peur  d'en  être  prévenu.  Les  Peroufins 
irrités  contre  les  habitans  de  Fuligno ,  mirent  le  fiége  devant 
Gualdo ,  dont  ceux-ci  étoient  en  poflelllon  j  mais  ne  croyant  pas 
kurs  feules  forces  fufïifantes  pour  prendre  la  place ,  furtout 
après  en  avoir  été  repouffés ,  ils  acceptèrent  le  fecours  de  Vir- 
gile des  Urfins  qui  le  leur  offrit ,  dans  Fefperance  que  le  bruit 
de  la  guerre  &  l'appas  du  pillage  attireroient  des  foldats  fous 
fes  drapeaux.  Cependant  lorfque  ce  dernier  propofa  aux  Pe- 
roufins de  féconder  Pierre  de  Medicis  dans  le  deffein  qu'ii 
avoit  de  fe  rétablir  à  Florence  ,  ou  du  moins  de  lui  prê- 
ter quelques  pièces  d'artillerie ,  &  de  donner  retraite  à  fes 
gens  dans  Caftigliano-del-Lago  ,  &  des  vivres ,  ils  le  refu- 

ferent 
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ferent  ouvertement  ;  quoique  le  Cardinal  Afcanio  les  en 
prefsât  de  la  part  du  Duc  de  Milan,  &  que  le  Pape  le  leur  ^  "i-^  ^ 
commandât  par  des  brefs  menaçans.  La  caufe  de  leur  refus 
étoitj  que  depuis  la  perte  de  Corciano  ,  les  Florentins  avoient 
donné  quelques  fecours  d'argent ,  &:  fait  des  penfions  à  Guy 
&  Rodolfe,  chefs  de  la  Maifon  de  Baglioné  ,  &  pris  Jean-Paul 
fils  de  Rodolfe  à  leur  folde  ,  ce  qui  avoir  formé  une  étroite  liai- 
fon  entr  Peroufe  &  Florence.  D'ailleurs  les  Peroufins  avoient 
beaucoup  de  répugnance  à  s'unir  au  Pape ,  parce  qu'ils  le  foup- 
çonnoient  de  vouloir  profiter  de  leurs  diviiîons  pour  remet- 
tre leur  Ville  dans  une  entière  dépendance  du  Saint  Siège. 

Dans  ce  même  temps ,  Paul  des  Urfins  qui  avoir  pafle  plu- 
fleurs  jours  à  Adontepulciano  avec  foixante  hommes  d'armes 
de  l'ancienne  compagnie  de  Virgile ,  étoit  allé  à  Caftel-della- 
Pievé,  d'où  il  entretenoit  une  intelligence  dans  Cortone  en  fa- 
veur de  Pierre  de  Medicis ,  &  n'attendant  que  l'arrivée  des 
troupes  de  Virgile  pour  agir  î  mais  elles  étoient  en  trop  petit 
nombre  &  trop  foibles  pour  exécuter  les  projets  qu'il  avoit  for- 
més ;  pendant  ce  délai ,  l'intrigue  qui  étoit  conduite  par  un 
banni  de  bafle  condition ,  fut  découverte. 

Ainfi  une  partie  des  moyens  fur  lefquels  Virgile  &  Pierre 
avoient  compté,  commencoit  à  leur  manquer,  tandis  que  les  ob- 
flacles  fe  multiplioientd'un  autre  côté.  Car  les  Florentins  atten- 
tifs à  prévenir  les  périls  qui  les  menaçoient ,  laifTant  feulement 
dans  le  territoire  de  Pife  trois  cens  hommes  d'armes  &  deux 
mille  hommes  d'infanterie, avoient  envoyé  deux  cens  hommes 
d'armes  &  mille  fantaffins ,  fous  les  ordres  de  Rinucio  de  Mar- 
ciano  dans  le  voifînage  de  Cortone  ;  enfuite  pour  empêcher  les 
troupes  des  Siennois  de  fe  joindre  à  Virgile ,  comme  il  en 
étoit  convenu  avec  ceux-ci ,  Guido-Baldo  de  Montefeltro  (  rf) , 
Duc  d'Urbin ,  que  les  Florentins  avoient  pris  à  leur  folde  depuis 
peu ,  fe  pofta  à  Poggio-Imperialé ,  qui  eft  fur  les  confins  du 
Siennois  ^  avec  trois  cens  hommes  d'armes  &  quinze  cens  fan- 
taQlns ,  aufquels  il  joignit  plufieurs  bannis  de  Sienne ,  pour  tenir 
cette  Ville  dans  un  plus  grand  refped. 

Virgile ,  après  avoir  donné  plufieurs  afTauts  à  Giialdo ,  dans 
l'un  defquels  fon  fils  naturel  (^)  fut  bleffé  d'un  coup  de  feu, 

(a)  Il  étoit  fils  de  Frédéric  ,  dont  il  eft  parlé  ci-dcflus ,  pag.  1^5. 
(  ^  )  II  fe  nommoit  Charle. 
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leva  le  fiége,  moyennant  quelque  argent  qu'il  reçut  en  fecret  de 

"^^  J*  ceux  de  Foligno ,  comme  on  le  crut  alors  ,fans  rien  flipuler  pour 
les  intérêts  des  Peroufinsj  &  il  alla  fe  loger  à  Tavemelié,&  enfui- 
te  à  Panicaic  dans  le  territoire  de  Peroufe.  Il  renouvella  fes  in- 
ftances,  pour  engager  les  Peroufins  à  fe  déclarer  contre  les 
Florentins  ;  non-feulement  ils  ne  Fécouterent  point,  mais  ils  le 
contraignirent  même  de  fortir  de  leur  domaine  ,  fort  indignés 
contre  lui  à  caufe  de  l'affaire  de  Gualdo.  Il  fe  rendit  enfuite 
avec  Pierre  de  Medicis  &  quatre  cens  chevaux  à  l'Orfaïa,  vil- 
lage voifin  de  Cortone ,  efperant  que  cette  Ville ,  qui  n'avoit 
pas  voulu  recevoir  les  troupes  des  Florentins  pour  n'en  être  pas 
incommodée  ,  feroit  quelque  mouvement  en  fa  faveur.  Voyant 
que  tout  y  étoit  tranquille ,  il  palfa  la  Chiana  avec  trois  cens 
hommes  d'armes  &  trois  mille  hommes  de  pied ,  la  plupart 
mal  en  ordre,  comme  de  miférables  troupes  qui  n'avoient  pref- 
que  rien  coûté  à  lever ,  &  s'arrêta  dans  le  Siennois  auprès  de 
Montepulciano,  entre  Chianciano,  Torrita  &  Afmalunga,  il  refta 
quelques  joursen  cet  endroit  fans  faire  autre  chofe  que  piller  le 
païs  y  parce  que  les  Florentins  ayant  auffi  palïe  cette  rivière  à  Pon- 
tevagliano,s'étoient  poftés  à  Monté-Sanfovino  &  dans  les  autres 
lieux  circonvoifins ,  pour  l'empêcher  de  rien  entreprendre. 

Il  n'y  eut  aucun  mouvement  du  côté  de  Boulogne  ,  comme 
Virgile  des  Urfins  &  Pierre  de  Medicis  l'avoient  efperé.  Benti- 
voglio  ne  voulant  point  entrer  en  guerre  pour  les  intérêts  d'au- 
trui  avec  une  République  puifiante  &  voifîne  de  Boulogne ,  il 
permit  feulement  à  Julien  de  Medicis  qui  étoit  venu  dans  cette 
ville,  de  faire  ce  qu'il  pourroit  pour  armer  les  amis  que  fa  famille 
avoir  toujours  eus  dans  les  montagnes  du  Boulenois  j  mais  il  re- 
fîjfa  toujours  de  prendre  les  armes ,  malgré  toutes  les  inftances 
des  Alliés,  qu'il  éluda  par  des  remifes  &  par  différentes  excufes. 

Les  confédérés  eux-mêmes  n'étoient  pas  bien  d'accord  en- 
tr'eux ,  &  n'avoient  pas  les  mêmes  vues  par  rapport  à  l'entrepri- 
fe  de  Florence.  Le  Duc  de  Milan  fouhaitoit  à  la  vérité,  que 
les  Florentins  enflent  afles  d'occupation  pour  ne  pouvoir  ren- 
trer dans  Pife  3  mais  il  étoit  bien  éloigné  de  vouloir  que  Pierre 
de  Medicis  qu'il  avoir  lî  cruellement  offenfé ,  fe  rétablît  à  Flo- 
liCnce,  quoique  celui-ci  lui  eût  envoyé  le  Cardinal  fon  frère,  pour 
l'alfurer  qu'il  étoit  réfolu  de  ne  fe  conduire  déformais  que  par  fes 
confeils.  A  l'égard  des  Vénitiens,  ils  n'avoient  nulle  envie  de  fe 
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charger  feuls  de  cette  guerre  ,  &  d'ailleurs  ils  penfoient  alors 
avec  le  Duc  à  chafler  les  François  du  Royaume  de  Naples.  ^  ^9  S' 

C'efi  pourquoi  Virgile  &  Pierre  déchus  de  toutes  leurs  efpe-  vu. 
rances ,  &  n'ayant  point  d'argent  potu'  payer  leurs  troupes  déjà  i^^^uSjfg'^ria 
fort  diminuées ,  s'en  retournèrent  à  Rapolano  dans  le  territoire  foide  ,  pour 
de  Chiufi  ,  ville  dépendante  des  Siennois.  Tandis  que  Vir-  remplacer  les 
gile  étoit  en  cet  endroit,  Camille  Vitelli  &  M.  de  Gemel  vin- 
rent le  trouver  de  la  part  du  Roi  de  France ,  pour  le  prendre  à 
fa  folde  ,  &  le  mener  dans  le  Royaume  de  Naples ,  où  ce 
Prince  vouloir  fe  fervir  de  lui ,  pour  remplacer  les  Colonne , 
dont  il  avoit  appris  la  défedion.  Virgile  accepta  le  parti ,  mal- 
gré les  remontrances  de  plufieurs  de  Tes  amis  ,  qui  lui  confeil- 
loient  ,  ou  de  fe  donner  aux  confédérés  qui  l'en  preffoient 
vivement ,  ou  de  retourner  au  fervice  de  la  Maifon  d' Arragon. 
Il  fit  cette  démarche  dans  Tefperance  de  fe  remettre  plus  faci- 
lement en  polTeiTion  des  païs  d'Albi  &  de  Tagliacozzo;  d'ail- 
leurs il  s'imagina  qu'après  ce  qui  s'étoit  paifé,  dans  la  révolution 
du  Royaume  de  Naples ,  &  vu  le  crédit  des  Colonne  fes  enne- 
mis auprès  de  Ferdinand,  il  ne  devoir  pas  fe  flater  de  pou- 
voir jamais  rentrer  dans  la  confiance  de  ce  Prince ,  ni  fe  réta- 
blir dans  fa  faveur  palVée.  Peut-être  aufil  fut-il  déterminé ,  com- 
me il  difoit  lui-même ,  par  le  mauvais  procédé  des  confédé- 
rés ,  qui  avoient  manqué  à  toutes  les  paroles  données  à  Pierre 
de  Medicis.  Il  s'engagea  donc  au  fervice  du  Roi  avec  fix  cens 
hommes  d'armes  qui  dévoient  être  tant  fous  fes  ordres  que 
fous  ceux  des  autres  officiers  de  la  Maifon  des  Urfins ,  mais 
on  exigea  de  lui  qu'il  envoyât  fon  fils  {a)  en  France  comme 
otage:  exemple  qui  montre  allés  qu'une  feule  infidélité  fuffit 
pour  faire  naître  la  défiance.  Auffi-tôt  qu'il  eut  reçu  de  l'argent, 
il  fe  prépara  à  marcher  dans  le  Royaume  de  Naples  avec  les 
Vitelli. 

On  avoit  toujours  avant  &  depuis  la  perte  des  châteaux  de      vin. 
Naples ,  fait  la  guerre  dans  ce  Royaume  avec  des  fuccès  diffe-    Suite  de  îa 

-nJ-  j>/-  n/i  1        1-  ir-         •  r  •     guerre  dans  le 

rens,   r  eramand  s  etoitpoitedanslaplame  de  Sarni ,  pour  lai- Royaume  de 
re  tête  aux  François  :  ceux-ci  fe  retirant  de  Piédigrotta ,  s'é-  Naples. 
toient  campés  à  Nocera  à  quatre  milles  des  ennemis  ;  les  forces 
fe  trouvant  égales  de  part  &  d'autre  ,  les  deux  armées  fe  con- 
tentoient  de  faire  de  légères  efcarmouches.   Ainfi  il  ne  fe 

(«)  Charlc  Ton  fils  naturel.  Cornines  liv.  8.  ch.  14. 
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"  pafTa  lien  de  confîderable  alors,  fî  ce  n'eft  qu'environ  fept  cens 

^  -^  -^  *  hommes  tant  cavalerie  qu  infanterie  des  troupes  de  Ferdinand, 
ajoutant  foi  à  la  promefle  qu'on  leur  fit  de  les  introduire  dans 
le  château  de  Gifone^  voifîn  de  la  ville  de  San-Severino,  y 
allèrent  j  &  furent  prefque  tous  tués  ou  faits  prifonniers.  Mais 
après  que  les  troupes  du  Pape  eurent  joint  Ferdinand  ,  les  Fran- 
çois fe  trouvant  les  plus  foibles  ,  s'éloignèrent  de  Nocera; 
cette  Ville  &  fa  citadelle  tombèrent  entre  les  mains  de  Fer- 
dinand ,  &  fes  foldats  firent  un  grand  carnage  des  partifans  du 
Roi  de  France. 

Cependant  Montpenfier  après  avoir  rétabli  &  remonté  les 
troupes  qui  étoient  forties  avec  lui  du  Château  neuf,  les  mena 
joindre  l'armée  Françoife  qu'il  fît  marcher  à  Ariano ,  où  il  y 
avoir  des  vivres  en  abondance.  Alors  Ferdinand  fentant  la  fu- 
perio.rité  des  ennemis ,  fe  retira  à  Montefufculo,  attendant  pour 
tenter  la  fortune  ,  qu'il  eût  été  joint  par  \qs  confédérés. 
Montpenfier  prit  Ariano ,  &  enfuite  la  fortcrefîe  de  San-Seve- 
rino ,  6c  il  auroit  fans  doute  pouflc  plus  loin  fes  avantages  ^  fi 
l'argent  ne  lui  eûtpa:  manqué.  Comme  il  n'en  recevoir  point  de 
France  ,  &  qu'il  ne  pouvoir  en  tirer  du  Royaume  de  Naples ,  il 
n'avoir  pas  de  quoi  payer  fes  foldats ,  ce  qui  indifpofoit  l'armée 
&  particulièrement  les  Suifiesîc'eft  pourquoi  il  ne  faifoit  rien  qui 
répondit  à  fes  forces.  Environ  trois  mois  s'écoulèrent  ainfi,  fans 
qu'il  y  eût  aucun  exploit  important  de  part  &  d'autre. 

D'un  autre  côté,  Dom  Frédéric  fécondé  de  Dom'  Cefar  d' Ar- 
ragon  (a),  faifoit  la  guerre  dans  la  Fouille  avec  les  fecours 
qu'il  tiroit  du  pais  ,  contre  les  Barons  &  les  peuples  du  parti  de 
France.  Dans  l'Abruzze  Graciendes  Guerres  prefle  par  le  Com- 
te de  Popoli  &  par  les  autres  Barons  du  parti  de  Ferdinand ,  fe 
défendoit  avec  beaucoup  de  valeur.  Le  Préfet  de  Rome ,  à  qui 
le  Roi  payoit  deux  cens  hommes  d'armes ,  étoit  fur  fes  terres  , 
d'où  il  incommodoit  beaucoup  le  Mont  Caflin  &  le  païs  d'a- 
ientour ,  où  les  affaires  des  François  commençoient  à  aller  en 
déclinant  ,  depuis  que  la  longue  maladie  d'Aubigny  avoir 
interrompu  le  cours  de  fes  vidtoires.  Quoique  prefque  toute 
la  Calabre  &  la  Principauré  (  ^  )  tinflent  encore  pour  le  Roi  de 

(a)  Fils  naturel  de  Ferdinand  I.  Roi  j  du  Royaume  de  Naples,  divi/ee  en  deux 

de  Naples.  Il  portoit  le  nom  de  Marquis  parties  ,   dont  Tune  eft  appellée  Citcricti- 

de  fainte  Agathe.  re  ,  &  Fautre   Vlttrieure.    Salcrne  eft  la 

(^)  La  Principauté  eil  une  Piovince  J  Çapitue  de  la  première  ;  &  Benevent, 
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France ,  Gonfalve  avec  les  troupes  Efpagnoles  qu'il  avoit  raf-  ' 

femblées,  &  les  païfans  du  parti  d'Arragon,  dont  le  nombre     ^  i5>  5* 
étoit  augmenté  depuis  la  prife  de  Naples,  y  avoit  pris  quel- 
ques Villes ,  &  y  maintenoit  l'autorité  de  Ferdinand  :  d'ailleurs 
les  troupes  Françoifes  qui  étoient  en  ces  quartiers ,  manquoient  • 

d'argent  aulTi-bien  que  l'armée  de  Montpenfier  ;  néanmoins 
elles  reprirent  la  ville  de  Cofenza  qui  s'étoit  révoltée ,  &  la  mi- 
rent au  pillage. 

Il  ne  paroiflbit  pas  que  le  Roi  fe  mît  beaucoup  en  peine  de        ix. 
pourvc^  aux  befoins  des  fiens ,  &  d'éloigner  \t  danger  qui  les     NégHjjence 
menaçoit  en  Italie.  Il  s'étoit  arrêté  à  Lyon,  où  uniquement  vm. parnip- 
occupé  de  joutes ,  de  tournois  &  d'autres  plaifirs,  il  ne  penfoit  poit  aix  af- 
plus  à  la  guerre.  Il  difoit  néanmoins  de  temps  en  temps ,  qu'il  ^"^''^  ^it^iie- 
auroit  foin  des  affaires  d'Italie  5  mais  fes  adions  démentoient 
fes  difcours ,  &  il  fembloit  avoir  entièrement  oublié  ce  païs.  Le 
retour  d'Argenton  (^  )  ne  fut  pas  capable  de  le  retirer  de  fa  lé- 
targie.  Ce  Minidre    rendit   au  Roi  la   réponfe  du  Sénat  de 
Venife  ;   elle  portoit  que  la  République  n^ayant  pris  les  ar- 
mes que  depuis  l'entrée  des  François  dans  Novare  ,  &  feu- 
lement pour  la  défenfe  du  Duc  de  Milan  fon  Allié,  elle  ne 
croyoit  pas  être  en  guerre  avec  le  Roi  5  qu'ainli  il  étoit  inu- 
tile de  confirmer  leur  ancienne  alliance  par  un  nouveau  traité. 
D'Argenton   dit   encore  à  Charle  ,    que  les  Vénitiens   lui 
avoient  fait  offrir  d'engager  Ferdinand  à  donner  aduellement 
au  Roi  une  certaine  fomme  d'argent  ;  à  lui  payer  un  tribut 
annuel  de  cinquante  mille  ducats ,    &  à  lui   laiffer  entre  les 
mains  pendant  un  certain  temps  la  ville  de  Tarente  pour  fa 
sûreté  j  mais  le  Roi ,  comme  s'il  eût  eu  des  forces  toutes  prê- 
tes, rejetta  cette  propofition. 

Il  n'étoit  pourtant  pas  fans  embarras  j   car  outre  fes  affai-         y 
res  d'Italie,  Ferdinand  Roi  d'Efpagne   lui   en  fufcitoit   en-    LcRoid'Ef- 
core  en  France.  Ce  Prince  étoit  venu  en  perfonne  à  Perpi-  p^g^c  fait  une 

d-)    -.     -1    r  -r   ■    r  •         1         •  y-  ni  1  irruption  en 

,      OU  11  railoit  taire  des  mcuriions  &  de  grands  ravages  France. 

dans  le  Languedoc  par  fes  troupes ,  fe  préparant  à  agir  encore        „  j 

plus  vivement.  D'ailleurs  le  Dauphin  de  France  {b),û\s  unique  MortduDau- 

phin. 
&  croit  âgé  de  trois  ans.  LeJit  Dauphin^ 
dit   Comines  ,  a-z'eit  ewviron  trois  ans  , 
btl  enfant ,  ^  Audacieux  en  parole  ;  <^  ne 
craignoit  point  les  chofes  ,  que  les  nutris 


quoique  du  Domaine  de  l'Eglife  ,  eft  la 
Capitale  de  h  féconde. 

(/«)  Il  arriva  à  Lyon  le  12.  de  Dé- 
cembre. 


(  h)   Il  fe  nominoit  Chaiie  Orîand  ,  '   enf/ins  ont  accoHtumé  à'  craintive  .•  ^  vous 
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—  =  du  Roi,  venoit  de  mourir;  ces  conjonduresauroient  dLldif- 

l  4  ^  ^»     pofer  Charle  à  quelque  accommodement^  s'il  eût  été  capable 
de  prendre  un  parti. 
XII.  A  la  fin  de  cette  année  ,  l'affaire  de  la  citadelle  de  Pife 

•livre  au?Pi-  ^^^  enfin  terminée.  Le  Roi  ayant  appris  la  défobéïlîance  du 
fansiacitadel-  Commandant ,  y  avoit  envoyé  en  dernier  lieu  Gemel  avec  des 
co-nre  kf  01-  ^1^^*^^^  féveres  ôc  menaçans ,  non-feulement  pour  d'Entragues , 
dics  du  Roi.    mais  encore  pour  toute  la  garnifon  :  il  y  envoya  encore  peu 
après ,  Bon ,  beau-frere  de  d'Entragues ,  afin  que  cette  perfon- 
ne  à  laquelle  il  devoir  fe  fier ,  lui  remontrant  d'un  côté^  facili- 
té qu'il  avoit  d'effacer  fa  faute  par  une  prompte  obeiffance , 
èc  de  l'autre  le  châtiment  certain  auquel  il  s'expoloit  en  per- 
fiitant  dans  fon  opiniâtreté ,  le  difposât  plus  aifément  à  exé- 
**  cuter  les  ordres  de  fon  maître.  D'Entragues  méprifa  ceux  qui 

furent  apportés  par  Gemel ,  qui  ne  s'arrêta  pas  long-temps  à 
Pife,  ayant  ordre  du  Roi  d'aller  trouver  Virgile  des  Urfins 
avec  Camille  Vitelii.  Bon,  qui  tarda  plufieirs  jours,  parce  qu'il 
avoit  été  arrêté  à  Serzane  par  ordre  du  Duc  de  Milan ,  ne  put 
rien  gagner  fur  l'efprit  de  fon  beaufrere.  Au  contraire ,  celui-ci 
lui  fit  approuver  fa  conduite  &  il  traita  avec  les  Pifans  par  l'en- 
tremife  de  Luc  Malvezzi ,  qui  agiffoit  au  nom  du  Duc  de  Mi- 
lan, &leur  livra  la  citadelle  le  premier  jour  de  l'année  145)6". 
moyennant  vingt  mille  ducats;  f(çavoir,  douze  mille  pour  lui,  ôc 
huit  mille  pour  la  garnifon  Françoife.  Les  Pifans  n'ayant  pas  tout 
cet  argent,  les  Vénitiens  leur  fournirent  quatre  mille  ducats, 
les  Génois  ôc  les  Lucquois  quatre  mille ,  &  le  Duc  de  Mi- 
lan quatre  mille.  Dans  le  même  temps ,  ce  dernier  ufant  de 
fes  artifices  ordinaires,  dont  pourtant  on  n'étoit  plus  guère  la 
dupe  ,  traitoit  avec  les  Florentins  pour  faire  une  alliance , 
dont  il  avoit  même  déjà  arrêté  les  conditions  avec  leurs  Am- 
baffadeurs. 
g^.  Il  paroiffoit  hors  de  toute  vrai-femblance ,  que  ni  Ligny  ; 

ï  4  5^  "•  ni  d'Entragues ,  ni  aucun  autre  ,  euffent  ofé  faire  une  pareille 
démarche  fans  le  confentement  du  Roi.  En  effet ,  elle  blef- 
foit  ouvertement  fes  intérêts  :  car  quoique  d'Entragues  eût  fti- 
pulé  que  la  ville  de  Pife  demeureroit  fujette  du  Roi ,  il  étoit 


dis  que  pour  ces  raifons  ,  le  père  en  paffa 
aifément  fon  deuil ,  ayant  déjà  doute  que 
tojl  cet  enfant  ne  fnfi  grmd ,  ô>  ^ue  con-  , 


tinuant  fes  conditions  ,  il  ne  lui  diminuât 
l'autorité  0>  ptiijjance. 
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évident  qu'elle  feroit  dans  la'dépendance  &  à  la  difpofition  des 
confédérés;  &  n'ayant  pas  été  rendue  aux  Florentins ,  les  Fran-  ^  1 P  o. 
cois  qui  étoient  dans  le  Royaume  de  Naples ,  étoient  fruftrés 
des  fecours  de  troupes  &  d'argent  que  cette  reftitution  de- 
voit  leur  procurer  fuivant  le  traité  de  Trin.  Néanmoins  les 
Florentins  qui  fuivirent  exadement  cette  affaire ,  &  qui  dans 
le  commencement  avoient  eu  de  grands  foupçons  qu'on  les 
joûoit ,  furent  enfin  perfuadés  que  toute  cette  manœuvre  s'é- 
toit  faite  contre  la  volonté  du  B.oi  5  chofe  incroyable  pour  qui- 
conque ne  connoitra  pas  le  caradere  &  le  génie  de  ce  Prin- 
ce ,  &  ne  fçaura  pas  qu'il  n'avoir  prefque  aucune  autorité  fur 
fes  Officiers,  &  jufqu'à  quel  point  l'audace  ofe  fe  porter  à  l'é- 
gard d'un  Roi  qui  s'efl  rendu  méprilable. 

Les  Pifans  ne  furent  pas  plutôtiiiaîtres  de  la  citadelle,  qu'ils  la 
détruifirent  jufqu'aux  fondemens  5  enfuite  ne  fe  fentant  pas  aifés 
forts  pour  fe  défendre,  ils  envoyèrent  en  même  temps  des 
AmbafTadeurs  au  Pape ,  à  l'Empereur ,  aux  Vénitiens ,  au  Duc 
de  Milan ,  aux  Génois ,  aux  Siennois  &  aux  Lucquois  ,  deman- 
dant du  fecours  à  tous ,  mais  particulièrement  aux  Vénitiens  & 
au  Duc  de  Milan.  Leur  inclination  les  avoit  d'abord  portés  à 
offrir  à  ce  dernier  la  fouveraineté  de  leur  Ville  :  ils  ne  fe 
croy oient  pas  en  état  de  penfer  à  la  confervation  de  la  liberté  , 
mais  feulement  à  fe  fouflraire  pour  jamais  à  la  domination  Flo- 
rentine :  ils  comptoient  davantage  fur  Ludovic  que  fur  tout 
autre  ,  foit  parce  que  c'étoit  lui  qui  les  avoit  excités  à  la  révol- 
te ,  foit  à  caufe  de  la  proximité  de  fes  Etats ,  foit  enfin  parce 
qu'ils  avoient  toujours  reçu  de  lui  des  fecours  effedifs ,  au 
lieu  qu'ils  n' avoient  eu  des  autres  confédérés  que  de  (impies 
promefles. 

Quoique  le  Duc  brûlât  d'avoir  la  fouveraineté  de  Pife ,  iî 
avoit  héfité  à  l'accepter ,  de  peur  d'indifpofer  contre  lui  les 
confédérés ,  dans  le  confeil  defquels  la  protedion  des  Pifans 
avoit  été  propofée  &  réfoluë  comme  une  affaire  commune. 
Tantôt  il  avoit  exhorté  les  Pifans  à  différer  5  tantôt  il  leur  avoit 
propofé  de  fe  donner  en  apparence  aux  San  -  Severino  ,  qui 
quand  il  en  feroit  temps  ,  feroient  leur  déclaration  qu'ils 
n'avcient  fait  que  lui  prêter  leur  nom.  Enfin  croyant  qu'a- 
près la  retraite  du  Roi  de  France  il  pouvoir  fe  palfer  du  fe- 
cours des  confédérés,  Ludovic  fe  détermina  à  accepter  ouver- 
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tement  les  offres  des  Pifans.  Mais  leur  inclination  pour  lui  comf 
*  ^  ^  ^-  mençoit  déjà  à  fe  refroidir  par  l'attente  des  grands  fecours  que 
le  Seiiat  de  Venife  leur  faifoit  efperer.  Ils  coniideroient  qu'il 
leur  feroit  bien  plus  facile  de  fe  foutenir  par  le  feçours  de  plu- 
fieurs ,  que  d'un  feul ,  &  ils  fe  perfuadoient  même  qu'ils  pour- 
roient  par  ce  moyen  fe  conferver  en  liberté ,  furtout  depuis 
qu'on  leur  eut  livré  la  citadelle  ;  dans  ces  vues  ils  réfolurent 
de  ne  fe  donner  à  perfonne ,  mais  de  ménager  la  protedion 
de  tout  le  monde. 

Ce  projet  n'étoit pas  fans  fondement,  vu  la  difpofition  des 
Puiilances  d'Italie.  Les  Génois  par  haine  contre  les  Floren- 
tins étoient  prêts  à  fecourir  les  Pifans.  Sienne  &  Luques ,  qui 
non  -  feulement  haïffoient,  mais  craignoient  encore  Floren- 
ce ^  y  étoient  encore  diipofés  ;  voulant  même  le  faire  avec 
plus  d'ordre ,  on  négocioit  aduellement  un  traité  ,  qui  de- 
voir régler  le  contingent  que  chacun  auroit  à  fournir ,  & 
les  obligations  refpedives.  Il  y  avoir  lieu  de  croire  que  les 
Vénitiens  &  le  Duc  de  Milan  défirant  également  de  fe  rendre 
maîtres  de  Pife ,  ne  fouffriroient  jamais  que  cette  Ville  retour- 
nât au  pouvoir  des  Florentins.  Enfin  le  Pape  &  les  Efpagnols 
favorifoient  les  Pifans  dans  la  \ué  d'abaifler  les  Florentins  trop 
attachés  à  la  France. 

Ces  difpofitions  firent  écouter  favorablement  les  prières  des 
Pifans.  L'Empereur  leur  accorda  des  lettres  patentes  ,  par  lef- 
quelles  il  les  confirma  dans  leur  liberté  :  &  afin  de  les  y  main- 
tenir, les  Vénitiens  &  le  Duc  de  Milan  s'engagèrent  de  leur 
envoyer  les  fecours  qu'ils  leur  avoient  promis  d'abord  pour  fe- 
couer  le  joug  des  Florentins  :  enfin  le  Pape  au  nom  &  du  con- 
fentement  de  toutes  les  Puitlances  confédérées,  leur  envoya  un 
3ref  exprès ,  pour  les  afllirer  qu'ils  feroient  puifTamment  fecou- 
rus  par  les  forces  de  la  ligue.  Mais  les  Vénitiens  &  le  Duc  de 
Milan  ne  s'en  tinrent  pas  à  de  ftériles  promefles  ;  le  Duc  aug- 
menta les  troupes  qu'il  avoir  déjà  à  Pife ,  &  les  Vénitiens  y  en 
envoyèrent  en  grand  nombre. 

Si  la  République  de  Venife  Sç  Ludovic  s'étoient  renfermés 

XI II.       ^^^"^s  ces  bornes,  les  Pifans  ne  fe  feroient  pas  trouvés  dans  la  né- 

Les  VenI-  ceflltéde  pencher  à  leur  égard ,  plus  d'un  côté  que  de  l'autre ,  & 

^^^^^  Ics^pl-    l'union  fe  feroit  confervée.  Mais  il  arriva  que  le  Duc  de  Milan 

làns  fous  leur  to\ijours  ennemi  de  la  dépenfe ,  &  mêlant,  félon  fa  coutume, 

de 


auttcs  Ailles. 
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de  la  finelfe  &  de  l'artifice  dans  cette  affaire,  ne  fe  fut  pas  plutôt 

apperçu  qu'il  ne  lui  étoit  pas  pofTible  dans  les  circonftances     '  4  P  <^- 
préfentes ,  de  parvenir  à  la  fouverainetc  de  Fife ,  qu'il  com-  protedjon 
mença  à  ufer  d'cpargne  avec  les  Pifans  j  cette  conduite  les  fit  f^^sl^  pam- 
pencher  davantage  du   côté  des  Vénitiens  ,   qui  leur  four-  cipation  ces 
nillbient  abondamment  &  avec  promptitude  tout  ce  dont  ils 
avoient  befoin.  Ainfi  quelques  mois  après  que  dEntragues 
leur  eût  abandonné  la  citadelle  ,  ils  prièrent  inftamment  le  Sé- 
nat de  Venife  de  prendre  leur  Ville  fous  fa  proteâiion  particu- 
lière. Les  Vénitiens  l'acceptèrent,  &  le  Duc  de  Milan,  bien 
loin  d'en  témoigner  du  chagrin ,  leur  confeiila  de  ne  pas  rejet- 
ter  la  prière  des  Pifans.  Mais  la  chofe  fe  fit  à  l'infçû  des  autres 
confédérés  ,  quoique  ce  fiit  le  Sénat  qui  les  eût  d'abord  ex- 
horté à  fecourir  la  ville  de  Pife  5  ce  procédé  fournit  dans  la 
fuite  aux  Alliés  un  prétexte  pour  fe  prétendre  dégagés  de 
leurs  promefles  envers  les  Pifans ,  puifque  fans  leur  confente- 
ment  ils  avoient  fait  un  traité  particulier  avec  les  Vénitiens, 

Il  eft  certain  que  ce  qui  porta  ces  Républicains  à  protéger 
Pife ,  ne  fut ,  ni  le  défit  de  procurer  aux  autres  la  liberté  qui  leur 
eft  fi  chère  à  eux-mêmes ,  ni  le  zèle  de  la  caufe  commune , 
comme  ils  le  publièrent  alors  &  depuis  avec  oftentation  ;  mais 
la  feule  pafllon  d'avoir  la  fouveraineté  de  cette  Ville ,  à  la- 
quelle ils  fe  flatoient  de  parvenir  bien-tôt  du  confentement 
même  des  Pifans.  Us  fe  perfuaderent  que  ceux-ci ,  pour  ne  pas 
retourner  fous  la  domination  Florentine  ,  ne  manqueroient 
pas  de  fe  jetrer  entre  les  bras  du  Sénat.  Malgré  la  pente  pref- 
que  générale  il  y  eut  de  longues  conteftations  à  ce  fujet  dans 
plufieurs  afiemblées ,  &  quelques  Sénateurs  des  plus  anciens 
ù:  des  plus  accrédités  combattirent  avec  force  f opinion  fa- 
vorable aux  Pifans. 

Ils  repréfentoient ,  «  que  la  réfolution  de  fe  charger  feuls 
»  de  la  défenfe  de  Pife  entraînoit  de  grandes  difficultés ,  par- 
aï  ce  que  cette  Ville  étoit  fort  éloignée  par  terre  ,  &  encore 
»  plus  par  mer  des  Etats  de  la  République  :  Qu'on  ne  pouvoit 
»  y  aborder  que  par  les  places  &  les  ports  d' autrui ,  &  en  fai- 
3>  fant  le  tour  de  toute  l'Italie  pour  paffer  d  une  mer  à  l'autre  {a)  j 
To  qu' ainfi  pour  défendre  les  Pifans  contre  les  Florentins  qui 

(a)  De  la  mer  Adriatique  dans  la  mer  de  Tofcaiie. 
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r-  »  les  înquîetefoïentfans  cefle ,  il  faudroit  faire  des  depenfes  infî- 
^^^  '  »  nies.  QLi'à  la  vérité  racquifition  de  Pife  feroit  fort  avanta- 
»  geufe  à  l'Etat ,  mais  qu'il  falloit  confiderer  la  difficulté  de  la 
30  conferver ,  &  encore  plus  la  nature  des  circonftances  où  l'on 
»  fe  trouvoit ,  &  les  fuites  que  cette  affaire  pouvoit  avoir.  Que 
»  toute  l'Italie  naturellement  ennemie  de  la  grandeur  de  Ve- 
to nife,  ne  verroit  ce  nouvel  aggrandiffement  qu'avec  une  çx- 
X  trême  jaloufîe  ;  ce  qui  ne  manqueroit  pas  d'exciter  des  mou- 
»  vemens  plus  grands  &  plus  dangereux  pour  la  République , 
»  que  bien  des  gens  ne  fe  l'imaginoient  peut-être  5  qu'on 
»  fe  t:ompûit  fort  ,  fi  l'on  croyoit  que  les  autres  PuiflTances 
»  verroient  fans  envie  Pife  au  pouvoir  des  Vénitiens.  Que 
»  fi  pour  le  préfent  ,  elles  étoient  hors  d'état  de  s'y  oppo- 
»  fer  par  leurs  propres  forces  ,  comme  elles  auroient  pu  le 
»  faire  autrefois ,  il  leur  étoit  facile  d'appeller  des  fecours  étran- 
33  gers ,  qui  ne  leur  manqueroient  pas  depuis  qu'on  avoir  appris 
»  aux  Ultramontains  le  chemin  de  l'Italie  :  Qu'il  ne  falloit  pas 
30  douter  que  la  haine  6c  la  crainte  ne  leur  fiilent  prendre  ce 
»  parti ,  puifque  c'étoit  un  caprice  commun  à  tous  les  hommes 
»  d'aimer  mieux  obéir  à  des  étrangers ,  que  de  céder  à  leurs 
«compatriotes.  En  effet,  ajoutoient-ils,  croira-t-on  que  le 
»  Duc  de  Milan  accoutumé  à  tout  ofer  pour  fatisfaire  fes  paf- 
30  fions  i  réfifte  aujourd'hui  au  dépit  &  à  la  jaloufie  de  voir 
30  entre  les  mains  des  Vénitiens  une  proie  qu'il  s'étoit  ména- 
»  gée  avec  tant  d'artifice  ,  &  qu'il  ne  s'efforcera  pas  de  la 
»  leur  arracher  ,  en  mettant  une  féconde  fois  toute  l'Italie 
30  en  feu  ?  Que  quoique  ce  Prince  s'expliquât  d'une  manière 
30  à  le  mettre  à  couvert  de  ce  foupçon  ,  il  étoit  bien  facile  de 
30  comprendre  que  fes  difcours  étoient  bien  loin  de  fa  pen- 
»  fée  ,  &  fes  confeils  pleins  d'artifice  &  pernicieux.  Qu'à  la 
»  vérité  il  étoit  fort  prudent  de  fecourir  Pife  conjointement 
»  avec  Ludovic ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  détourner  les 
»  Pifans  de  fe  donner  à  lui  h  mais  qu'il  étoit  contre  toute 
3>  raifon  de  faire  fa  propre  affaire  de  leur  caufe ,  de  fe  char- 
»  ger  d'un  fi  grand  poids  ,  &  de  s'expofer  à  tant  de  jalou- 
y^  fie  5  Que  d'ailleurs  on  devoit  confiderer  combien  cette 
»  réfolution  feroit  oppofée  à  la  conduite  que  le  Sénat  avoit 
»  texxuë  jufqu  alors ,  &  aux  motifs  qui  l'avoit  fait  agir  :  Qu'il 
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»  îi'avoit  pris  les   armes  ,    &  foutenu   les  frais   &  les  périls  *^^^^ 

»  de  la  guerre  ,  que  pour  fe  garantir ,  aulTi-bien  que  toute  Fl-     ^  ^-^^  ^* 

»  talie,  de  l'invafion  des  Barbares  {a).  En  effet,  continuoient 

»  ces  graves  Sénateurs  j  après  avoir  commencé  (1  glorieufe- 

»  ment  cette  entreprife,  quelle  imprudence,  quelle  honte  ne 

»  feroit-ce  point  à  la  République ,  fi  lorfqu'à  peine  le  Roi  de 

»  France  avoit  repaflfé  les  Monts ,  dans  le  temps  qu'une  armée 

so  puiflante  occupoit  encore  pour  lui  la  plus  grande  partie  du 

»  Royaume  de  Naples,&  lorfqu'il  falloit  fonger  à  affermir  le 

x>  repos  &  la  sûreté  de  l'Italie ,  on  alloit  y  exciter  de  nouveaux 

»  troubles,  qui  pourroient  y  rappeller  ce  Prince^  ou  y  attirer 

»  l'Empereur,  qui  peut-être  avoit  encore  plus  d'envie  que  lui 

*>  d'y  venir ,  pour  faire  valoir  fes  prétentions  fur  les  Etats  de 

»  Venife  ?  Que  la  République  n'étoit  pas  réduite  au  point  d'em- 

î>  brader  précipitament  des  partis  dangereux  ;  qu'au  contraire 

»  il  n'y  avoit  aucune  Puiffance  en  Italie ,  qui  fut  plus  en  état 

»  d'attendre  des  temps  favorables ,  &  de  laiffer  mûrir  les  cho- 

9  fes.  Que  les  réfolutions  prifes  à  la  hâte ,  n'étoient  pardon- 

»  nables  que  dans  de  fâcheufes  extrémités ,  ou  à  ceux  qui  ani- 

»  mes  du  défir  d'illuftrer  un  nom  encore  obfcur  ,  craignoient 

»  de  manquer  d'occafions  :  mais  qu'elles  ne  convenoient  pas 

»  à  une  République  dont  la  puiffance  ,  la  dignité ,  l'autorité 

»  étoient  parvenues  à  un  fi  haut  point ,  &  qui  par  fa  profperité 

»>  excitant  la  crainte  &  les  jaloufies  du  reffe  de  l'Italie  ,  pa^ 

»  roiffoit  devoir  furvivre  à  toutes  les  autres  Puiffances.  Que  la 

»  gloire  du  Sénat  n'ayant  encore  reçu  aucune  tache,  rien  ne 

»  l'obligeoit  à  précipiter  fes  réfolutions.  Que  la  prudence  vou- 

»  loit  qu'on  démêlât  les  dangers  cachés  fous  de  flateufes  ef- 

»  perances,  &  que  confidérant  moins  le  commencement  que  les 

»  fuites  de  cette  affaire  ,  on  rejettit  des  confeils  téméraires» 

a>  qu'on  prît  grand  foin  de  ne  point  réveiller  la  jaloufie  &  la 

»  crainte  des  autres,  du  moins  jufqu'à  ce  que  l'Italie  fût  mieux 

3)  affermie  ;  &  enfin  qu'on  évitât  furtout  d'y  attirer  une  féconde 

»  fois  lesUltramontains.  Que  cette  dernière  confidération  toute 

«  feule',  étoit  décifive  ;  parce  que  l'expérience  avoit  fait  voir 

»  que  toute  l'Italie ,  quand  elle  n'étoit  pas  opprimée  par  les 

»  étrangers ,  déferoit  prefque  toujours  à  l'autorité  du  Sénat  j  au 

^'    (;«)  Guichardin  ,  à  l'exemple  des  hi(^  i  Barbares  toutes  les  nations  qui  n'étoient 
toriens   de   l'ancienne   Rome,  appelle  I  pas  d'Italie. 

rfij 
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»  lieu  que  quand  les  Barbares  s'y  trouvoient  établis ,  les  Ve- 
»  nitiens  bien  loin  d'être  refpedés  par  les  autres ,  étoient  forcés 
»  de  partager  la  crainte  avec  eux.  » 

Mais  la  force  de  ces  raifons  étoit  élydée  par  Tambition  qui 
animoit  le  plus  grand  nombre ,  &  par  les  perfuafions  d' Auguftin 
Barbarigo  Doge  de  Venife  ;  l'autorité  qu'il  avoit  acquife  s' éten- 
dant bien  au-delà  des  bornes  ordinaires ,  étoit  plutôt  celle  d'un 
Roi,  que  du  chef  d'une  République.  Barbarigo  depuis  plufieurs 
années  à  la  tête  des  affaires ,  avoit  fignalé  fa  longue  adminif- 
tration  par  d'heureux  fuccès  5  non-feulement  il  s'étoit  concilié 
l'eftime  de  Ces  concitoyens  par  de  rares  talens ,  mais  il  avoit 
encore  eu  l'adreffe  de  mettre  dans  fes  intérêts  un  grand  nom- 
bre de  Sénateurs ,  qui  s'oppofoient  volontiers  à  ceux  aiifquels 
donnoicnt  davantage  d'autorité  une  longue  expérience  ,  &  l'e- 
xercice des  grandes  charges  la  République  ;  les  partifans  du 
Doge  appuyoient  communément  fes  avis ,  plutôt  avec  la  cha- 
leur &  l'opiniâtreté  de  parti ,  qu'avec  la  gravité  ô^  l'équité  con- 
venables à  des  Magiftrats.  Barbarigo  brûloit  d'immortalifer  fon 
nom ,  en  laiffant  l'empire  de  la  République  accru  par  fes  foins. 
Non  content  de  l'avoir  augmenté  de  Tifle  de  Chipre  (a) ,  qui 
avoit  été  unie  au  Domaine  des  Vénitiens  fous  fon  gouverne- 
ment ,  après  l'extindion  de  la  Maifon  de  Lufignan ,  il  étoit 
toujours  prêt  à  faifir  toutes  les  occafions  de  l'étendre  en- 
core. 

Barbarigo  remontroit  vivement ,  «  combien  il  feroit  utile  & 
„  avantageux  aux  Vénitiens  d'avoir  la  ville  de  Pife ,  par  le  moyen 


(a)  Richard  premier.  Roi  d'Angle- 
terre ,  en  allant  à  l'expédition  de  la 
Terre-faintc  ,  conquit  Tifle  de  Chipre  fur 
Ifiiac  Comnene ,  qui  l'avoir  enlece  aux 
Empereurs  de  Conftantinople,  &la  don- 
na lous  le  titre  de  Royaume  à  Guy  ,  Sei- 
gneur de  Lufignan  en  l'année  1191.  La 
pofterité  de  Guy  la  poHeda  jufqu'à  Jean 
ou  Janus  IIL  qui  mourut  en  1458.  Il 
laiffa  une  fille  unique  nommée  Charlo- 
te  ,  &  un  bâtard  nommé  Jacque ,  qui 
étoit  Ecclefiaftique.  Charlotc  fut  cou- 
ronnée après  la  mort  de  fon  père  ;  mais 
elle  fut  dépouillée  du  Royaume  ,  &  chaf^ 
fée  par  Jacque  ,  qui  époufa  Catherine 
Cornaro  Vénitienne,  &  mourut  en  1 47  3 . 
LiilTant  (à  femme  groiTe  d'un  *ils ,  qui  ne 


vécut  que  àtnx  ans.  Catherine  mit  les 
Vénitiens  en  pcflcfTion  du  Roj'ar.me  de 
Chipre ,  dont  ils  s'emparèrent  malgré  les 
protcftations  de  Charlote.  Celle-ci  avoit 
époufé  Louis  de  Savoye  ,  Comte  de  Ge- 
nève fécond  fils  de  Louis ,  Duc  de  Sa- 
voye ,  dont  elle  n'eut  point  d'enfans  ; 
elle  fit  donation  de  fes  droits  à  Charle  , 
Dîic  de  Savoye  ,  neveu  de  fon  mari. 
C'eft  fur  cette  donation  qu'eft  fende  le 
titre  de  Rois  de  Chipre ,  que  portent  les 
Ducs  de  Savoye  ;  Vidor  Amedée  l'a  pris 
le  premier  en  1633.  Au  refte  ,  les  Ve- 
n'tiens  n'ont  poflèdé  l'ifle  de  Chipre  que 
jufqu'en  1571.  Selim  II.  s'en  étant  alors 
emparée  ,  l'a  laillée  à  fes  fucceffeurs  , 
qui  en  jouiffent  encore  aujoiurd'hui. 
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„  de  laquelle  on  feroit  à  portée  de  réprimer  l'audace  des  Floren-  - 
„ tins ,  qui  leur  avoient  fait  manquer  Poccafion  de  fe  rendre  ^^9  ^' 
„  maîtres  du  Duché  de  xMilan  à  la  mort  de  Philippe-Marie  Vif- 
„  contijôc  qui  dans  la  guerre  de  Ferrare  &  dans  toutes  leurs  autres 
„  entreprifes,  leur  avoient  plus  nui  avec  leur  argent,  que  les  au- 
„  très  Puiffances  avec  toutes  leurs  forces.  Il  ajoutoit  que  les  occa- 
5,  fions  favorables  étoient  rares ,  qu'il  y  avoir  beaucoup  de  hon- 
„  te  à  les  laiffer  échaper ,  &  qu'on  s'en  repentoit  toujours.  Que 
„  les  autres  PuilTances  de  l'Italie  n'éroient  point  en  état  de  leur 
„  faire  obftacle  par  elles-mêmes  5  &  qu'il  falloir  encore  moins 
„  craindre,  que  quelque  fut  leur  indignation  &  leur  crainte, 
3,  elles  eullent  recours  au  Roi  de  France  :  Que  le  Duc  de  Milan 
„  Tavoittrop  offenfé  pour  ofer  jamais  fe  fier  à  lui;  que  le  Pape  n'y 
„  prendroit  aucun  intérêt  ;  &  que  le  Roi  de  Naples ,  quoiqu'il 
„  eût  recouvré  fon  Royaume,  ne  voudroit  pas  feulement  enten- 
„  due  prononcer  le  nom  des  François.  Que  l'acquifition  de  Pife, 
j,  quelque  jaloufîe  qu'elle  pût  exciter  ,  n'étoit  pas  cependant  un 
„  événement  fi  frapant ,  &  le  péril  qui  en  pouvoir  naître ,  fi 
„  proche ,  qu'il  y  eût  apparence  que  les  autres  Puiffances  fe 
„  portaflcnt  à  des  extrémités  aufquelles  on  n'a  recours ,  que 
„  quand  tout  efl  défefperé ,  &  jamais  lorfque  le  danger  efl  en- 
„  core  éloigné ,  parce  qu'on  croit  qu'il  fera  toujours  temps  d'en 
„  venir  à  ces  moyens  violens.  Que  fi  le  Sénat  négligeoit  de 
„  profiter  de  la  foibleffe  &  des  divifions  du  refle  de  l'Italie ,  il 
„  fe  fîatoit  en  vain  d'un  fuccès  plus  certain ,  loufqu'elle  auroit 
„  repris  fon  ancienne  vigueur ,  ôc  qu'elle  n'auroit  plus  rien  à 
„  craindre  de  la  part  des  Ultramontains.  Que  pour  fe  raffurer 
„  contre  la  crainte ,  il  n'y  avoit  qu'à  confiderer  que  fi  toutes  les 
„  entreprifes  des  hommes  font  fujettes  à  des  accidens  ;  tous 
„  ceux  q[ui  peuvent  furvenir ,  n'arrivent  pas  toujours ,  parce  que 
„  la  fortune  en  pare  un  grand  nombre  ,  &  que  la  prudence 
„&  l'adrefle  en  détournent  aufll  beaucoup.  Que  la  plupart, 
„  faute  de  bien  entendre  les  termes ,  &  d'examiner  la  nature 
„  des  chofes ,  prenoient  la  timidité  pour  la  prudence  5  ôc  que 
„  ceux  qui  regardant  comme  certains  tous  les  inconvéniens 
„  qui  pouvoient  arriver ,  les  craignoient  tous  également  ^  &  fe 
a,  regloient  fur  ce  pied-là  ,  ne  méritoient  que  le  nom  de  timi- 
„  des ,  &  non  celui  de  prudcns.  Qu'on  ne  devoir  cet  éloge 
„  qu'aux  hommes  courageux  &  hardis ,  qui  connoifïànt  toute 

Ffiij 
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!!  „  la  grandeur  des  périls,  bien  differens  en  cela  des  téméraires , 
iû9  ^»  ,j  qui  ne  voyent  aucun  danger,  fçaventpar  expérience  que  la 
j,  fortune  ou  l'intrépidité  furmontent  bien  des  difiicultés  ,  & 
„  qui  confultant  également  l'efperance  &  la  crainte,  ne  fe  re- 
„  paillent  point  d'évenemens  incertains,  &  ne  laiilent  pas  écha- 
„  per  aufTi  facilement  que  les  autres,  des  occafions  où  l'utilité  fe 
„  trouve  jointe  à  la  gloire.  Qu'ainfi  comparant  la  foiblefle  &  la 
„  défunion  des  Italiens,  avec  iapuiflance  &  le  bonheur  de  laRé- 
3,  publique ,  animés  d'ailleurs  par  les  grandes  aclions  de  leurs  pe- 
3,  tes  y  ils  ne  dévoient  pas  balancer  à  prendre  hautement  la 
„  protedion  de  PiCe  ;  que  cette  démarche  les  rendant  réelle- 
„  ment  maîtres  de  cette  Ville ,  ils  s'en  ferviroient  comme  du 
„  moyen  le  plus  favorable  qu'ils  puiïent  avoir  ,  pour  parve- 
„nir  à  l'empire  de  toute  l'ItaUe. ,, 

XIV.  Les  Vénitiens  prirent  donc  les  Pifans  fous  leur  protedion 
Ludovic Sfor-  p^^  jj^^  décret  pubhc,  portant  expreflement  qu'ils  s'obligeoient 
fâché  de  cet  de  défendre  leur  liberté.  Le  Duc  de  Milan  n'y  fit  pas  d'abord  af- 
évençment.    f^j  d'attention  5  fe  trouvant  par-là  difpenfé  d'entretenir  des  trour 

pes  à  Pire,il regarda  comme  un  avantage  d'être  déchargé  decette 
dépenfe:d'ailleurs  il  croyoit  qu'il  étoit  de  fon  interêf,que  l'affaire 
de  Pife  mît  également  les  Vénitiens  5c  les  Florentins  dans  la  né- 
ceffité  d'épuifer  leurs  finances:  enfin  ilfe  perfuadoit  que  les  Pifang 
auroient  toujours  befoin  de  lui ,  à  caufe  de  la  grandeur  &  de  1^ 
proximité  de  fes  Etats  5  &  que  la  reconnoilfance  de  tout  ce  qu'il 
avoit  fait  pour  eux,  les  lui  avoit  fi  fort  attachés ,  qu'ils  le  préfère- 
roient  à  tous  les  autres,quand  il  s'agiroit  de  fe  choifir  un  Maître. 

XV.  Cette  trompeufe  efperance  étoit  encore  entretenue  par  la  per- 
Varutcrldi-  fuafion  011  il  étoit,  d'avoit  fixé  en  fa  faveur  l'inconftance  delà 

c^e  e  or-  f^^^^^Q  ^  dont  il  ofoit  fe  vanter  d'être  le  favori  (^),  oubliant 
fans  doute  la  vicifiltude  des  chofes  humaines.  Enflé  de  fes  heu- 
reux fuccès,  ilnecefibit  de  s'applaudir  à  lui-même,  lorfqu'il 
fe  regardoit  comme  le  mobile  de  tout  ce  qui  venoit  d'arriver 
en  Italie,  Il  fe  rappelloit  avec  complaifance  qu'il  y  avoit  fait 
pafier  les  François ,  &  que  c'étoit  par  fes  intrigues  que  Pier- 
re de  Medicis  avoit  été  chafle  de  Florence ,  parce  qu'il  n'é- 
toit  pas  affés  foumis  à  fes  volontés  j  il  attribuoit  encore  à  fon  ha- 
bileté le  malheur  des  Arragonnois  fes  ennemis,qui  avoient  perdu 
fe  Couronne  de  Naples ,  &  fon  orgueil  çtoit  agréablement  fla^ 

(«)  L'Italien,  dit , Fi^/ii/^/e ,  le  fiis. 
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té ,  quand  il  fe  reprefentoit  qu'après  avoir  changé  de  vue ,  il  ■■ 

avoit  fçù  réunir  un  fi  grand  nombre  de  Puiflànces  contre  le  ^  i  -^  * 
Roi  de  France,  procurer  le  retour  de  Ferdinand  à  Naples,  & 
obliger  Charle  de  fortir  d'Italie  à  des  conditions  indignes  d'un 
il  grand  Prince  j  &  qu'enfin  il  avoit  eu  afles  de  pouvoir  fur 
l'efprit  du  Commandant  de  la  citadelle  dePife,  pour  le  faire 
agir  contre  les  ordres  de  fon  Roi. 

Ludovic  mefurant  l'avenir  fur  le  paffé  ,  &  croyant  fa  politi- 
que &  fa  prudence  fuperieures  à  celle  des  autres ,  il  fe  flatoit 
d'être  toujours  l'arbitre  des  affaires  d'Italie  ,  &  de  manier 
les  efprits  à  fon  gré.  Comme  ni  lui,  ni  Jes  fiens  ne  difîimu- 
loient  point  cette  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  lui-même ,  & 
qu'au  contraire  il  étoit  charmé  qu'on  le  crût ,  &  qu'on  le  pu- 
bliât ainfi,  Milan  retentiflbit  d'éloges  flateurs.  Les  Poètes  & 
les  Orateurs  célebroient  à  l'envi  en  Latin  &  en  Italien  la  pru- 
dence de  Ludovic  Sforce ,  qui  faifoit  le  fort  de  l'Italie  j  &  le 
peuple  dans  fes  acclamations  ,  élevoit  jufqu'au  ciel  le  nom 
de  ce  Prince  ^  &  fon  furnom  de  Maure ,  qu'on  lui  avoit  don- 
né dans  fa  jeunefle  ,  parce  qu'il  étoit  extrêmement  brun,  fur- 
nom  qu'il  retint  avec  plaifir  durant  fa  profperité,  comme  un 
fymbole  de  fa  fineile  &  de  fa  pénétration. 

Ludovic  n'eut  pas  moins  d'autorité  dans  les  autres  places 
des  Florentins  ,  qu'il  en  avoit  eu  à  Pife  5  de  manière  qu'il  fem-       x  VI. 
bloit  gouverner  amis  &  ennemis.  Le  Roi  vivement  touché    Les  Officiers 
des  plaintes  ameres  qui  lui  furent  faites  par  les  AmbafTadeurs  tiennent  les 
de  Florence  fur  ce  qui  s'étoit  paiTé  à  Pife,  fit  partir  Robert  de  p'^ccs  des 
Vefte  Gentilhomme  de  fa  Chambre  avec  de  nouveaux  ordres  ie's've"nden'  ' 
de  fa  part  &  des  lettres  de  Ligny  ,  pour  leur  faire  rendre  au  rinftigarion 
moins  les  places  qu'il  avoit  encore  à  eux.  Mais  les  autres  ne  i'.^"'^  ^'^ 
faifant  pas  plus  de  cas  de  fon  autorité,  qu'il  en  faifoit  lui-mê-  Gnois,  aux 
me  ,  Ligny  poufla  l'audace  jufqu'à  donner  fécretement  des  ^^-'^"^  ^  ^"* 
ordres  contraires  à  ceux  du  Roi ,  &  ofa  même  alllirer  à  plufieurs    "^'î"^^^* 
perfonnes  qu'il  n'en  ufoit  pas  ainii  de  fon  propre  mouvement. 
D'ailleurs  ces  démarches  hardies  étoient  fécondées  de  la  mau- 
vaife  volonté  des  Gouverneurs  de  ces  places.   Le  bâtard  de 
Brienne(^),  qui  commandoit  pour  Ligny  dans  Serzane^  aa 
lieu  de  remettre  cette  Ville  aux  Commiffaires  &  aux  troupes 

(«)  Jacque  de  Luxembourg-Brienne ,  fils  naturel  du  Connétable  de  S.  PoL 
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=r. — -^'-"L  ■'  que  les  riorcntin?  avoient  envoyés  pour  la  recevoir,  la  livra 
^±9  ^'  aux  Génois  moyennant  vingt-cinq  mille  ducats  5  &  le  Comman- 
dani  de  Serzanello  en  fit  autant  pour  une  autre  fomme  d'argent. 
Ce  fat  Ludovic  qui  procura  ces  deux  marchés  î  Fracafle  qu'il 
tenoit  dans  la  Lunigiana  avec  cent  chevaux  &  quatre  cens 
hommes  de  pied ,  mais  toujours  fous  le  nom  des  Génois ,  em- 
pêcha que  les  Florentins ,  qui  avoient  repris  une  partie  de  leurs 
places  en  ce  païs  par  le  moyen  des  troupes  envoyées  pour  re- 
cevoir Serzane  ,  ne  pufient  recouvrer  le  refte.  Quelque  temps 
après  d'Entragues  qui  commandoit  dans  Piétra-Santa ,  Mutro- 
né  &  Librafatta ,  retenant  celle-ci ,  qu'il  livra  depuis  aux  Pi- 
fans,  vendit  les  deux  autres  aux  Luquois  vingt-fix  mille  du- 
cats,  comme  Ludovic  l'avoit  réglé.  Ce  Prince  avoir  d'abord 
fouhaité  qu'on  les  donnât  aux  Génois;  mais  ayant  changé  d'a- 
vis ,  il  aima  mieux  en  gratifier  les  Luquois ,  pour  les  engager  à 
fecourir  plus  promptement  les  Pifans ,  dans  le  deûein  de  s'at- 
tacher plus  étroitement  ces  derniers  par  ce  bienfait. 

Quand  on  apprit  toutes  ces  chofes  en  France ,  le  Roi  parut 
fort  en  colère  contre  Ligny ,  &  il  bannit  d'Entragues  du  Royau- 
me. Néanmoins,  Bon,qui  avoit  partagé  avec  ce  dernier  l'argent 
des  Pifans,  &quiétoit  allé  à  Gènes,  pour  négocier  la  vente 
de  Serzane  j  étant  revenu  en  France,  trouva  moyen  de  fe  juf- 
tifier.  Le  Roi  recrut  même  favorablement  un  Ambaffadeur  de 
Pife  qui  vint  avec  Ben ,  pour  aflurer  Sa  Majefté  que  cette 
Ville vouloit demeurer foumife  à  la  Couronne  de  France,  & 
pour  lui  prêter  Terment  de  fidélité  au  nom  de  ceux  qui  l'en- 
voyoient.  Mais  il  eut  ordre  de  fe  retirer  quelque  temps  après , 
quand  on  eut  découvert  que  le  but  de  cette  Ambalfade  étoit 
d'amufer  la  Cour.  A  l'égard  de  Ligny ,  il  en  fut  quitte  pour 
ne  pas  coucher  pendant  quelque  temps  dans  la  Chambre  du 
Roi  ,  comme  il  avoit  accoutumé  (^)  :  d'Entragues  demeura 
feul  difgracié  ,  encore  ne  fut-ce  que  pour  très-peu  de  temps. 

Le  Roi  outre  fa  facilité  naturelle  &plufieurs  autres  chofes  qui 
le  rendoient  fi  indolent  dans  cette  conjondure  ,  n' avoit  fermé 
les  yeux  fur  le  mépris  de  fon  autorité  ,  que  parce  qu'il  étoit  per- 
fuadé  que  la  fituation  préfente  des  Florentins ,  les  mettoit  dans 
la  nécefifité  de  lui  demeurer  attachés  :  il  ne  fe  trompoit  pas  : 
car  il  eft  certain  que  cette  République  connoilfant  avec  tout  le 

(^)  A  caufe  4e  fa  Charge  de  grand  Chambellan  de  France. 
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monde ,  les  vues  ambitieufes  des  Vénitiens  «5c  du  Duc  de  Mi-  -^-----~-' 
lan ,  n'avoit  garde  de  fe  joindre  aux  confédérés ,  à  moins  qu'on  ^  ^  ^  ' 
ne  la  rétablît  dans  la  pûiTedlon  de  Pife.  Ceux-ci  intimidoient 
&  menaçoient  même  les  Florentins ,  pour  les  f<jrcer  à  cette 
jondion.  Mais  ils  n'entreprirent  rien  pour  lors  contre  eux, 
parce  que  les  affaires  du  Royaume  de  Naples  occupoient  aflfés 
les  forces  de  la  ligue;  ils  fe  contentèrent  de  foutenir  les  Pi- 
fans  ,  &  d'empccher  qu'ils  ne  perdiilent  entièrement  leur 
territoire. 

Virgile  des  Urfins  après  avoir  raffemblé  grand  nombre  de      xyii. 
foldats  à  Bagno ,  à  Rapolano  &  dans  le  Peroufui ,  où  il  féjourna  guerrrdansie 
quelque  temps ,  fe  mit  en  marche  vers  l' Abruzze  avec  ceux  Royaume  de 
de  fa  maifon.   Camille  &  Paul  Vitelli  marchèrent  auiTi  de  ce  ^^P^"- 
côté -là  avec  leurs  compagnies  ;  &  ils  faccagerent  le  châ- 
teau de  Montelioné ,  qui  leur  avoit  refufé  des  vivres ,  ce  qui 
épouvanta  tellement  les  autres  places  de  l'Etat  de  l'Eglife,  par 
lefquels  ils  dévoient  paffer ,  que  nonobftant  les  défenfes  du 
Pape,  ellesleur  donnèrent  toutes  des  logemens  ôc  des  vivres. 
L'approche  de  ces  troupes  &  le  bruit  qui  couroit  qu'il  arrive- 
roit  encore  bien-tôt  d'autres  fecours  de  France ,  obligèrent 
Ferdinand  à  prendre  d'autres  méfures ,  parce  qu'il  vit  bien  que 
manquant  d'argent ,  &  fe  trouvant  au  milieu  d'embarras  fans 
nombre ,  il  ne  pourroit  fe  foutenir ,  s'il  n'étoit  puiiTamment 
fecouru. 

Les  confédérés  ne  l'avoient  point  compris  dans  le  traité ,  &     x  Viil. 
quoique  depuis  qu'il  £àt  rentré  dans  la  ville  de  Naples ,  les  Rois    '^™'^'^  ^"^"J^ 
d'Efpagne  enflent  fait  tous  leurs  efforts  pour  l'y  faire  com-  &  ks  Veni- 
prendre  ,  les  Vénitiens  avoient  reflifé  d'y  confentir ,  comptant  "cns,  par  le- 
que  le  befoin  qu'il  auroit  d'eux ,  favoriferoit  le  deflein  où  ils  JngJe  ks^ 
étoient  de  s'approprier  une  partie  du  Royaume  de  Naples.  Aind  poits'  de  la 
Ferdinand  n'ayant  point  d'autre  reflburce,  parce  qu'il  n'attendoit  |^o  ennànt 
pas  de  nouveaux  fecours  d'Efpagne,  &  que  les  autres  confédérés  les  fecours 
étoient  bien  éloie:nés  de  fe  charojer  de  tant  de  dépenfs  ,  conclut  ^'''^''  '"^  P'^^°" 

1      T  T      •  •  -/ri  •      1     T^  o     1     T^  r        mettent. 

avec  les  Vénitiens  un  traite  lous  la  garantie  du  râpe  &  de  1  Eipa- 
gne.  Ces  RépubUcains  convinrent  d'envoyer  à  Ferdinand  fept 
cens  hommes  d'armes ,  cinq  cens  chevaux-legers  &  trois  mille 
hommes  d'infanterie  commandés  par  le  Marquis  de  Mantouë 
leur  Capitaine  général ,  &  de  tenir  dans  les  ports  du  Royaume 
l'armée  navale  qu'ils  y  avoient  aduellement  ;  mais  à  condition 
Tome  I,  G  g 
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qu'ils  pourroient  rappeller  ces  fecours  toutes  les  fois  qu'ils  lent 

i  ^^  6.  feroient  néceflaires  pour  leur  propre  dcfenfe  :  il  fut  encore  ar- 
rêté qu'ils  lui  prêteroient  quinze  mille  ducats  pour  fes  befoins 
préfens  :  qu^  pour  fûretc  des  frais  qu'ils  feroient  ,  il  leur 
remettroit  Otrante^  Brindes,  &  Trani  ,  &  confentiroit  qu'ils 
retiniïent  Monopoli  &  Pulignano  ,  qui  étoient  déjà  entre  leurs 
mains  ;  de  leur  côté  ils  s'obligèrent  de  rendre  toutes  ces  pla- 
ces à  Ferdinand ,  dès  qu'il  leur  auroit  payé  deux  cens  mille 
ducats  :  on  convint  que  quelques  dépenfes  que  puflent  faire 
les  Vénitiens ,  ce  Prince  ne  feroit  tenu  de  leur  rembourfer 
que  cette  fomme. 

Ces  ports  fitués  fur  la  mer  Adriatique ,  &  par  confequent  très- 
commodes  pour  les  Vénitiens  ,  augmentnient  beaucoup  leur 
puifTance  de  ce  côté-là  5  &  n'y  ayant  plus  perfonne  qui  osât 
s'oppoferà  eux,  ils  commençoient  à  s'étendre  dans  les  autres 
parties  de  l'Italie.  Outre  ce  traire  qui  les  rendoit  maîtres  des 
ports  de  la  Poûille  ,  &  celui  qu'ils  avoient  conclu  avec  les 
Pifans  ,  ils  venoient  d'en  faire  un  autre  avec  Aftor  Seigneur  de 
Faënza,  qui  s'étoit  misa  leurfervice,  &  ils  avoient  pris  fous 
leur  protedion  fon  Etat ,  dont  la  fituation  pouvoit  donner  de 
la  jaloufie  aux  Florentins ,  à  la  ville  de  Boulogne  &  à  toute  la 
Romagne. 

Ferdinand ,  outre  le  fecours  particulier  des  Vénitiens ,  devoir 
encore  avoir  ceux  des  confédérés  en  général  5  d'ailleurs  le  Pape 
les  Vénitiens  &  le  Duc  de  Milan  levoient  en  commun  des  trou- 
pes ,  pour  les  lui  envoyer  ;  mais  quoique  Ludovic  fiit  le  pre- 
mier mobile  de  toutes  ces  intrigues ,  &  que  même  il  fe  fut 
engagé  de  fournir  dix  mille  ducats  par  mois  ,  il  ne  vouloir 
point  être  nommé  dans  le  public ,  pour  ne  pas  paroître  con- 
trevenir au  traité  de  Verceil. 

L'arrivée  des  Urfins  &  des  Vitelli  rétablit  les  affaires  des 
François  dans  F  Abruzze ,  où  elles  étoient  en  fort  mauvais  état , 
les  villes  de  Teramo  &  de  Chieti  s'étant  déjà  révoltées,  &  A- 
quila  capitale  de  la  Province  étant  fur  le  point  de  les  imiter. 
Ils  y  rétablirent  l'autorité  du  Roi  de  France  ;  rentrèrent  dans 
Teramo  par  compofition  ;  prirent  &  faccagerent  Julia  Nuova  ; 
de  forte  que  prefque  toute  l'Abruzze  fut  foumife  aux  François. 
D'un  autre  côté   d'Aubigny  étoit  maître  de  la  plus  grande 
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partie  de  la  Calabre ,  quoique  fa  maladie  qui  le  reteiioit  de- 
puis longtemps  à  Gicrace ,  donnât  la  facilité  à  Gonfalve  de  *  4  ^  ^• 
foutenit  la  guerre  dans  cette  Province  par  le  moyen  de 
fes  troupes  Efpagnoles  &  de  celles  de  quelques  Seigneurs 
du  pais.  Gaëte  &  plufieurs  Villes  des-environs  étoicnt  au  pou- 
voir des  François  :  le  Préfet  de  Rome  avec  fa  compagnie  & 
les  gens  de  fes  terres ,  avoit  repris  Monté-Cafllno  ^  &  incom- 
modoit  fort  la  terre  de  Labour  de  ce  côté-là  :  D'un  autre  côté 
Montpenlîer  ,  quoique  retenu  par  le  befoin  d'argent,  obli- 
geoit  Ferdinand  à  fe  tenir  fur  fes  gardes  dans  des  poftes  . 
avantageux.  Ce  Prince  preffé  de  la  même  néceflité  que  Mont- 
penfier  ,  &  manquant  d'ailleurs  de  plufieurs  autres  chofes ,  at- 
tendoit  les  fecours  des  Vénitiens ,  qui  ne  pouvoient  pas  être  fî-^ 
tôt  prêts  ,  la  conclufion  du  traité  étant  encore  toute  ré- 
cente. 

Montpenfier  voulut  furprendre  Benevent  à  la  faveur  d'une 
intelligence ,  mais  Ferdinand  en  ayant  eu  quelque  foupçon , 
(e  jetta  promptement  dans  la  place  avec  fes  troupes.  Les  Fran- 
çois ne  lailîerent  pas  de  s'en  approcher  :  &  s'étant  poftés  à 
Ponté-Finocchio ,  ils  s'emparèrent  de  Fenezzano  ,  d'Apicé  ôc 
de  plufieurs  autres  places  des  environs.  Mais  le  temps  de  lever 
la  douane  fur  les  beftiaux  de  la  Poùille  approchant ,  Montpen- 
fier qui  d'ailleurs  manquoit  de  vivres ,  décampa ,  &  prit  le  che- 
min de  cette  Province,  afin  de  priver  les  ennemis  de  cette 
refîburce  ,  &  de  tâcher  d'en  profiter  lui-même.  La  douane 
des  beftiaux ,  qui  efl  un  des  principaux  revenus  du  Royaume , 
dure  un  mois  ou  environ  tous  les  ans ,  &  fe  monte  ordinaire- 
ment à  quatre-vint  mille  ducats.  Ferdinand  fuivit  Montpenfier, 
non  pour  le  combattre ,  car  il  n'étoit  pas  en  état  de  le  faire , 
mais  pour  le  traverfer  autant  qu'il  lui  feroit  pofiible ,  en  at- 
tendant les  fecours  des  Vénitiens. 

Il  aborda  dans  ce  temps-là  à  Gaëte  une  flote  Françoife  com- 
pofée  de  quinze  gros  vailfeaux  &  de  fept  plus  petits ,  fur  lef- 
quels  on  avoit  embarqué  à  Savone  huit  cens  lanfquenets  levés 
dans  les  Etats  du  Duc  de  Gueldre ,  &  la  même  infanterie  Suif- 
fe  &  Gafcone  que  le  Roi  avoit  deftinée  à  monter  les  gros  bâ- 
timens  qu'on  devoir  armer  à  Gènes.  L'armée  navale  de  Fer- 
dinand qui  croifoit  à  la  hauteur  de  Gaëte ,  pour  empêcher  qu'il 
py  entrât  des  vivres ,  fe  trouvant  dépourvue  de  toutes  chofes , 

Gg  ij 
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■"■■■■■■■■ '  feute  d'argent ,  ne  put  s'oppofer  au  paflage  de  cette  flote ,  Se 

^  4  P  ^'  lui  fermer  l'entrée  du  port.  Après  que  cette  infanterie  fut 
débarquée ,  les  François  prirent  Itri  &  d'autres  places  aux  en- 
virons. Ils  comptoient  d'avoir  la  ville  de  Sefla  par  le  moyen 
de  JeanBaptifte  Caraccioli  (a)  y  qui  promettoit  de  les  y  in- 
troduire 5  mais  Dom  Frédéric ,  à  qui  Ferdinand  avoit  donné 
le  gouvernement  de  Naples,  ayant  été  averti  de  leur  deffein, 
y  vint  auffi-tôt ,  &fit  arrêter  l'Evêque  (b)  &  les  autres  com- 
plices de  la  conjuration. 

Le  fort  de  la  guerre  ét'oit  dans  la  Poûillc  oii  les  fuccès  étoient 
differens  de  part  ôc  d'autre.  La  rigueur  de  la  faifon  obligeoic 
les  deux  armées  à  fe  difperfer  dans  plufieurs  poftes ,  parce  qu'il 
n'y  en  avoit  point  d'affés  grand  pour  en  contenir  une  toute 
entière  ,  on  ne  s'occupoit  des  deux  côtés  qu'à  faire  des  courfes 
^  à  enlever  les  beliiaux  -,  mais  la  diligence  &  Fadreife  avoient 
plus  de  part  à  ces  expéditions ,  que  la  force  :  Ferdinand  qui 
étoit  à  Foggia  avec  une  partie  de  fes  troupes ,  avoit  mis  le 
refte ,  partie  à  Troya  &  partie  à  Nocera.  Ayant  eu  avis  que  les 
François  avoient  retiré  une  quantité  prodigieufe  de  beftiaux 
entre  San  Severo,  où  Virgile  des  Urfms  qui  étoit  venu  joindre 
Montpenfier ,  étoit  en  quartier  d'hiver  avec  trois  cens  hommes 
d'armes,  &  Porcina,  où  étoit  Mariano  Savelli  avec  cent  lances, 
il  fe  mit  en  marche  avec  fix  cens  hommes  d'armes ,  huit  cens 
chevaux-legers  &  quinze  cens  fantaffms  ■>  étant  arrivé  à  la  pointe 
du  jour  devant  San-Severo,  où  il  s'arrêta  avec  fes  gendarmes 
pour  faire  tête  à  Virgile ,  en  cas  qu'il  fit  quelque  mouvement , 
il  envoya  fes  chevaux-legers  en  courfe  :  ils  prirent  environ  foi- 
xante  mille  pièces  de  bétail  ,  &  obligèrent  Savelli  qui  étoit 
venu  à  leur  rencontre ,  de  fe  retirer  après  avoir  perdu  trente 
hommes  d'armes. 

Montpenfier  piqué  du  fuccès  des  ennemis ,  &  de  l'affront 
fait  aux  François ,  raffembla  toute  fon  armée ,  &  marcha  vers 
Foggia  pour  tâcher  de  réparer  cette  perte  ôc  l'honneur  des  fiens. 
Chemin  faifant,  il  eut  entre  Nocera  &  Troya  une  rencontre 
à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas  ,  huit  cens  lanfquenets  venus 


(a)  C'eft  le  Prince  àt  Melfe  ,  dont  :J 
fera  beaucoup  parlé  flans  la  fiiite. 

(h)  Pierre  ou  Pirrhus  Ajofla.  Il  avoit 
été  du  confeil  de  Fer  linand  I.  Roi  de 
Naples,  Si  Innocent  VIII.  Tavoit  pour- 


vu de  TEvêché  de  Sefla,  le  4.  de  Sep- 
tembre 148  e.  à  la  recommandation  de 
ce  Prince.  On  lui  fit  fon  procès  ,  &  il 
fut  exécuté  à  mort  dans  le  temps  que 
Ferdinand  IL  étoit  à  l'extrémité. 
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par  mer  au  fecours  de  Ferdinand  ,  étant  partis  de  Troya  de  s^s^sïs 
leur  propre  mouvement ,  fans  aucun  ordre  de  ce  Prince ,  &  me-  ^"^^  ' 
me  contre  l'avis  de  Fabrice  Colonne ,  qui  étoit  aufll  en  quar- 
tier dans  la  même  Ville  ,  alloient  joindre  Ferdinand  à  Foggia. 
Ces  troupes  ne  pouvant  fe  fauver,  &  ne  voulant  point  fe  ren- 
dre ,  elles  furent  taillées  en  pièces,  avec  quelque  perte  du  côté 
des  vainqueurs. 

Montpenfierfe  préfenta  enfuite  devant  Foggia  ;  mais  Ferdi- 
nand  ne  faifant  aucun  mouvement,  &  n'ayant  laiiVé  fortir  que  les 
chevaux-legers,  l'armée  Francoife  alla  camper  au  bois  de  Vlnco- 
ronata  (a) ,  où  elle  refta  deux  jours ,  ne  pouvant  avoir  des  vivres 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté.  On  recouvra  néanmoins  la  plus 
grande  partie  du  butin  fait  par  les  ennemis  :  enfuite  on  retourna 
encore  à  Foggia:  après  avoir  campé  une  nuit  devant  cette  place, 
l'armée  fe  retira  à  San  Severo ,  &  fe  vit  enlever  dans  fa  retraite 
par  les  chevaux -légers  de  Ferdinand  ,  une  partie  du  bétail 
qu'elle  avoit  repris.  Ainfi  les  beftiaux  étant  pillés  par  les  deux 
partis ,  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  retirèrent  pas  une  grande  utilité. 

Quelques  jours  après  ,  les  François  prefles  par  le  défout  des 
vivres ,  fe  rendirent  à  Campobaflb  qui  étoit  à  eux ,  d'où  ils 
allèrent  s'emparer  de  la  Coglionefîa  ,  autrement  Grigonifa , 
Ville  voifine  ;  les  Suifles  y  exercèrent  malgré  leurs  Officiers 
des  cruautés  qui  remplirent  tout  le  pais  d'épouvante,  &  qui 
aliénèrent  beaucoup  les  peuples.  Cependant  Ferdinand  ne  né- 
gligeoit  rien  pour  fe  foutenir  en  attendant  le  Marquis  de  Man- 
touë,  &  il  augmentoitle  nombre  de  fes  troupes  avec  feize  mille 
ducats  que  le  Pape  lui  avoit  envoyés ,  &  avec  ce  qu'il  avoit  pu 
ramaflfer  d'ailleurs. 

Les  Suiffes  &  le  refte  de  l'infanterie  venue  par  mer  à  Gaëte, 
joignirent  Montpenfier  h  &  le  Marquis  de  Mantouë  arriva  en 
même  temps  dans  le  Royaume.  Il  vint  à  Capouë  par  le  che- 
min de  San  Germano  ,  après  avoir  pris  fur  fa  route  par  for- 
ce ,  ou  par  compofition  plufieurs  places  peu  importantes  h  & 
il  joignit  Ferdinand  à  Nocera  vers  le  commencement  de  Juin  : 
Dom  Cefar  d'Arragon  lui  amena  auffi  les  troupes  qui  étoient 
autour  de  Tarente.  Ainfi  prefque  toutes  les  forces  des  Fran- 
çois &  de  Ferdinand,  fe  trouvèrent,  réunies  à  peu  de  diftancc 

(<»)  L'Eglife   de  ïlncorcnatx  ,  qui  eft  au  milieu   de  ce  bois,  lui  a    donne  Ton 
nom. 
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rr^mi^^^irr^rr:  Ics  luies  dcs  autrcs  5  Ics  pieiiiiers  étoientrupeneiU'S  en  infantes 
I  4,  n  6".     j-jg  ^  ^  Je  dernier  en  cavalerie  ;  c'eft  pourquoi  il  paroifibit  fort 
incertain  en  faveur  de  qui  la  vidoire  fe  dccîareroit. 
ci"^!^  VTTT        Qi^'snd  le  Roi  de  France  eut  appris  la  perte  des  châteaux 
commence  ;\  de  Naplcs,  &  que  le  fccours  d'argent  &  de   troupes   pro- 
çenii-r aiîx at-  j^jj  p^r  les  Florcntius  avoit  manque,  faute  de  leur  avoir  ref- 
uire^      àAc.  ^.^^^^  leurs  places  ,  il  fe  réveilla   de   fon  alToupiflement  ,    & 
commença  à    tourner  une   fcccnde   fois  toutes  fes  penfées 
du  côté  de  l'Italie.  Afin  de  fe  délivrer  de  tout  embarras ,  & 
en  même  temps  pour  engager  le  ciel  à  lui  accorder  de  nou- 
veaux  bienfaits  ,   il   fe   rendit  en  pofte  à  Tours  ^  à  Paris, 
dans  le  defTein  d'accomplir  les  vœux  qu'il  avoit  faits  à  faint 
Martin  &  à  faint  Denis  à  la  journée  de  Fornovo  5  il  revint 
à  Lyon  avec  la  même  diligence  pour  s'occuper  plus  que  ja- 
mais de  l'expédition  qu'il  méditoit.  Il  regardoit  comme  une 
grande  gloire  d'avoir  conquis  le  Royaume  de  Naples,  &  d'être 
le  premier  Roi  de  France  qui  depuis  plufieurs  fiécles ,  eût  paru 
en  perfonne  à  la  tête  de  fes  armées  en  Italie,  &  qui  y  eût  renou-^ 
vellé  le  fouvenir  des  vidoires  de  fa  nation.  D'ailleurs  il  attri- 
buoit  les  difficultés  qu'il  avoit  effuyées  dans  fon  retour  à  la 
mauvaife  conduite  des  fiens ,  &  non  à  la  force  ou  à  la  valeur 
des  Italiens ,  dont  les  François  ne  faifoient  aucun  cas  par  rap- 
port à  la  guerre. 

Outre  ces  réflexions  qui  Fanimoient  afles  d'elles-mêmes,  il 
étoit  encore  excité  par  les  Ambafladeurs  de  Florence ,  par  1q 
Cardinal  de  S.  Pierre-aux-liens  &c  par  Jean-Jacque  Trivulce 
venu  exprès  à  la  Cour  ;  leurs  inftances  étoient  fécondées  par 
Vitellozzo  (ci!),  Charle des  Urfins  &  le  Comte  de  Montorio 
Député  des  Barons  Napolitains  du  parti  de  la  France.  Le  Sé- 
néchal de  Beaucaire ,  qui  venoit  de  palTer  de  Gaëte  en  France , 
remontroit  au  Roi  ,  qu'il  y  avoit  tout  à  efperer  ,  fî  l'on  enr 
voyoit  promptement  les  fecours  néceflaires,  &  tout  a  xrain? 
dre  ,  fi  l'on  differoit  davantage.  D'ailleurs  la  plupart  des 
grands  Seigneurs  ,  ceux  même  qui  dans  le  commencement 
p'avoient  pas  approuvé  l'expédition  d'Italie ,  étoient  d'avis  de 

(«)  II  étoit  frère  de  Camille  &  de  i   tous  étoit  Jean,  qui  fut  tué  au  fcrvice 

*Paul  Vitelii  dont  il  eft  parlé  ci-delTus  ;  du  Pape  Innocent  VIII.  Ils  étoient  Sei- 

&  on  le  nommoit  Vttelloz.z,o ,  c'efi-à-di-  gneurs   de  Citta-di-Caflelio  ,   ville   de 

le,  /?  petit  Vitelii  ,  parce  qu'il  étoit  le  l'Ombrie  fur  les  frontières  de  la  Tofca- 

j^liis  jeune  ce  quatre  frères,  l-'aîné  de  1  ne  &  du  Duché  d'Ùrbin, 
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îa  foLitenir ,  pour  épargner  à  h  nation  la  honte  de  perdre  la- 
chement  un  Royaume  après  l'avoir  conquis,  &  de  lailTer  périr  ^^ 
la  Nobleile  Françoife  qui  y  étoit  en  grand  nombre,  lis  ne  re- 
gardoient  pas  comme  un  obtlacle  à  cette  expédition  les  mou- 
vemens  des  Efpagnols  du  côté  de  Perpignan,  parce  qu'il  y  avoir 
plus  d'oftentation  que  de  réalité  dans  ces  préparatifs ,  &  que 
i'Efpagne  afles  forte  pour  fe  défendre  ,  n'étoit  pas  en  état 
de  faire  des  conquêtes  5  d'ailleurs  on  croyoit  avoir  pris  des 
précautions  fuffifantes ,  en  mettant  de  ia  cavalerie  Françoi- 
fe &  des  SuilTes  en  garnifon  à  Narbonne  &  dans  les  autres 
places  voifînes  d'Efpagne. 

Le  Roi  aflembla  donc  tous  les  Seigneurs  ôc  toutes  les  per- 
fonnes  confiderables  qui  fe  trouvèrent  à  la  Cour  j  &  il  montra 
ouvertement  dans  cette  occafion,  avec  combien  de  paffion  il 
fouhaitoit  de  repafler  en  Italie.  Avant  que  d'entrer  dans  le  Con- 
feil ,  il  pria  inftamment  le  Duc  de  Bourbon  d'appuyer  de  fon 
mieux  cette  expédition  5  &  dans  le  Confeil  même  il  répondit 
avec  beaucoup  d'aigreur  à  l'Amiral,  qui  fans  choquer  direde- 
nient  fa  réfolution  ,  fembloit  vouloir  en  détourner  les  autres, 
par  les  difficultés  qu'il  faifoit  entrevoir  :  enfin  le  Roi  difoit  pu- 
biiquement  qu'il  n'étoit  plus  en  fon  pouvoir  de  ne  pas  retourner 
en  Italie ,  parce  que  c'étoit  la  volonté  de  Dieu ,  &  qu'il  en 
étoit  preffé  par  de  fecrets  mouvemens. 

Le  Confeil  déférant  à  l'ardeur  &  à  la  vivacité  du  Roi ,  arrêta  Q^^^^i^yrr^ 
que  Trivulce  fe  rendroit  en  diligence  à  Au  en  qualité  de  Lieu-  prend  dans 
tenant  General  du  R  oi ,  &  qu'il  meneroit  avec  lui  huit  cens^^^ConfcJUa 
lances,  deux  mille  SuifTes  &  deux  mille  Gafcons  :  que  peu  à  ro'p^aircr°en^ 
près  le  Duc  d'Orléans  palTeroit  les  Monts  avec  d'autres  trou-  Italie. 
pesj  &  qu'enfin  le  Roi  fuivroit  avec  le  refte  defes  forces.  On  ne 
doutoit  pas  que  les  Etats  du  Duc  de  Savoye  &  des  Marquis  de 
Montferrat  &  de  Saluces ,  très-commodes  pour  faire  la  guerre 
dans  le  Milanez ,  ne  fuRent  à  la  difpofition  du  Roi ,  lorfque  ces 
Princes  le  verroient  à  la  tête  d'une  fî  nombreufe  armée ,  &  que 
les  cantons  SuilTes  n'entraflent  volontiers  à  fon  fervice,  à  l'ex- 
ception de  celui  de  Berne ,  qui  s'étoit  engagé  de  ne  point  faire 
îa  guerre  au  Duc  de  Milan.   Il  fut  encore  réfolu  dans  le  mê- 
me Confeil ,  qu'on  feroit  pafTer  de  l'Océan  dans  les  ports  de 
Provence  trente  vaifTeaux  ,  parmi  lefquels  il  y  avoir  une  grofle 
caraque  appellée  la  Normande ,  6c  une  autre  qui  appartenoit 
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aux  Chevaliers  de  Rhodes  (a)  :  Qu'on  amieroit  dans  les  mêmes 

I  4  (^  6.  pQî-fs  trente  galères  légères  ou  galions ,  pour  tranfporter  dans 
le  Royaume  de  Naples  de  grands  fecours  de  troupes ,  de  vi- 
vres, de  munitions  &  d'argent:  Que  pendant  que  cet  arme- 
ment fe  feroit ,  on  y  envoyeroit  actuellement  une  efcadre  char- 
gée de  foldats  &  de  vivres. 

Le  Duc  de  Milan  n'avoit  pas  fourni  les  deux  caraques  promi- 
fes  par  le  traité  de  Verceil  5  il  avoit  empêché  qu'on  n'armât  à 
Gènes  pour  le  Roi  5  &  n'ayant  reftitué  que  les  vaifleaux  pris  à 
Rapallo ,  il  gardoit  les  douze  galères  retenues  dans  le  port  de 
Gènes.  Mais  s'étant  excufé  fur  la  défobeillance  des  Génois  ; 
il  avoit  toujours  eu  à  la  Cour  de  France  des  agens ,  qui  y  entre- 
tenoientuneefpece  decortefpondance  5  ôc  en  dernier  lieu  il 
avoit  envoyé  Antoine  -  Marie  Pallavicino  ,  pour  alTurerleRoi 
qu'il  étoit  prêt  d'exécuter  le  traité ,  &  pour  demander  qu'on 
prorogeât  le  terme  du  payement  des  cinquante  mille  ducats 
promis  au  Duc  d'Orléans.  Quoiqu'on  ne  fut  pas  la  dupe  de 
cette  manœuvre  ,   &    que  même    on   eût  intercepté    quel- 
ques-unes  de  fes   lettres   par   lefquelles  il  paroiflbit  claire- 
ment qu'il  follicitoit  fans  ceffe  l'Empereur  &  les  Rois  d'Efpa- 
gne  à  porter  la  guerre  en  Prance ,   on  jugea  à  propos  d'en- 
voyer à  Milan  Rigault  (  b  )  Maître  d'Hôtel  du  Roi.   Il  eut  ordre 
de  n'entrer  dans  aucun  éclairciflement  fur  l'inobfervation  du 
traité ,  &  de  n'en  point  faire  de  reproches  au  Duc  j  mais  de  lui 
dire  fimplement ,  qu'il  étoit  en  fon  pouvoir  d'effacer  tout  le 
paifé  ;  &  que  pour  cela,  il  n'avoit  qu'à  rendre  les  galères  ,  four- 
nir les  deux  caraques  ,   &   permettre  qu'on  armât  à  Gènes 
pour  le  Roi.  Après  cela  Rigault  devoit  lui  déclarer  la  réfolution 
que  ce  Prince  avoit  prife  de  repailer  en  Italie  ;  &  lui  faire 
fentir  qu'il  auroit  heu  de  fe  repentir  de  n'avoir  pas  repris  fes 
anciennes  liaifons  avec  la  Prance ,  dans  le  temps  qu'on  lui  facili- 
toit  ce  retour ,  liaifons  qu'on  vouloir  bien  croire  qu'il  n'avoit 
rompues ,  que  par  de  vaines  défiances. 

Le  bruit  des  préparatifs  qui  fe  faifoient  en  Prance  étant  par- 


(  <*  )  L'Ordre  des  Chevaliers  de  S.  Jean 
^e  Jerufâlem,  appelle  aujourd'hui  l'Or- 
dre de  Malthe  ,  depuis  qu'ils  ont  établi 
leur  hége  principal  dans  cette  Ifle  ,  après 
iivoir  été  dépouillés  de  celle  de  Rhodes 
par  Soliman  11.  ei^  l'ancéc  i^iz. 


(b)  Comines  l'appelle  Rlgauh  d'Orel- 
les.  Il  le  trouva  auprès  du  Duc  de  Milan 
en  revenant  de  Venife.  Ainfi  Rigault 
fut  envoyé  plutôt  qu'il  n'eft  dit  ici  ;  car 
les  châteaux  de  Naples  tenoient  encc- 
rç  ,  iorlque  Comiacs  arriva  à  Lyon. 

venu 
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venu  en  Italie ,  avoit  répandu  le  trouble  &  l'épouvante  parmi 
les  confédérés.  Ludovic  Sforce  fe  trouvant  expofé  aux  pre-  ^6:9  S- 
mieres  attaques  de  l'ennemi ,  étoit  dans  de  grandes  allarmes. 
Ses  inquiétudes  redoublèrent  encore  ,  quand  il  apprit  que  le 
le  Roi  avoit  congédié  fes  agens  d'une  manière  aiies  dure  de- 
puis le  départ  de  Rigault.  Dans  ce  prefiant  danger  voyant  que 
fon  Etat  alloit  devenir  le  théâtre  de  la  guerre  ,  il  auroit  traité 
volontiers  avec  le  Roi  ;  mais  il  étoit  retenu  par  le  fouvenir  des 
injures  qu'il  avoit  faites  à  ce  Prince.  Elles  avoient  tellement 
aliéné  leurs  efprits ,  qu'il  étoit  prefque  impoUlble  de  rétablir 
la  confiance  entr'eux.  Ainfi  Ludovic  ne  pouvant  fe  réfoudre  à 
prendre  d'autre  parti  que  celui  de  temporifer  le  plus  qu'il  lui 
feroit  poffible ,  il  amufa  Rigault  par  les  mêmes  artifices  qu'il 
avoit  employés  jufqu'alors.  Il  lui  promit  avec  beaucoup  de 
Iincerité  apparente ,  qu'il  détermineroit  les  Génois  à  obéir , 
pourvu  qu'on  leur  donnât  dans  la  ville  d'Avignon  des  fùre- 
tés  fuffifantes  pour  la  reftitution  de  leurs  vaifleaux ,  &  qu'on 
livrât  de  part  &  d'autre  des  otages  ,  afin  de  s'afllirer  réci- 
proquement qu'on  n'entreprendroit  rien  au  préjudice  l'un  de 
l'autre.  Mais  cette  négociation  qui  dura  plufieurs  jours ,  eut  le 
même  fort  que  les  précédentes  par  les  détours  &  les  difïi' 
cultes  du  Duc  de  Milan. 

Pendant  qu'il  gagnoit  ainfi  du  temps,  il  dépêcha  prompte-      xxT. 
nient  deux  exprès  ,  l'un  vers  l'Empereur  ,  pour  l'engager  à  Les  Vénitiens 
palîer  en  Italie ,  où  il  feroit  fécondé  par  les  forces  du  Milanez  Mibnmeflbnt 
&  par  celles  des  Vénitiens  ;  &  l'autre  à  Venife  ,  pour  folliciter  l'Empereur 
le  Sénat  à  entrer  dans  ce  projet,  dont  ils  feroient  les  frais  con-  J^^''^™^'^" 
jointement  avec  lui ,  puifque  le  péril  les  menaçoit  également ,  Italie. 
&  à  faire  marcher  vers  Alexandrie  alTés  de  troupes  pour  s'op- 
pofer  aux  François.  Les  Vénitiens  répondirent  qu'ils  étoient 
prêts  d'envoyer  les  forces  néceifaires  vers  cette  place  ;  mais 
ils  ne  témoignèrent  pas  le  même  empreifement ,  pour  faire 
venir  Maximilien,    qui   ne   pouvoit   que  leur  être  fort  fuf- 
ped  ,  à  caufe  des  prétentions  de  l'Empire  &  de  la  Maifon 
d'Autriche  fur  leurs  Etats  du  Continent;  d'ailleurs  ils  ne  vou- 
loient  pas  contribuer  à  l'entretien  d'une  armée  qui  ne  dépen- 
droit  que  de  Ludovic.  Celui-ci  les  preflbit  fans  relâche,  & 
d'autant  plus  vivement,  qu'outre  plufieurs  autres  raifons ,  il  en 
avoit  une  fecrete  pour  fouhaiter  la  préfcnce  de  l'Empereur  ea 
Tome  L  H  h 
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-  Italie  :  il  edt  été  bien  fâché  de  voir  leurs  troupes  feules  dans  fes 
I  ^  _9  0,    £tats,  où  elles  lui  auroient  caufé  trop  d'ombrage.  Les  Vénitiens 
craignant  que  la  frayeur  ne  T'obligeât  à  s'accommoder  avec  le 
Roi  de  France,  confentirent  enfin  à  ce  qu'il  vouloit  j  &  ils  en- 
voyèrent des  Ambafladeurs  à  l'Empereur. 

Les  Vénitiens  &  le  Duc  de  Ivlilan  avoient  lieu  de  craindre , 
que  quand  le  Roi  auroit  pafle  les  Alpes  ,  les  Florentins  ne 
fiîTent  quelques  tentatives  dans  les  rivières  de  Gènes.  Poui' 
les  prévenir,  ils  folliciterent  Jean  Bentivoglio  à  fe  jetter  fur 
leurs  Etats  par  les  confins  du  Boulenois ,  l'affurant  qu'en  mê- 
me temps  les  Siennois  &  les  Pifans  les  attaqueroient  auffi  de 
leur  côté  5  &  ils  lui  promirent,  que  s'il  pouvoir  prendre  Piftoya, 
ils  le  maintiendroient  dans  la  pofTelTion  de  cette  place.  Ben- 
tivoglio le  leur  fit  efperer  ;  mais  la  crainte  de  l'arrivée  des 
François  lui  infpiroit  des  deffeins  bien  contraires  •■>  il  envoya 
fecretement  une  perfonne  au  Roi  pour  s'excufer  du  pafTé  fur  la 
nécelTité ,  où  l'avoit  mis  la  fituation  de  la  ville  de  Boulogne ,  & 
pour  lui  offrir  fes  fervices ,  &  i'affurer  qu'il  n'inquiéteroit  en  au- 
cune manière  les  Florentins. 
XXII.  y\.nQ  fufïifoit  pas ,  pour  exécuter  les  réfolutions  prifes  dans  le 

a'^^^^T^  Confeil  du  Roi ,  qu'il  le  fouhaitât  avec  ardeur ,  ni  que  fon  hon- 
&  la  maiivai-  ^^'-^^  &  1^  P^ril dii  Royaumc  de  Naples  l'exigeaffent  également; 
fe  conduite    il  auroit  encore  fallu  que  le  Cardinal  de  S,  Malo ,  maître  de 
échouer' l'en-  ^^utes Ics  affaires  &  particulièrement  des  Finances, le  voulût 
treprife.         aulTi.  Soit  que  ce  Prélat  crût ,  que  pour  fe  maintenir  dans  le 
miniftere  ,  la  paix ,  pendant  laquelle  il  n'avoit  à  fournir  qu'aux 
dépenfes  ordinaires  &  aux  plaifirs  du  Roi ,  lui  étoit  plus  favora- 
ble que  la  guerre  î  foit  qu'il  fût  gagné  par  le  Pape  ou  par  le  Duc 
de  Milan ,  &  qu'il  fût  d'intelligence  avec  eux  ,  comme  on  l'en 
foupçonna ,  il  apportoit  tant  de  longueurs  à  l'expédition  des 
ordres ,  &  au  payement  des  fommes  néceflaires ,  que  rien  n'a- 
vançoit.  Quoique  le  Roi  témoignât  par  fes  emportemens  con- 
tre le  Cardinal ,  que  cette  lenteur  le  fachoit ,  ce  Miniftre  qui 
le  connoiffoit  ^  fçachant  qu'il  s'appaifoit  facilement  par  de  vai- 
nes promefies ,  lui  laiffoit  exhaler  fa  colère  ,  fans  fe  mettre  en 
peine  de  fes  commandemens  réitérés. 

Cette  conduite  de  Briçonnet  éloignant  le  départ  du  Roi , 
Fentreprife  manqua  prefque  entièrement  par  un  accident  im- 
prévu. A  la  fin  du  mois  de  Mai ,  lorfque  tout  le  monde  s'atten- 
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doit  à  voir  partir  bien-tôt  ce  Prince  pour  l'Italie ,  il  forma  tout 
d'un  coup  la  réfolution  d'aller  à  Paris ,  fous  prétexte  de  prendre  ^  '^^ 
congé  de  S.  Denis  &  de  S.  Martin  de  Tours,  avant  que  de  fortir 
du  Royaume ,  félon  l'ancienne  coutume  des  Rois  de  France  ; 
il  appuya  encore  cette  démarche  par  d'autres  raifons.  Il  difoit 
que ,  pour  ne  pas  retomber  dans  l'embarras  où  il  s'étoit  trouvé 
Tannée  précédente ,  il  vouloit  palier  en  Italie  avec  beaucoup 
d'argent,  &  que  pour  cet  effet  il  falloit  engager  toutes  les 
villes  du  Royaume  à  lui  en  fournir  par  l'exemple  de  la  Capi- 
tale ,  dont  il  n'en  obtiendroit  que  difficilement ,  s'il  ne  s'y  ren- 
doit  en  perfonne  5  qu'outre  cela  fa  préfence  hâteroit  la  marche 
des  gendarmes  qu'il  riroit  des  Provinces  de  Normandie  &  de  Pi- 
cardie j  qu'au  refte  il  mettroit  le  Duc  d'Orléans  en  état  de 
partir,  &  feroit  de  retour  à  Lyon  dans  un  mois.  Mais  on  crut 
que  la  véritable  caufe  de  fon  voyage  étoit  fa  paillon  pour  une  des 
iilles  de  la  Reine  {a):  cette  Princeffe  étoit  depuis  peu  à  Tours 
avec  fa  Cour  ;  mais  ni  les  confeils  des  Seigneurs  François ,  ni  les 
iûftantes  prières  des  Italiens ,  ni  même  leurs  larmes ,  ne  purent 
détourner  le  Roi  de  cette  réfolution.  On  lui  remontra  inutile- 
ment qu'il  perdoit  un  temps  fi  favorable  pour  la  guerre  ,  furtout 
dans  des  circonftances ,  où  fes  troupes  fe  trouvoient  réduites 
à  de  grandes  extrémités  dans  le  Royaume  de  Naples  ,  on  eut 
beau  lui  rçprefenter  tout  le  tort  que  cette  conduite  alloit  lui  faire 
en  Italie ,  lorfqu'on  y  apprendront  qu'il  s'en  éloignoit ,  au  lieu 
de  s'en  approcher  5  que  le  moindre  accident ,  le  bruit  contrai- 
re le  plus  léger  donnoit  atteinte  aux  plus  grands  projets  5  & 
que  lorfqu'une  fois  ils  commençoient  à  perdre  de  leur  répu- 
tation ,  il  étoit  prefqu'impoffible  de  la  rétablir ,  quand  même 
on  feroit  des  chofes  bien  au-deflùs  de  celles  qu'on  avoir  fait 
efperer.  Il  négligea  toutes  ces  remontrances  ;  &  il  partit ,  après 
s'être  amufé  encore  un  mois  à  Lyon, fans  avoir  rien  conclu 
par  rapport  au  Duc  d'Orléans.  Il  envoya  feulement  Trivulce 
à  Aft ,  mais  avec  peu  de  monde ,  moins  pour  préparer  les  ope- 
rations  de  la  guerre,  que  pour  s'affurer  de  Philippe  (b)  qui 

(a)  Anne  de  Bretagne  a  été  la  pre-   i  dée  ,  mort  à  l'âge  de  huit  ans ,  fon  petit 
ierc  de  nos  Reines  qui  ait  eu  auprès   j  neveu  ,  &   non  pas  fon  neveu  ;  car  iî 


mierc  ae  nos  iv.eines  qui  ait  eu  auprès 
d'elle  des  filles  de  qualité  ,  qu'on  appel- 
loit  Filles  de  la  Reine. 

{b)  Surnommé  Sans  terre  ,  connu  au- 
paravant fous  le  nom  de  Seigneur  de 
Bxefle.  U  fucceda  à  Charle-Jean-Ame- 


étoit  fils  de  Charle  I.  fils  d'Amedée  IX. 
R-ere  de  Philippe.  Il  fut  père  de  Loiiife 
de  Savoye ,  mère  du  Roi  François  I.  & 
de  Philippe  chef  de  la  Maifon  de  Ne- 
mours  ttaciie  en  France. 
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-  venoit  de  fucceder  au  jeune  Duc  de  Savoye  Ton  neveu? 
"^  ^-^  au  refte  tous  fes  foins  par  rapport  au  Royaume  de  Naplesfe 
bornèrent  à  faire  partir  pour  Gaëte  fix  vaifleaux  chargés  de  vi- 
vres j  promettant  en  même  temps  à  Montpenfler  que  cette  efca- 
dre  feroit  bien-tôt  fuivie  de  la  flote  entière ,  &  qu'il  lui  remet- 
troit  inceflamment  quarante  mille  ducats  par  le  moyen  des 
marchands  de  Florence  ;  fon  delîein  étoit  de  calmer  par  ces 
promefTes  les  Suiflcs  &  les  Allemans  qui  avoient  déclaré  à  ce 
Général,  que  s'ils  n'étoient  pas  payés  avant  la  fin  de  Juin ,  ils  paf- 
feroient  du  côté  des  ennemis.  Le  Duc  d'Orléans  &  le  Cardinal 
de  S.  Malo  refterent  à  Lyon  avec  tout  le  Confeil,  &  eurent 
ordre  de  hâter  tous  les  préparatifs  ;  mais  après  les  longueurs  que 
le  Cardinal  avoir  apportées,  même  fous  les  yeux  du  Roi,  il  eft  fa- 
cile de  juger  qu'il  n'eut  aucim  égard  à  fes  ordres  en  fon  abfence. 
XXIII.  Cependant  les  affaires  des  François  dans  le  Royaume  de 

guerrrdeNa-  ^^P^^^,  étoient  dans  une  fituation  à  ne  pouvoir  fouffeir  ces  re- 
pies,  tardemens  î  &  les  deux  partis,  dont  toutes  les  forces  étoient 

réunies,  fe  trouvoient  dans  de  telles  extrémités,  que  c'étoit 
une  nécefllté  que  la  guerre  fut  inceflamment  terminée.  Après 
que  Ferdinand  eut  été  joint  par  les  troupes  Vénitiennes ,  il  prit 
la  ville  de  Caftel-Franco ,  où  Jean  Sforce ,  Seigneur  de  Pefaro, 
&  Jean  de  Gonzague  ,  frère  du  Marquis  de  Mantouë ,  vinrent 
le  joindre  avec  deux  cens  hommes  d'armes  5  après  cette  jon- 
âiion  fon  armée  fe  trouva  compofée  de  douze  cens  hommes 
d'armes ,  quinze  cens  chevaux-legers  &  quatre  mille  hommes 
d'infanterie.  D'un  autre  côté,  les  François  avoient  formé  le 
fiége  de  Circellé  à  dix  milles  de  Benevent.  Ferdinand  s'appro- 
cha à  quatre  milles  de  leur  camp  ,  &  afTiégea  Frangeté  -  di- 
Montéforté  ,  qu'il  ne  put  emporter  du  premier  affaut,  à  caufe 
de  la  vigoureufe  réfiftance  de  la  garnifon.  Les  François  dé-- 
campèrent  de  Circellé  pour  venir  au  fecours  de  Frangeté  5  mais 
il  n'étoit  plus  temps ,  car  l'infanterie  Allemande  qui  y  étoit 
en  garnifon ,  s'étoit  rendue  à  difcretion  dans  la  crainte  d'un 
fécond  ailaut. 

Les  François  manquèrent  alors  une  belle  occafion  qui  au- 
roit  terminé  la  guerre  ,  comme  tout  le  monde  en  convint.  Les 
troupes  de  Ferdinand  uniquement  occupées  du  pillage  de  Fran- 
geté, n'écoutoient  plus  les  ordres  qu'on  leur  donnoit.  Leurs 
chefs  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'un  valon  entre  l'ennemi 
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&  eux  ,  faifoient  inutilement  tous  leurs  efforts  pour  raflem- 
bler  leurs  foldats;  rien  n'étoit  plus  aifé  que  de  tailler  en  pièces  ^  ^  ^  * 
les  troupes  de  Ferdinand  dans  ce  défordre.  Montpenfier  &  Vir- 
gile fentirent  tout  l'avantage  de  l'occafion  5  &  le  dernier  faifant 
voir  que  la  vidoire  étoit  certaine ,  prefToit  fes  foldats  même 
avec  larmes,  de  marcher  promptement  contre  Ferdinand.  Mais 
Perfi,  l'un  des  premiers  Officiers  de  l'armée  après  Montpenfier, 
foit  par  une  légèreté  de  jeune  homme ,  foit  plutôt ,  comme  on 
le  crut,  par  jaloulie  contre  ce  General ,  s'y  oppofa,  en  remon- 
trant qu'on  ne  pourroit  paûer  dans  ce  valon fans  fe  trouver,  pour 
ainfi  dire ,  fous  les  pieds  des  ennemis ,  dont  le  camp  étoit  d'ail- 
leurs dans  une  aflléte  avantageufej  il  alla  même  jufqu'à  détour- 
ner ouvertement  les  foldats  de  combattre  :  on  croit  que  ce  fut 
lui  qui  engagea  les  SuilTes  &  les  Ailemans  à  fe  mutiner  pour' 
avoir  leur  paye.  Montpenfier  fut  donc  contraint  de  fe  retirer,  & 
il  retourna  devant  Circellé  5  il  donna  un  affaut  le  lendemain  à 
cette  place.  Camille  Vitelli  y  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  à  la 
tête,  en  combattant  avec  beaucoup  de  valeurs  &  cet  acci- 
dent fit  lever  le  fiége  aux  François, 

Ils  marchèrent  vers  Arriano  dans  le  deffein  de  donner  ba- 
taille s'ils  en  trouvoient  l'occafion  ;  mais  Ferdinand  S:  les  Pro- 
vediteurs  Vénitiens  n'avoient  garde  de  faccepter.  Ils  fçavoient 
que  les  ennemis  commençoient  à  manquer  de  vivres ,  &  qu'ils 
étoient  fans  argent  ;  d'ailleurs  voyant  que  les  fecours  de  Fran- . 
ce  tiroient  fort  en  longueur  ,  ils  fe  fiatoient  que  les  befoins 
augmentant  de  jour  en  jour  dans  farmée  de  Montpenfier,  elle 
fe  détruiroit  d'elle-même.  Enfin  ils  n'ignoroient  pas  que  les  af- 
faires des  François  étoient  également  en  mauvais  état  dans  le 
refte  du  Roïaume.  Annibal  fils  naturel  (  ^  )  du  Seigneur  de  Ca- 
merino ,  venoit  de  pafier  dans  l'Abruzze  au  fervice  de  Ferdi- 
nand avec*quatre  cens  chevaux  5  &  il  y  avoit  défait  le  Mar- 
quis de  Bitonto.  Outre  ces  troupes,  on  y  attendoit  encore  le 
Duc  d'Urbin  :  il  s'étoit  mis  depuis  peu  avec  trois  cens  hom- 
mes d'armes  à  la  folde  des  confédérés  ,  qui  lui  faifoient  de 
meilleures  conditions  que  les  Florentins  ;  &  il  avoit  quitté 
ceux-ci ,  quoiqu'il  leur  fi^it  encore  engagé  pour  plus  d'un  an  ^ 
s'excufant  fur  les  ordres  du  Pape  ,  dont  il  étoit  vaflal.  A  la 
vérité  Gratien-des-Guerres,  avoit  remporté  un  avantage  fur  les 

((t)  Varano,fiIs  de  Jules  Varano, 
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les  Comtes  de  Celano  &  de  Popoli ,  qui  l'avoient  attaqué  avec 
I  ^ip  6.  |;j;ois  cens  chevaux  &  trois  mille  païfans,dans  le  temps  qu'il 
marclîoit  contre  le  Duc  d'Urbin,  &il  les  avoit  mis  en  fuite  > 
mais  depuis  Foccafion  manquée  à  Frangeté  ,  les  affaires  des 
François  alloient  fenfiblement  en  déclinant. 

Ils  étoient  expofés  à  toutes  fortes  de  maux  à  la  fois  5  fans 
argent  ,&  prefque  fans  vivres,  haïs  des  peuples  ^  <5c  conduits 
par  des  chefs  divifez  entr'eux',  leurs  troupes  s'affoibliffoient  cha- 
que jour  par  la  défertion  d'un  grand  nombre  de  foldats.  Ils  n'a- 
voient  pu  tirer  que  fort  peu  d'argent  du  Royaume,&  il  ne  leur  en 
étoit  point  du  tout  venu  de  France ,  parce  que  les  quarante  mille 
ducats  qu'ils  dévoient  recevoir  par  la  voie  de  Florence,  ne  furent 
pas  remis  aifés  à  temps.  Le  voifinage  des  ennemis  &  de  plulieurs 
Villes  qui  tenoient  pour  Ferdinand,  les  empêchoit  de  tirer  des 
vivres  d'aucun  endroit  j  d'ailleurs  ils  n'avoient  pas  de  quoi  les 
acheter.  Ainfi  le  défordre  regnoit  dans  leur  armée  j  les  folr 
dats  étoient  dans  fabbattement  ;  les  Suides  &  les  Allemans 
demandoient  chaque  jour  leur  paie  avec  des  cris  féditieux  ', 
&  les  broùilieries  continuelles  de  Montpenfier  &  de  Perfî 
rendoient  inutiles  toutes  les  réfolutions  qu'on  pouvoit  pren- 
dre. Le  Prince  de  Bifignano  fut  contraint  par  nécefTité  de  fe 
retirer  avec  fes  troupes  pour  aller  défendre  fes  propres  Etats 
contre  Gonfalve  ;  &  plufieurs  des  foldats  du  pais  quittoient  l'ar- 
mée par  bandes ,  parce  qu'outre  qu'ils  n'avoient  encore  rien 
reçu ,  ils  étoient  maltraités  par  les  François  &  par  les  Suilles 
dans  le  partage  du  butin ,  &  dans  la  diitribution  des  vivres. 

f)ans  ce  trifte  état ,  les  François  étoient  obligés  de  reculer 
peu  à  peu ,  ce  qui  les  décréditoit  beaucoup  dans  l'efprit  des 
peuples  i  les  ennemis  s'avançoient  à  mefure  qu'on  leur  cedoit 
le  terrain.  Montpenlier  &  Virgile  ne  fouhaitoient  rien  tant  que 
d'en  venir  à  une  adion  ;  mais  les  confédérés  avolent  la  pré- 
caution de  fe  camper  toujours  avantageufement ,  de  manière 
qu'il  n' étoit  pas  fur  de  les  attaquer.  Dans  ce  temps-là ,  les  trou- 
pes du  Préfet  de  Rome  défirent  Philippe  Rollb ,  qui  étoit  aii 
fervice  des  Vénitiens  ,  &  qui  alloit  joindre  Ferdinand  avec 
fa  compagnie  de  gendarmes. 

Enfin  les  François  étapt  campés  fous  Montecalvoli  &  Cafalar^ 
t)oré  auprès  d'Ariano ,  Ferdinand  s'approcha  d'eux  à  une  por- 
tée de  trait,  mais  toujours  pofté  avantageufement,  &  il  leur 
(poupa  il  bien  les  vivres ,  leur  retranchant  même  jufqu'à  l'e^u  ^ 
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qu'ils  prirent  le  parti  de  fe  retirer  dans  la  Poùille,  où  ils  efpe-  • ^ 

roient  de  trouver  de  quoi  fubfiiler.  La  proximité  des  ennemis  ^  i  9  ^' 
leur  faifant  craindre  les  périls  aulquels  les  retraites  font  expo- 
fées  ,  ils  décampèrent  en  grand  iilence  au  commencement  de  la 
nuit  y  &  firent  une  marche  de  vingt-cinq  milles  fans  s'arrêter.  Fer» 
dinand  fe  mit  à  les  pourfuivre  le  lendemain  5  mais  défefpcrant 
d^pouvoir  les  atteindre,  il  affiégea  Gefualdo,  &  il  l'emporta 
dans  un  jour ,  contre  l'opinion  des  François  ;  comme  cette 
place  avoir  autrefois  foutenu  un  fiége  de  quatorze  mois  j  ils 
comptoient  qu'elle  arrêteroit  longtemps  les  ennemis  ;  dans 
cette  confiance  ils  s'amufoient  à  piller  la  Ville  d' Atella  qu'ils 
avoient  prife  ,  quand  Ferdinand  ,  qui  avoit  hâté  fa  marche 
après  la  prife  de  Gefualdo  ,  parut  tout  d'un  coup  en  préfence 
de  l'armée.  On  avoit  projette  de  fe  retirer  à  Venofa,  place 
forte  à  huit  milles  delà ,  &  bien  fournie  de  vivres ,  mais  l'arri- 
vée de  l'ennemi  les  obligea  de  s'enfermer  dans  Atella ,  pour  y 
attendre  qu'il  leur  vînt  du  fecours  de  quelque  endroit  j  efpe- 
rant  qu'ils  pourroient  cependant  tirer  des  munitions  de  Venofa 
&  des  autres  Villes  voifines  ,  qui  tenoient  pour  eux. 

AuiTi-tôt  Ferdinand  mit  le  fiége  devant  Atella  ;  &  ayant  dé- 
formais Heu  de  croire  qu'il  pourroit  vaincre  fans  rifque .,  &  fans  x xi  V. 
répandre  de  fang,  il  fit  travailler  en  diligence  à  des  lignes  de  ^  j?^^^^  ^'^^ 
circonvallation ,  &  fe  rendit  maître  des  poftes  voifins,  pour  fer- 
mer tous  les  paflages.  Le  malheur  des  François  lui  rendoit  tout 
facile  :  leur  infanterie  Allemande  qui  n'avoit  reçu  que  deux 
mois  de  paye  depuis  qu'elle  étoit  fortie  de  fon  pais  ,  voyant 
que  les  differens  termes  aufquels  on  l'avoir  remife ,  étoient 
expirés  ,  pafla  dans  le  camp  de  l'ennemi  ;  ce  renfort  le  mit  en 
état  de  faire  plus  de  mal  aux  ^(Tiégés ,  de  s'étendre  davantage , 
&  de  mieux  couper  les  vivres  du  côté  de  Venofa ,  &  des  au- 
tres places.  Il  y  en  avoit  fî  peu  dans  Atella  ,  que  les  François 
ne  pouvoient  tenir  que  quelques  jours  :  les  bleds  y  étoient  en 
fort  petite  quantité  ;  &  depuis  que  les  ennemis  eurent  ruiné 
un  mouhn  fur  la  rivière  qui  baigne  les  murs  de  cette  Ville ,  on 
ne  pouvoit  y  faire  de  farine  :  enfin  leurs  maux  préfens  n'étoient 
point  adoucis  par  l'efperance  du  moindre  fecours  5  car  de  quel- 
que côté  qu'ils  fe  tournalfent ,  il  n'y  avoit  aucune  apparence 
qu'on  leur  en  envoïât. 

Ce  qui  arriva  dans  la  Calabre  acheva  de  ruiner  leurs  affaires. 
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**^-"""""  Gonialve  profitant  de  la  longue  maladie  d'Aubigny,  durant 
^li?  ^-    laquelle  plufieui-s  des  foldats  de  ce  dernier  avoient  paffé  dans 
l'armée  de  Montpenfier,  s'écoit  emparé  de  plufieurs  Villes  dans 
cette  Province  ;  enfuite  s'étaut  pofté  à  Caftrovillaré  avec  fes  Ef- 
pagnols  &  beaucoup  de  foldats  du  pays ,  il  eut  avis  que  le  Comte 
de  Melito ,  Aiberic  de  San-Severino  &  plufieurs  autres  Barons 
du  parti  de  la  France ,  étoient  à  Laïno  avec  des  troupes  pref- 
qu'égales  aux  fiennes ,  que  leur  nombre  augmentoit  tous  les 
jours,  &  qu'ils  projettoient  de  venir  l'attaquer,  dès  qu'ils  au- 
roient  de  plus  grandes  forces.   Il  réfolut  de  les  prévenir ,  efpe- 
rant  de  les  furprendre  ,  à  la  faveur  de  la  fécurité  que  leur  caufoit 
la  fituation  de  leur  pofte.  En  effet  ils  étoient  dans  un  bourg  que 
le  château  de  Laïno  fitué  à  l'oppofite  fur  la  rivière  de  Sapri ,  qui 
fépare  la  Principauté  d'avec  la  Câlabre  ,   mettoit  à   couvert 
des  attaques  qu'on  pouvoit  faire  par  le  grand  chemin  ;  d'ai?^ 
leurs  entre  Caftrovillaré  &  Laïno  ,  ils  avoient  à  leur  difpofition 
Murano   &  quelques  autres  places  du  Prince  de  Bilignano. 
Gonfalve  partit  donc  avec  tout  fon  monde  un  peu  avant  la 
nuit  •■>  &  quittant  le  grand  chemin  ,  il  en  prit  un  plus  long 
&  plus  difficile  par  les  montagnes.   Quand  il  fut  arrivé  fur  le 
bord  de  la  rivière  ,  il  fit  marcher  fon  infanterie  droit   au 
pont ,  qui  eft  entre  le  château  &  le  bourg  de  Laïno ,  &  dont  la 
garde  étoit  imprudemment  négligée  5  ce  Général  fuivi  de  fa 
cavalerie ,  pafla  la  rivière  à  gué  à  deux  milles  au-deflus ,   & 
fe  rendit  au  Bourg  avant  le  jour.   Il  n'y  trouva  ni  fentinelles ,  ni 
garde  avancée ,  de  forte  que  dans  un  moment  il  enleva  onze 
Barons  &  prefque  toutes  les  troupes  qui  y  étoient ,  parce  que 
ceux  qui  voulurent  fe  fauver  dans  le  château  ,  tombèrent  entre 
les  mains  de  l'infanterie ,  qui  s'étoit  déjà  faifie  du  pont. 

Cefut  la  première  vidoire  que  Gonfalve  remporta  dans  le 
Royaume  de  Naples.  Il  en  profita  pour  reprendre  plufieurs  autres 
Villes  de  la  Calabre  ,  &  pour  augmenter  fes  forces  î  après  quoi 
il  alla  avec  fix  mille  hommes  joindre  Ferdinand  au  fiége  d' A- 
tella.  Quelques  jours  auparavant  il  étoit  arrivé  aux  afliegeans  cent 
hommes  d'armes  du  Duc  de  Candie  ,  qui  étoit  à  la  folde  des 
confédérés ,  5c  qui  ayant  envoyé  cette  partie  de  fa  compagnie , 
étoit  demeuré  avec  le  refte  dans  le  territoire  de  Rome.  L'ar- 
rivée de  Gonfalve  fu;;  caufe  qu'on  reflerra  plus  étroitement  la 

place  i 
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place  5  enfin  on  forma  trois  quartiers ,  le  premier  des  troupes  - 

de  Ferdinand ,  l'autre  de  celles  des  Vénitiens  &  le  troifiéme  ^  ^  ^-  * 
des  Efpagnols.  Ainfi  les  pailages  furent  prefque  entièrement 
fermés ,  &  les  Stradiots  qui  faifoient  des  courfes  de  tous  côtés 
prirent  un  grand  nombre  de  François  fortis  de  Venofa,  qui 
conduifoicnt  un  convoi  aux  afllégés.  Ces  derniers  ne  pouvoient 
aller  au  fourage  que  la  nuit ,  &  avec  de  groffes  efcortes  5  mais 
on  leur  ôta  bien-tôt  cette  dernière  rellburce ,  &  on  les  empê- 
cha même  de  mener  leurs  chevaux  à  la  rivière,  quoique  bien 
foutenus.  Enfin  ils  étoient  réduits  eux-mêmes  à  manquer  d'eau. 
Paul  Vitelli  ayant  fait  une  fortie  en  plein  jour  avec  cent  hom- 
mes d'armes ,  il  fut  attiré  par  le  Marquis  de  Mantouë  dans  une 
jembufcade ,  où  il  perdit  une  partie  de  fon  monde. 

Les  François  vaincus  par  tant  de  maux,  &  privés  de  toute  ^.^V. 
lefperance ,  furent  enfin  obligés  de  capituler  après  trente-deux  d'A^gUa^^^^" 
jours  de  fiége  5  &  ayant  obtenu  un  fauf-conduit  de  Ferdinand , 
ils  lui  envoyèrent  Perfi ,  Barthélémy  d' Alviano  &  un  Capitai- 
ne Suiife.  On  convint  de  fufpendre  tout  acte  d'hoflilité  pour 
trente  jours ,  durant  lefquels  Ferdinand  fourhiroit  des  vivres 
auxaiïiégés  jour  par  jour,  fans  qu'aucun  d'eux  pût  fortir  d'A- 
tella  :  Que  Montpenfier  pourroit  faire  fçavoir  cette  capitula- 
tion (a)  au  Roi  fon  maître ,  &c  s'il  n'étoit  pas fecouru  dans  tren- 
te jours ,  il  rendroit  cette  place  &  les  autres  qu'il  tenoit  dans 
le  Royaume ,  avec  toute  l'artillerie  qui  y  étoit ,  vies  &  bagues 
fauves  pour  les  foidats,  qui  auroient  la  liberté  de  fe  retirer  en 
france  par  terre  ou  par  mer  avec  tous  leurs  bagages  :  Que  les 
Urlins  Ôc  les  autres  Italiens  à  la  folde  du  F>.oi  de  France ,  pour- 
roient  auili  fe  retirer  où  ils  voudroient ,  hors  du  Royaume 
avec  leurs  troupes  :  Qu'à  l'égard  des  Barons  &  autres  Seigneurs 
du  Royaume  ,  qui  avoient  fuivi  le  parti  de  la  France  ,  pourvu 
-que  dans  quinze  jours  ils  fe  rendiffent  auprès  de  Ferdinand , 
ce  Prince  oubliroit  le  pafle ,  &  les  rétabliroit  dans  les  biens 
.qu'ils  poflèdoient  avant  la  guerre. 

Les  trente  jours  étant  expirés,  Montpenfier  avec  tous  les  Fran- 
çois ,  plufieurs  vSuiiTes ,  &  les  Urfins  furent  conduits  à  Caftel-à- 
maré-di-Stabbia.  Ferdinand  prétendoit  que  Montpenfier  en  qua- 

(  a)  Elle  fut  foite  un  peu  après  la  mi-       les  Samnites  aux  Fourches   Candiennes  , 
Jr.iîlet.  Comincs  l'appelle  un  'vilain  ap-       qui  étoient  anfll  daiîs  jle   Royaume  de 
fûinteynent^ ,  &  la  compare  à  cçlle  que       Naples. 
jies  Romains  furen:  forcés  de  faire  avec  I 
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lité  de  Lieutenant  général  du  Roi  de  France  ,  devoit  faire  ren- 
dre toutes  les  places  qui  tenoient  pour  fon  maître  ;  Montpen- 
fier  foutenoit  (a)  qu'il  n'étoit  obligé  de  lui  remettre  que  celles 
dont  il  pouvoir  difpofer ,  parce  que  fon  autorité  ne  s'étendoit 
pas  fur  les  Gouverneurs  &  les  Commandans  qui  étoient  dans  la 
Calabre ,  dans  l'Abruzze,  à  Gaëte ,  &  dans  plufieurs  autres  pla- 
ces, dont  la  garde  leur  avoir  été  confiée  immédiatement  par 
le  Roi  lui-même.  Après  de  longues  conteftations  fur  ce  fujet, 
Ferdinand  feignit  de  fe  rendre ,  &  de  vouloir  les  laifler  par- 
tir ;  fuivant  cette  réfolution  apparente,  on  les  mena  à  Bayes? 
mais  fous  prétexte  que  les  vaifleaux  fur  lefquels  on  devoit  les 
embarquer ,  n'étoient  pas  encore  prêts ,  on  les  retint  11  long- 
temps difperfés  entre  Bayes  &  Pozzuolo ,  que  le  mauvais  air  & 
mille  autres  incommodités  les  firent  tomber  prefque  tous  ma- 
lades. Montpenfier  lui-même  y  mourut ,  &  de  plus  de  cinq 
mille  hommes  à  quoi  fe  montoient  fes  troupes ,  à  peine  en  re- 
pafla-t'il  cinq  cens  en  France. 

Virgile  &  Paul  des  Urfms  furent  enfermés  dans  le  château 
de  l'Oeuf  à  la fôllicitation  du  Pape,  qui  avoit  réfolu  de  s'em- 
parer des  biens  de  cette  famille.  Il  fit  auffi  piller  le  bagage  de 
leurs  troupes  dans  l'Abruzze  par  le  Duc  d'Urbin,  lorsqu'el- 
les fe  retiroient  fous  la  conduite  de  Barthelemi  d' Alviano  &  de 
Jean- Jourdain ,  fils  de  Virgile  j  ceux-ci  qui  avoient  déjà  été 
obligés  de  les  quitter  en  chemin,  &  d'aller  à  Naples  par  ordre 
de  Ferdinand ,  y  furent  mis  en  prifon  ;  mais  d' Alviano  trouva 
moïen  de  fe  fauver ,  foit  par  adrefle ,  foit  par  un  ordre  fecret  de 
Ferdinand ,  dont  il  avoit  eu  les  bonnes  grâces  autrefois. 

Après  la  reddition  d'Atella  ,  Ferdinand  divifa  fes  troupes 
en  plufieurs  corps  pour  fe  remettre  en  poiTefilon  du  refte  du 
Royaume.  Il  donna  ordre  àDom  Frédéric  &  à  Profper  Colonne 
d'aller  aifiéger  Gaëte  ;  Fabrice  Colonne  fc  rendit  dans  l'Abruz- 
ze ,  où  la  Ville  d'Aquila  étoit  déjà  rentrée  fous  l'obéifiance  des 
Arragonois.  Ce  Capitaine  après  avoir  pris  d'aflaut  lafortereife  de 


(/î)  On  voit  dans  la  bibKotCQue  de 
M.  le  Préiîdent  de  Lamoignon ,  l'origi- 
nal  d'une  lettre  de  Jérôme  Caliot  qui 
commandoit  dans  Ac.iùh  ;  tlle  c&  écrite 
au  Roi  Charle  VIIÎ.  au  fiijct  de  la  capi- 
tidation  d'Atella  ;  il  p3-;oit  par  cette  let- 
tre ,  que  le  »Jomte  de  Montpenfier  n'a- 
voit  pas  voulu  engager  fa  parole  pour 


la  rcftitution  de  Tarenre  ,  de  Gaëte  & 
de  Venofè  ;  &  qu'à  Tégard  des  autres 
places ,  il  ne  s'étcit  obligé  qu'à  envoyer 
les  ordres  aux  Commandans  ,  fans  qu'on 
pût  s'en  prendre  aux  otages  de  la  capi- 
tularion  ,  ii  ces  Commandans  rcfuIbiciK. 
d'cbéii. 
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San  -  Severino ,  &  fait  trancher  la  tête  au  Commandant  &  à  • 

fon  fils  pour  intimider  les  autres ,  alla  mettre  le  CiégQ  devant  ^4P  <5. 
Salerne.  Le  Prince  de  Bifignano  vint  l'y  trouver ,  &  traita  pour 
lui-même ,  pour  le  Prince  de  Salerne  fon  frère ,  pour  le  Comte  dô 
Capaccio,  &  pour  quelques  autres  Barons  ;  il  ftipula  qu'ils  fe- 
roient  confervés  dans  la  poIfelTion  de  leurs  biens ,  mais  à  condi^ 
tion  que  Ferdinand  tiendroit  garnifon  dans  leurs  places  pendant 
un  certain  temps  pour  fa  sûreté  j  enfuite  tous  ces  Seigneurs  fe 
rendirent  à  Naples.  L' Abruzze  fît  peu  de  réfîftance ,  &  Gratien 
des-Guerres  qui  y  étoit  avec  huit  cens  chevaux ,  ne  pouvant 
plus  tenir  la  campagne ,  fe  retira  dans  Gaëte.  Gonfalve  retour- 
na dans  la  Calabre ,  dont  la  plus  grande  partie  étoit  au  pou- 
voir des  François  :  d'Aubigny  s'oppofa  d'abord  à  fes  efforts , 
mais  enfin  après  avoir  perdu  Manfi'edonia  {a)  &  Cofenza ,  fe 
trouvant  d'ailleurs  affiégé  dans  Groppoli ,  fans  efperance  de  fe- 
coiirs  ,  il  prit  le  parti  d'abandonner  cette  Province ,  &  il  lui  fut 
permis  de  fe  retirer  en  France  par  terre. 

Il  eft  certain  qu'une  partie  des  pertes  des  François  ne  vint 
que  de  leur  négligence  &  de  leur  peu  de  précaution.  Man- 
fredonia  étoit  une  fort  bonne  place ,  fituée  dans  un  païs  fer- 
tile, il  étoit  aifé  de  la  pourvoir  abondamment  de  toutes  fortes  de 
vivres  ;  le  Roi  y  avoit  mis  pour  Gouverneur  Gabriel  de  Mont- 
faucon,  qu'il  regardoit  comme  un  homme  de  tête  &  de  courage. 
Néanmoins  il  fut  fi  peu  attentif  en  cette  occafion ,  qu'il  fut  con- 
traint par  la  famine  de  fe  rendre  au  bout  de  quelques  jours  de  fié- 
ge.  D'autres  qui  pouvoient  tenir  long  temps ,  ouvrirent  leurs  por- 
tes ,  ou  par  lâcheté ,  ou  par  crainte  des  fatigues  &  des  incommo- 
dités d'un  fiége.  Quelques-uns  qui  avoient  trouvé  leurs  places 
bien  pourvues ,  en  avoient  vendu  les  vivres  ?  auffi  furent-ils 
obligez  de  capituler  à  la  première  vûë  des  ennemis.  Ces 
Gouverneurs  étoient  tous  bien  differens  de  ce  brave  Com- 
mandant ,  qui  défendit  durant  plufieurs  années  depuis  la  vic- 
toire du  vieux  Ferdinand ,  le  château  de  f  Oeuf  que  Jean  d'An- 
jou lui  avoit  confié ,  &  qui  attendit  les  dernières  extrémités 
pour  fe  rendre. 

Il  ne  reftoit  plus  aux  François  dans  tout  le  Royaume ,  que     xxvn. 
Tarente ,  Gaete  &  quelques  autres  places  oùCharle  de  Sanguin  ^^^^^^  \  ^^Jl 

(a)  Manfroy ,  Roi  des  deux  Siciles,  fils  naturel  de  l'Empereur  Frédéric  IL  bâtit 
cette  Ville  en  1256. 
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tenoit  encore  ,  &  Monté  di  San-Agnolo  ,  d'où  Julien  Lof^ 
rain  (a)  infeftoit  tout  le  païs  aux  environs.  Ferdinand  comblé 
de  gloire  ,  &  fe  promettant  d'égaler  la  puiilance  de  fes  an- 
cêtres, alla  trouver  la  Reine  fa  femme  à  Somma,  ville  fituée 
au  pie  du  Mont  Vefuve  5  &  il  y  tomba  fi  dangereufe- 
ment  malade  ,  qu'on  défefperoit  prefque  déjà  de  fa  vie ,  lorf- 
qu'on  le  tranfporta  à  Naples  ,  où  il  mourut  quelques  jours  après. 
Il  n'y  avoir  pas  encore  un  an  qu'Alfonfe  fon  père  étoit  mort. 
L'éclat  des  vidoires  de  ce  jeune  Roi,  la  noblefle  de  fes  fen- 
timens ,  &  les  grandes  qualités  qui  brilloient  dans  fa  perfonne, 
lui  firent  emporter  dans  le  tombeau ,  non-feulement  l'eftime 
de  fes  fujets,  mais  encore  celle  de  toute  l'Italie.  Ferdinand  ne 
laiffant  point  d'enfans  ,  Frédéric  fon  oncle  lui  fucceda  (l?)y 
ainfi  dans  Fefpace  de  trois  ans  le  Royaume  de  Naples  eut  cinq 
Hois  {c).  Frédéric  quitta  aufii-tôt  le  fiége  de  Gacte  pour  fe  ren- 
dre à  Naples.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  fa  belle-mere ,  veuve  de 
Ferdinand  I.  lui  remit  le  Château  neuf,  contre  l'opinion  de  bien 
des  gens  qui  la  foupçonnoient  de  vouloir  le  garder  pour  Ferdi- 
nand,  Roi  d'Efpagne  fon  frère.  Le  peuple  de  Naples  montra 
beaucoup  d'affedion  pour  Frédéric  5  mais  les  Princes  de  Salerne 
&  de  Bifignano,  &  le  Comte  de  Capaccio  fe  fignalerent  furtout  : 
ils  furent  les  premiers  qui  le  proclamèrent  Roi ,  &  qui  allèrent  au- 
devant  de  lui ,  &  le  faluerent  comme  leur  Souverain  à  la  defcen- 
te  du  vaifleau.  Ils  lui  étoient  plus  affedionnés  qu'à  fon  prédecef- 
feur.  La  douceur  naturelle  de  Frédéric ,  &  l'opinion  qui  com- 
Hiençoit  à  fe  répandre  que  Ferdinand  avoir  defiein  ,  quand 
fes  affaires  feroient  bien  affermies  ,  de  fe  venger  de  tous  ceux 
qui  avoient  favorifé  les  François  ,  furent  caufe  qu'on  ne  regretta 
pas  beaucoup  ce  dernier  :  Frédéric ,  pour  achever  de  fe  conci- 
lier ces  Seigneurs ,  leur  rendit  genereufement  leurs  places ,  cet- 
te noble  confiance  lui  attira  beaucoup  d'éloges. 

La  honte  &  les  pertes  des  François  ne  furent  pas  capables 
de  réveiller  le  courage  de  leur  Roi,  ni  de  faire  accélérer  fespré- 

(a)  Comines  l'appelle  Dom  Jdîan 
Lorrain  :  ainfi  il  étoit  de  Lorraine  ,  mais 
non  de  la  Maifon  de  Lorraine. 

(b)  Plus  de  vingt  ans  auparavant, 
Angelo  Catto  Italien  ,  Médecin  &  Au- 
mônier du  Roi  Louis  XI.  qui  le  fit  de- 
puis Archevêque  de  Vienne  ,  avoit  pré- 
dit à  Frédéric  qui  étoit  alors  en  France , 


qu'il  deviendroit  Pvoi  :  Frédéric  promit 
à  Philippe  de  Comines,  que  ouand  le 
cas  feroit  arrivé  ,  il  lui  donnercit  quatre 
mille  livres  de  rente  dans  le  Royaume  de 
Naples.  C'eil  à  cet  Archevêque  de  Vien- 
ne ,  que  Comines  adreffe  les  Mémoires, 
(r)  Ferdinand  I.  Alfonfe  II.  Ferdi- 
nand II.  Ch.irie  Vm.  &  Frédéric.. 
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J>aratifs.  Il  flit  quatre  mois  fans  revenir  à  Lyon  y  ne  pouvant  fe  ~ 


réfoudre  à  s'arracher  aux  plaifirs.  A  la  vérité  ii  prelToit  fouvent  fes     ^  "^^  " ' 
Miniftres  qui  étoient  reftés  dans  cette  Ville ,  de  hâter  tout  ce  qui  ^o"  indolen- 
étoit  nécetfaire  par  mer  &  par  terre ,  &  le  Duc  d'Orléans  s"étoit  5J,^]^i  j^  çj^^ 
même  déjà  mis  en  état  de  partir  :  mais  le  Cardinal  de  faint  Mab  dans  fes 
Malo  differoit  tant  de  payer  les  troupes ,  qu'elles  ne  marchoient  ^«"â"^''''^' 
que  pas  à  pas  vers  l'Italie  5  &  l'armée  navale  qui  de  voit  s'af- 
fembler  à  Marfeiile  ,  s'équipoit  avec  tant  de  lenteur ,  que  les 
confédérés  eurent  le  temps  d'armer  une  fiote  à  Gènes ,  &  de 
l'envoyer  à  Villefranche  auprès  de  Nice  ,  &  enfuite  même 
jufqu'à  l'ifle  de  Martegue  auprès  de  Marfeiile ,  pour  s'oppofer 
au  paflage  des  vaifleaux  François. 

Outre  tous  ces  retardemens  qui  venoient  du  Cardinal  Minif* 
tre ,  les  gens  fenfés  foupçonnoient  qu'il  y  avoit  encore  quelque 
motif  fécrer/qui  agifibit  fur  l'efprit  du  P.oi.  Il  étoit  naturellement 
jaloux  du  Duc  d'Orléans ,  auquel  la  réufiite  de  l'expédition  au- 
roit  donné  le  Duché  de  Milan  {a)--,  cette  jaloufie  étoit  adroi- 
tement entretenue  par  ceux  qui  avoient  intérêt  de  détourner  le 
Roi  du  voyage  d'Italie.  Ils  lui  repetoient  fans  cq^q  ,  qu'il  n'étoit 
pas  Iiu'  de  quitter  la  France ,  fans  avoir  fait  auparavant  quelque 
accommodement  avec  les  Rois  d'Efpagne ,  qui  paroificient  le 
fouliaiter,  &  qui  lui  avoient  envoyé  des  Ambaffadeurs ,  pour 
propofer  une  trêve  :  ils  ajoutoient  que  la  Reine  étant  prête  • 
d'accoucher ,  la  prudence  &  l'amour  du  Roi  pour  fes  peuples , 
exigeoient  de  lui ,  qu'il  n'exposât  pas  fa  perfonne  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  vît  fa  fucceffion  afiurée  par  la  naiffance  d'un  fils  ;  cette 
dernière  raifon  fit  encore  plus  d'impreflion  dans  fon  efprit , 
quand ,  peu  de  jours  après  les  couches  de  la  Reine ,  il  vit  mou- 
rir le  Prince  (b)  qu'elle  avoit  mis  au  monde.  Ainfi  partie  par 
la  négligence  &  le  peu  de  réfolution  du  Roi ,  partie  par  les  dif- 
ficultés que  l'artifice  des  Courtifans  fit  naître ,  les  préparatifs 
de  la  guerre  d'Italie  furent  fi  fort  différés  ,  que  ce  Prince  perdit 
tout  le  Royaume  de  Naples  &  les  troupes  qu'il  y  avoit  :  ces  per- 
tes auroient  entraîné  la  ruine  de  fes  Alliés  d'Italie  s'ils  n'a- 
voient  pas  fçu  fefoutenir  par  eux-mêmes. 

La  crainte  des  préparatifs  de  la  France  avoit  fait  entamer  3    ^^'."^-^ 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  une  négociation  avec  fEna-  rp 

(«)  Les  droits  du  Duc  d'Orléans  fur   j  commencement  du  quatrième  Livre. 
ie  Duché  de  Milan,  font  expliqués  au  t       (^)  H  fut  nommé'  FvangoJs. 

lï  jij 
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rmt-erteur  ^ 
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pereiTL- ,  uniquement  pour  contenter  Ludovic.  Le  but  des  con* 
145^    •     fédères  avoit  été  de  faire  pafîer  Maximilien  en  Italie.  La  me- 
les  Vcîiitiens  me  fravcur  fubfiftant  encore  ,  il  y  eut  un  traité  par  lequel  les 
Ulhn/         Vénitiens  &  Ludovic  s'obligèrent  de  fournir  à  l'Empereur  vingt 
mille  ducats  par  mois  pendant  trois  mois ,  moyennant  quoi  il 
s'engagea  d'amener  un  certain  nombre  de  cavalerie  &  d'infan- 
terie.  Quand  ce  traité  eut  été  conclu  ,  Ludovic  accompagné 
des  Ambaiîadeurs  des  confédérés ,  alla  s'aboucher  avec  l'Em^ 
pereur  à  un  lieu  nommé  Manzo  au-delà  des  Alpes  fur  les  con- 
fins de  l'Allemagne.   Après  une  longue  conférence ,  ils  fe  re- 
tirèrent le  jour  même  en  deçà  des  Monts  à  Bornio  (a),  ville 
du  Duché  de  Milan  ,  où  l'Empereur  vint  les  trouver  le  lende- 
main ,  fous  prétexte  d'une  partie  de  chafie  ;  ôc  ayant  pris  toutes 
les  mefares  néceflàires  dans  ces  deux  entrevues ,  il  s'en  retour-' 
na  en  Allemagne ,  pour  exécuter  fes  promefles. 
t^^^;^         Cependant  le  bruit  des  préparatifs  de  la  France  venant  à 
pafle^Trira-  <^oi"i^ber ,  la  vcnuc  de  l'Empereur  en  Italie  parut  inutile  5  mais 
lie ,  où  fa  fj:-  Luûovic  fc  mit  en  tête  de  faire  fervir  à  fon  ambition  ce  qu'il 
wépSibr.  ^^''   n'avoit   d'abord  recherché  que  pour  fa  fureté.   C'eft   pour- 
quoi il  ne  ceila  de  prefler  Maximilien  de  venir  j  &  les  Vé- 
nitiens refufant  de  fournir  leur  cottepart  de  trente  mille  du- 
cats que  ce  Prince  demandoit  outre  les  foixante  mille  qui  lui 
avoient  été  promis  ,  il  s'en  chargea  feul  5  ainfi  l'Empereur 
paflà  en  Italie  peu  de  temps  avant  que  Ferdinand  mourût. 
Maximilien  reçut  la  nouvelle  de  cette  mort ,  en  approchant 
de  Milan  ,  &il  eut  quelque  envie  de  mettre  la  Couronne  de 
Naples  fur  la  tête  de  Jean  fon  gendre  (/^),  fils  unique  du  Roi 
d'Efpagne  ;  mais  Ludovic  lui  ayant  repréfenté  que  cette  entre- 
prife  allarmeroit  toute  l'Italie ,  qu'elle  défuniroit  les  conféde- 


(a)  Cette  Ville  &  fon  Comté  ap- 
particniient  prélcntemeni;  aux  Grilbns. 

(^)  Jean  Prince  d'Efpagne  avoit  épou- 
fé  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  Ma- 
ximilien ,  la  même  qui  avcit  été  fiancée 
avec  le  Roi  Charle  VIII.  &  qu'il  ren- 
voya après  le  traité  de  Senlis.  Comme 
elle  pafibir  en  Efpagne  par  mer  pour  al- 
ler trouver  ce  fécond  mari ,  elfe  fut  fur- 
prife  d'une  furieufe  tenipétc  ;  fe  voiant 
fur  le  point  de  périr  ,  elle  fit  fon  Epita- 
phe  ,  avec  cet  enjouement  qui  lui  étoit 
fi  naturel  ; 


Cy  gîfi  Margot  la  gente  Bamoifelle , 
§iu'eut  deux  maris,&^ft:ourut  pucelle. 

Elle  n'avoit  alors  que  lèize  ans.  Jean 
mourut  peu  de  temps  après  la  confom- 
mation  de  ce  mariage  ,  &  le  Royaume 
d'Efpagne  dont  il  étoit  riieritier  pré- 
fomptif ,  palla  dans  la  fuite  dans  la  Mai- 
fon  d'Autriche  par  le  mariage  de  Jean- 
ne fa  fœiir  ayec  Philippe  ,  frère  de  Mai- 
jTuerite, 
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tés ,  oc  faciliteroit  par  conféquent  rexécution  des  defleins  du  =^^==- 
Roi  de  France ,  il  abandonna  ce  projet ,  &  il  écrivit  même  des       ^  ^ 
lettres  en  faveur  de  Frédéric. 

L'Empereur  amena  peu  de  troupes  avec  lui,  faifant  efperer 
que  le  refte  fuivroit  inceflammehc  jufqu'au  nombre  qu'il  avoit 
promis  par  le  traité.  Il  s'arrêta  à  Vigevano  ,  &  il  convint  avec  le 
Cardinal  de  Sainte  Croix  {a) ,  que  le  Pape  lui  avoit  envoyé  en 
qualité  de  Légat ,  avec  Ludovic  &  les  AmbaiTadeurs  des  confé- 
dérés ,  qu'il  pafferoit  en  Piémont ,  pour  prendre  Afte  ,  &  pour 
détacher  du  parti  de  la  France  le  Duc  de  Savoye  ,  &  le  Mar- 
quis de  Montferrat.  Ces  deux  Princes  étant  feudataires  de  l'Em- 
pire ,  il  leur  manda  de  venir  conférer  avec  lui  dans  quelque 
endroit  du  Piémont  ;  mais  comme  fes  forces  étoient  méprifa- 
bîes,  &  ne  répondoient  nullement  à  la  majefté  du  nom  Impérial, 
ni  l'un  ni  l'autre  n'obéit  à  fes  ordres  ,  ôc  il  n'y  avoit  pas  même 
d'apparence  qu'il  vînt  à  bout  de  s'emparer  de  la  ville  d' Afte. 
Il prefTa aufîi  le  Duc  de  Ferrare  de  venir  le  trouver,  comme 
vaffal  de  l'Empire  ,  à  caufe  des  villes  de  Modene  &  de  Reggio 
qu'il  poiTedoit  ,  &  il  lui  offrit  pour  fureté  ,  la  parole  de  Lu- 
dovic fon  gendre  5  mais  le  Duc  s'en  excuia ,  fous  prétexte  qu'il 
étoit  encore  dépofitaire  de  la  citadelle  de  Gènes. 

Ludovic  défiroit  toujours  d'ajouter  la  ville  de  Pife  à  fes 
Etats.  Cette  place ,  qui  étoit  depuis  longtemps  l'objet  de  fes 
intrigues,  pouvoir  enfin  reconnoître  les  Vénitiens,  au  préjudi- 
ce de  toute  l'Italie  5  il  le  craignoit ,  &  pour  parer  ce  coup ,  il  pref- 
fa  l'Empereur  de  ie  rendre  en  perfonne  dans  cette  Ville.  Il  lui 
repréfenta  avec  beaucoup  d'artifice  ,  que  les  Florentins  étant 
trop  foibles  pour  réfifter  en  même  tems  à  fes  forces  &  à  celles 
des  confédérés ,  cette  démarche  les  mettroit  dans  la  nécefîité  de 
fe  féparer  du  Roi  de  France ,  de  prendre  Sa  Majefté  Impérial 
pour  arbitre  de  leur  différend  avec  les  Pifans  ,  &  de  confentic 
que  la  ville  de  Pife  &  fon  territoire  fuffent  dépolés  entre  fes 
mains  durant  cet  intervale  :  Qu'il  fe  fîatoit  d'obtenir  le  confen- 
tement  des  Habitans  de  cette  Ville  :  Qu'enfin  les  Vénitiens 
ne  pourroient  s'y  oppofer  ^  quand  ils  verroieiit  tous  les  con- 
fédérés approuver  cet  expédient ,  qui  favorifoit  le  bien  corn- 

(a)  Bernardin  Caravajal  Efpagnol,  j  dre  VL  qui  le  fit  Cardinal  du  tinc  de 
Evêque  de  Cartagene.  Il  fut  ÀmbalFa-  j  Sainte  Croix  de '^emfa'em.  lllQïpJoyt  ]pâi- 
deur  du  Roi  d'Efoagne  auprès  d'AIcxan-  ]  lé  de  lui  dans  la  iuite. 
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mun^  ^  d'ailleurs  très-convenable  en  lui-même  ^  puifqueî*!- 
14^5.  Çq  étant  une  ancienne  ville  de  l'Empire ,  il  étoit  naturel  que 
l'Empereur  fut  juge  des  droits  de  ceux  qui  y  prétendoienr. 
Ludovic  fe  fiatoit  ,  que  fi  une  fois  cette  Ville  étoit  remife 
entre  les  mains  de  l'Empereur ,  il  ne  feroit  pas  difficile  de 
l'en  retirer  avec  de  l'argent  '5c  par  le  crédit  qu'il  avoit  fur 
fon  efprit.  Cette  idée  fut  approuvée  de  Maximilien  :  il  au- 
roit  été  bien  fâché  que  fa  venue  en  Italie  n'eût  produit  aii^ 
cun  effet  ;  mais  le  motif  le  plus  prelTant  pour  lui  dans  cet- 
te occafion,  étoit  que  dans  le  befoin  continuel  d'argent  oii 
le  mettoient  fes  vaftes  projets ,  le  défaut  de  conduite  &  fes  pro- 
fuiions ,  il  efperoit  que  par  le  moyen  de  Pife  ,  il  pourroit  en 
cirer  beaucoup ,  ou  des  Florentins,  ou  des  autres. 

La  chofe  fut  propofée  dans  le  confeil  des  confédérés ,  fous 
prétexte  que  la  crainte  des  François  étant  celTée ,  il  falloit  pro- 
fiter de  la  préfence  de  l'Empereur ,  pour  forcer  les  Florentins  à 
fe  joindre  à  eux  contre  le  Roi  de  France  :  elle  y  fut  approuvée 
comme  néceflaiue  à  la  fureté  de  l'Italie  5  &  l'Ambafladeur  de 
Venife  ne  s'y  oppofa  pas.  Quoique  le  Sénat  entrevît  les  deiTeins 
de  Ludovic ,  il  jugea  à  propos  de  fuivre  l'exemple  des  autres  ; 
parce  qu'il  lui  feroit  toujours  facile  de  les  faire  échouer:  il  fe 
perfuada  même  que  la  venue  de  l'Empereur  pourroit  faciliter 
aux  Pifans  la  conquête  du  port  de  Livourne  ,  avantage  qui 
mettroit  pour  jamais  les  Florentins  hors  d'état  de  reprendre  la 
Ville  de  Pife. 
XXXI.  Les  confédérés  avoient  déjà  fait  plufieurs  tentatives  auprès 

Les  conreJe-  (Jej florentins ,  pourles  en^af^er  às'unir  à  eux,  &  même  dans 

rés   veulent  ^  o  o  •' 

forcer  les      la  première  allarme  des  préparatifs  de  la  France ,  ils  leur  avoient 
Florentins  à    propofé  de  Icur  faire  rendre  la  ville  de  Pife.  Mais  les  Florentins 

abandonner      ^      ^      .  -,^        ^  r  ..  -,  .   .       r         ...  o      J     t      j       • 

ïe  parti  de  la  connoiliant  Ics  vues  ambitieules  des  Vemtiens  &  de  Ludovic, 
France ,  &  à  ^c  n' ayant  garde  de  fe  féparer  légèrement  du  Roi  de  Fran- 

s'unir  a  eux.  ^     .     ^       ,    ■:.     ,  ^  ^p^,    .1,  .1  ^    -^    .. 

ce  ,  avoient  néglige  ces  oitres.  D  ailleurs  ils  comptoient  que 
la  venue  du  Roi  leur  donneroit  le  moven  de  rentrer  dans 
Pietra-Santa  &  Serzane  ,  ce  qu'ils  ne  pouvoient  efperer  des 
confédérés  5  c'eft  pourquoi  réglant  leurs  efperances  plu- 
tôt fur  leur  attachement  pour  ce  Prince ,  &  fur  les  périls  où 
ils  s'expofojent  pour  lui,  que  fur  le  caradere  de  fon  efprit  & 
de  fa  conduite  ordinaire,  ils  fe  flatoient  que  non  feulement 
il  les  rétabhroit  dans  Pife ,  mais  qu'il  leur  donneroit  encore 

prefque 


DE   FR.  GUICHARDIN,  Liv.  III.        2^7 

prcfque  tout  le  refte  de  la  Tofcane.  Ils  étoient  entretenus  dans  -   =- 

ces  idées  par  Jérôme  Savonarole ,  qui  ne  celToit  de  parler  dans  ^  4  P  *5. 
fes  prédications  des  profperités  &  de  l'aggrandiiTement  qui 
dévoient  être  le  fruit  des  travaux  de  la  République ,  tandis  qu'il 
ne  préfageoit  que  des  malheurs  au  Pape  &  aux  autres  Puiflan- 
ces  d'Italie.  Bien  des  gens  ne  donnoient  pas  dans  ces  prédis 
dions  j  mais  la  plus  grande  partie  du  peuple  y  ajoutoit  foi;  & 
plufieurs  des  Principaux  de  la  Ville  laiflbient  parler  Savonarole; 
les  uns  par  facilité  ,  les  autres  par  ambition  &  d'autres  par 
crainte. 

C'eft  pourquoi  les  Florentins  étant  plus  difpofés  que  jamais 
à  demeurer  unis  au  Roi  de  France  ,  les  confédérés  avoient 
<juelque  raifon  de  tenter  de  les  réduire  par  la  force ,  à  accepter 
ce  qu'ils  ne  pouvoient  obtenir  d'eux  par  la  douceur.  L'entrepris 
fe  ne  parut  pas  difficile  :  les  Florentins  étoient  haïs  de  tous  leurs 
voifins  5  ils  ne  pouvoient  efperer  de  fecours  de  la  part  du  Roi 
de  France  •■>  qui ,  félon  toutes  les  apparences ,  ne  fe  mettroit 
pas  beaucoup  en  peine  de  fecourir  fes  Alliés  3  après  avoir  lai(fé 
périr  fes  propres  fujets  dans  le  Royaume  de  Naples^.  D'ailleurs 
les  grandes  dépenfes  qu'ils  avoient  faites  depuis  trois  ans,  jointes 
à  la  dimunition  de  leurs  revenus ,  les  avoient  fi  fort  épuifés  , 
qu'on  ne  croyoit  pas  qu'ils  puflent  déformais  foutenir  les  frais 
de  la  guerre  ;  furtout  ayant  eu  durant  toute  cette  année  les  ar- 
mes à  la  main  contre  les  Pifans. 

Les  opérations  de  cette  campagne  avoient  été  plus  confide-      xxxn. 
râbles  par  la  capacité  des  Chefs  de  part  &  d'autre  &  par  l'opiniâ-     ^"^"^^  /^J.* 
trete  des  deux  partis ,  que  par  la  force  des  armées ,  ou  la  qualité  fe. 
des  places  qu'on  fedifputoit,  car  ce  n'étoit  que  de  petits  châ- 
teaux de  peu  d'importance  p*ar  eux-mêmes.  Peu  après  que  la  ci- 
tadelle de  Pife  eut  été  livré  aux  habitans  de  cette  Ville,  &  avant 
que  les  troupes  des  Vénitiens  y  fuflent  arrivées ,  les  Florentins 
prirent  le  château  de  Buti ,  &  mirent  le  fiége  devant  Calci.  Sans 
attendre  que  cette  Ville  fûtprife,  ils  commencèrent  à  conftruire 
un  fort  fur  le  mont  de  la  Dolorofa  pour  alfurer  leurs  convois;  mais 
Tinfanterie  qui  foutenoit  leurs  travailleurs,  fut  défaite  parles  Pi- 
fans,  faute  defe  tenir  fur  fes  gardes.  Quelque  temps  après  François 
Secco  s'étant  pofté  dans  le  bourg  de  Buti  avec  un  gros  de  cavale- 
rie, pour  faciliter  le  paffage  des  vivres  à  Hercule  Bentivoglio  {a) 

(«)  L'un  des  fils  de  Jean  Bentivoglio. 
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qui  aflfiégeoit  avec  l'infanterie  des  Florentins  la  petite  forterelTe 
.1  ^  p  (5".  du  mont  de  la  Verrucoîa ,  un  corps  d'infanterie  forti  de  Pife 
vint  l'y  attaquer  5  &  comme  il  étoit  dans  un  lieu  incommode 
pour  la  cavalerie  ,  il  perdit  beaucoup  de  monde. 

Jufques-là  l'avantage  paroiflbit  être  du  côté  des  Pifans ,  & 
il  y  avoit  toute  apparence  que  leurs  affaires  prendroient  encore 
un  train  plus  favorable ,  les  fecours  des  Vénitiens  commen- 
çant déjà  à  leur  arriver.  Hercule  Bentivoglio  qui  étoit  dans  le 
château  de  Bientina  ,  ayant  appris  que  Jean-Paul  Manfroné 
Capitaine  des  Vénitiens ,  avoit  paru  à  Vicopifano  ,  à  deux  mil- 
les de  fon  pofte  avec  une  partie  de  leurs  troupes  ,  fit  fem- 
blant  d'en  être  effrayé  :  il  fortoit  quelquefois  de  Bientina  > 
mais  dès  qu'il  apperçevoit  les  Vénitiens ,  il  fe  retiroit  prompte- 
ment.  Enfin  voyant  que  cet  Officier  donnoit  dans  le  piège, 
il  l'attira  im  jour  adroitement  dans  ime  embufcade,  lui  tua  la 
plus  grande  partie  de  fa  cavalerie  &  de  fon  infanterie  ,  &  le 
pourfuivit  jufqu'aux  murs  de  Vicopifano.  Mais  la  joie  de  cette 
vidoire  fut  troublée  par  la  mort  de  François  Secco  -■>  il  avoit 
joint  Bentivoglio  le  matin  même,  ôc  il  fut  tué  d'un  coup  de 
feu ,  comme  ils  fe  retiroient. 

Le  refte  des  troupes  Vénitiennes  ,  parmi  lefquelles  il  y 
avoit  huit  cens  Stradiots,  arriva  enfuite.  Juftinien  Morofini  en 
étoit  Proveditear.  I^qs  Pifans  étant  devenus  fort  fuperieurs 
par  l'arrivée  de  ce  renfort ,  Hercule  Bentivoglio  n'ofa  plus  fe 
rifquer ,  mais  il  ne  voulut  pas  auffi  abandonner  totalement  la 
campagne  5  dans  cette  réiolution  connoilTant  parfaitement  le 
pais,  il  fe  pofta  dans  un  lieu  fitué  très-avantageufement  entre 
ie  château  de  Pontadera  &  la  rivière  d'Era ,  &  par-là  il  tint  les 
ennemis  en  bride.  Cette  fage  conduite  les  empêcha  de  faire  de 
grands  progrès,  ôc  tout  leur  effort  fe  termina  à  prendre  à  difcre- 
tion  le  château  de  Buti ,  &  à  piller  le  pais  par  le  moyen  de  leurs 
Stradiots  ,  dont  même  trois  cens  qui  étoient  allés  faire  une 
courfe  dans  le  val  d'Era ,  furent  défaits  par  un  détachement  en- 
voyé par  Hercule. 

Les  Siennois ,  à  la  follicitation  des  confédérés ,  profitèrent 
de  l'occupation  que  les  Florentins  avoient  du  coté  de  Pife, 
pour  les  attaquer  j  &  ils  envoyèrent  le  Seigneur  de  Piombino 
&  Jean  Savelli  mettre  le  fiége  devant  le  fort  de  Ponte  -  Va- 
gîiano.  Mais  dès  qu'ils  virent  que  Rinuce  de  Marciano  s'ix- 
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vançoit  pour  le  fecourir ,  ils  fe  retirent  en  défordre ,  ôc  aban- ^— J-^ 
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donnèrent  même  une  partie  de  leur  canon.  ^  ^    - 

Les  Florentins  raffurcs  de  ce  côté  là,  envoyèrent  Rinuce 
vers  Pife  avec  fes  troupes ,  ce  qui  rendit  les  forces  de  part  & 
d'autre  à  peu  près  égales  j  alors  les  châteaux  des  collines  de- 
vinrent le  principal  objet  de  la  guerre.  Ces  collines  ctoient 
d'une  grande  importance,  parce  que  c'étoit  de  là  que  Pile  tiroitfa 
fubMance  h  &  qu  elles  pouvoient  fervir  à  couper  aux  Florentins 
la  communication  du  port  de  Livourne  :  c'eft  pourquoi  les  Pifans 
fortifièrent  la  plupart  des  châteaux,  dont  ils  étoient  maîtres; 
&  comme  le  pais  leur  étoit  favorable  ,  la  guerre  s'y  faifoit  avec 
défavantage  pour  les  Florentins.  Les  Pifans  étant  entrés  par  le 
moyen  d'une  intelligence  dans  le  château  de  Ponte-di-Sacco , 
pillèrent  le  bagage  d'une  compagnie  d'hommes  d'armes  qui  y 
étoit ,  &  firent  prifonnier  Ludovic  de  Marciano  :  mais  ils  aban- 
donnèrent aufil-tôt  ce  pofte  qu'ils  ne  pouvoient  garder,  à  caufe 
que  les  Florentins  étoient  trop  près  de-là.  Un  autre  château 
nommé  Sojano  ,  devint  célèbre  par  le  malheur  de  Pierre  Cap- 
poni ,  CommiiTaire  des  Florentins.  Ils  y  avoient  mis  le  fiége 
comptant  de  l'emporter  le  jour  même  5  &  pour  empêcher  les 
Pifans  de  le  fecourir,  ils  avoient  rompu  tous  les  partages  de 
la  rivière  de  Cafcina ,  &  avoient  mis  leurs  gendarmes  en  ba- 
taille fur  le  bord  :  mais  dans  le  temps  que  Capponi  faifoit 
établir  les  batteries  ,  il  reçut  dans  la  tête  un  coup  de  feu  , 
dont  il  mourut  fur  le  champ  s  fin  peu  digne  d'un  homme 
tel  que  ce  Commiflaire  ,  qui  n'auroit  pas  dû  périr  devant 
une  fi  petite  place  ,  &  dans  une  occafion  fi  peu  importante. 
Cet  accident  fut  caufe  qu'on  abandonna  d'abord  l'entreprife: 
on  n'eut  pas  de  peine  à  s'y  déterminer,  la  République  fe  trou- 
vant dans  l'obligation  d^envoyer  des  troupes  dans  la  Lunigiana 
au  fecours  du  château  de  la  Verrucola  alliégé  par  les  Marquis 
de  Malefpini  fécondés  des  Génois  j  il  ne  fut  pas  difficile  de 
leur  faire  lever  le  fiége. 

Les  forces  des  Pifans  furent  fort  confidérables  pendant  quel- 
ques mois  :  car  outre  les  gens  de  la  Ville  &  du  territoire ,  qu'un 
long  ufage  de  la  guerre  avoir  rendus  belliqueux  ,  les  Vé- 
nitiens &  le  Duc  de  Milan  y  avoient  beaucoup  de  cavalerie 
&  d'infanterie.  Les  troupes  du  Duc  commencèrent  bien-tôt 
à  dimjinuer  faute  du  payement  -■>  ce  qui  fit  que  les  Vénitiens' 
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J  y  envoyèrent  encore  cent  hommes  d'armes ,  &  fix  gaîeres  le-^ 
- j  ^  ^  6»     gères  chargées  de  vivres ,  ne  voulant  rien  épargner  pour  la 
confervation  de  Pife ,  &  pourfe  concilier  l'affedion  des  habi- 
tans.  Ceux-ci  s'alienoient  chaque  jour  de  plus  en  plus  du'  Duc 
de  Milan ,  que  fon  avarice  &  fon  inconftance  leur  faifoit  ou- 
blier. Ils  ne  pouvoient  foufirir  qu'il  pafsât  en  un  moment  d\uie 
extrême  chaleur  pour  leurs  intérêts,  à  une  extrême  indifférence. 
Ils  alloient  même  prefque  jufqu'à  fe  défier  de  lui,  &  ils  croyoienr 
«ju'il  avoit  été  caufe  que  Jean  Bentivoglio  n  avoit  pas  attaqué  les 
Florentins,  comme  les  confédérés  l'en  avoient  chargé.  En  effet, 
Ludovic  avoit  fouvent  manqué  à  lui  fournir  les  fommes  dont 
on  étoit  convenu,  foit  par  un  efprit  d'épargne,  foit  que  fon. 
delfein  ne  fut  que  de  donner  de  l'occupation  aux  Florentins , 
&  non  de  les  pouffer  à  bout.  Cette  conduite  de  Ludovic  fit 
naître  des  difpofitions  toutes  contraires  à  ce  qu'il  s'étoit  pro- 
pofé,   en  faifant  réfoudre  dans  le  Confeil  des  confédérés,  le 
voyage  de  l'Empereur  à  Pife. 
XXXIII.         En  conféquence  de  cette  réfolution,  l'Empereur  avoit  d'a= 
L  Empereur  bord  cuvové  dcux  Ambaffadcurs  à  Florence ,  pour  y  repré- 
porerauxFlo-  fcntet ,  qu'avaut  d'exécuter  le  deffein  qu'il  avoit  formé  de 
rentins  de  re-  porter  la  gucrrc  chcz  Ics  lufidclcs ,  il  avoit  jugé  à  propos  de 
décîfion  leur  P^fl^r  cu  Italie  pour  y  rétabhr  la  paix  &  la  sûreté  :  Que  dans 
différend  avec  ccttc  vûë ,  il  prioit  Ics  Florentins  de  fe  joindre  aux  autres  cou- 
les Piûns.      fédérés  pour  la  défenfe  de  leur  pais  ;  &  fuppofé  qu'ils  fuffent 
dans  d'autres  fentimens ,  de  le  lui  déclarer  :  Que  par  la  même 
raifon ,  &  pour  remplir  le  devoir  de  fa  dignité  Impériale ,  il 
vouloir  connoître  de  leurs  différends  avec  les  Pifans  ^  &  qu'il 
fouhaitoit  que  jufqu'à  ce  qu'il  eût  entendu  les  deux  parties, 
il  y  eût  ceffation  de  tous  ades  d'hoftilité  5  à  quoi  les  Pifans  ne 
manqueroient  pas  de  fe  conformer ,  fuivant  les  ordres  qu'il  leur 
en  avoit  donnes  :  Qu'au  refte  il  étoit  difpofé  à  faire  bonne  jufti- 
ce  ,fans  favorifer  les  uns  au  préjudice  des  autres.  On  répondit  à 
ce  difcours  par  des  éloges  magnifiques  de  ce  deffein  de  l'Empe- 
reur ,  &  l'on  ajouta  que  l'on  comptoit  entièrement  fur  fon  équi- 
té ,  &  qu'on  lui  envoyeroit  inceffamment  des  Ambaffadeurs 
pour  lui  faire  f(çavoir  plus  particuUerement  les  intentions  de  la 
République. 

Cependant  les  Vénitiens ,  pour  ne  pas  laiffer  à  l'Empereur 
ni  au  Duc  de  Milan  la  liberté  de  s'emparer  de  Pife  ,  y  en- 
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Voyerent  encore  du  confemement  des  Pifans ,  Annibal  Ben-  - 

tivoglio  avec  cent  cinquante  hommes  d'armes  ,  &  quelque  ^  4  5^  ^* 
temps  après  des  Stradiots  &  mille  fantafTins.  En  même  temps 
ils  déclarèrent  au  Duc  que  leur  République ,  protedrice  des 
Villes  libres ,  vouloir  aider  les  Pifans  à  fe  remettre  en  pof- 
fefllon  de  tout  leur  territoire  5  en  effet ,  ce  renfort  mit  les  Pifans 
en  état  de  reprendre  prefque  tous  les  châteaux  des  collines. 
Tant  de  bienfaits  de  la  part  des  Vénitiens ,  la  promptitude  de 
leurs  fecours  de  troupes,  d'argent,  de  vivres,  &  de  muni- 
tions de  guerre  ,  gagnèrent  fi  bien  les  coeurs  des  Pifans , 
qu'ils  eurent  pour  cette  République  l'attachement  &  i'afFedion 
qu'ils  avoient  eus  pour  le  Duc  de  Milan.  Ils  ne  laiïïerent  pas 
néanmoins  de  folliciter  la  venue  de  l'Empereur ,  dans  l'efpe- 
rance  que  les  troupes  qu'il  ameneroit,  jointes  à  celles  qu'ils 
avoient  déjà ,  leur  facilitcroient  la  conquête  de  Livourne, 

D'un  autre  côté  les  Florentins ,  qui  outre  leurs  autres  em- 
barras, fe  trouvoient  dans  une  extrême  difette  de  vivres,  étoient 
confternés  d'avoir  à  foutenir  feuls  les  forces  de  tant  de  Puif- 
fances.  Il  n'y  avoitperfonne  en  Italie  qui  les  fecourût  j  &  les  let- 
tres de  leurs  AmbaiTadeurs  en  France  les  afluroient  qu'il  n'y  avoir 
rien  à  efpercr  de  la  part  du  Roi ,  auquel  ils  avoient  fait  inutile- 
ment de  vives  inftances  de  vouloir  bien  au  moins  leur  fournir 
quelque  argent  dans  un  befoin  fi  preflant.  Toute  leur  confola- 
tion  étoit  de  fe  voir  délivrés  de  l'inquiétude  que  Pierre  de 
Medicisleur  avoir  donnée  :  les  conféderés^s'étoi  ^nt  enfin  déter- 
minés à  ne  fe  fervir  ni  de  lui,  ni  de  fon  nom  5  dans  les  conjonâ:u- 
res  préfentes ,  l'expérience  leur  avoir  appris  que  la  crainte  que  les 
Florentins  avoient  qu'on  n'attentât  à  leur  liberté,  ne  fervoit  qu'à 
les  éloigner  encore  davantage  de  ce  qu'on  exigeoit  d'eux. 

Ludovic  Sforce  ,  jaloux  de  la  grandeur  des  Vénitiens  & 
fous  prétexte  de  s'intereffer  à  la  confervation  des  Florentins , 
les  preflbit  vivement  de  remettre  leur  différend  à  la  décifion 
de  l'Empereur.  Il  leur  repréfentoit ,  qu'ils  avoient  tout  à  crain- 
dre en  ne  prenant  pas  ce  parti  5  que  cet  expédient  étoit  le  feul 
moyen  de  faire  fortir  les  Vénitiens  de  Pife  ,  &  de  s'y  réta- 
blir 5  ce  qui ,  difoit-il ,  étoit  fort  defiré  des  Rois  d'Efpagne  & 
de  tous  les  autres  confédérés ,  comme  une  chofe  néceflaire  au 
repos  de  l'Italie.  Mais  les  Florentins ,  bien  loin  de  fe  livrer  à 
ces  trompeufes  efperances ,  &  fans  fe  laiffer  abattre  par  les 
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difîiciiltcs  qui  les  environnoient ,  réfolurent  de  ne  prendre  au- 
ï^c)  6.  çj^jj^  engagement  avec  l'Empereur,  &  de  ne  point  remettre 
leur  droit  à  fon  arbitrage ,  à  moins  que  préalablement  ils  ne 
fuiient  rétablis  dans  la  poileillon  de  Pife.  Ils  fe  défioient  éga- 
lement, &  de  fes  intentions,  &  de  fon  pouvoir.  Il  étoit  évi- 
dent ,  que  n'ayant  ni  forces  ni  argent  par  lui  -  même  ,  il  ne 
feroit  que  ce  qui  conviendroit  au  Duc  de  Milan  j  d'ailleurs  les 
Vénitiens  n'étoient  ni  dans  la  difpofition  ni  dans  la  nécelTité  de  fe 
défaifir  de  la  ville  de  Pife.  Ainfi  ils  donnèrent  tous  leurs  foins  à 
fortifier  Livourne  ,  à  bien  pourvoir  cette  place  autant  qu'il 
leur  étoit  poifible ,  ôç  à  raffembler  toutes  leurs  troupes  dans 
le  territoire  de  Pife. 

Cependant  pour  ne  pas  paroître  s'éloigner  de  tout  accom- 
modement ,  6c  pour  tâcher  en  même  temps  d'adoucir  l'Em- 
pereur ,  ils  lui  envoyèrent  des  Ambafladeurs  à  Gènes  où  il 
çtoit  déjà  arrivé.  Ils  les  chargèrent  de  lui  dire ,  qull  leur  pa- 
roiflbit  inutile  de  faire  une  déclaration  en  forme ,  parce  qu'at- 
tendu le  refped  &  l'attachement  des  Florentins  pour  S.  M. 
Impériale ,  elle  devoir  en  attendre  tout  ce  qu'elle  pouvoit  dé- 
lirer :  Que  rien  ne  convenoit  davantage  au  louable  deflein 
que  ce  Prince  avoit  de  pacifier  l'Italie,  que  de  leur  rendre 
Pife  5  piiifque  s'ils  avoient  fait  quelque  chofe  contre  les  inten- 
tions de  S.  M.  Impériale  &  des  confédérés ,  cette  Ville  en  avoit 
été  la  feule  caufe  ,  &  qu'elle  fervpit  encore  de  prétexte  à  ceux 
qui  n'afpirant  qu'à  fe  rendre  maîtres  de  l'Italie ,  y  entretenoient 
la  divilion  ;  délignant  par  la  les  Vénitiens  fans  les  nommer  :  Que 
S.  M.  étoit  trop  équitable,  pour  vouloir  que  ceux  qui  avoient  été 
dépouillés  par  la  force ,  fuflent  obligés  contre  la  difpofition  des 
loix  Impériales ,  de  mettre  leur  droit  en  compromis  avant  que 
d'avoir  été  rétablis  dans  leur  bien  :  Et  qu'enfin  auffi-tôt  après 
cette  reftitution ,  la  République  n'ayant  plus  rien  à  defirer  ,  que 
de  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde ,  elle  feroit  les  décla- 
rations qu'elles  jugeroit  convenables  5  &  que  fe  repofant  entie^ 
rement  fur  l'équité  de  Sa  Majeflé  Impériale,  elle  la  prendroir 
volontiers  pour  arbitre  dans  l'affaire  de  Pife. 

L'Empereur  ne  fut  pas  content  de  cette  réponfe.  Il  vouloit 
qu'avant  toutes  chofes  les  Plorentins  entralTent  dans  la  ligue , 
fur  la  parole  qu'il  leur  donneroit  de  les  remettre  en  poiTelTioiî 
de  Pife  dans  un  certain  temps  5  après  plufieurs  çonteftgtipfts 
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lui,  &  comme  il  étoit  fur  le  Môle ,  &  prêt  à  s'embarquer,  il  leur  ^  'i:9  ^> 
dit  qu'il  leur  feroit  fçavoir  l'es  intentions  par  le  Légat  du  Pape , 
qui  étoit  à  Gènes.  Le  Légat  les  ayant  renvoyés  à  Ludovic ,  qui 
de  Tortone  ,  jufqu'où  il  avoit  accompagné  l'Empereur  ,  étoit 
retourné  à  Milan  ,  ils  allèrent  l'y  trouver  :  l'audience  étoit  déjà 
demandée  lorfqu'ils  reçurent  un  courierde  Florence.  Cette 
Republique  ayant  appris  tout  le  détail  de  leur  négociation  y 
leur  ordonnoit  de  revenir  fans  attendre  d'autre  réponfe. 

Ainfi  quand  ils  fe  furent  rendus  à  l'audience  dans  le  temps 
marqué ,  au  lieu  de  demander  luie  réponfe  ,  ils  dirent  au  Duc  , 
que  s'en  retournant  à  Florence ,  ils  n'avoient  pas  voulu  fortir  de 
fes  Etats  fans  prendre  congé  de  lui ,  comme  l'alliance  qui  étoit 
entre  lui  &  leur  République  l'exigeoit.  Le  Duc  croïant 
qu'ils  venoient  demander  une  réponfe  ,  avoit  aiTemblé  tous  les 
Ambafladeurs  des  confédérés  &  tout  fon  Confeil ,  pour  faire 
montre ,  félon  fa  coutume ,  de  fon  éloquence  ôc  de  fa  politique  j 
&  pour  jouir  du  chagrin  des  Envoyés  de  Florence.  Sa  furprife  fut 
extrême  à  ce  compliment ,  &  il  ne  put  cacher  fon  dépit.  Il  leur 
demanda  quelle  réponfe  ils  avoient  eue  de  l'Empereur  5  à  quoi  ils 
répondirent  que ,  fuivant  les  ordres  de  leur  République ,  ils  ne 
dévoient  parler  des  chofes  dont  ils  étoient  chargés  ,  qu'aux 
Princes  vers  lefquels  ils  étoient  députés.  De  forte ,  répliqua- 
t'il,  que  fi  je  vonlois  vous  rendre  la  réponfe  pour  laquelle  je  fç  ai 
que  P Empereur  vous  a  renvoyés  à  moi ,  vous  ne  voudriés  pas  la  rece- 
voir ?  Nous  ne  pouvons  ,  dirent-ils  ^  empêcher  les  autres  de  par^ 
kr ,  ni  nous  difpenfer  de  les  entendre.  Je  veux  bien  ,  ajouta-t'il , 
vous  la  donner  )  mais  il  faut  auparavant  que  vous  me  difiés  ce  que 
vous  lui  avés  propofé.  Ils  s'en  défendirent  par  la  même  raifon 
qu'ils  avoient  déjà  alléguée ,  ajoutant  que  ce  feroit  inutilement , 
l'Empereur  devant  l'avoir  informé  de  ce  qu'ils  lui  avoient  pro- 
pofé ,  s'il  l'avoit  chargé  de  fa  réponfe.  Ala^s  ne  pouvant  s'em- 
pêcher de  faire  paroître  fa  colère  par  fes  dilcours  &  par  fes  gef- 
tes,  il  congédia  les  Ambafladeurs  de  Florence  &  tous  ceux 
qu'il  avoir  affemblés ,  devenant  lui-même  le  fujet  de  la  dérifion 
à  laquelle  il  avoit  voulu  expofer  les  autres. 

Cependant  l'Empereur  partit  de  Gènes  avec  les  fix  galères     xxxiv. 
Vénitiennes  ,  qui  étoient  dans  la  mer  de  Pife  ,  &  plufieurs  ^^y^^]"^^ 
bâtimens  Génois  bien  fournis  artillerie ,  mais  montés  d'un  petit  &  lève  îe'fiT- 
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^'■'  '-  nombre  de  foldats,  car  il  n'y  avoir  fur  ces  vaifleaux  que  mille 

145)6.  Lanfquenets.  Il  le  rendir  au  port  de  la  Specié  &  delà  à  Pife,. 
ge  de  Livour-  où  il  fut  joint  par  mille  autresfantaffins  de  la  même  nation,  & 
^^^'  par  cinq  cens  chevaux  qu'il  avoir  fait  venir  par  terre.  Avec  ce 

peu  de  troupes ,  celles  du  Duc  de  Milan ,  &  une  partie  de  cel- 
les des  Vénitiens,  il  entreprit  d'aller  mettre  le  fiége  devant 
Livourne  ,  &  de  l'attaquer  par  mer  &  par  terre  :  il  envoya  le 
refte  des  Vénitiens  à  Ponte-di-Sacco ,  pour  empêcher  que  l'ar- 
mée Florentine  qui  étoit  peu  confiderable ,  n'infultât  les  Pifans 
ou  ne  fecourût  Livourne. 

Jamais  entreprife  n'avoir  moins  inquiété  les  Florentins.  Li- 
vourne étoit  bien  pourvue  de  troupes  &  d'artillerie,  &  l'on  y  at- 
rendoit  encore  de  jour  en  jour  un  nouveau  renfort  de  Provence. 
Il  n'y  avoir  pas  longtemps  que,  pour  donner  plus  de  réputation 
à  leurs  forces  ,  en  y  joignant  des  troupes  Françoifes ,  ils  avoient 
pris  à  leur  folde  ,  du  confentement  du  Roi ,  M.  d'Aubijoux  (a) 
avec  cent  lances  &  mille  fantaîTms  SuifTes  &  Gafcons;  ce  ren- 
fort devoir  paffer  à  Livourne  par  mer  fur  certains  vaiffeaux 
chargés  de  grains  que  la  République  faifoit  venir  pour  fes  Etats , 
qui  en  manquoient  prefque  entièrement.  Cette  précaution  prife 
dans  un  temps,  où  il  n'étoit  pas  queftiondefe  défendre  contre 
l'Empereur,  leur  fut  d'une  utilité  infinie;  &  quoiqu'il  ne  vînt  qu'u- 
ne partie  de  ce  fecours,  parce  que  d'Aubijoux,  après  s'être  avan- 
cé jufqu'à  la  mer  avec  fa  compagnie,  ne  voulut  pas  s'embarquer, 
ôc  que  des  mille  fantaffins ,  il  n'en  monta  fur  les  vaifleaux  que  fîx 
cens  ,  ce  renfort  ne  pouvoir  néanmoins  arriver  plus  à  pro- 
pos. Le  même  jour  qu'un  Commiffaire  de  Pife  ,  que  l'Empe- 
reur avoir  envoyé  devant  lui  avec  un  gros  détachement  d'in- 
fanterie ôc  de  cavalerie ,  pour  faire  des  ponts  &  nétoyer  les 
chemins  pour  l'armée ,  parut  devant  Livourne ,  on  y  vit  arriver 
laflote  de  Provence  compofée  de  cinq  vailTeaux  &  de  quelques 
galions  ,  &  accompagnée  de  la  Normande  ,  gros  bâtiment 
chargé  de  vivres ,  que  le  Roi  envoyoit  pour  rafraîchir  Gaëte. 
Le  vent  lui  fut  û  favorable  ,  que  les  vaiffeaux  de  l'Empereur  ne 


(^a)  Guichardin  le  nomme  Monjîgnore 
ai  Albigion.  Il  y  a  toute  apparence  que 
c'ctoit  Hugues  d'Amboife  ,  Seigneur 
«l'Aubijoux  ,  le  plus  jeune  des  huit  frères 
du  Cardinal  George  d'Amboife  :  d'au- 
^m  plus  (ju'il  ayoit  déjà  fervi  en  Italie  ; 


&  que  Comines  liv.  8.  ch.  4.  nomme 
le  Seigneur  d'Aubijoux  de  la  Maifon 
d'Amboife,  parmi  ceux  que  Charle  VIII, 
envoya  à  la  folle  entreprife  de  Gènes, 
la  veille  de  la  bataille  de  Fornovo.  Au- 
bijoax  fut  tué  à  celle  de  Pavie  en  i  îzf . 

purent 
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J)nrent  l'empêcher  de  paffer  ;  parce  que  le  même  vent  les  obJi-'— -^ 
gea  de  prendre  le  large  vers  l'écuëil  de  la  Meloria ,  fameux  par  t^>  ' 
le  combat  naval  que  les  Pifans  y  perdirent  autrefois  contre  les 
Génois,  &  qui  abattit  pour  toujours  la  puiflance  des  premiers. 
Ainfi  elle  entra  dans  le  port  fans  autre  perte  que  celle  d'un  ga- 
lion chargé  de  grains,  qui  s'étoit  féparc  des  autres,  &  qui  fut 
pris  par  les  ennemis.  Ce  fecours  venu  Ci  à  propos ,  infpira  beau- 
coup  de  courage  à  lagarnifon  de  Livourne ,  &  raffura  les  Floren- 
tins qui  regardoient  cet  événement  comme  une  marque  vifible 
de  la  protedion  du  ciel ,  au  défaut  des  fecours  humains  >  ce  qui 
vérifioit  les  afflirances  que  Savonarole  leur  en  avoir  données 
plufieurs  fois  dans  le  tems  que  Florence  étoit  plus  allarmée. 

Cependant  l'Empereur  ne  laifla  pas  d'alTiéger  Livourne.  Il  y 
envoya  par  terre  cinq  cens  hommes  d'armes,  mille  chevaux 
légers  &  quatre  mille  hommes  d'infanterie ,  &  il  alla  par  eau 
jufqu'à  l'embouchure  du  lac  qui  eft  entre  Pife  &  Livourne.  Le 
premier  jour  il  eut  beaucoup  de  peine  à  établir  fes  quartiers ,  à 
caufe  de  l'artillerie  de  la  place,  qui  faifoit  un  feu  continuel. 
Enfuites'étantdifpofé  à  attaquer  la  Ville  par  deux  endroits,  il 
fe  réferva  le  commandement  d'un  côté,  &  donna  la  conduite 
de  la  féconde  attaque  au  Comte  de  Gajazzo ,  qui  avoit  fuivi  ce 
Prince  par  ordre  du  Duc  de  xMilan.  Son  deflein  étant  de  fe  ren- 
dre  maître  du  port,  il  fit  foudroyer  le  Magnano  avec  une  nom- 
breufe  artillerie.  Les  afllégés  l'avoient  fortifié  ;  mais  dès  qu'ils 
fe  furent  apperçu  de  fondeflfein ,  ils  ruinèrent  le  Palazzoto  &  la 
tour  voifine  de  la  mer ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  poflible  de  les 
garder ,  &  que  ces  poûes  pouvoient  leur  faire  perdre  la  tout 
neuve. 

L'Empereuc  fit  en  même  tems  avancer  fon  armée  navale 
à  la  vue  du  port,  pour  battre  la  Place  de  ce  côté- là  j  elle 
s'en  approcha  fans  réfiftance ,  parce  que  les  vaiffeaux  de  Pro- 
vence ,  après  avoir  débarqué  les  troupes  &  les  grains ,  dont 
ils  étoient  chargés ,  avoient  remis  à  la  voile  pour  la  France  , 
quelques  inftances  qu'on  eût  faites  pour  les  retenir ,  &  la  Nor- 
mande avoit  continué  fa  route  vers  Gayëte.  Les  batteries  dref- 
lées  contre  le  Magnano .  ne  firent  pas  beaucoup  d'effet ,  à  caufe 
de  la  bonté  de  fes  fortifications  &  de^  fréquentes  forties  des 
alfiégés  î  enfin  par  une  heureufe  fatalité  les  vents ,  dont  la 
faveur  avoit  commencé  à  ranimer  les  efperances  des  Floren- 

Tome  L  X.  i  * 
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■•"t-; — ^•'''  tins ,  achevèrent  de  fauver  Livourne.  Il  s'éleva  une  tempête 
^  "^9  ^'  qui  maltraita  beaucoup  la  flote  de  l'Empereur ,  &  k  Grimaldt 
vailTeau  Génois ,  fur  lequel  il  étoit  venu,  après  avoir  été  long- 
tems  battu  des  vents ,  vint  périr  devant  le  château  neuf  de  Li- 
vourne avec  tout  l'équipage  &  l'artillerie  :  deux  galères  Véni- 
tiennes eurent  le  même  fort  à  la  pointe  vers  San-Jacopo  ,  les 
autres  vaifîeaux  difperfés  en  ditferens  endroits ,  furent  mis  hors 
d'état  de  fervir  au  fiége  5  &  dans  ce  défordre  les  afîiégés  recou- 
vrèrent le  galion  qu'ils  avoient  perdu. 
^  ^  L'Empereur  reprit  le  chemin  de  Pife,  où  tout  le  monde 
Sa remnte  en  convenant  qu'il  u'étoit  plus  polTible  de  prendre  Livourne, 
Allemagne,  il  fut  réfolu  d'en  lever  le  fiége ,  &  de  faire  la  guerre  d'un  au- 
tre côté.  Maximihen  alla  donc  à  Vicopifano ,  &  il  fit  con- 
struire un  pont  fur  l' Arno  entre  Cafcina  &  Vico ,  &  un  au- 
tre fur  le  Cilecchio  :  on  croyoit  qu'il  alloit  palTer  ces  ponts  » 
mais  il  partit  tout  d'un  coup ,  &  s'en  retourna  par  terre 
vers  Milan  5  après  avoir,  pour  tout  exploit  dans  la  Tofcane  , 
fait  faccager  par  quatre  cens  chevaux  un  petit  bourg  nom- 
mé Bolgheri  fur  la  côte  de  Pife.  Pour  excufer  ce  prompt  dé- 
part, l'Empereur  dit  qu'on  lui  rendoir  tout  difficile  j  qu'on  ne 
lui  accordoit  pas  les  fecours  d'argent  qu'il  demandoit  fréquem- 
ment; ôc  que  les  provediteurs  Vénitiens  ne  lui  avoient  per- 
mis de  tirer  de  Pife  qu'une  fort  petite  partie  de  leurs  trou- 
pes; ce  qui  étoit  en  effet  comme  il  le  difoit,  parce  qu'ils  fe 
défîoient  de  lui  :  il  ajoutoit  qu'ils  n'avoient  pas  achevé  de  lui 
payer  leur  contingent  des  foixante  mille  ducats  ftipulés  dans  le 
traité  :  enfin  il  fe  plaignoit  d'eux  autant  qu'il  loùoit  la  conduis 
te  du  Duc  de  Milan  à  fon  égard. 

11  fe  rendit  à  Pavie ,  où  il  fit  de  nouvelles  propofîtions.' 
Quoiqu'il  eût  publié  qu'il  vouloit  s'en  retourner  en  Allema- 
gne ,  il  propofa  néanmoins  de  refier  en  Italie  tout  l'hiver  avec 
mille  chevaux  &  deux  mille  hommes  d'infanterie  ,  moyennant 
vingt-deux  mille  florins  du  Rhin  par  mois.  Tandis  qu'on  at- 
tendoit  une  réponfe  de  Venife  fur  cette  propofition ,  il  fe  ren- 
dit dans  la  LomeKina,  au  lieu  d'aller  à  Milan  ^  où  il  étoit  at- 
tendu ;  c'étoit  une  efpece  de  fatalité,  qu'il  ne  dut  jamais  entrer 
dans  cette  Ville,  comme  la  fuite  le  fit  voir,  Enfuite  ayant  chan- 
gé d'avis ,  il  quitta  la  Lomellina  ,  &  vint  à  Cufago  à  fix  milles 
de  Milan  ;  mais  il  en  partit  inopinément  à  l'infcu  du  Duc  &  des 


DE    FR.    GUICHARDIN,  Liv.  m.  ^6j 

Âmbafladeurs  des  confédérés  ,  &  s'en  alla  à  Côme.  Là  ayant  ~ 
appris  pendant  qu'il  dînoit ,  que  le  Légat  du  Pape,  auquel  il  ^  4i?  <^» 
avoit  envoyé  dire  de  ne  le  point  fuivre  ,  étoit  arrivé  ,  il  fe  leva 
brufquement  de  table  ;  &  s'embarqua  avec  tant  de  précipita- 
tion ,  qu'à  peine  le  Légat  eut  le  temps  de  lui  dire  deux  mots  de 
deflus  le  rivage  :  l'Empereur  lui  répondit  qu'il  étoit  obligé  de 
retourner  en  Allemagne  5  mais  qu'il  reviendroit  bien-tôt.  Néan- 
moins quand  il  apprit  à  Bellafio ,  où  il  étoit  arrivé  par  le  lac 
de  Côme ,  que  les  Vénitiens  acceptoient  la  propofition  qu'il 
avoit  faite  à  Pavie,il  donna  encore  lieu  d'efperer  qu'il  fe  rendroit 
à  Milan  :  mais  continuant  toujours  dans  fesirréfolutions,  il  fe  re- 
tira peu  de  jours  après  en  Allemagne  ,  lailVant  une  partie  de  fes 
troupes  en  Italie.  Son  voyage  en  ce  pais ,  où  depuis  longtemps 
on  n'avoit  vu  d'Empereur  à  la  tête  d'une  armée ,  ne  fervit  qu'à 
y  montrer  fa  foiblefle ,  &  à  y  faire  méprifer  la  dignité  Lnpe- 
riale. 

Le  départ  de  l'Empereur  ôtant  à  Ludovic  Sforce  toute  efpe- 
rance  de  s'emparer  de  Pife ,  &  de  retirer  cette  Ville  des  mains 
des  Vénitiens,  à  moins  qu'il  n'arrivât  de  nouveaux  incidens ,  il 
rappella  toutes  les  troupes  qu'il  avoit  dans  cette  Ville  ;  &  il 
fe  confola  par  la  peniee  que  les  Vénitiens  feroient  feuls  chargés 
de  la  guerre  contre  les  Florentins  ,  &  que  la  laflltude  des 
uns  &  des  autres  pourroit  avec  le  temps  faire  naître  quelque 
occafion  favorable  à  fes  deileins.  La  retraite  des  troupes  Mi- 
lanoifes  rendit  les  Florentins  fuperieurs  dans  le  territoire  de 
Pife ,  &  leur  donna  le  moyen  de  reprendre  tous  les  châteaux 
des  collines  ;  les  Vénitiens ,  pour  arrêter  leurs  progrès ,  furent 
obligés  d'y  envoyer  encore  du  monde  3  de  forte  qu'ils  y  avoient 
quatre  cens  hommes  d'armes ,  fept  cens  chevaux  -  légers ,  <5c 
plus  de  deux  mille  hommes  d'infanterie. 

Pendant  ce  temps-là,  le  Royaume  de  Naples  fut  prefque     xxxvi.^ 
entièrement  délivré  de  ce  qui  v  reftoit  encore  de  troupes  Fran-    Les  François 

V     '        1  r  r  abandonnent 

colles.  La  ville  de  Tarente  le  rendit  par  famine  avec  fes  forte-  tout-à-fait  le 
redes ,  à  l'armée  navale  des  Vénitiens  qui  l'avoit  aflTiésfée.  Ils  Joyaume  de 
la  gardèrent  durant  plufieurs  jours  ,  &  1  on  commençoit  a 
croire  qu'ils  vouloient  fe  l'approprier  5  mais  ils  la  remirent  enfin 
à  Frédéric  à  la  follicitation  du  Pape  &  du  Roi  d'Èfpagne.  La 
Normande  qui  portoit  du  fecours  à  Gaëte,  après  avoir  com- 
battu à  la  hauteur  de  Porto-Hercole  contre  des  vaifleaux  Génois 

Ll  ij 
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XXXVII. 

Charle  VIII, 
fait  une  fé- 
conde cntre- 
prife  fur  Gè- 
nes &  (iir  Sa- 
vone. 


XXXVIII. 

Le  Pape  fait 
la  guerre  aux 
Urïïns  ,  pour 
s'emparer  de 
leurs  biens. 
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qu'elle  y  rencontra,  venoit  de  périr  par  une  tempête  dont  elle 
avoit  été  furprife  en  continuant  fa  route.  Ainlî  les  François 
qui  étoient  aiTiégés  dans  Gaëte  par  Frédéric  ,  jugeant  après 
cet  accident  qu'ils  n'avoient  plus  rien  à  efperer ,  &  que  leur 
Roi  ne  penferoit  pas  plus  à  eux  qu'à  tant  de  brave  noblelie  & 
de  Villes  qu'il  avoit  abandonnées ,  capitulèrent  par  le  moyen 
de  d' Aubigni ,  qui  n'étoit  pas  encore  parti  de  Naples  à  caufe 
de  quelques  difficultés  furvenuës  à  l'occafion  de  la  remife  des 
places  de  Calabre  3  ils  rendirent  la  ville  &  la  citadelle  de 
Gaëte ,  à  condition  qu'ils  pourroient  retourner  en  France  avec 
leurs  effets  5  quoiqu'ils  puflènt ,  difoit-on ,  fe  défendre  encore 
quelques  mois. 

Le  Roi  de  France  déchargé  par  toutes  ces  pertes  du  foin 
de  fecourir  le  Royaume  de  Naples ,  mais  piqué  de  la  honte 
dont  elles  le  couvroient  ^  réfolut  d'attaquer  Gènes.  Il  comptoir 
beaucoup  fur  le  parti  que  Baptiftin  Fregofe  avoit  dans  cette 
Ville ,  dont  il  avoit  été  Doge ,  &  fur  celui  du  Cardinal  de 
S.  Pierre-aux-liens  dans  Savone  fa  patrie ,  &  dans  les  rivières^ 
D'ailleurs  deux  autres  circonftances  fembloient  favorifer  fon 
deflein  j  d'un  côté  Jean -Louis  de  Fiefque  &  les  Adorne 
étoient  brouillés  î  de  l'autre ,  les  Génois  étoient  généralement 
mécontens  du  Duc  de  Milan  ,  parce  qu'il  avoit  fait  préférer  les 
Lucquois  dans  la  vente  de  Pietra-Santa  5  la  crainte  qu  eut  Lu- 
dovic Sforce  du  deflein  du  Roi ,  fit  qu'il  fe  réconcilia  avec  les 
Vénitiens ,  avec  qui  il  s'étoit  prefque  entièrement  brouillé  à 
caufe  de  l'affaire  de  Pife,  &  qu'il  envoya  à  Gènes  les  troupes 
laiflees  en  Italie  par  l'Empereur ,  &  qui  fans  cette  occafioii 
n'auroient  fçû  de  quel  côté  tourner. 

Cependant  le  Pape ,  jugeant  qu'il  ne  pouvoir  trouver  un 
temps  plus  favorable  pour  s'emparer  des  terres  des  Urfins, 
que  celui  où  les  chefs  de  cette  Maifon  étoient  prifonniers  à 
Naples,  déclara  rebelles  en  plein  Conlitloire  Virgile  &  les  au- 
tres ,  pour  s'être  mis  à  la  folde  des  François  contre  fes  défen- 
fes,  &  confifqua  tous  leurs  biens.  En  conféquence  de  ce  dé- 
cret, il  fe  jetta  fur  leurs  terres  au  commencement  de  Tannée 
145^7.  &  les  Colonne  par  fon  ordre  en  firent  autant  du  coté 
qu'elles  confinoient  aux  leurs.  Cette  expédition  fut  vivement 
pourfuivie  &  appuyée  par  le  Cardinal  x\fcanio ,  animé  par  foiï 
ancienne  haine  contre  les  Uiilns ,  &  par  fes  liaifons  avec  les 
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Colonne  ■•>  le  Duc  de  Milan  y  confentit  aiiffi  volontiers.  Mais  - 
elle  déplut  aux  Vénitiens ,  qui  auroient  bien  voulu  fe  conci-     -^  4  P  ?• 
lier  cette  famille  :  néanmoins ,  comme  ils  ne  pouvoient  em- 
pêcher le  Pape  de  fuivre  fon  projet ,  &  qu'il  ne  leur  convenoit 
pas  de  fe  brouiller  avec  lui  dans  les  circonftances  préfentes, 
ils  confentirent  que  le  Duc  d'Urbin  qui  étoit  à  leur  folde  com- 
mune ,  allât  joindre  les  troupes  de  l'Eglife  commandées  par 
le  Duc  de  Candie  ,  &  dont  le  Cardinal  de  Luna  (a)  créature 
d' Afcanio  ,  étoit  Légat  :  le  Roi  Frédéric  y  envoya  aufll  Fabrice 
Colonne.  Cette  armée  après  avoir  pris  pîufieurs  châteaux^mit  le 
fiége  devant  Trivignano  ;  la  place  s'étant  défendue  vigoureu- 
fement  pendant  quelques  jours ,  fe  rendit  enfin  à  difcretion. 
Mais  pendant  ce  fiége  ,  Barthelemi  d'Alviano  (b)  étant forti de 
Bracciano ,  défit  à  huit  milles  de  Rome  quatre  cens  chevaux- 
qui  conduifoient  de  l'artillerie  à  l'armée  du  Pape  :  enfuite  ayant 
fait  une  courfe  jufqu'à  la  Croce-di-Montémari  ^  il  auroit  enle- 
vé le  Cardinal  de  Valence  à  la  chalfe  ,  s'il  ne  s'étoit  fauve 
promptement  à  Rome.  Après  la  prife  de  Trivignano ,  l'armée 
alFicgea  Lifola ,  qui  fe  rendit  à  compofition  ;  enfin  tout  le  poids 
de  la  guerre  alla  tomber  fur  Bracciano  ,  dernière  reflburce  des 
Urfins.  La  Ville  étoit  forte  &  bien  munie  j  on  a  voit  fortifié  le 
Fauxbourg ,  à  la  tête  duquel  on  avoir  conftruit  un  baftion  ;  &  il 
y  avoit  dans  la  place  un  nombre  fuflifant  de  troupes  com- 
mandées par  d'Alviano ,  jeune  encore ,  mais  dont  le  courage , 
l'activité  &  le  talent  pour  la  guerre  ,  donnoient  déjà  de  lui 
les  grandes  efperances  qu'il  remplit  dans  la  fuite.  Le  Pape  de 
on  côté  ne  négligeoit  rien  pour  faire  réCiflir  ce  fiége  j  il  y  en- 
voya encore  huit  cens  lanfquenets ,  de  ceux  qui  avoient  fait 
la  guerre  dans  le  Royaume  de  Naples. 

On  conibattit  pendant  pîufieurs  jours  avec  beaucoup  d'ar- 
deur de  part  &  d'autre  :  les  afilégeans  faifoient  agir  pîufieurs 
batteries ,  &  les  affiégés  réparoient  leurs  brèches  avec  une  ex- 
trême diligence  :  ils  furent  pourtant  obligés  d'abandonner  le 
Fauxbourg.  Les  affiégeans  donnèrent  enfuite  un  violent  afiaut 
à  la  Ville  5  mais  quoiqu'ils  euiTent  déjà  arboré  leurs  drapeaux 
fur  les  murs,  ils  furent  obligés  de  fe  retirer  avec  beaucoup  de 

(*)  Bernardin  Ltinato  ou  da  Luna ,  natif  de  Payie  ;  il  fut  fait  Cardinal  par  Ale- 
xandre VI. 

(è)  Il  étoit  de  la  Maifon  des  Urfins.. 

Ll  iij 
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perte ,  &  Anthonel  Savelli  fut  blefTé  dans  cette  adion.  Les  aflîé- 
^^9  7-  gés  montrèrent  la  même  vigueur  dans  une  autre  attaque ,  oii  ils 
repouflerent  les  ennemis  avec  encore  plus  de  perte  ,  le  nombre 
des  morts  &  des  bielles  montant  à  plus  de  deux  cens  hommes. 
Une  il  belle  défenfe  donnojt  une  grande  réputation  à  d' Alviano  , 
auquel  on  en  attribuoit  tout  l'honneur  5  en  effet  il  pourvoyoit  à 
tout  au  dedans  avec  beaucoup  de  vigilance ,  &  au  dehors  il 
donnoit  nuit  &  jour  l'allarme  à  l'ennemi  par  de  fréquentes  atta- 
ques. Vn  jour  ayant  donné  ordre  à  quelques  ehevaux-legers  de 
Cervetri  qui  tenoit  pour  les  Uriins  ,  de  venir  infulter  les  afllé- 
geans ,  il  fortit  de  fa  place  pendant  le  défordre  que  leur  caufa 
l'attaque  imprévue  de  cette  cavalerie,  6c  mit  en  fuite  l'infan- 
terie qui  gardoit  le  canon ,  dont  il  prit  quelques  pièces  qu'il 
emmena  dans  la  Ville.  Malgré  ces  heureux  fuccès ,  les  affié- 
gés  étoient  cependant  fort  affoiblis ,  &  commençoient  à  ne  fe 
plus  foutenir ,  que  par  l'efperance  d'être  fecourus. 

Charle  des  Urfins  &  Vitellozzo  qui  tenoit  à  cette  Maifon  par 
le  lien  de  la  fadion  Guelfe ,  avoicnt  reçu  de  l'argent  du  Roi  de 
France  ,  pour  remettre  fur  pied  leurs  compagnies  ^  qui  avoient 
été  dinipées  dans  le  Royaume  de  Naples ,  &  ils  étoient  paffés 
en  Italie  fur  les  vaiffeaux  de  Provence ,  qui  avoient  apporté 
des  bleds  à  Livourne.  Ils  entreprirent  de  fecourir  Bracciano. 
Charle  alla  à  Soriano  ,  oi^i  il  railembla  fes  anciens  foldats ,  les 
^mis  &  les  partifans  de  fa  Maifon  î  Vitellozzo  en  fit  autant  à 
Citta-di-Callello ,  &  quand  il  eut  ramafle  fes  troupes,  il  vint 
joindre  Charle  à  Soriano  avec  deux  cens  hommes  d'armes, 
dix-huit  cens  fantaffins ,  &  de  l'artillerie  montée  fur  des  trains , 
à  la  manière  de  France.  Alors  les  Généraux  du  Pape  jugè- 
rent ,  que  s'ils  continuoient  le  fiége ,  ils  feroient  en  danger 
d'être  enfermés  entre  cette  armée  &  la  place ,  &  qu'il  ne  falloit 
paslaiffertoutlepaisàladifcretion  des  ennemis,  qui  avoient 
déjafaccagé  quelques  places. 

Ils  levèrent  donc  le  fiége  de  Bracciano ,  retirèrent  leur  grofr 
fe  artillerie  à  l'Anguillara ,  &  marchèrent  aux  ennemis.  Les 
deux  armées  fe  rencontrèrent  entre  Soriano  &  Balfano ,  &  com= 
battirent  avec  opiniâtreté  pendant  plufieurs  heures.  Dans  le 
commencement  de  l'adion ,  les  Colonne  prirent  Françiot  des 
Urfins.  Mais  enfin  l'armée  du  Pape  fut  mife  en  déroute  :  elle 
perdit  tout  fon  bagage  ôc  foji  artillerie ,  &  eut  plus  de  cinq  cens 
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liommes  tués  ou  faits  pnfonniers.  De  ces  derniers  furent  le 

Duc  d'Urbin,  Jean-Pierre  de  Gonzague  Comte  de  Nugoîara     ^^^  '7- 

&  plufieurs  autres  gens  de  qualité.  Le  Duc  de  Candie  fut  blef- 

fé  légèrement  au  vifage ,  &  il  fe  fauva  à  Ronciglioné ,  avec 

le  Légat,  &  Fabrice  Colonne. 

L'honneur  de  cette  journée  fut  particulièrement  attribué  à 
Vitellozzo.    Cet  Officier  &  fes  frères  avoient  formé  depuis  \ 

longtemps  leur  infanterie  de  Citta-di-Caftello  fur  la  difcipline 
des  Ultramontains ,  &  il  avoir  imaginé  d'augmenter  fes  forces , 
en  l'armant  de  piques  plus  longues  d'une  braOe  (a) ,  qu'à  l'or- 
dinaire. Cette  nouvelle  arme  lui  donna  tant  davantage  fur  l'in- 
fanterie des  ennemis,  quand  elles  vinrent  à  fe  rencontrer,  qu'el- 
le renfon(^a  aifément,  ce  qui  étonna  d'autant  plus ,  que  parmi 
ies  troupes  du  Pape  ^  il  y  avoir  huit  cens  Allemans ,  &  que  cet-^ 
te  nation  avoit  toujours  paru  formidable  ^  l'infanterie  Italienne 
depuis  le  paflàge  des  François  en  Italie. 

Après  cette  vidoire ,  l'armée  des  Urfins  fe  mit  à  ravager 
toute  la  campagne  en  deçà  du  Tibre  fans  aucun  obftacle  j  & 
«ne  partie  étant  pafiee  de  l'autre  coté  de  la  rivière  vers  Monté- 
ritondo ,  où  le  pais  étoit  demeuré  jufques-là  d'ans  une  profonde 
fécurité ,  elle  s'y  répandit  de  toutes  parts.  Le  Pape ,  pour  re- 
poiTflerle  danger ^  leva  beaucoup  de  gens  de  guerre,  &  ap- 
pella  à  fon  fecours  >  du  Royaume  de  Naples ,  Gonfalve  &  Prof- 
per  Colonne. 

Mais  peu  de  jours  après  les  Ambalfadeurs  de  Venife  &  l' Aiiï-    xxxîx. 
bafladeur  d°Efpagne ,  ceux-là  pour  fervir  les  Urfins ,  &  celm-ci  i^^^l-^F^^f^l 
par  la  crainte  que  ce  commencement  de  guerre  ne  produisit  ies  Urfinç^ 
des  défordres  capables  de  rompre  la  ligue ,  s'employèrent  pour 
faire  la  paix  :  ils  y  travaillèrent  fi  efficacement ,  qu^elle  fàt  con- 
clue à  la  fatisfadion  du  Pape  6c  de  la  Maifon  des  Uifins.  Alexan- 
dre  étoit  ennemi  de  la  dépenfe  ,  &  les  Urfins  fe  trouvant  fans 
argent  &  fans  appuy ,  fentoient  bien  qu'ils  feroient  eniiii  obligés 
de  fuccomber  fous  la  puiifance  du  Pape. 

Les  conditions  du  traité  furent  :  Que  les  Urfins  pourroient 
demeurer  au  fervice  du  Roi  de  France ,  d'autant  plus  que  dans 
la  convention  qu'ils  avoient  faite  avec  lui,  il  étoit  dit  qu'ils  ne 
feroient  point  obligés  de  porter  ies  armes  contre  l'Eglife  : 
Qu'on  leur  rendroit  toutes  les  places  qu'ils  avoient  perdues 
dans  cette  guerre,  à  condition  néanmoins  qu'ils  paycroient 

(/»)  La  bwfie  de  Flcrencc  eft  de  vingt-deux  pcuccs. 


272  HISTOIRE 

"  cinquante  mille  ducats  au  Pape  :  fçavoir ,  trente  mille  aufTî-tôt 

*^^ '•  que  Frédéric  Roi  de  Naples  auroit  mis  en  liberté  Jean-Jour- 
dain &  Paul  des  Urfins  (  car  à  l'égard  de  Virgile ,  il  étoit  mort 
dans  le  château  de  l'Oeuf,  ou  de  la  fièvre ,  ou  de  poifon  ,  com- 
me quelques-uns  le  crurent)  &  les  vingt  mille  reftans  dans 
huit  mois  :  Que  pour  fureté  de  cette  fomme ,  ils  mertroient 
i'Anguillara  &  Cervetri  entre  les  mains  des  Cardinaux  Afca- 
nio  ôc  San-Severino  :  Et  qu'enfin  les  prifonniers  faits  à  la  jour- 
née de  Soriano  ,  feroient  mis  en  liberté ,  à  T exception  du  Duc 
d'Urbin,  Les  Ambaffadeurs  des  confédérés  firent  tous  leurs 
efforts,  pour  obtenir aulTi  la  liberté  de  ce  Duc  >  mais  le  Pape 
ne  s'en  mit  pas  en  peine ,  parce  que  les  Urfins  qui  n'avoient 
point  d'argent,  n'auroient  pu  payer  les  cinquante  mille  ducats, 
fans  la  rançon  de  ce  Prince  j  elle  fut  depuis  réglée  à  quarante 
mille  ducats  ,  à  condition  qu'il  ne  feroit  remis  en  liberté  , 
qu'après  que  Paul  Vitelli ,  qui  étoit  demeuré  prifonnier  du  Mar- 
quis de  Mantouë  à  la  prife  d' Atella ,  auroit  obtenu  la  Tienne 
fans  rançon. 

Le  Pape  n  ayant  plus  à  faire  ia  guerre  aux  Urfins ,  donna  de 
l'argent  aux  troupes  que  Gonfalve  avoir  amenées ,  &  y  joignant 
les  fiennes  ,  il  envoya  ce  Général  contre  la  ville  d'Oflie ,  qui 
obéilToit  encore  au  Cardinal  de  S.  Pierre-aux-liens  :  à  peine  les 
batteries  eurent-elles  été  pointées,  que  le  Gouverneur  fe  rendit 
à  difcretion.  Après  cette  conquête ,  Gonfalve  entra  dans  Rome 
comme  en  triomphe,  accompagné  de  cent  hommes  d'armes, 
deux  cens  che  vaux-legers  &  quinze  cens  hommes  de  pied ,  tous 
Efpagnols,  faifant  marcher  devant  lui  le  Gouverneur  d'Oftie, 
auquel  il  rendit  la  liberté  quelque  temps  après.  Plufieurs  Pré- 
lats &  les  Officiers  du  Pape  &  de  tous  les  Cardinaux ,  allèrent 
au-devant  de  lui  ;  le  peuple  &  la  Cour  accoururent  fur  fon  paf^ 
fage ,  pour  voir  un  Capitaine ,  dont  le  nom  faifoit  déjà  beau- 
coup de  bruit  dans  toute  l'Italie  5  ayant  été  conduit  à  l'audien- 
ce du  Pape  au  Confiftoire ,  Alexandre  lui  nt  de  grands  hon- 
neurs ,  &  lui  donna ,  comme  pour  reconnoître  fa  valeur ,  la 
Rofe  {a)  que  les  Papes  ont  coutume  de  donner  tous  les  ans, 

Gonfalve  alla  enfuite  joindre  le  Roi  Frédéric.  Ce  Prince  a  voit 
attaqué  les  terres  du  Préfet  de  Rome ,  il  avoit  déjà  pris  toutes 
les  places  que  le  Roi  de  France  avoit  enlevées  au  Marquis  de 

(/*)  La  Rofe  d'or.  , 

Pefcaire, 
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Pefcaire  3  pour  les  donner  au  Préfet  ;  il  s'étoit  même  emparé  des 

Villes  de  Sora  &  d'Arci ,  dont  les  citadelles  tenoient  encore     ^^^f' 

pour  ce  Seigneur,  &  il  flùfoit  alors  le  fiége  de  Rocca-Gugliel- 

ina  :  à  l'égard  du  Comté  d'Oliveto ,  Prederic  l'avoit  eu  par  corn- 

pofition  ,  avant  que  le  Duc  de  Sora  eût  vendu  fon  Duché  au 

Préfet. 

Frédéric  au  milieu  de  fes  profperités,  ne  laiflbit  pas  d'eff-iyer 
des  chagrins,  de  la  part  de  fes  amis  &  de  fes  ennemis  récon- 
ciliés. Gonfalve  retenoit  au  nom  des  Rois  d'Efpagne  une  partie 
de  la  Calabre  ;  &  le  Prince  de  Salerne  s'étoit  retiré  mécontent 
de  la  Cour.  Le  Prince  de  Bifignano  fon  frère  fortant  un  foir  du 
Château  neuf,  fatblelTé  dangereufement  par  un  certain  Grec  : 
ils  crurent  que  cela  s'étoit  fait  par  ordre  du  Roi  en  haine  du  paf- 
fé  î  &  le  Prince  de  Salerne  en  conçut  tant  de  frayeur ,  qu'il  par- 
tit tout  d'un  coup  de  Naples,  &  s'en  alla  à  Salerne,  fans  dilTi- 
muler  la  caufe  de  fa  retraite.  Le  Roi  lui  fît  remettre  entre  les 
mains  le  Grec,  que  la  juftice  ordinaire  avoir  mis  en  prifon  pour 
lui  faire  fon  procès ,  &  qui ,  dans  la  vérité ,  n'avoir  commis  cet 
attentat,  quepoyrfe  venger  d'une  injure  qu'il  avoir  reçue  au- 
trefois de  la  part  du  Prince  de  Billgnano  dans  la  perfonne  de  fa 
femme  {a).  Mais  comme  on  voit  rarement  une  réconciliation 
bien  fincere  fucceder  à  une  haine  inveterée,&  qu'il  refte  toujours 
quelques  défiances  &  des  déiirs  de  vengeance,  le  Prince  de  Sa- 
lern«  ne  put  jamais  fe  fier  au  Roi.   Cet  incident  fit  efperer 
aux  François ,  qui  tenoient  encore  Monte-San-Angelo  &  quel' 
ques  autres  forts,  qu'il  pourroit  encore  arriver  un  nouveau  fou- 
levement  dans  le  Royaume  ,  &  cette  idée  les  rendit  plus  opi- 
niâtres dans  leur  défenfe. 

Les  mouvemens  des  François  donnoient  alors  beaucoup     ^^^h- . 

T-  -/loi  •  \    1     't  1         1-        T  \irr  r.xpeditiorl 

G  uiquiçtuae  &  de  cramtea  la  Lombardie.  La  guerre  dElpa-  dcstroupesde 
gne ,  dans  laquelle  il  ne  s'étoit  rien  pafle  de  confiderable  ,  li-  Charie  viii. 

1       T-  •  •      ^       •  1       •  c     u    M  '  1      contre  Gènes, 

non  que  les  François  avoient  pris  en  peu  de  jours ,  &  brûle  la  savone  &  le 
ville  de  Salces(^),  étoit  prête  d'être  terminée;  dans  le  def-  Duché d<: Mi- 
fein  de  faciliter  la  négociation  de  la  paix  ,  on  étoit  conve-  \^x"  '        "^' 
nu  d'une  fufpenfion  d'armes  pour  deux  mois.    Ainfi  Charlè 
étant  plus  à  portée  de  donner  fes  foins  aux  affaires  d'Italie , 


(^)  Le  Bcmbe  dit  que  c'étoit  la  fœur 
de  cet  homme ,  &  non  Ta  femme. 

(i?  )  Ce  fut  Charlc  d'Albon  ,  Seigneur 
4e  S.  André  ,  lequel  étoit  fur  la  fron- 


tière pour  le  Duc  de  Bourbon  ,  Gou- 
verneur de  Languedoc  ,  qui  fit  cette  ex- 
pédition. La  place  fut  priié  d'alfaut  le  iS. 
d'Oclobre  14^6. 


Tom  L  M  m 
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'^fn^Ea^EiiaE^  envoya  à  Afte  mille  lances  ,  trois  mille  Suifles  Se  aii6nt 
^  4  5>  7-  de  Gafcons  j  &  donna  ordre  à  Trivulce  fon  Lieutenant 
General  en  Italie ,  de  féconder  Baptiftin  Fregofe  &  le  Car- 
dinal de  S.  Pierre-aux-liens  dans  le  projet  formé  contre  Gè- 
nes ôcSavone  5  il  fe  propofoit  de  faire  partir  le  Duc  d'Orléans 
avec  une  nombreufe  armée ,  pour  faire  en  fon  propre  nom  la 
conquête  du  Duché  de  Milan.  Afin  de  faciliter  l'entreprife  de 
Gènes,  il  chargea  Odlavien  Fregofe  '(a)  d'aller  à  Florence, 
pour  engager  la  Répubhque  d'attaquer  la  Lunigiana  &  la  ri- 
vière de  Levant  ■>  il  ordonna  en  même  temps  à  Paul-Baptide 
Fregofe  d'aller  avec  fix  galères  faire  une  defcente  dans  celle  de 
Ponant. 

Cette  expédition  donna  tant  de  frayeur  au  Duc  de  Milan , 
dont  les  forces  n'étoient  pas  ademblées ,  &  qui  n'avoit  pas  en- 
core re<^u  les  fecours  que  les  Vénitiens  lui  avoient  promis ,  que 
il  le  projet  avoit  été  vivement  pourfuivi ,  on  y  auroit  sûrement 
réuffi ,  au  moins  à  l'égard  du  Duché  de  Milan ,  car  il  n'eut  pas 
été  fi  facile  de  s'emparer  de  Gènes.  Jean-Louis  de  Fiefque  & 
les  Adorne  s'étoient  réconciliés  par  les  foins  de  Ludovic,  & 
ils  avoient  levé  beaucoup  d'infanterie ,  &  armé  une  flote  aux 
dépens  des  Vénitiens  &  du  Duc,  à  laquelle  le  Roi  Frédéric 
avoit  joint  fix  galères.  A  l'égard  du  Pape  ,  il  n'avoit  que  le 
titre  de  confédéré ,  &  fans  entrer  dans  les  dépenfes  commu- 
nes ,  il  fe  contentoit  de  donner  fes  confeils  &  de  prêter  fon 
nom  ;  car  il  ne  voulut  contribuer  à  quoi  que  ce  fut ,  ni  fur 
mer  ni  fur  terre  dans  un  danger  Ci  prefifant. 

Baptiftin  &  Trivulce  fe  préfenterent  devant  Novi ,  dont  la 
citadelle  tenoit  pour  le  premier  ,  à  qui  le  Duc  de  Milan 
avoit  enlevé  cette  Ville  5  à  leur  arrivée  ,  le  Comte  de  Ga- 
jazzo  qui  étoit  Gouverneur  de  cette  place  ,  ne  croyant  pas 
pouvoir  la  défendre  ,  l'abandonna ,  &  fe  retira  à  Seravallé. 
La  prife  de  Novi  ne  donna  pas  peu  de  réputation  aux 
bannis,  parce  que  la  place  eft  grande,  qu'elle  coupe  la  com- 
munication de  Gènes  &  de  Milan,  &  que  fa  fituation  met 
à  portée  d'incommoder  facilement  les  places  circonvoifi- 
nes  5  en  effet ,  Baptiftin  s'empara  de  plufieurs  Villes  aux  envi- 
rons. En  même  temps  le  Cardinal  de  S.  Pierre-aux-liens  avec 
deux  cens  lances  &  trois  mille  hommes  d'infanterie ,  prit  Ven- 

(■!»)  Il  ctoit  fils  d'Augiiftin  Fregofe  &  de  GcntUe  de  Montefeitro. 
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timiglia  &  s'approcha  de  Savone  :  mais  voyant  qu'il  ne  s'y 
failbit  aucun  mouvement   en  fa  faveur,  &  ayant  appris  que     i^S^?- 
Jean  Adorne  s'avançoit  avec  une  nombreufe  infanterie,  il  fe 
retira  àTAltaré,  Ville  appartenante  au  Marquis  de  Montfer- 
rat ,  à  huit  milles  de  Savone. 

Quoique  les  ordres  du  Roi  ne  regardaflent  que  Gènes  & 
Savone,  l'envie  que  Trivulce  eut  de  porter  la  guerre  dans  leDu- 
ché  de  Milan ,  fit  qu'il  s'empara  de  Bofco ,  château  fort  impor- 
tant dans  le  territoire  d'Alexandrie ,  fous  prétexte  qu'il  étoit 
néceilaire  de  s'alTurer  de  ce  porte  ,  afin  d'empêcher  que  les 
troupes  du  Duc  de  Milan  ne  puffent  aller  de  cette  Ville  au 
fecours  des  rivières  de  Gènes.  Mais  ne  voulant  pas  con- 
trevenir trop  ouvertement  à  l'ordre  du  Roi  ,  il  fe  borna 
à  cette  conquête  5  ce  qui  lui  fit  perdre  une  belle  occalion. 
La  prife  de  Bofco  avoir  caufé  des  mouvcmens  dans  tous  les 
eiprits.  Les  uns  s'étoient  foulevcs  par  crainte  ,  &  les  autres 
par  le  deiir  de  la  nouveauté  5  le  Duc  n'avoir  pas  plus  de  cinq 
cens  hommes  d'armes  &  fix  mille  hommes  d'infanterie  ;  Ga- 
leas  de  San-Severino  qui  étoit  dans  Alexandrie ,  commençoit 
à  fe  croire  trop  foible  pour  défendre  cette  place  ,  s'il  n' avoit  da- 
vantage de  monde  5  &  déjà  Ludovic,  aufll  confterné  dans  cette 
occafion ,  que  dans  les  précédentes ,  avoit  envoyé  prier  le  Duc 
de  Ferrare  de  s'entremettre  pour  négocier  quelque  accommo- 
dement avec  le  Roi  de  France.  Mais  le  féjour  que  fit  Tri- 
vulce  entre  Bofco  &  Novi ,  donna  le  temps  au  Duc  de 
Milan  de  fe  reconnoître ,  d'un  autre  côté  les  Vénitiens  qui  le 
faifoient  une  atfaire  capiiale  de  le  défendre  ,  ôc  qui  ve- 
noient  d'envoyer  quinze  cens  hommes  de  pied  à  Gènes ,  firent 
palfer  à  Alexandrie  beaucoup  d'hommes  d'armes  &  de  che- 
vaux-legers.  Ils  donnèrent  ordre  en  même  temps  au  Comte 
de  Pitigliano ,  qui  étoit  devenu  leur  Capitaine  général ,  depuis 
la  retraite  du  Marquis  de  Mantouë ,  de  marcher  avec  la  plus 
grande  partie  de  leurs  troupes  au  fecours  du  Milanez. 

Baptiftin  Fregofe  &  le  Cardinal  de  S.  Pierre  vinrent  rejoindre 
Trivulce  ,  fort  peu  fatisfaits  fun  &  l'autre  de  leurs  expéditions. 
Le  premier  n'avoir  rien  fait  à  Gènes,  parce  que  le  bon  ordre  qui 
regnoit  dans  cette  Ville  avoit  contenu  tout  le  monde  dans  le  de- 
voir. Il  rejetta  ce  mauvais  fuccès  fur  ce  que  les  Florentins  n'a- 
V  oient  point  paru  dans  la  rivière  du  Levant;  en  effet  ils  n'av  oient 
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^^^^^^^^^^^  pas  crû  que  la  prudence  leur  permît  de  fe  mêler  de  cette  guerre 
^  -^  ^'  jufqu'à  ce  qu'ils  vilîent  les  affaires  des  François  en  meilleur  état. 
Les  exploits  du  fécond  s'étoient  bornés  à  prendre  quelques 
places  du  Marquis  de  Final ,  qui  s'étoit  déclaré  pour  la  ville  de 
Savone.  Quand  toutes  les  troupes  Françoifes  furent  réunies, 
elles  firent  quelques  courfes  vers  Caftcllaccio  ,  Ville  voifine 
de  Bofco,  que  les  Officiers  du  Duc  de  Milan  avoient  fortifiée  : 
mais  l'armée  des  confédérés ,  dont  le  quartier  général  étoit  à 
Alexandrie ,  grofTiflant  tous  les  jours ,  &  les  François  commen- 
çant au  contraire  à  manquer  d'argent  &  de  vivres  ,  joint  à  cela 
que  les  autres  Officiers  généraux  n'obéillbient  pas  volontiers 
à  Trivulce,  on  fut  obligé  de  faire  retirer  l'armée  auprès  d'Afle , 
en  laiflant  garnifon  à  Novi  &  dans  Bofco. 

On  croit  que  ce  qui  fit  manquer  l'entreprife ,  fut  d'avoir 
partagé  les  troupes  Françoifes  en  plufieurs  corps ,  &  que  fi  dans 
le  commencement  elles  avoient  marché  toutes  enfemble  à 
Gènes ,  elles  aurorent  pu  réuffir ,  tant  parce  que  les  Alle- 
mans  que  le  Ludovic  y  avoir  envoyés  ,  l' avoient  abandon- 
née pour  retourner  en  Allemagne ,  que  parce  qu'elles  avoient 
été  favorifées  par  les  Fadieux,  &  le  mécontentement  caiifé 
par  l'affaire  de  Pietra- Sanda.  Peut-être  aulTi  ,  que  les  mê- 
mes perfonnes  qui  l'année  dernière  avoient  empêché  que  le 
Roi  ne  pafsât  en  Italie ,  mirent  en  œuvre  les  mêmes  artifi- 
ces pour  faire  échouer  cette  entreprife ,  en  ne  fournilfant  pas 
leschofes  néceffaires;  en  effet  le  bruit  couroit  que  le  Duc  de  Mi- 
lan, quifaifoitde  grandes  exactions  fur fes  peuples,  donnoit 
beaucoup  d'argent  au  Duc  de  Bourbon ,  &  aux  autres  Sei- 
gneurs qui  avoient  du  pouvoir  fur  l'efprit  du  Rci .  ôc  l'on  foup- 
çonnoit  aulîi  le  Cardinal  de  S.  Malo  d'avoir  part  à  ces  penfions 
de  Ludovic.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eÛ  certain  que  le  Duc  d'Or- 
léans qui  devoir  pafîer  à  Afle ,  &  qui  même  en  étoit  fortement 
follicité  par  le  Roi ,  ne  fe  preffa  point  de  partir  ^  quoiqu'il  eût 
fait  tous  les  préparatifs  néceifaires  pour  fon  voyage  ;  Peut-être 
ne  comptoit-il  pas  fur  les  fecours  qu'on  promettoit  de  lui  en- 
voyer ;  ou  qu'il  crût  qu'étant  héritier  préfomptif  de  la  Cou- 
ronne (^) ,  il  ne  lui  convenoit  pas  de  quitter  la  France  dans  im 
temps  où  la  fanté  du  Roi  étoit  foible  &  chancelante. 

{a)  Aiprès  la  mort  c'u  Dai'phin  ,  il  j  court,  qu'il  avoit  eu  avant  la  naiflance 
avoit  repris  le  titre  de  Monfeigneur ,  tout  1  de  ce  i?rîncc. 
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Quand  Charle  vit  i'entreprife  de  Gènes  &  de  Savone  man- 
quée  ,  il  fe  hâta  de  conclure  avec  les  Rois  d'Efpagne.   Une      ^  ^  !^  7* 
feule  difficulté  avoit fait  traînet  la  négociation:  le  Roi  de  France        '^^^^ 
pour  avoir  la  liberté  d'agir  au-deLi  des  Monts,  refufoit  de  com-  châde^  viiL 
prendre  l'Italie  dans  la  trêve  qui  Te  ncgocioit  alors  j  les  Rois  &„Jcs  Rois 
d'Efpagne  ne  vouloient  pas  fe  rendre  aux  defirs  de  Charle  drfnTTa^ueile 
par  rapport   à  cet  article  ,   alléguant    que  leur  honneur   y  ritaHe  éft 
étoit  interrefie  ,  &  que  d'ailleurs  la   trêve  ne  fe  faifant  que  ^^^'"P"^^' 
pour  parvenir  à  la  paix ,    elle  pourroit  leur  fournir  un  pré- 
texte plus  honnête  de  fe  féparer  des  Confédérés  ,  fi  l'Italie 
y  étoit  comprife.   Enfin  après  plufieurs  allées  &  venues  des 
Ambafladeurs  des  deux  Couronnes ,  l'artifice  des  Efpagnols 
l'emporta  à  l'ordinaire  î  la  trêve  fut  donc  conclue  entre  la 
France   &  l'Efpagne  ,    pour  les  fujets  des  deux  Rois  ,  leurs 
vallaux,  &  pour  ceux  qu'ils  nommeroient  refpeftivenient;  elle 
de  voit  commencer  au  cinq  de  Mars  à  l'égard  des  deux  Royau- 
mes, &  cinquante  jours  après  à  l'égard  de  ceux  qui  feroient 
nommés,  pour  ne  finir  qu'à  la  fin  du  mois  d'Odobre  fuivant. 
Ils  nommèrent  enfuite  de  part  &  d'autre  leurs  Alliés  d'Italie , 
ôc  ceux  qui  étoient  fous  leur  protection  :  les  Rois  d'Efpagne 
y  comprirent  de  plus  le  Roi  Frédéric  &  les  Pifans.  On  convint 
en  même  temps  d'envoyer   des   Plénipotentiaires   à   Mont- 
pellier pour  traiter  de  la  paix ,  &  que  les  confédérés  pourroient 
aufli  y  faire  trouver  les  leurs.  Dès  ce  temps-là  les  Rois  d'Efpa- 
gne faifoient  efperer  au  Roi  de  France  ,  que  pendant  cette 
négociation  ,  il  pourroit  fe  préfenter  quelque  prétexte  honnê- 
te de  fe  joindre  à  la  France  contre  les  Italiens ,  &  peut-être 
même  de  partager  le  Royaume  de  Naples  avec  lui. 

Quoique  cette  trêve  eût  été  faite  fans  la  participation  des 
confédérés ,  elle  ne  laiflà  pas  de  leur  être  agréable  à  tous ,  & 
particulièrement  au  Duc  de  Milan ,  qui  fouliaitoit  fur  toutes 
chofes  d'éloigner  la  guerre  de  fon  Duché.  Mais  comme  les 
ades  d'hoftilité  étoient  encore  permis  en  Italie  jufqu'au  vingt- 
cinq  d'Avril ,  Trivulce  &  Baptiftin  retournèrent  dans  la  rivière 
de  Ponant  accompagnés  de  Sernon.  Ils  avoient  emporté  d'em- 
blée la  plus  grande  partie  de  la  ville  d'Albinga,  mais  y  étant 
entrés  en  défordre ,  ils  en  furent  bien-tôt  chaffés  par  un  périt 
nombre  des  ennemis.  Ils  entrèrent  enfuite  dans  les  Etats  du 
Marquis  de  Final  ,  efperant   que   les  ennemis  venant  à  fon 
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li-' "'■ g  fecours  ,  on  poiUToii  les  attirer  au   combat  ;  mais  ce  projet 

^  -i:  9  7'  n'ayant  pas  réulli  ,  ils  ne  firent  prefque  rien  ,  à  caufe  de  la  divi- 
lion  qui  croillbit  entre  eux ,  &  parce  que  la  trêve  faifoit 
beaucoup  négliger  la  paye  des  troupes.  Cependant  les  confé- 
dérés avoient  repris  toutes  les  Villes  qu'on  leur  avoit  enlevées  , 
à  l'exception  de  Novi 5  &  même  cette  place,  d'où  le  Comte 
de  Gajazzo  qui  en  faifoit  le  liège  ,  avoit  d'abord  été  repouffé  , 
s'étoit  enfin  rendue  à  compofition  :  ainfi  de  toutes  les  conquêtes 
des  François,  il  ne  leur  refta  que  quelques  petites  places  dans 
le  Marquifat  de  Final. 

Pendant  cette  guerre ,  le  Duc  de  Savoye ,  malgré  les  gran- 
des offres  qu'on  lui  fit  des  deux  côtés ,  &  le  Marquis  de  Mont- 
ferrât,  dont  la  tutelle  avoit  été  confirmée  à  Conftantin  de  Ma- 
cédoine par  l'Empereur,  ne  voulurent fe  déclarer,  ni  poirr  le 
Roi  de  France ,  ni  pour  les  confédérés. 
XLII.  -^  ^^  réferve  d'une  feule  recontre  ,  il  ne  s'étoit  rien  paffé  de 

Suite  de  h  confidcrable  cette  année  entre  les  Florentins  &  les  Pifans ,  quoi- 
guerre  de  Pi-  q^'^jg  n'cuffcnt  pas  quitté  les  armes.  Ceux-ci  étoient  allés  fous  les 
ordres  de  Jean-Paul  Manfroné  avec  quatre  cens  chevaux-lé- 
gers &  quinze  cens  hommes  d'infanterie ,  pour  reprendre  le 
fort  qu'ils  avoient  conflruit  à  Ponte-Stagno  ,  &  dont  les  Floren- 
tins s'étoient  emparés ,  lorfque  l'Empereur  leva  le  fiége  de  Li- 
vourne  j  le  Comte  Rinucio  marcha  au  fecours  avec  beaucoup 
de  cavalerie  par  le  chemin  de  Livourne  j  &  furprit  les  Pifans 
dans  le  temps  qu'ils  battoient  le  fort  ;  ceux-ci  ne  s' attendant  pas 
à  être  attaqués  par  un  autre  chemin  que  celui  de  Pont-à-d'Era , 
furent  aifément  mis  en  déroute  ,  &  on  en  fit  plufieurs  prifonniers. 
La  trêve  interrompit  la  guerre  de  part  ^  d'autre.   Les  Floren- 
tins ne  virent  qu'avec  chagrin  qu'elle  donnoit  aux  Pifans  le 
temps  de  refpirer,  tandis  qu'elle  ne  leur  étoit  à  eux  d'aucune 
utilité ,  l'inquiétude  que  leur  donnoit  Pierre  de  Medicis  par  fes 
intrigues  continiielles ,  &  la  crainte  des  troupes  Vénitiennes 
qui  étoient  à  Pile ,  les  obligeant  toujours  à  la  même  dépenfe. 
X  L I  î  I.         La  guerre  étant  fufpenduë  de  toutes  parts ,  ou  fur  le  point  de 
tudovicSfor-  l'être,  leDucdeMilanfongeaà  enlever  Pife  aux  Vénitiens  : 
fer  dans^^e"  Quoiqu'il  eût  marqué  une  grande  reconnoiffance  des  fecours 
Confeii  de  la  prompts  &  cfîicaces  que  ces  Républicains  venoient  de  lui  four- 
tfbifr  k-s'^Fio-  "it ,  qu'il  leiu'  eût  donné  publiquement  de  grands  éloges;  & 
rentios  à  Pi-  qu'il  eût  même  approuvé  la  conduite  de  Jean-Galeas  L  Duc 
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de  Milan /qui  les  avoit  nommés  exécuteurs  de  fon  teftament  5  ''''***'^**" 
néanmoins  il  ne  les  voyoit  qu'avec  des  yeux  jaloux  en  pofîef-     ^  ^  -^  7- 
fîon  de  la  ville  de  Pife ,  qui,  félon  toutes  les  apparences,  de-  ^^  ^  moyen- 

1  •  »    n  •  ^  r        '     "''"t  qu'ils  (• 

meureroit  entre  leurs  mams  ;  c  eft  pourquoi  ne  pouvant  le  re-  joignent  aux 
foudre  à  leur  abandonner  l'objet  de  tant  d'intrigues  ,  il  réfolut  confédérés. 
de  les  renouveller ,  pour  obtenir  par  l'artifice ,  ce  qu'il  n  avoit 
pu  avoir  par  la  force. 

Dans  cette  vue  il  engagea  le  Pape  &les  Ambafladeurs  d'Ef- 
pagne,  dont  l'aggrandilfement  des  Vénitiens  excitoit  la  jaloii- 
fie ,  de  propofer  dans  le  confeil  ào.^  confédérés ,  que  pour  ôter 
aux  François  tout  prétexte  de  troubler  l'Italie ,  &  pour  y  rétablir 
la  paix  dans  toutes  fes  parties ,  il  falloit  engager  les  Florentins 
à  fe  joindre  à  la  ligue  ,  en  les  remettant  en  pofTelTion  de  la  Ville 
de  Pife ,  puifqu'il  n'étoit  pas  polTible  de  les  gagner  autrement  : 
ajoutant  que  tant  qu'ils  feroient  féparés  des  autres  confédé- 
rés, ils  ne  ceiîeroient  d'attirer  le  Roi  de  France  en  Italie  j  & 
qu'ainfi  fe  trouvant  au  centre  de  ce  pays  avec  un  fi  grand  appuis 
de  l" argent  &  des  troupes ,  ils  feroient  toujours  en  état  d'exécu- 
ter de  grandes  entreprifes. 

Sur  cette  propofition,  TAmbafladeur  de  Venife  remontra     xlîv. 
que  l'attachement  des  Florentins  pour  la  France  étoit  fi  fort,  venScnsfak 
que  quand  même  on  leur  rendroit  Pife ,  on  ne  devoit  fe  fier  échouer  ]a 
à  eux ,  qu'après  qu'ils  auroient  donné  de  grandes  (uretés  de  P^'^P^^i^ion' 
l'exécution  de  leurs  promefles  ;  &  que  la  feule  ,  qui  pût  faire 
compter  fur  leur  fincerité ,  étoit  de  dépofer  Livourne  entre  les 
mains  des  confédérés.  Il  ouvrit  artificieufement  cet  avis,  dans  la 
perfuafion  que  les  Florentins  ne  confentiroient  jamais  à  fe  dé- 
(aifir  d'une  place  aufii  importante  ?  &  il  fe  flatoit  que  leur  re- 
fus lui  fourniroit  de  bons  moyens  pour  combattre  la  nouvelle 
propofition.   En  effet  la  chofe  arrivant,  comme  il  l'avoit  pré- 
vu, ilfit  échouer  cet  expédient;  le  Pape,  ni  même  le  Duc  de 
Milan ,  n'ofant  infifter ,  de  peur  d'aliéner  les  Vénitiens.  Ainfi 
on  prit  le  parti  de  faire  une  nouvelle  tentative ,  pour  forcer  les 
Florentins  à  fe  détacher  de  la  France. 

L'état  préfent  de  Florence  offroit  une  belle  occafion  à  qui-      ^^y. 
conque  vouloir  attaquer  cette  République  ;  la  forme  du  gou-  aans^la'viUe 
uvernement  mettoit  le  trouble  &  la  divifion  entre  les  habitans  de  Florence. 
de  cette  Ville.  Lorfqu'on  y  avoit  établi  l'autorité  populaire , 
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on  n'y  avoit  pas  apporté  les  tcmperamens  néceflairc?  ,  poui: 
ï  4\9  7*  conferveu  la  liberté,  &  pour  prévenir  en  même  temps  le  dé- 
fordre  &  les  inconveniens  que  la  licence  &  l'aveuglement 
de  la  multitude  ont  coûume  de  faire  naître.  La  naiiTance  & 
le  mérite  étoient  négligés  ,  parce  que  le  peuple  craignoit  l'am- 
bition  des  grands.  La  République  étoit  mal  adminiftrée ,  tant 
à  caufe  de  l'incapacité  de  pluiieurs  membres  des  confeils ,  où 
i  on  déliberoit  des  plus  grandes  affaires ,  que  parce  qu'on  chan- 
geoit  le  fouverain  Magiftrat  tous  les  deux  mois.  D'ailleurs 
la  réputation  du  Moine  Savonarole  avoit  formé  de  fes  audi' 
teurs  un  parti  puiflant  ,  où  il  entroit  plufieurs  perfonnes  de 
mérite.  Leur  union  &  leur  nombre  furpaflant  de  beaucoup 
le  nombre  du  parti  oppofé ,  la  Magiftrature  &  les  dignités  n'é- 
toientprefque  que  pour  ceux  de  cette  efpece  de  fadion.  On  ne 
ceiToit  de  fe  contrarier  dans  les  affemblées  générales,  &  chaque 
parti  ne  fongeoit  qu'à  l'emporter  fur  la  fadion  oppofée ,  fans 
s'embarraffer  fi  cette  conduite  étoit  contraire  au  bien  public. 
Ce  déiordre  étoit  d'autant  plus  dangereux  alors ,  qu'outre  les 
fatigues  d'une  longue  guerre  &  l'épuifement  des  finances ,  1^ 
Ville  fe  trouvoit  dans  une  grande  difette  de  vivres ,  ce  qui  pou- 
voit  donner  lieu  de  craindre  un  foulevement  de  la  part  du 
peuple. 

Pierre  de  Medicis  crut  trouver  dans  les  conjondures  pré? 

XLVî.     fentes,  une  cccafion  favorable,  pour  fe  rétablir  à  Florence, 

îriurir "^e'^    iurtcut  depuis  qu'il  eut  appris  que  Bernarddel  Nero  homme  de 

i^ieirc  acMc-  grande  autorité  &  ancien  ami  de  fon  père  ^  avoit  été  créé  Gcn^ 

aicispcursin-  faloniet  de  juftice ,  &  qu'on  avoit  donné  des  Masfiflratures  à 

trodiiîre  dans  ,  -^  ,.,  •     j  r       •  ^  ^ 

F|orçnçe.  quelques  autres  perlonnes ,  qu  il  croyoït  dans  les  intérêts  ,  a 
caufe  de  l'attachement  qu'ils  avoient  eu  autrefois  pour  la 
Maifon  de  Medicis.  Après  avoir  pris  le  confeil  du  Cardinal  de 
San-Severino  fon  ami  &  d'Alviano ,  il  entreprit  de  s'intro- 
duire de  nuit  dans  Florence ,  comme  il  en  étoit  preffé  par 
quelques  Florentins.  Les  Vénitiens  l'encouragèrent  fécrete- 
ment  à  cette  entreprife  ,  parce  que  tout  ce  qui  occupoit 
Florence ,  feroit  utile  aux  Pifans.  Le  Pape  entra  aufTi  dans  ce 
projet,  par  reflentiment  contre  les  Florentins  5  il  vouloir  les  for^ 
cer  par  des  injures  à  quitter  le  parti  de  la  France ,  dont  il  n' avoit 
PU  les  détacher  par  de  grandes  offres.  Enfin  le  Duc  de  Milan  ne 

s'y 
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s'y  oppofoitpas,  parce  qu'il  n'auroit  pas  été  fâché  qu'il  arrivât  î5?5^!îîî!5!! 
une  révolution  à  Florence ,  où  la  forme  du  gouvernement  pré-     ^  1 P  7* 
fent  ne  lui  permettoit  pas  de  lier  aucune  intrigue  :  néanmoins 
il  ne  fouhaitoit  pas  le  rétablillement  de  Pierre  de  Medicis  ; 
dans  la  crainte  qu'il  ne  fe  rellcntit  de  tout  le  mal  qu'il  lui  avoit 
fait ,  &  qu'il  ne  fe  livrât  trop  aux  \^enitiens. 

Medicis  fe  rendit  donc  à  Sienne  avec  tout  l'argent  qu'il  avoit 
pîi  trouver  par  lui-même  &  par  le  moyen  de  fes  amis  5  on 
crut  que  les  Vénitiens  lui  avoient  donné  un  léger  fecours. 
D'Alviano  lefuivoit  avec  de  la  cavalerie  &  de  l'infanterie, 
mais  n'allant  que  la  nuit  &  par  des  chemins  détournés,  afin  de 
cacher  fa  marche  aux  Florentins.   A  Sienne  Pierre  eut  encore 
des  toldats  qui  lui  furent  fécretement  fournis  parle  moyen  de 
Jean-Jacque  &  de  Pandolphe  Petrucci ,  qui  étoient  à  la  tête 
du  gouvernement  de  cette  Ville.   Ainfi  il  partit  accompagné 
de  (ix  cens  chevaux  &  de  quatre  cens  hommes  de  pied ,  tous 
gens  d'élite.   Ce  fat  deux  jours  après  que  la  trêve  ,  où  les  Sien- 
nois  étoient  compris  ,  eut  commencé  :  il  s'avança  vers  Flo- 
rence ,  dans  l'efperance  qu'arrivant  inopinément  à  la  pointe  du 
jour ,  il  lui  feroit  facile  d'entrer  dans  la  Ville  à  la  faveur  du  dé- 
fordre  que  la  préfence  y  cauferoit  ,  &  du  mouvement  que 
fes  amis  y-  exciteroient.  Ces  mefures  lui  auroient   peut-être 
réuffi ,  Il  la  fortune  n'avoit  réparé  la  négligence  de  fes  ennemis. 
Il  étoit  venu  camper  dès  l'entrée  de  la  nuit  à  Tavernellé  , 
lieu  compofé  de  quelques  maifons  fur  le  grand  chemin ,  &  il 
comptoir  de  marcher  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  même  : 
mais  ii  furvintune  groffe  pluie  qui  retarda  fi  malheureufement 
fa  marche  ,  qu'il  ne  put  fe  préfenter  à  la  porte  de  la  Ville  que 
quelques  heures  après  le  lever  du  folcil.  Ce  contretemps  don- 
na le  moyen  à  fes  ennemis  déclarés  ,  de  lui  fermer  l'entrée 
de  la  Ville  ;  car  à  l'égard  du  peuple  &  du  refte  des  habitans,  ils 
attendoient  tranquillement  l'événement  de  cette  affaire.  Les 
ennemis  de  Pierre  prirent  donc  les  armes  ,&  les  fxrent  pren- 
dre à  leurs  amis  &  à  leurs  partifans  î  ils  engagèrent  les  Ma- 
giftrats  à  mander  au  Palais ,  &  à  y  retenir  les  gens  fufpeds  î 
ils  fe  faifirent  de  la  porte  du  côté  de  Sienne  5  &  Paul  Vitelli, 
qui  par  hafard  étoit  arrivé  de  Mantouë  la  veille  ,  s'y  rendit 
auifi  à  leur  prière.  C'eft  pourquoi  Pierre  de  Medicis,  après 
.  avoir  attendu  durant  quatre  heures  à  une  portée  de  trait  de 
Tome  î.  Nn 
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la  porte ,  voyant  qu'il  n'étoit  pas  poiïible  de  la  forcer ,  &  qu'il 
^'  -^  7-  ne  fe  faifoit  aucun  mouvement  favorable  dans  la  Ville ,  crai^ 
gnant  d'ailleurs  d'être  chargé  par  les  gendarmes  des  Floren- 
tins j  qu'on  pouvoir  avoir  fait  revenir  du  territoire  de  Pife , 
comme  cela  étoit  en  effet ,  s'en  retourna  à  Sienne. 

D'Alviano  l'ayant  quitté ,  fut  introduit  par  les  Guelfes  dans 
Todi ,  où  il  pilla  prefque  toutes  les  maifons  des  Gibelins,  & 
mailacra  cinquante-trois  des  principaux  de  cette  fadion.  Ce 
mauvais  exemple  fit  qu' Antlionel  Savelli  &  les  Gattefchi  étant 
entrés  par  le  moyen  des  Colonne,  celui-là  dans  Terni ,  &  ceux- 
ci  dans  Viterbe ,  uferent  de  repréfailles  contre  les  Guelfes  dans 
ces  deux  Villes  &  aux  environs.  Le  Pape  craignant  qu'il  ne 
lui  en  coûtât  pour  réprimer  ces  défordres  qui  fe  commettoient 
dans  l'Etat  Ecclefiaftique ,  &  fous  fes  yeux ,  ne  fe  mettoit  point 
en  peine  de  les  arrêter  5  naturellement  infenfible  aux  calami- 
tés des  autres ,  il  l'étoit  encore  à  tout  ce  qui  ne  bleflbit  que  fon 
honneur,  pourvu  que  fes  intérêts  ou  fes  plaifirs  n'en  fouffrif- 
fent  en  aucune  manière, 
XLVII.^  (a)  Il  ne  fut  cependant  pas  à  couvert  de  toutes  difgraces ,  & 
uLmWi^l'A-  ^^  propre  famille  donna  dans  à^s  excès  d'incontinence  &  de" 
lexundre  VI.  cruauté  ,  que  les  nations  les  plus  barbares  auroient  en  hor- 
reur. Il  s'étoit  propofé  dès"  le  commencement  de  fon  Pontifi- 
cat, de  mettre  toute  la  grandeur  temporelle  de  fa  Maifon  fuf 
la  tête  du  Duc  de  Gandie ,  fon  fils  aîné.  Mais  le  Cardinal  de 
Valence,  bien  éloigné  de  l'efprit  de  fon  état,  &  ne  refpirant 
que  la  guerre  ,  nevoyoit  qu'avec  chagrin  les  honneurs  de 
fon  firere  ,  dont  il  brûloir  d'occuper  la  place.  D'ailleurs  il 
étoit  tranfporté  de  rage  contre  le  Duc  à  caufe  de  la  préfé- 
rence ,  que  donnoit  à  celui-ci  Lucrèce  Borgia  leur  fœur  , 
dont  ces  deux  frères  étoient  amoureux.  Ce  furieux  n'écoutane 
que  fa  jaloufie  &  fon  ambition ,  motifs  qui  ne  font  que  trop 
puiffans  pour  déterminer  aux  plus  grands  crimes ,  fit  aflafilner 
pendant  la  nuit  fon  firere ,  qui  fe  promenoir  alors  feul  à  cheval 
dans  Rome  ,  &  fit  jetter  fon  corps  dans  le  Tibre.  Le  bruit 


C  ^  )  Ce  morceau  juiquà  l'article  48. 
a  été  fiipprinic  dans  preil|iie  toutes  les 
ccliticns  de  THiiloire  de  Guichardin.  M. 
de  Wicqiiefcrt  l'a  i  établi  à  h  fin  de  fon 
Thuanus  refiituttis  ,  avec  deux  autres 
cju'on  trouvera  ci-après  dans  le  qup.trié- 
me  &   dans  le  di>;iérae  Livres ,  fur  un 


manufcrit  de  l'Auteur  qui  efc  à  Florence. 
Il  a  cru  que  ces  trois  articles  ne  fe  trou- 
voicnt  dans  aucun  exemplaire  imprimé  : 
mais  il  s'eft  trom.pé  ;  car  ils  le  trouvent 
tous  trois  en  entier  dans  l'édition  de 
Guickardin  de  Tannée  1^36» 
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couroit  ,  fî  pourtant  ce  comble  d'abomination  peut  trouver  - 

quelque  créance ,  que  les  deux  frères  avoient  encore  dans  leur  -^  ^  ^  7» 
propre  père  un  rival  auprès  de  leur  fœur.  Alexandre  devenu 
Pape,  avoir  ôté  Lucrèce  à  un  premier  mari,  comme  trop  in- 
férieur au  nouveau  rang  de  fa  femme  ,  &  il  l'avoir  mariée  à 
Jean  Sforce  ,  Seigneur  de  Pefaro  :  mais  ne  s'accommodant 
point  encore  de  la  rivalité  de  ce  fécond  mari ,  il  avoir  calTé 
le  mariage,  quoique  confommé ,  fous  prétexte  d'impuiflance , 
qu'il  fit  prouver  par  de  faux  témoins  devant  des  Commillaires 
qu'il  avoir  choifis  pour  cette  affaire. 

Jamais  père  n'avoir  aimé  fes  enfans  avec  tant  de  paiTion  : 
aufli  Alexandre  fut-il  pénétré  de  la  plus  vive  douleur,  en  ap- 
prenant  la  mort  de  fon  fils ,  il  y  fut  d'autant  plus  fenfible ,  que 
toujours  comblé  des  faveurs  de  la  fortune  des  fes  plus  ten- 
dres années ,  il  n'étoit  point  accoutumé  à  reflentir  fes  coups. 
Dans  le  premier  mouvement  de  fa  douleur  ,  il  aflfembla  le 
Confiftoire  ;  après  y  avoir  déploré  fon  malheur  avec  un  torrent 
de  larmes ,  il  s'accufa  de  plufieurs  actions  indignes ,  &  de  l'irré- 
gularité de  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  jufqu'alors  ;  après  quoi  il 
déclara  dans  les  termes  les  plus  forts ,  qu'il  vouloir  vivre  défor- 
mais d'une  manière  route  oppofée,&il  établit  une  congrégation 
de  Cardinaux  pour  travailler  de  concert  avec  lui  à  réformer  les 
défordres  de  fa  Cour.  Il  fut  pendant  quelques  jours  dans  cette 
difpofition  5  mais  quand  il  commença  à  connoître  l'auteur  de 
la  mort  de  fon  fils,  dont  on  avoit  d'abord  foupçonné  le  Car- 
dinal Afcanio  ,  ou  les  Urfins ,  fes  larmes  furent  bien-tôt  ef- 
fuyées ,  &  fes  bonnes  réfolutions  difparurent  avec  elles.  On  le 
vit  fe  replonger  avec  plus  de  licence  que  jamais  dans  les  dé- 
fordres de  fa  vie  pafl.ee. 

La  tentative  de  Pierre  de  Medicis  fut  caufe  d'une  cataf-     XLvm. 
irophe  qui  arriva  quelque  temps  après  dans  Florence.  La  con-   pi^^^itmou- 

.  .  .      ,   f  c  '  r    r  /-       1  /  «     rir  a  Florence 

juration  qui  y  avoit  ete  formée  en  la  faveur  fut  découverte ,  &  piuUcurs  per- 
plufieurs  perfonnes  de  qualité  qui  en  étoient  complices ,  fu-  bonnes  qui 
rent  arrêtées  ;les  autres  prirent  la  fuite.  Nicolas  Ridolfi  {a),  p[r?enVave^ur 
Laurent  Tornabuoni ,  Jean  Pucci  &  Jean  Cambi ,  furent  con-  'le  V\<tn^  dç 
vaincus  d'avoir  follicité  fa  venue  ;  on  trouva  même  que  Torna-  ^^^"^^^^^ 
buoni  lui  avoit  fourni  de  l'argent.  Tous  ces  conjurés  furent  con- 
damnés à  mort.  Bernard  del  Nero  eut  le  même  fort ,  quoiqu'il 

(<»)  Il  étoit  mari  de  Contefina  de  Medicis,  fœur  de  Pierre. 
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-  ne  fût  convaincu  que  d'avoir  fçu  le  complot ,  &  de  ne  Tavoif 

^^^7-  pas  révèle  :  ce  crime,  puniiTable  par  lui-même  du  dernier 
iupplice ,  fuivant  les  loix  de  Florence ,  &  la  décifion  de  la  plu- 
part des  Jurifconfultes ,  parut  encore  plus  grave  dans  la  per- 
fonne  du  Gonfalonier  ,  plus  obligé  que  les  (Impies  particuliers 
de  veiller  au  falur  de  la  République. 

Les  parens  des  confédérés  appellerent  de  ce  jugement  au 
grand  Confeil  du  peuple  ,  en  vertu  d'une  loi  qui  avoit  été  faite , 
quand  on  avoir  établi  le  gouvernement  populaire.  Mais  les  Juges 
craignant  que  la  compalllon  pour  l'âge  &  la  Noblefië  des  conju- 
rés^ &  le  grand  nombre  de  leurs  parens  ,  ne  fiilent  adoucir  la  fé- 
verité  de  la  peine ,  firent  en  forte  que  dans  un  confeil  moins 
nombreux ,  on  mit  en  délibération  fi  l'on  auroit  égard  ou  non  à 
cet  appel.  La  négative  l'emporta  par  l'autorité  &  le  nombre 
de  ceux  qui  foutenoient  que  cette  condefcendance  pourroit 
exciter  une  fédition ,  &  que  les  loix  mêmes  difpenfoient  de  la 
règle  dans  de  pareils  cas.  Après  cette  décifion,  l'on  obligea 
prefque  par  force  &  avec  menaces  ceux  qui  compofoient  le 
fouverain  Magiftrat  ,  de  confentir  ,  que  nonobftanr  l'appel , 
l'exécution  fe  fît  la  nuit  même.  Les  partifans  de  Savonarole  pa- 
rurent dans  cette  occafion  beaucoup  plus  échauffés  que  les  au- 
tres ,  ce  qui  ne  lui  fit  pas  d'honneur  ■■>  &  l'on  fut  fort  fcandalifé 
de  ce  qu'il  fouftroit  qu'on  violât  une  loi ,  que  lui-même  avoit 
propofée  trois  ans  auparavant ,  comme  néceifaire  à  la  confer- 
vation  de  la  liberté. 
X  Lix.  D'un  autre  côté  Frédéric  avoit  obtenu  du  Pape  cette  année 

tienUWfti"  ^'"^^'^^i^^^^^^^uRoy^'-inie  de  Naplesj  &  après  la  cérémonie  de 
tiire  (iu  Pape  ;  fo^  Couronnement  ,  il  avoit  repris  par  compofition  Monté 
fefaitcoiuon-  San-Augclo ,  quc  Dom  Julien  Lorrain  avoit  coura^eufement 

ner,  &  ache-    J'rJoA--  i  i  \ 

ve  de  chaffer  Q^^renQu  ,  OC  Civita  avcc  quelques  autres  places  ,  ou  com- 
les  rcftes  du  maudoit  Charle  de  Sanguin,  AuiFi-tôt  que  la  trêve  fut  fi- 
pamFrançois.  ^^^^  ^  ^^  ^^^^^  tout-à-fait  du  Royaume  le  Préfet  de  Rome  , 
&  il  tourna  enfin  fes  armes  contre  le  Prince  de  Salerne ,  qui  fe 
voyant  afilégé  dans  la  fortereife  de  Diane ,  &  abandonné  de 
tout  le  monde,  fut  obligé  de  capituler  :  il  lui  fut  permis  de  fe 
retirer  avec  tous  fes  effets ,  &  il  laifla  entre  les  mains  du  Prince 
de  Bifignano  ,  ce  qui  lui  reiloit  encore  de  fes  Etats  :  Bifignano 
ne  devoit  les  remettre  à  Frédéric  que  quand  il  auroit  appris  que 
le  Prince  de  Salerne  feroit  arrivé  à  Sinigaglia. 
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Pendant  ce  temps-là  les  conférences  pour  la  paix ,  qui  avoien^  w-^ 

été  transférées  de  Montpellier  à  Narbonne ,  &  interrompues  ^^^7- 
par  les  prétentions  exhorbitantes  des  Rois  d'Efpagne  ,  furent  _,  ^-  . 
renoùees  à  la  fin  de  cette  année,  mais  la  même  dirhculte  lub-  aciauevccn- 
fiftoit  toujours.  Le  Roi  de  France  étoit  déterminé  à  rejetter  "'^  le  ^^^j'^* 
une  paix ,  où  l'Italie  feroit  comprife,  &  les  Rois  d'Efpagne  étoient  Rois"  a'tipa- 
bien  éloignés  de  lui  laifler  le  champ  libre  en  ces  quartiers ,  ou  g'-c- 
de  refter  dans  la  néceflîté  de  foutenir  la  guerre  contre  lui  au-de- 
là des  Monts  5  guerre  qui  ne  pouvoir  leur  être  que  fort  onereu- 
fe,fansefperance  d'aucune  utilité.  Enfin  ils  convinrent  d'une 
trêve  qui  devoit  durer  jufqu'à  ce  que  l'un  des  deux  voulût  la 
rompre  &  deux  mois  après  qu'il  l'auroit  déclaré  5  on  n'y  comprit 
aucune  des  PuiiTances  d'Italie  ,  aufquelles  même  les  Rois  d'Ef- 
pagne ne  firent  part  du  traité  qu'après  la  conclufion.  Us  dirent , 
pour  s'en  excufer ,  qu'il  leur  avoir  été  permis  de  faire  ce  traité 
fans  la  participation  des  confédérés  ,  de  même  qu'il  l'avoit  été 
au  Duc  de  Milan  de  conclure  la  paix  à  Verceil  fans  les  conful- 
ter  :  ils  ajoutèrent ,  que  pour  exécuter  de  leur  part  les  conven- 
tions de  la  ligue ,  ils  avcient  porté  la  guerre  en  France,  oii  ils 
l'avoient  faite  pendant  plufieurs  mois  ,  mais  que  les  confédérés 
ne  leur  avoient  point  payé  les  fommes  aufquelles  ils  s'étoient 
obligés  par  le  même  traité:  Que,  quoique  cette  négligence 
les  eùtfuffifamment  autorifés  à  les  abandonner,  ils  leur  avoient 
néanmoins  fait  demander ,  à  différentes  reprifes ,  s'ils  vouloient 
leur  payer  cent  cinquante  mille  ducats  qui  leur  étoient  dûs 
pour  le  pallé ,  au  moyen  de  quoi  ils  fe  chargeroient  d'avancer 
les  frais  de  la  guerre  à  l'avenir ,  &  d'entrer  en  France  avec  une 
nombreufe armée:  Que  les  confédérés  n'ayoient  fait  aucune  ré- 
ponfe  à  une  propolîtion  fi  raifonnable ,  ni  tenu  compte  de  rem- 
plir leurs  engagemens  :  Qu'au  lieu  que  la  ligue  avoir  été  formée 
pour  la  liberté  de  l'Italie ,  on  en  employoit  les  forces  à  y  faire  des 
ufurpations ,  ôc  à  l'opprimer  ;  les  Vénitiens  s'étant  non-feule- 
ment rendus  maîtres  de  plufieurs  ports  dans  le  Royaume  de 
Naples,  mais  encore  dePife,  fur  laquelle  ils  n'avoient  pas  le 
moindre  droit  :  Que  dans  ces  circonllances  ils  avoient  crû  que 
quand  les  autres  confédérés  perdoient  de  vûë  l'objet  de  la  li- 
gue ,  contre  l'intérêt  commun  ,  ils  pouvoient  avec  bien- 
féance  pourvoir  de  leur  côté  à  leurs  intérêts  particuliers  :  Qu'au 
refte  la  trêve  étoit  plutôt  un  avertilïement  qu'ils  donnoient  aux 
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confédérés ,  qu'une  déclaration  expreiîe  d'une  volonté  formée 
î  4^  P  7-  de  les  abandonner ,  puifqu'ils  s'étoient  réfervé  le  pouvoir  de  la 
rompre  quand  ils  voudroient  i  ce  qu'ils  ne  manqueroient  pas 
de  faire ,  lorfqu'ils  verroientles  Puiflànces  d'Italie  prendre  une 
autre  conduite  à  leur  égard. 

La  perte  que  les  Rois  d'Efpagne  firent  dans  ce  temps-là  de 
Jean  Prince  d'Efpagne  leur  fils  unique ,  les  empêcha  de  goûter 
la  douceur  du  repos  qu'ils  s'étoient  procuré  par  la  trêve.  Phi- 
lippe Duc  de  Savoy e  mourut  auiïî  dans  le  même  temps ,  laifîant 
pour  fuccelTeur  un  fils  (^)  encore  jeune.  Après  de  longues  in- 
certitudes ,  Philippe  avoit  femblé  pencher  du  côté  des  confé- 
dérés ,  qui  lui  offroient  vingt  mille  ducats  par  an  j  mais  il  leur 
avoit  été  fufped ,  &  ils  ne  croyoient  pas  pouvoir  compter  fur 
lui ,  dès  que  le  Roi  de  France  paroîtroit  en  Italie  à  la  tête  d'une 
nombreufe  armée. 

Les  deux  années  marquées  par  le  traité  de  Verceil  pour  le 
temps  que  la  citadelle  de  Gènes  devoit  refter  en  dépôt ,  expi- 
roient  vers  la  fin  de  cette  année.  Le  Duc  de  Ferrare  avoit  fait 
demander  au  Roi  de  France  le  rembourfement  de  la  moitié  des 
frais  de  garde  de  ce  fort  ;  &  le  Roi  avoit  offert  de  les  lui  payer 
en  entier  ,  s'il  vouloir  la  lui  remettre ,  prétendant  que  rien  n  é- 
îoit  plus  juile ,  le  Duc  de  Milan  n'ayant  pas  obfervé  le  traité.  Le 
Duc  de  Ferrare  avoit  répondu  que  la  chofe  n'avoir  pas  été  con- 
(latée ,  &  que  pour  mettre  Ludovic  dans  fon  tort ,  il  auroit 
fallu  le  fommer  d'exécuter  fes  promefles.  Sur  cette  réponfe  le 
Roi  propofa  au  Duc  de  garder  encore  la  citadelle,  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  été  décidé  fi  ces  prétentions  étoient  bien  fondées.  Mais 
Hercule,  après  avoir  pris  la  précaution  de  rappeller  Ferdinand 
fon  fils  {b)  àeh  Cour  de  France,  rendit  ce  fort  au  Duc  de 
Milan,  qui  poiu- l'y  engager ,  donna  l'Archevêché  de  Milan  au 
iCardinalHippolite  fon  autre  fils  (<r) ,  &  le  rembourfa  de  tous 


(  /»)  Philibert  IL  il  avoit  âix-Ccyt  ans  , 
étant  né  en  1480. 

(b  )  Hercule  d'Efte  ,  Duc  de  Ferrare  , 
avoit  quatre  fils  d'Eleonor  d'Arragon  fa 
«femme  ,  fille  de  Ferdinand  I.  Roi  de 
Naples  ;  fcavoir  Alfonfe  qui  lui  fucceda  •■, 
Ferdinand  ,  Hippolire  Cardinal  &  Sigif- 
jnond  ;  outre  i\n  bâtard  nommé  Jule. 

(c  )  li  fut  fait  Cardinal  par  Alexan- 
dre VI.  en  14P3.  Il  avoit  été  Archevê- 


que de  Strigonie  dès  l'à-ge  de  huit  ans  j 
fiir  la  démillion  de  Jean  Cardinal  d'Ar- 
ragon fcn  oncle  ;  &  il  eut  enfui  te  fuc- 
ceflivement  les  Archevêchés  de  Capouç, 
de  Milan  &  de  Narbonne.  Il  étoit  fça- 
vant ,  écrivoit  avec  politefle  ,  &  aimoic 
les  gens  de  lettres  :  l'Ariofte  liji  dédia 
fon  poème  de  P.oland  le  furieux.  Il  mou.-- 
rut  au  mois  de  Septembre  1520, 
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lés  frais  de  garde,  &  même  de  ceux  dont  le  Roi  étoit  tenu. 
Les  Vénitiens  foiliciterent  aufll  avec  beaucoup  de  vivacité  le  ^  ^^  '^• 
Duc  de  Ferrare  de  faire  cette  démarche ,  &  il  n'ofafe  brouiller 
avec  des  voifins  fi  puiflans ,  furtout  dans  un  temps ,  où  il  y  avoit 
moins  d'apparence  que  jamais ,  que  les  François  repairaQenc 
en  Italie  :  pour  lui  en  témoigner  leur  reconnoillance  les  Véni- 
tiens prirent  à  leur  folde  fon  fils  Ferdinand  avec  cent  hommes 
d'armes. 

Ce  procédé  du  Duc  de  Ferrare,  quoiqu'irregulier  &  d'ail-        Lf. 
leurs  fort  préjudiciable  à  la  réputation  du  Roi  de  France  en  Ita-^  charîe  viiL- 
lie  ,  ne  trouva  pas  ce  Prince  aufll  fenfible  qu'il  auroit  du  l'ctre.  foiation  m  m" 
Le  Duc  lui  envoya  un  Ambaffadeur  pour  s'excufer  fur  la  né-  qi"^  des  occa- 
ceiTité^où  il  étoit  d'en  agir  ainfi,fon  Etat  étant  expofé  auxinfiiltes  bi^s^je   afe 
des  Vénitiens  &  du  Duc  de  Milan ,  qui  lui  avoient  en  quelque  en  Italie ,  & 
façon  déclaré  la  guerre  5  Charle  écouta  cet  Ambafladeur  avec  '^^':  v't'^^'^  ^^^ 
autant  d'indifférence  que  fi  la  chofe  n'eût  été  d'aucune  im- 
portance. Outre  qu'il  fe  comportoiî  en  toutprefque  fans  vues 
&  fans  reflexion,  il  étoit  encore  par  rapport  aux  affaires  d'Italie, 
dansfes  anciennes  irréfolutions.  A  la  vérité  il  fouhaitoit  toujours 
avec  beaucoup  d'ardeur  d'y  retourner ,  6c  plufieurs  circonftan- 
ces  auroient  favorifé  cette  entreprife ,  la  trêve  avec  les  Rois 
d'Efpagne  ,  l'alliance  renouvellée  avec  les  Suifles,  la  défiuiion 
des  confédérés ,  tout  cela  l'y  invitoit  :  mais  la  plupart  de  ceux 
dont  il  étoit  environné ,  l'en  détournoient  par  toutes  fortes  d'ar- 
tifices. Les  uns  l'amufoient  chaque  jour  par  de  nouveaux  plai- 
iirs  5  les  autres  lui  faifoient  envifager  des  difiicultés  fans  nom- 
bre 5  il  y  en  avoit  même  qui  le  preifoient  en  effet  de  palier  en 
Italie,  mais  ils  lui  faifoient  entendre  qu'il  falloir  y  mener  tant 
de  forces  par  mer  &  par  terre ,  &  fe  munir  de  fommes  d'ar- 
gent fi  confidérables ,  que  tout  cela  ne  pouvoit  être  prêt  de 
long-temps.  D'ailleurs  le  Cardinal  de  S.  Malo  apportoit  tou- 
jours les  mêmes  longueurs  à  fournir  de  l'argent  ;  de  forte  que" 
non -feulement  le  temps  du  voyage  étoit  moins  certain  que 
jamais ,  mais  on  faifoit  échouer  fur  le  point  de  leur  exécution, 
les  mefures  qu'on  avoit  prifes. 

Les  Florentins  qui  folHcitoient  continuellement  la  venue  du 
Roi,étoient  convenus  avec  lui,  qu'auffi-tôt  qu'il  auroit  com- 
mencé la  guerre ,  ils  feroient  de  leur  côté  une  irruption  dans  le 
Milanez  ;  &  que  pour  cet  effet ,  d' Aubigni  avec  cent  cinquante 
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—  lances  Françoifes  j  dont  cent  feroient  payées  par  le  Roi ,  &  cin- 


^"^9  1-     quante  pat  leur  République  ,  fe  rendroit  par  mer  en  Tofcane 
pour  y  commander  leur  armée  en  chef.  Le  Marquis  de  Mantouë, 
que  les  Vénitiens  à  fon  retour  du  Royaume  de  Naples^oii 
il  venoit  de  fe  couvrir  de  gloire  par  fes  exploits ,  av oient  con- 
gédié d'une  manière  honteufe  ,  fur  le  frivole  foupçon  qu'il 
ibngeoit  à  fe  mettre  au  fervice  du  Roi  de  France  ,  traitoit 
alors  férieufement  avec  Charle  de  cette  affaire,  Le  nouveau 
Duc  de  Savoye  venoit  de  fe  lier  à  la  France.  Bentivoglio  pro- 
mettoit  de  fe  joindre  au  Pvoi  dès  qu'il  feroit  entré  en  Italie  j 
enfin  le  Pape  ,  quoique   toujours  incertain  ,  s'il  fe  déclare- 
roit  ouvertement  en  taveur  de  la  France ,  étoit  déterminé  au 
moins  à  ne  pas  s'oppofer  à  fes  defleins.  Mais  la  lenteur  & 
Findoience  de  Charle  refroidilîoient  tout  le  monde  :  on  ne 
voycit  arriver  aucunes  troupes  à  Ad  :  d'Aiibigni  ne  venoit 
point  :  on  n'envoyoit  pas  même  d'argent  pour  payer  les  Ur- 
lins  ôc  les  Vitelli ,  ce  qu'il  étoit  néanmoins  de  la  dernière  con- 
féquence  de  ne  pas  négliger  :  En  effet ,  les  Vitelli  fe  feroient 
mis  à  la  foide  des  Vénitiens ,  fi  les  Florentins  n'ayant  pas  le 
temps  d'en  donner  avis  au  Roi ,  ne  fe  fuffent  chargés  de  les 
foudoyer  pour  un  an ,  tant  pour  lui  que  pour  eux  en  commun. 
Il  approuva  cette  démarche  ,  mais  il  ne  ratifia  rien ,  &  ne  don- 
na aucun  ordre  pour  le  payement  de  fa  part  de  cette  folde  j 
au  contraire  ,  il  leur  envoya  Gemel  pour  les  prier  de  lui  prê- 
ter cent  cinquante  mille  ducats  pour  cette  expédition  :  com-' 
me  il  fe  trouvoit  fouvent,  qu'en  croyant  faire  fa  volonté  ,  il 
faifoit  celle  des  autres ,  il  partit  un  jour  inopinément  de  Lyon, 
&  s'en  alla  à  Tours  ,  &  de  là  à  Amboife ,  promettant  à  fon 
ordinaire  qu'il  reviendroit  bien-tôt. 
-       Cette  conduite  fit  perdre  toute  efperance  aux  partifans  de 
I  4  p  o.     prance  en  Italie  ;  &  elle  détermina  Baptittin  Fregofe  à  fe  rac- 
Lii.        commoder  avec  le  Duc  de  Milan.  Quand  ce  Duc  fe  vitdéli- 
MUan  flUtre-  "^^^  ^^  ^^^  fraveurs ,  il  découvrit  chaque  jour  de  plus  en  plus 
mettre  fur  le  fa  mauvaife  volonté  à  Fégard  des  Vénitiens  •■>  &  il  foUicita  de 
tapis  la  pio-  nouveau  le  Pape  &  les  Rois  d'Efpasrne  de  remettre  fur  le  ta^ 

poiitiondcre-      .  .       ,,       ^  .  ^    ° 

tabiir  les  Fio-  pis ,  mais  Q  imc  manière  plus  erhcace  que  la  première  fois , 

rentlnsàPife.  j^  propofition  de  rétablir  les  Florentins  dans  Pife.   Ceux-ci 

croyant  ne  devoir  pas  négliger  cette  ouverture,  envoyèrent 

un  Ambaffadeur  à  Rome  au  commencement  de  l'année  145)8. 

^vec 
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5498.  avec  ordre  de  fe  conduire  avec  beaucoup  de  circonf-  ^^7t"g^ 
pe  dioii  5  de  forte  que  le  Pape  &  les  autres  puilent  efperer  qu'en       ^  ^    ' 
cas  que  Pife  fût  rendue  aux  Florentins ,  la  République  entre- 
roit  dans  la  ligue  contre  les  François  pour  la  défenfe  de  l'I- 
talie ;  mais  que  d'un  autre  côté,  fi  l'affaire  venoit  à  manquer ,  le 
Roi  de  France  n'eût  pas  fujet  d'en  prendre  de  l'ombrage. 

Cette  négociation  dura  plufieurs  jours.  Le  Pape  ôc  les  An> 
bafladeurs  des  Rois  d'Efpagne ,  du  Roi  de  Naples  &  du  Duc 
de  Milan ,  s'unirent  pour  repréfenter  à  l' Ambailadeur  de  Ve- 
iiife,  qu'il  étoit  néceffaire  pour  la  sûreté  commune  de  gagner 
les  Florentins.  Que  les  Vénitiens  dévoient  y  concourir  avec 
les  autres ,  afin  qu'en  étouffant  toute  femence  de  divifion ,  per- 
fonne  en  Italie  n'eût  déformais  de  prétexte  pour  y  attirer  les 
Ultramontains  :  &  que  l' affaire  de  Pife  y  entretenant  la  divi- 
sion ,  il  y  auroit  peut-être  des  gens  qui  prendroient  des  mefures 
dont  l'effet  feroit  funefte  à  la  patrie. 

Mais  les  Vénitiens  étoient  bien  éloignés  de  fe  rendre  à  fes  re^      ^^^^ 
préfentations  :  ils  démêloientaifément  d'oi^i  partoit  le  coup  qu'on  h^^  Vemciens 

11  11  /!>  j  sy  oppolent, 

vouloitleur  porter,  &  les  motifs  de  celui  qui  etoit  1  auteur  de  cet-  fous  prétexte 
te  intrigue.  De  leur  côté  ilscouvroient  leurs  intérêts  de  plufieurs  ^"-  le»r  ^on- 
prétextes  plaufibles.   Leur  Ambailadeur  répondit  donc  par  de  ^^g^  >^  la  j^, 
grandes  plaintes  :  »  Qu'il  étoit  facile  de  voir  que  ce  n'étoit  pas  fenfe  des  Pi- 
^  la  confideration  du  bien  public ,  qui  faifoit  propofer  cet  ex-   ^"^* 
?>  pédient ,  mais  la  mauvaife  volonté  &  la  jaloufie  de  l'un  des 
?»  confédérés  contre  la  République  de  Venife  :  Que  les  Flo- 
^  rentins  étoiçnt  fi  fort  attachés  à  la  France,  qu'on  ne  devoit  pas 
:p|e  fiater  de  les  en  détacher  par  la  reflitution  de  Pife  ,  d'autant 
»  plus  qu'ils  étoient  perfuadés  que  les  François  leur  aideroient  à 
?»  s'emparer  de  la  plus  grande  partie  de  la  Tofcane  :  Qu'il  y  au- 
»  roit  au  contraire  beaucoup  de  danger  à  leur  rendre  cette  Ville, 
7>  parce  que  l'augmentation  de  leur  puiffance  les  mettroit  plus 
»  en  état  de  troubler  l'Italie  :  Que  la  propofition  qu'on  faifoit , 
»intereflbit  l'honneur  de  tous  les  confédérés,  mais  plus  partie 
53  culierement  encore  la  réputation  des  Vénitiens  :  Que  ç'avoit 
Si  été  par  un  concert  unanime  de  tous  les  Alliés ,  qu'on,  avoit 
3>  promis  aux  Pifans  de  défendre  leur  liberté  ;  mais  que  répu- 
r>  gnant  toujours  à  faire  la   moindre  dépenfe  pour  les  affai- 
y>  res  communes ,  ils  avoient  laiiîé  tomber  fur  les  Vénitiens 
m  feuls  tout  le  poids  de  cette  défenfe  ,  qui  pourtant  étoit  l'aftai- 
Tome  I.  O  o 
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»  re  de  la  ligue  ,  puifqu'eile  avoit  été  entreprife  par  une  délibe- 

1  ^  5)  b.     3,  ration  de  tous  les  confédérés  :  Que  la  République ,  après  avoir 
»  employé  fes  finances  &  fes  forces ,  pour  îbutenirles  Pifans ,  ne 
»  pouvoir  les  abandonner  aujourd'hui  fans  fe  déshonorer  î  & 
»  qu'en  un  mot ,  i\  les  autres  négligeoient  la  foi  donnée  Je  Sénat 
»  accoutumé  à  tenir  fa  parole  ,  étoit  réfolu  de  n'y  pas  manquer 
»  dans  cette  occalion  :  Qu'il  étoit  bien  trifte  pour  eux  qu'on  leur 
»  fit  un  crime  d'une  chofe  qu'ils  n'av oient  faite  que  du  confen- 
»  tement  de  toute  la  ligue  &  pour  l'intérêt  commun  :  Que  c'é- 
30  toit  donc  là  le  prix  des  grandes  dépenfes  qu'ils  avoient  faites 
w  pour  cette  entreprife  &  pour  tant  d'autres ,  &  de  tant  de  fa- 
3>  tigues  &  de  dangers  qu'ils  avoient  effuyés  depuis  le  commen- 
»  cément  de  la  confédération  :  Qu'ils  pouvoient  dire  hardi- 
^  ment  que  l'Italie  leur  devoir  fon  falut.  En  effet  ,  ajoutoit 
'^l'Ambafiadeur,  quelles  autres  forces  que  les  leurs  avoient 
=■>  combattu  fur  le  Taro  ?  Quelles  autres  troupes  avoient  recon- 
»  quis  le  Royaume  de  Naples  ?  Par  quelle  autre  PuilTance  No- 
aï  varre  avoit-elle  été  forcée  de  fe  rendre ,  &c  le  Roi  de  France 
»  de  repalfer  les  Monts  ?  Quelle  autre  armée  que  la  leur  avoit 
»  fermé  les  paifages  du  Piémont ,  toutes  les  fois  qu'il  y  avoit 
»  eu  apparence  d'irruption  delà  part  des  François  ?  Qu'il  n'é- 
»  toit  pas  poiïible  d'attribuer  tant  de  travaux  à  d'autres  motifs , 
»  qu'au  défir  de  fauver  l'Italie  5  car ,  continuoit-il ,  la  Répu- 
a>  blique  de  Venife  n'étoit  pas  expofée  aux  premiers  dangers  ; 
33  elle  n'avoir  point  excité  de  troubles ,  ni  caufé  des  maux  qu'el- 
»  le  fut  obligée  de  réparer  5  ce  n'étoit  point  elle  qui  avoit  ap- 
»  pelle  le  Roi  de  France  en  Italie,  qui  l'avoit  accompagné  dans 
»  fon  expédition  j  &  qui  par  une  fordide  épargne ,  avoit  laiffé  tom- 
»  ber  en  décadence  les  affaires  communes ,  au  contraire  il  avoit 
»  fouvent  fallu  qu'elle  remédiât  aux  défordres  caufés  par  la  fau- 
»  te  des  autres  :  Qu'enfin  (1  l'on  avoit  l'ingratitude  de  ne  pas 
»  reconnoître  ,  d'oublier  même  tant  de  fervices  ,  elle  ne  vou- 
:»  loir  pas  fuivre  le  mauvais  exemple  qu'on  lui  donnoit,  ni  fe  des- 
»  honnorer ,  en  manquant  de  foi  aux  habitans  de  Pife  ;  étant 
»  d'ailleurs  perfuadée  que  la  fureté  de  l'Italie  entière  dépendoit 
»  de  la  liberté  de  cette  Ville. 
L I V.  Dans  le  temps  que  ce  projet  divifoit  ouvertement  les  confé- 

Mort  de    dctés ,  un  nouvcl  accident  changea  la  face  des  affaires.  Le 

&  avènement  Roi  Châtie  fut  attaqué  d'apoplçxie  à  Amboife ,  en  regardant 
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jûder  à  la  paume(^),  &il  mourut  quelques  heures  après,  la  ? 

nuit  du  fept  au  huit  d'Avril.   Il  a  voit  troublé  le  repos  du  mon-     i  4  P  o* 
de  plutôt  par  une  laillie  de  légèreté ,  que  par  aucunes  vues  poli-  de  Louis  xii. 
tiques ,  ou  par  aucun  motif  de  grandeur  (Z'  )  ,  &  il  y  avoit  lieu  de  l^^\^  France.' 
croire  qu'il  l'auroit  continué  à  le  troubler ,  Ci  la  mort  ne  l'eût  fur- 
pris.  On  ne  doutoit  pas ,  que  vu  l'ardeur  avec  laquelle  il  fouhai- 
toit  de  retourner  en  Italie  ,  qu'il  ne  dcmclât  enfin  par  lui-même 
ou  par  le  moyen  des  ennemis  du  Cardinal  de  S.  Malo ,  l'artifice 
dont  on  fe  fervoit  pour  faire  naître  des  difficultés,  &  qu'il  ne  s'en 
débarafsât  :  quoique  fes  irréfolutions  fiflent  douter  en  Italie  de  fa 
venue,  on  enétoit  pourtant  dans  des  allarmes  continuelles.  Cette 
cralhte  avoit  fait  entamer  au  Pape  plus  paffionné  que  jamais  pour 
l'élévation  de  fes  enfans,  une  négociation  fécrete  avec  ce  Prince  ; 
&  l'on  a  dit  depuis  que  le  Duc  de  Milan  avoit  fait  la  même  chofe. 

Charle  mourant  fans  enfans  mâles ,  eut  pour  fucceileur  Louis 
Duc  d'Orléans  fon  plus  proche  parent  en  ligne  maiculine.  Ce 
Prince  étoit  alors  à  Blois ,  oii  dès  que  le  Roi  fut  mort ,  la  garde 
Pvoyale  ôc  toute  la  Cour  fe  rendit  avec  empreflement  j  enfuite 
tous  les  Seigneurs  du  Royaume  reconnurent  Louis  pour  leur 
Roi ,  &  le  faluerent  en  cette  qualité  {c).  On difdit  cependant  en 
fecret,que  fuivant  les  anciennes  conllitutions  de  la  France, 
il  avoit  perdu  le  droit  de  fucceder  à  la  Couronne ,  parce  qu'il 
avoit  porté  les  armes  contr'elle  dans  la  guerre  de  Bretagne.       .  i-^-. 

Le  jour  des  Rameaux,  qui  fut  le  lendemain  de  la  mort  de  a^LvonSo-- 
Charle ,  fut  la  fin  du  pouvoir  &  de  l'autorité  de  Savonarole  le. 
à  Florence.  Il  y  avoit  fort  long-temps  qu'on  l'a  voit  acciifé 
auprès  du  Pape  de  prêcher  fcandaleufement  contre  les  mœurs 


(/»)  Ce  fut  en  revenant  avec  la  Rei- 
ne ,  de  voir  joiier  une  partie  de  longue 
paume  dans  les  fofles  du  château  ,  & 
comme  il  traverfoit  une  petite  galerie  , 
contre  la  porte  de  laquelle  il  sVtoit  ru- 
dement heurté  la  tête  quelques  heures 
auparavant.  L'apoplexie  le  prit  le  7.  d'A- 
vril ,  veille  de  Pac.ues  fleuries  à  deux 
heures  aprcs-miJi ,  Se  il  mourut  à  onze 
heures  du  foir ,  âgé  de  vingt-fept  ans , 
neuf  mois  &  huit  jours. 

(h)  Ledit  Roi  ,  dit  Comines ,  liv.  8. 
ch.  13,  ne  fut  jamais  que  petit  homme  de 
corps  ,  ^  peu  entendu  ;  m^is  étoit  fi  bon  , 
qu'il  n'e^  point  polfibLe  de  'voir  meilleure 
créature....  Djt'vantage ,  ajoute-t'il  ,  ch. 
»o.  la  plus  hutnaine  ^  douce  parele  d'hom^ 


tp.e  que  jamais  fut ,  étoit  la  fienne  ;  car 
je  croi  que  jamais  U  homme  ne  dit  chofe 
qui  lui  c'.ât  déplaire....  Et  croi  que  f  ai  été 
l'homme  du  monde  à  qui  il  a  fait  plus  de 
rudefie  ;  fTiais  conno'iffant  que  ce  fit  en  f^ 
jeuiwfie  ,  ç^  qu'il  ne  "osnoit  point  de  lui ,  ne 
lui  en  fcâs  jamais  mauvais  gré.  La  Reine 
porta  le  deuil  de  ce  Prince  en  noir ,  con- 
tre lufagc  ordinaire  ,  qui  cit  de  le  porter 
en  blanc  ;  ce  qui  félon  quelques-uns  , 
leur  faifoit  donner  à  toutes  le  nom  de 
Reines  blanches.  Le  Fer  on  cité  par  le  P. 
Daniel.  Anne  de  Bretagne  fut  aufll  la 
première  veuve  qui  mit  une  Cordelière 
autour  de  fon  écuflbn.  Brantôme  dans 
fa  'Vie. 

(c  )  Il  fut  facré  à  Reims  le  17.  de  Mai. 
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-  du  Clergé  &  de  la  Cour  de  Rome,  d'entretenir  la  divifioiï 

^  ^  *  dans  la  Ville ,  &  de  s'écarter  de  la  dodrine  Catholique.  Sut 
ces  accufations ,  il  avoit  été  cité  à  Rome  par  plufieurs  Brefs  j 
mais  il  s'étoit  excufé  plufieurs  fois  d'y  aller  ;  enfin  le  Pape  l'a- 
voit  excommunié  l'année  précédente.  Cette  excommunica- 
tion interrompit  fes  prédications  durant  quelques  mois,  &  s'il 
avoit  tenu  plus  long-temps  la  même  conduite ,  il  auroit  faci- 
lement obtenu  fon  abfolution  :  en  effet,  le  Pape  ne  s'arrêtoit  pas 
beaucoup  à  ce  dont  on  accufoit  Savonarole  ^  &  s'il  en  avoit  ufé 
fi  féverement  envers  lui  ,  ce  n'avoir  été  que  par  les  impor- 
tunités  des  ennemis  de  ce  prédicateur.  Mais  Savonarole  fe 
figurant  que  fon  filence  diminuoit  fa  réputation  ôc  fon  crédit, 
qu  augmentoit  en  effet  la  véhémence  de  fes  fermons  ,  il  re- 
monta en  chaire  comme  auparavant  ,  foutenant  que  fon  ex- 
communication étoit  contraire  à  la  volonté  de  Dieu ,  nuifible 
au  bien  public ,  &  par  conféquent  injufte  ôc  nulle  ;  il  pouflà 
même  l'imprudence  jufqu'à  attaquer  les  mœurs  du  Pape  &  d-e 
la  Cour  Romaine.  Cette  hardiefie  fouleva  beaucoup  de  gens 
contre  lui  dans  la  Ville.  Ses  ennemis ,  dont  le  nombre  aug- 
mentoit tous  les  jours  parmi  le  peuple ,  condamnoient  haute- 
mentfa  défobéiflance  &fa  témérité,  qui  étoient  capables d'indif- 
pofer  Alexandre  contre  les  Florentins  ,  dans  un  temps  où  ce 
Pape  s'employoit  pour  leur  faire  rendre  Pife  ,  &  où  ils  avoient 
intérêt  de  le  ménager.  D'autres  prenant  fa  défenfe ,  foutenoient 
qu'il  ne  falloir  pas  que  àts  confidérations  humaines  s'oppo- 
faffent  à  l'exécution  des  ordres  de  Dieu,  ni  fouffrir  que  fous 
de  pareils  prétextes ,  les  Papes  s'accoutumailent  à  prendre  con- 
fioiifance  des  affaires  de  la  République.  Plufieurs  jours  fe  paf- 
ferent  dans  ces  conteflations  5  cependant  le  Pape  outré  con- 
tre Savonarole  ,  menaçoit  par  fes  Brefs  d'excommunier  toute 
la  Ville  ;  de  forte  que  les  M agiftrats  jugèrent  à  propos  d'in- 
terdire la  chaire  à  ce  hardi  prédicateur. 

Il  obéît  :  mais  plufieurs  Moines  de  fon  Ordre  fe  mirent  a 
prêcher  en  fa  place  avec  autant  d'indifcretion  ;  &  la  divifion 
régnant  également  parn"vi  les  Pveligieux  &  les  Séculiers,  les 
autres  Ordres  ne  ceffoient  de  leur  côté  de  déclamer  dans  leurs 
fermons  contre  lui  avec  une  extrême  véhémence.  La  fureur 
de  ces  Moines  alla  fi  loin ,  qu'un  Dominicain  partifan  de  Sa- 
vonarole ,  &  un  Cordelier  fon  adverfaire ,  convinrent  de  fe 
jetter  tous  deux  dans  le  feu  en  préfence  de  tout  le  peuple. 
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afin  de  conftater  par  cette  épreuve ,  fi  Savonarole  étoit  un  pro- 
phête  ou  un  impofteur.  L'occafion  de  ce  duel  Ci  étrange  &  ^-^9^' 
û  fingulier ,  fut  que  Savonarole  avoit  fouvent  dit  dans  fes  fer- 
mons ,  qu'il  fe  mettroit  dans  le  feu ,  s'il  étoit  néceflaire ,  pour 
prouver  la  vérité  de  fes  prédidions  ,  &  que  Dieu  lui  feroit 
la  grâce  d'en  fortir  fain  &  fauf  Savonarole  ne  lailfa  pas  d'ê- 
tre troublé ,  quand  il  fçut  que  cette  dangereufe  épreuve  avoit 
été  propofée  fans  lui  en  parler,  ôc  il  employa  toute  forte  d'a- 
drefle  pour  empêcher  qu'elle  ne  fe  fit  :  mais  la  chofe  étant 
déjà  fort  avancée  ,  plufieurs  Florentins  qui  auroient  fouhaité 
que  la  Ville  fût  délivrée  pour  une  bonne  fois  des  troubles  qu'y 
excitoit  le  prétendu  prophète ,  prelToient  les  deux  adverfaires 
de  faire  leur  épreuve ,  à  laquelle  il  fallut  enfin  en  venir. 

Ceft  pourquoi  le  jour  ayant  été  pris,  les  deux  Moines  ac- 
compagnés de  tous  leurs  confrères ,  fe  rendirent  dans  la  place 
du  Palais ,  où  non  feulement  tout  le  peuple  de  Florence  ,  mais 
encore  les  habitans  des  Villes  voifines  étcient  accourus  en  fou- 
•le.  Alors  les  Cordeliers  furent  avertis  que  Savonarole  avoit 
concerté  avec  fon  Champion ,  que  celui-ci  tiendroit  le  faint 
Sacrement  en  fa  main ,  quand  il  entreroit  dans  le  feu  :  ils  fe 
récrièrent,  &  remontrèrent  que  ce  feroit  mettre  en  compromis 
l'honneur  de  la  Religion  ,  qui  perdroit  beaucoup  de  fa  créance 
dans  les  efprits  fuibles ,  fi  l'hoftie  venoit  à  bri^iler.  Savonarole 
qui  étoit  préfent ,  perfifla  malgré  la  remontrance  5  &  cela  fit 
naître  entre  eux  une  conteftation ,  qui  empêcha  que  Fépreuve 
ne  fe  fit. 

Cette  avanture  flit  Ci  funefle  au  crédit  de  Savonarole ,  que 
le  lendemain ,  à  f  occafion  de  certaine  rumeur  qui  s'éleva  pai- 
hazard ,  fes  ennemis  appuyés  de  l'autorité  du  fouverahi  Ma:- 
giftrat,  forcèrent  le  Couvent  de  S.  Marc ,  d'où  ils  l'enlevèrent 
avec  deux  de  fes  Moines ,  êc  les  menèrent  dans  les  prifons  pu- 
bliques. Dans  ce  tumulte  les  parcns  de  ceux  qui  avoient  été 
décapités  l'année  précédente ,  maffacrerent  François  Valori  ci- 
toyen fort  accrédité  ,  qui  étoit  à  la  tête  de  la  facbion  de  Savo- 
narole, &  qui  avoit  furtout  empêché  qu'on  n'eut  égard  à  leur 
appel. 

Savonarole  fut  appliqué  à  la  queflion ,  qui  ne  fut  pas  bien 
rigoureufe,  &,  fon  interrogatoire  fut  rendu  public.  Après  avoir 
réfmé les accufations  d'avarice,  de  mauvaifes  mœurs,  d'Intel- 
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~  ligence  avec  des  Puiilances  érrangeres,!!  y  avoùoit  qu'il  n'avoit 


'  4i?  8.  point  été  infpiré  d'en  haut  dans  les  prédidions ,  mais  qu'il  les 
avoit  faites  en  conféquence  d'opinions  particulières  fondées  fur 
une  grande  méditation  de  l'Ecriture-Sainte  :  Qu'il  n'avoit  eu  en 
cela  aucun  mauvais  motif,  ni  aucun  défir  de  parvenir  aux  hon- 
neurs Ecclefiaftiques ,  &  que  fon  unique  but  avoit  été  de  procu- 
rer la  convocation  d'un  Concile  univerfel ,  dans  lequel  on  pût 
réformer  les  mœurs  du  Clergé  ,  &  rétablir  l'Eglife  li  défigurée 
alors ,  dans  l'état  où  elle  étoit  aux  temps  voifms  des  Apôtres  : 
Qu'il  auroit  été  plus  fiaté  d'avoir  opéré  une  œuvre  ii  fainte  &  fi 
falutaire ,  que  d'être  Pape  j  parce  qu'elle  ne  pouvait  être  ac- 
complie que  par  le  moyen  d'une  bonne  dodrine ,  d'une  vertu 
finguliere  &  d'une  grande  vénération  de  la  part  de  tous  les 
hommes ,  au  lieu  que  le  Pontificat  s'obtenoit  fouvent  par  de 
mauvaifes  voyes  &  par  la  faveur  de  la  fortune.  Il  réitéra  les  mê- 
mes déclarations  en  préfence  de  plufieurs  Religieux  ,  même  de 
fon  Ordre  :  mais  lî  l'on  en  croit  ce  que  fes  partifans  publièrent 
depuis ,  il  fe  fervit  de  termes  qui  pouvoient  recevoir  différen- 
tes interprétations. 

Par  fentence  du  Général  des  Dominiquains  &  de  l'Evêque 
Romolino  {a),  qui  fut  depuis  Cardinal  de  Sorrento  ,  Coni- 
niilîaires  délégués  par  le  Pape,  Savonarole  &  les  deux  autres 
Moines  furent  dégradés  des  ordres  facrés ,  &  livrés  aux  Juges 
fécuhers,  qui  les  condamnèrent  à  être  pendus  &  brûlés.  On 
vit  à  leur  dégradation  &  à  leur  fupplice  une  auffi  grande  affluen- 
ce ,  qu'il  y  en  avoit  eu  au  même  endroit  pour  voir  l'épreuve 
du  feu.  il  mourut  avec  confiance ,  mais  fans  rien  dire  qui 
pût  faire  juger  s'il  étoit  innocent  ou  coupable.  Ainfi  fa  mort 
ne  fixa  point  les  jugemens  {b)  ,  ou  plutôt  les  différentes 


(a)  François  Romolino  natif  de  Va- 
lence en  Efpagne.  Il  étoit  apparemment 
alors  Eveque  in  partibus.  Alexandre  V  I. 
ie  fit  depuis  Archevêque  de  Sorrento  le 
3.  de  Mars  1501,  &  en  fuite  Cardinal. 
Ii  fut  auffi  Archevêque  de  Palerme  ,  & 
il  mourut  à  Rome  le  4.Févrieriç  18.  Eve- 
que d'Albano  ,  &  fut  enterré  à  lainte  Ma- 
rie majeure.  Plufieurs  années  après  ,  Ion 
toînWeau  fut  ouvert  par  hafard  ,  &  l'on 
trouva  un  de  Tes  bras  fur  fa  tête  ;  ce  qui 
fit  croire  qu'il  n'étoit  pas  mort  quand 
pn  i'avoit  mis  en  terre. 


(^)  Philippe  de  Ccmines  avoit  vu 
&  entretenu  Savonarole  à  Florence  ,  en 
allant  trouver  le  Roi  qui  revcncit  de 
Naples  ;  &  il  paroit  perfuadé  que  c'étoit 
un  Saint  infpiré  de  Dieu.  Savonarole  IvÀ. 
dit ,  que  Dieu  avoit  choifi  Charle  VIII. 
pour  punir  les  crimes  de  la  Maifon  d'Ar- 
ragcn ,  &  pour  réformer  TEglifc  ,  &  que 
comme  il  Tavoit  conduit  par  la  main  en 
Italie  ,  il  le  recondairoit  de  même  en 
France  :  Mais  qu'attendu  quil  n'avoit 
exécuté  qu'une  partie  des  ordres  de  Dieu, 
Se  qu'il  avoit  mal  ufé  de  fa  vi<Soire ,  il 
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pafTions  des  hommes  >  car  les  uns  demeurèrent  perfuadés  "    "■■■!! 

quec'étoit  un  impofteur  -,  &  les  autres  crurent  toujours,  ou  ^  "^ ^  ^' 
que  l'interrogatoire  qu'on  avoir  rendu  public  ,  étoit  une  pièce 
fabriquée ,  ou  que  la  force  des  tourmens ,  plutôt  que  celle  de  la 
vérité  ,  avoit  vaincu  fa  complexion  foible  &  délicate.  Ils  excu- 
foient  même  cette  foiblefle  par  l'exemple  du  Prince  des  Apô- 
tres ,  qui  fans  être  en  prifon ,  fans'  être  appliqué  à  la  torture , 
avoit,  fur  de  fimpîes  difcours  de  fervantes  &  de  valets,  renié 
plufieurs  fois  fon  Maître ,  dont  il  avoit  entendu  les  divines  in- 
ftrudions ,  &  vu  des  miracles  fans  nombre. 


perdroit  fes  conquêtes  ,  &  qu'il  recevroit 
bien-tot  un  coup  de  foiiet.  Comines  pen- 
lâ  dès -lors  que  cela  pourroit  bien  être 
la  mort  du  Dauphin ,  qui  ctïèdivement 
arriva  peu  à  près  ;  &  lorfqu'il  vit  le  Roi 
fortir  (i  heureurement  du  péril  de  For- 
novo  ,  il  fe  rappella  la  prédiction  de 
Savonarole.  II  raconte  dans  la  fuite  que 
depuis  le  retour  ua  Roi  en  France  ,  Sa- 


vonarole avoit  pîuiîeurs  fois  prêché ,  que 
Dieu  vouloit  que  ce  Prince  retournât 
en  Italie  ;  &  en  dernier  lieu  ,  que  fa  Sen- 
tence étoit  prononcée  s'il  n'exécutoit 
pas  cet  ordre  :  il  regarde  la  mort  iuhkc 
de  Charle  VIII.  comme  l'accomplilTe- 
ment  de  cette  piédiction.  Mem,  de  Co- 
mmes. 


Tin  du  troisième  Livre, 
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Opinion 
/qu'on    a    de 
Louis  XII. 
pp.  Italie. 


A  mort  de  Charle  VIII.  délivra  l'Italie  de 
la  crainte  des  périls  qui  la  mena<;oient  adiielr 
lement  5  car  on  ne  croyoit  pas  que  Louis  XII. 
fon  fucceffeur  voulût  s'embarquer  à  fon  avè- 
nement à  la  Couronne ,  dans  une  guerre  au- 
delà  des  Monts.  Mais  ceux  qui  jugeoient  plus 
fainement  des  chofes ,  craignoient  que  le  retardement  ne  fervît 
qu'à  rendre  le  mal  plus  confidérable  dans  la  fuite.  Ils  voyoient 
monter  fur  le  trône  d'un  puifTant  empire ,  un  Prince  d'un  âge 
mûr  (a) ,  formé  dans  l'art  militaire  par  plufieurs  campagnes,  réglé 
dans  fa  dépenfe,  beaucoup  plus  maître  de  fes  mouvemens  que 
Charle  ne  Favoit  été  des  fiens ,  &  qui  outre  les  mêmes  droits 
^u  Royaume  de  Naples,  qu'il  avoit  reçus  avec  la  Couronne, 

(  «  )  Il  avoit  trentc-nx  ans ,  étant  né  au  mois  de  Mars  i  ^6z, 
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en  avoit  encore  de  particuliers  fur  le  Duché  de  Milan,  qu'il    ^        g 
prétendoit  lui  appartenir  du  chef  de  Valentine  fon  ayeule. 
Jean-Galeas  Vifconti ,  père  de  Valentine,  dans  le  temps  qu'il        11. 
n'étoit  que  Vicaire  Impérial  de  Milan,  n'ayant  pas  ^^"^core  j^^^^^^^JJ^^f  ^^ 
obtenu  le  titre  de  Duc,  l'avoit  mariée  {a)  à  Louis  Duc  d'Or-  Miiaa, 
îeans ,  frère  de  Charle  VI.  Roi  de  France.  Outre  fa  dot,  con- 
rnlant  en  la  ville  d'Aft  ,  fon  territoire  &  une  greffe  fomme 
d'argent,  il  fut  ftipulé  que  la  ligne  mafculine  de  Jean-Galeas 
venant  à  manquer ,  Valentine  ou  fes  defcendans  les  plus  pro- 
ches, à  fon  défaut,  fuccederoient  à  l'Etat  de  Milan.  Si  l'on  en 
croit  les  François ,  cette  convention ,  non  valable  par  elle-mê- 
me, fut  confirmée  par  le  Pape  (^) ,  pendant  la  vacance  du 
trône  Impérial  durant  laquelle  le  Saint  Siège  prétend  avoir  le 
droit  de   gouverner  l'Empire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  après  la  mort  de  Philippe-Marie  Vifconti 
(c) ,  dernier  mâle  de  la  Maifon  de  Jean-Galeas,  Charle  Duc 
d'Orléans ,  fils  de  Valentine ,  prétendit  que  la  fucceffion  du 
Duché  de  Milan  le  regardoit.  il  avoit  deux  concurrens  :  le  pre- 
mier étoit  l'Empereur  Frédéric  (  d) ,  qui ,  faififfant  comme  tous 
les  autres  Princes  les  plus  légers  prétextes  favorables  à  fon 
ambition  ,  difoit  qu'au  défaut  de  la  hgne  mentionnée  dans 
l'invefliiture  du  Milanez ,  accordée  par  Vcnceflas  fon  préde- 
ceffeur  à  Jean-Galeas,  cet  Etat  devoir  retourner  à  PEmpire: 
le  fécond  étoit  Alfonfe  (f  ),  Roi  d'Arragon  ôc  de  Naples,  que 
Philippe  -  Marie  avoit  inftitué  fon  héritier  par  fon  teftament. 
Mais  les  armes,  l'habileté ,  &  la  fortune  de  François  Sforce  (/) , 
avoient  triomphé  de  ces  trois  prétendans,  quoiqu'il  n'eût 
d'autre  titre,  que  d'être  le  mari  de  Blanche  fille  unique,  mais 
bâtarde  de  Philippe-Marie.  Charle  qui  avoit  été  pris  à  la  ba- 

(a)  Le  contrat  de  mariage  efl  du  mois 
de  Janvier  \i^6.  . 

(  ^  )  Il  ne  paroit  par  aucun  aâe  que  les 
François  ayent  allégué  cette  prcter.- 
duë  confirmation  du  Pape.  On  trouve 
dans  les  preuves  fur  Philippe  de  Ce  mi- 
nes liv.  8.  les  extraits  de  deux  Mémoires 
ou  difcours  fiiits  pour  établir  les  droits 
du  Roi  Henri  II.  fur  le  Duché  de  Mi- 
lan ,  dont  l'un  eft  ac:^!bué  au  Greirier  du 
Tillet ,  &  l'autre  au  Chancelier  Olivier  : 
il  n'y  eft  pas  dit  un  mot  de  cette  ccnnr- 
niation ,  &  l'on  ne  s'y  fonde  que  fur  la 
.claufe  du  contrat  de  mariage  ,  Se  fur  i'in- 


veftiture  donnée  en  1509.  par  l'Empe- 
reur Maximiiien  à  Louis  XII. 

(c)  Il  étoit  le  fécond  fils  de  Jean- 
Gaîeas  &  frère  de  Valentine ,  il  mourut 
en  1447. 

{ci)  Frédéric  III.  delà  Maifon  d'Au- 
triche ,  pcre  de  Maxim.iiicn. 

{e)  Alfonfe  le  vieux. 

(/)  François  Sforce  s'établit  furrout 
par  le  fecours  des  Vénitiens ,  qui  aimè- 
rent mieux  l'avoir  pour  voifin  ,  qu'un 
Prince  de  la  Maifon  de  France ,  &  que 
l'Empereur  ,  ou  le  Koi  d'Arragon  &  de 
Naples, 
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taille  d'Azincourt  (a) ,  de  détenu  vingt-cinq  ans  prifonnier  en 
ï  ^  ^  b.  Angleterre ,  ne  put  rien  tenter  par  lui-même ,  à  caufe  de  fon  in- 
digence j  Louis  XI.  Roi  de  France  ,  quoi  que  fon  proche 
parent  (^),  ne  voulut  jamais  l'aider  à  s'emparer  du  Milanez. 
Depuis  la  guerre  que  ce  Prince  avoit  eue  à  foutenir  au  com- 
mencement de  fon  règne  contre  les  principaux  de  fon  Royau- 
me ,  qui  avoient  confpiré  contre  lui  fous  prétexte  du  bien  pa^ 
blic  3  quoique  réellement  il  ne  fiit  queftion  que  de  leurs  in- 
térêts particuliers ,  il  ne  penfoit  qu'à  tenir  les  grands  dans  l'a- 
baiûement ,  perfuadé  que  fa  puiflance  ne  feroit  folidement  éta- 
blie que  fur  la  ruine  de  leur  autorité. 

Louis  Duc  d'Orléans  ,  fils  de  Charle  Quoique  gendre  de 
Louis  XI  (f  ).  ne  put  aulTi  par  la  même  raifon  obtenir  aucun 
fecours  de  fon  beau-pere.  Après  la  mort  de  Louis,  il  ne  vit 
qu'avec  chagrin  la  régence  du  Royaume  entre  les  mains  d' An- 
ne Duchefie  de  Bourbon  [d) ,  fœur  du  nouveau  Roi  Charle 
VIII.  &  il  excita  inutilement  quelques  troubles  en  France' 
pour  s'emparer  du  gouvernement.  Il  fut  encore  plus  malheu- 
reux en  Bretagne  ,  où  il  étoit  allé  fe  joindre  à  ceux  qui 
vouloient  empêcher  le  mariage  du  B.oi  avec  Anne  ,  héri- 
tière à^s  Etats  du  Duc  François  fon  père ,  mort  fans  enfans  mâ- 
les, &  qu'il  avoit  fécretement  deflein  d'époufer  lui-même.  Il 
fut  pris  à  la  bataille  de  S.  Aubin  (  ^  ) ,  &  conduit  en  France ,  où, 
il  demeura  deux  ans  en  prifon  (/) ,  pendant  lefquels  il  fut  hors 
d'état  de  pourfuivre  fes  droits.  Après  qu'il  en  fut  forti  ,  il  ne 
reçut  aucun  fecours  de  Charle  VIII.  de  forte  qu'il  ne  put  rien 
tenter  fur  le  Duché  de  Milan ,  que  lorfqu  étant  refté  à  Atle  par 
ordre  du  Roi ,  il  profita  de  l'occalion  pour  s'emparer  de  No- 
varre  5  entreprife  dont  on  a  vu  le  malheureux  fuccès. 


(  <T  )  Cette  bataille  fi  funefle  à  la  Fran- 
ce ,  fut  donnée  le  20.  d'Odobrc  141^. 
dans  la  plaine  d'Azincoiirt  ,  village  de 
Pîcardie  entre  Tarmce  de  Charle  VI.  & 
cqWq.  de  Henri  V,  Roi  d'Angleterre  , 
commandée  par  lui-même.  Il  refta  fur  la 
place  dix  mille  François  ,  dont  huit  m'ile 
étoient  Gentilshommes,  il  y  périt  aulTi 
iept  Princes  avec  le  Maréchal  d'Albret  ; 
le  nombre  des  prifonniers  monta  à  qua- 
torze mille  hom.mcs  ,  parmi  lefquels  on 
comptoit  cinq  Princes  ,  &  un  Maréchal 
«le  France.  Dan. 

(^j  II  étcit  neveu  à  la  m«dc  de  Bre- 


tagne du  Duc  d'Orleanr, 

(  <:  )  Il  avoit  époufé  Jeanne  ,  fille  de 
Louis  XI. 

{A')  Elle  s'appelloit  dans  ce  temps- 
là  Aîadame  de  Beaujeit:  Pierre  de  Bour- 
bon ,  Sire  de  Beaujeu  fon  mrai  ,  ne  fut 
Duc  dj  Bourbon  qu'après  la  mort  de  Jean 
IL  fon  frerc  rîné ,  qui  mourut  le  pre- 
mier Avril  14S8. 

(e)  Cette  bataille  fe  donna  le  28.. 
Juillet  1480. 

(/)  D'abord  dans  le  château  de  Lafi"- 
gnan ,  &  enfiiite  dans  celui  de  Bourges» 
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Mais  aufll-tôt  qu'il  fut  Roi  de  France ,  il  n'eut  rien  tant  à  ^^'.^^^ 
cœur  que  de  recouvrer  le  Duché  de  Milan ,  qu'il  regardoit        ^  -^ 
comme  fon  patrimoine  ^  cette  ardeur  qu'on  avoit  excitée  dans     jj  ^^^^-^^  j^ 
lui  dès  fon  enfance,  étoit  encore  animée  par  la  haine  qu'il  avoit  t'tre  de  Due 
conçue  contre  Ludovic  Sforce  depuis  l'aftaire  de  Novarre,  6c  f^  J^^^.l'^^ 
par  i'infolence  avec  laquelle  ce  Duc  Tavoit  traité,  lorfqu'il  conquête   de 
etoità  Afte.   Ainfi  de  l'avis  de  fon  Confeil,  il  prit  non  feule-  ce  Duché. 
ment  les  titres  de  Koi  de  France  y  de  jerufalem  &  des  deux  Si- 
elles  y  par  rapport  Royaume  de  Naples ,  mais  encore  celui  de 
Duc  de  Milan  :  &  pour  que  perfonne  ne  doutât  de  fes  inten- 
tions ,  il  écrivit  d'abord  au  Pape  ,  aux  Vénitiens  &  aux  Floren- 
tins ,  pour  leur  faire  part  de  fon  avènement  à  la  Couronne  ,  & 
if  leur  envoya  des  Exprès ,  afin  de  négocier  avec  eux  fur  les 
nouvelles  expéditions  qu'il  méditoit ,  &  particulièrement  fur  la 
conquête  du  Duché  de  Milan. 

Tout  paroiiloit  favorable  à  fes  deflfeins  en  Italie ,  où  l'on  pen-        IV. 
foit,  depuis  la  mort  de  Charle,bien  autrement  que  du  vivant  de  ^ff^^^^ 
ce  Prince.Le  Pape  fe  perfuadant  qu'il  ne  pouvoitfatisfaire  fes  in-  d  Italie  à  le- 
terêts  particuhers  tant  que  l'Italie  feroit  tranquille,  foiihaitoit  g^^rddeLoms 
avec  ardeur  d'y  voir  recommencer  la  guerre.  Les  Vénitiens  ne 
craignant  plus  le  reflentimcnt  de  Charle  ,  qu'ils  avoient  excité 
par  des  injures ,  n'étoientpas  éloignés  de  fe  liguer  avec  le  nou- 
veau Roi  i  difpofition  que  fortifioit  la  conduite  de  Ludovic.  Ce 
politique  ,  quoiqu'il  vît  bien  qu'il  auroit  en  Loiiis  XII.  un  en- 
nemi plus  dangereux  &  plus  irréconciliable  que  ne  l'avoit  été 
fon  prédeceileur  ,  fe  repaiûbit,  aufli-bien  que  Frédéric  Roi 
de  Naples ,  de  fefperance  que  ce  Prince  ne  pourroit  pas  fi-tôt 
porter  la  guerre  en  Italien   d'ailleurs  la  palFion,  dont  il  étoit 
aduellement  agité  par  rapport  à  l'affaire  dePife,  lui  fermant 
les  yeux  fur  un  danger  qu'il  croyoit  éloigné  ^  fl  ne  pouvoit  fe 
refuîer  la  fatisfaclion  de  traverfer  les  Vénitiens  dans  la  défen- 
Ce  de  cette  Ville. 

Les  Florentins  feuls  commençoient  à  fe  refroidir  à  l'égard  de 
la  France.  Malgré  les  bons  traitemens  qu'ils  avoient  autrefois 
reçus  du  nouveau  Roi ,  ils  confideroient  qu'il  n'y  avoit  aucune 
alliance  entre  ce  Prince  &  eux ,  &  que  leur  République  ne  lui 
avoit  rendu  aucun  fervice ,  ce  qui  n'étoit  pas  ainfi  de  fon  prédé- 
celTeur ,  qui  leur  avoit  été  lié  par  les  traités  de  Florence  & 
de  Trin  ^   &  par  tout  ce  qu'ils  avoient  foulFert  pour  lui  de-- 
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^^  meurer  attachés  :  d'ailleurs  la  divifion  qui  croiflbit  tous  les  jours 
I  ^  p  8.  entue  les  Vénitiens  &  le  Duc  de  Milan  ,  leur  rendoit  les  forcer 
des  confédérés  moins  redoutables,  &  leur  faifoit  croire  qu'ils 
trouveroient  plus  de  reflburces  chés  leurs  voifins  &  dans  la 
Lombardie  ,  que  dans  les  fecours  éloignés  &  incertains  de  la 
France. 

Ces  différentes  dirpofitions  des  uns  &  des  autres  ^  leur  firent 
prendre  des  mefures  différentes.  Les  Vénitiens  dépêchèrent 
fur  le  champ  en  France  un  fécretaire  de  la  République  ,  qu'ils 
avoient  auprès  du  Duc  de  Savoye  ;  cet  agent  fut  chargé  d'enta- 
mer un  traité  qui  pût  leur  être  utile  dans  i'occaflon  :  enfuite  ils 
nommèrent  trois  Ambaîladeurspour  aller  complimenter  le  Roi 
fur  fon  avènement ,  &  lui  faire  des  excufes  de  la  conduite  qu'ils 
avoient  tenue  à  l'égard  du  feu  Roi ,  fur  ce  qu'il  leur  avoir  don- 
né lieu  de  croire ,  que  non  content  du  Royaume  de  Naples , 
il  afpiroit  encore  à  s'emparer  de  toute  l'Italie. 

Le  Pape  envoya  aufli  d'abord  des  AmbaCTadeurs  en  France, 
Son  deflein  éroit  de  faire  quitter  le  chapeau  à  Ion  fils  Cefar ,  de 
de  lui  procurer  de  grands  établiffemens  dans  le  monde  h  il  fe  pro- 
pofoit  déjà  de  trafiquer  avec  le  Roi  des  grâces  rpirituelles,  dont 
il  fçavoit  que  ce  Prince  avoit  befoin ,  6c  d'en  obtenir  des  biens 
temporels  en  échange.  Ce  Prince  brûloir  de  répudier  Jeanne  fa 
femme  qui  étoit  ftérile  &  très-diffbmie,  &  que  Louis  X  I.l'avoit 
prefque  forcé  d'cpoufer.  Son  but  étoit  de  fe  marier  enfuite  à 
la  veuve  du  feu  Roi ,  moins  en  vue  du  penchant  qu'ils  avoient 
eu  l'un  pour  l'autre  avant  la  journée  de  S.  Aubin ,  que  pour  s'aC- 
furer  le  Duché  de  Bretagne,  grande  Province  fort  à  labienféan- 
ce  de  fon  Royaume ,  &  il  ne  pou  voit  faire  ni  l'un ,  ni  l'auu'e 
fans  l'autorité  du  Pape. 

Les  Florentins  envoyèrent  aufil  des  Ambafifadeurs  à  Louis 
XIL  félon  l'ancien  ufage  de  leur  Pvépublique,  à  l'égard  des 
Rois  de  France,  &  pour  lui  rappeller  la  mémoire  des  fervi- 
ces  qu'ils  avoient  rendus  à  fon  prédecefi'eur ,  &  des  traités 
qu'ils  avoient  faits  avec  lui.  Ils  furent  vivement  follicités  à  cette 
démarche  par  le  Duc  de  Milan,  qui  vouloir  fufciter  des  diîii- 
cultés  aux  Vénitiens  dans  l'affaire  de  Pife,  dont  il  feroit  néceffai- 
rement  queftion  entre  ces  deux  Républiques  à  la  Cour  de  Fran- 
ce î  il  fe  flatoit  encore,  que  fi  les  Florentins  trouvoient  quelque 
crédit  auprès  du  Roi ,  ils  pourroient  s'en  fervir  pour  faire  fon 
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accommodement  avec  ce  Prince ,  ce  qu'il  défn-oit  fur  toutes  - 

chofes.  ^4i^8- 

Tous  ces  Ambafladeurs  furent  reçus  du  Roi  avec  beaucoup 
de  joïe ,  &  l'on  commença  auffi-tôt  à  entrer  en  négociation  , 
quoique  Louis  fut  déterminé  à  ne  point  entamer  la  guerre 
en  Italie,  qu'il  n'eût  bien  affermi  l'intérieur  de  fon  Royaume         y. 
par  de  nouvelles  alliances  avec  les  Princes  voifins.  Ludovic 

Pendant  ce  tems-là  Ludovic,  dont  la  ruine  devoit  être  eau-  ^f^J^^  |"[j^^ 
fée  par  les  troubles  qu'il  avoir  excités ,  &  qu'il  entretenoit  en-  les  Florentins 
core  à  Pife  ,  travailloit  lui-même  à  fa  perte.  Sa  jaloufie  contre  Lfe^^j^^f^é 
les  Vénitiens  &  le  péril  auquel  il  fe  croyoit  expofé  par  leur  trop  ks  Vénitiens, 
grande  élévation  ,  auPii-bien  que  les  autres  Puiflances  de  l'Ita- 
lie, ne  lui  permettoientpas  de  les  voir  tranquillement  recueillir 
ie  fruit  de  fes  intrigues.  Prenant  donc  occafion  de  l'acharne- 
mcnt  des  Florentins  contre  lesPifans,  &  croyant  qu'après  la 
mort  de  Savcnarole  &  de  Valori,  qui  lui  avoient  été  oppofés , 
il  pouvoit  compter  davantage  fur  cette  République ,  il  réfolut 
de  l'aider  de  fes  troupes  à  recouvrer  la  Ville  de  Pife  ,  dont  tous 
fes  artifices  foutenus  des  infiances  du  refte  des  alliés  n'avoient 
pu  lui  procurer  la  reftitution.  Il  fut  même  affez  imprudent  pour 
croire ,  ou  que  cette  Ville  rentreroit  fous  f  obéiffance  des  Flo- 
rentins par  force  ou  par  compofition ,  avant  que  le  Roi  de  Fran- 
ce pût  agir,  ou  que  les  Vénitiens,  par  une  prudence  qu'il  n'a- 
voit  pas  lui-même  écouté.e,  n'expoferoient  jamais  par  humeur  & 
pour  un  fujet  peu  important,  toute  l'Italie  à  une  féconde  irrup- 
tion de  la  part  des  François ,  après  avoir  eu  tant  de  peine  à  les 
en  chafler. 

Un  accident  qui  arriva  aux  Florentins  dans  le  territoire  de 
Pife,  hâta  l'exécution  d'un  projet  fi  mal  conçu.  Les  troupes 
qu'ils  avoient  à  Pontadera  ayant  eu  avis  qu'environ  fept  cens 
chevaux  &  mille  fantafîlns  fortis  de  Pife ,  y  retournoient  avec 
un  gros  butin  qu'ils  avoient  fait  dans  la  Maremma-di-Volterra , 
s'avancèrent  touies  fous  la  conduite  du  Comte  Rinuccio  &  de 
Guillaume  Pazzi  Commiflaire  Florentin  ,  pour  les  traverfer 
dans  leur  retour.  Elles  les  joignirent  dans  la  vallée  de  San-Re- 
golo  :  déjà  elles  les  avoient  mis  en  défordre ,  &  repris  la  plus 
grande  partie  du  butin ,  quand  furvinrent  cent  cinquante  hom-» 
mes  d'armes  qui  étoient  fortis  de  Pife ,  à  la  nouvelle  de  la  mar- 
che des  Florentins.  Cette  cavalerie  toute  fraîche  fondit  fur  ces 
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..J..IL L.  troupes  fatiguées  du  combat  ôc  en  défordre.  Toute  l'autorité 

I  4-p  8.  <j^  Comte  ne  put  obliger  les  gendarmes  de  faire  ferme  ;  c'eft 
pourquoi  après  une  légère  réfiftance  de  l'infanterie ,  les  Floren- 
tins furent  mis  en  fuite  ;  ils  eurent  beaucoup  de  gens  de  pied 
tués  j  plufieurs  Oiîiciers  furent  faits  prifonniers  avec  la  plus 
grande  partie  de  la  cavalerie  j  le  Commiffaire  &  le  Comte  fe 
fauverent  à  peine  à  San-Regolo  ,  rejettant  l'un  fur  l'autre  la  fau- 
te de  leur  défaite,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  affaires 
malheureufes. 

Cette  perte  affligea  beaucoup  les  Florentins  >  ils  ne  pou- 
voient  avoir  fi-tôt  d'autres  troupes  ,  &:  le  Comte  Rinuccio 
.  leur  Capitaine  général ,  dont  la  compagnie  avoit  été  ruinée  dans 
cette  rencontre ,  venoit  de  perdre  beaucoup  de  fa  réputation:  ils 
prirent  donc  le  parti  d'envoyer  dans  le  territoire  de  Pife  les  Vi- 
lelli ,  qui  étoient  pour  lors  aux  environs  d'Arezzo  •-,  mais  il  fallut 
pour  les  y  envoyer  qu'ils  accordaflent  à  Paul  l'un  deux  le  titre 
de  Capitaine  général  de  leur  armée ,  dont  Rinuccio  fut  privé. 

Après  la  déroute  de  San-Regolo ,  les  Florentins  firent  fup- 
plier  le  Roi  de  France  de  les  fecourirde  fes  forces  &  de  fon  cré- 
dit 5  d'envoyer  trois  cens  lances  en  Tofcane  •■>  de  ratifier  le  traité 
qu'ils avoient  fait  avec  les  Vitelli,  du  vivant  du  feu  Roi,  de 
payer  fa  part  de  leur  folde  ;  &  d'engager  les  Vénitiens  à  ne  les 
point  attaquer.  Mais  le  Roi  bien  éloigné  de  fe  rendre  ou  odieux 
ou  fufped  aux  VenitienSj  &  ne  voulant  faire  aucun  mouvement 
en  Italie  avant  d'aller  porter  la  guerre  dans  le  Milanez,  ne  rér 
pondit  que  par  des  honnêtetés  fans  effet.  Cette  conduite  de 
Loiiis  mit  les  Florentins  dans  la  nécefllté  de  folliciter  vivemen 
les  fecours  du  Duc  de  Milan;  il  les  leur  accorda  avec  d'autant 
plus  d'empreffement,  qir'il  craignoit  que  les  Vénitiens  profitant 
de  leur  vidoire ,  ne  gagnaffent  tant  de  terrain ,  qu'il  ne  fut  plus 
poiilble  de  s'oppofer  à  eux.  C'eft  pourquoi  il  commenta  à  pren- 
dre des  mefures  avec  les  Florentins  ,  non  feulement  pour  leur 
défenfe,  mais  encore  pour  réduire  la  ville  de  Pife.  Toute  l'Italie 
avoit  les  yeux  ouverts  fur  cette  afïîîire ,  comme  la  plus  impor- 
tante qui  pût  l'occuper  alors  :  car  n'ayant  pas  à  craindre  que  les 
Françoistentaffentrien  toute  cette  année,  elle  étoit  dans  une  pro- 
fonde tranquillité  d'ailleurs ,  depuis  que  les  Colonne  &  les  Ur- 
llns,  qui  avoient  pris  les  armes  les  uns  contre  les  autres ,  avoient 
été  aflés  fages  pour  lacrifier  leurs  relVentimens  particuliers  à  leuf 
interct  commun» 
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L'origne  de  cette  guerre  fiit  la  prife  de  la  Tour  Mathia , 
dont  Jacque  Conti  s'empara.  Les  Colonne  &  les  Savelli  {a) 
par  repréfailles  fe  jetterent  far  les  terres  des  Conti ,  &  les  Urfins 
prirent  la  défenfe  de  ceux-ci  qui  etoient  Guelfes  comme  eux.  les^  Colonne^ 
Plufieurs  châteaux  furent  pris  de  part  &  d'autre,  &  ils  en  vin-  &lesUrfîM, 
rent  enfin  à  un  combat  avec  toutes  leurs  forces  auprès  de 
Monticelli  dans  le  territoire  de  Tivoli.  Ce  combat  fut  long 
&  opiniâtre  ,  étant  tous  animés  par  la  fureur  des  factions ,  autant 
que  par  la  gloire  &  l'intérêt.  Enfin  les  Urfins  qui  avoient  deux 
mille  hommes  de  pied  &  huit  cens  chevaux ,  furent  mis  en  fui- 
te  j  ils  perdirent  leurs  drapeaux ,  &  Charle  des  Urfins  fut  fait 
prifonnier  :  du  côté  des  Colonne  ,  Authonel  Saveiii ,  Capitai- 
ne de  grande  réputation,  fut  blelTé,  &  mourut  peu  de  jours 
après.  Le  Pape  feignant  d'être  fâché  de  ces  troubles  dans  un 
païs  Cl  voifin  de  Rome  ,  offrit  de  les  pacifier.  Tandis  qu'il  né- 
gocioic  cette  affaire  avec  fa  mauvaife  foi  &  fa  duplicité  ordinai- 
res ,  les  Urfins  ayant  affemblé  de  nouvelles  forces  ,  allèrent 
afliéger  Palombara  principale  place  des  Savelli  5  les  Colonne , 
qui  depuis  leur  vidoire  avoient  pris  plufieurs  châteaux  aux 
Conti ,  fe  préparoient  à  marcher  au  fecours  de  la  place.  Mais 
les  uns  &  les  autres  commencèrent  à  s'apperçevoir  que  le  Pape 
les  joùoit  également,  &  qu'au  lieu  de  les  accommoder,  il  les  anî- 
moit  les  uns  contre  les  autres ,  &  fomentoit  le  feu  de  la  divifion 
entre  eux ,  dans  le  deflein  de  les  opprimer  tous ,  lorfqu'ils  fe  fe- 
roient  mutuellement  affoiblis.  Cette  découverte  les  détermina  à 
fe  réconcilier  fans  la  médiation  de  perfonne  ;  pour  cet  effet  ils 
s'affemblerent  à  Tivoli ,  où  ils  conclurent  le  jour  même  un  ac- 
cord ,  par  lequel  Charle  des  Urfins  fut  mis  en  liberté ,  les  places 
prifes  de  part  &  d'autre  rendues ,  &  le  différend  des  Colonne 
avec  les  Urfins  au  fujet  des  païs  d'Albi  &  de  Tagliacozzo  {b) , 
remis  à  l'arbitrage  de  Frédéric  Roi  de  Naples. 

Ainfi  cette  petite  guerre  ayant  été  bien-tôt  terminée ,  il  n'y  en 
avoir  d'autre  dans  toute  l'Italie ,  que  celle  de  Pife.  Le  Duc  de 
Milan  av oit  d'abord  réfolu  de  ne  fecourir  les  Florentins  qu'en 


(^)  Cette  Mai(bn  de  Savelli,  l'une 
ies  plus  îL'ufrres  de  Rome  ,  eft  éteinte 
depuis  quelques  années  dans  la  perfon- 
ne du  Prince  Jule  Savelli ,  mort  (ans  po- 
fterité.  Les  Savelli  écoient  de  la  fadicn 
Gibeilinc ,  ainiî  que  les  Colonne. 


(b)  On  a  vu  ci-deiTus  ,  pag.  1^6. 
que  Ch.irle  VIII.  aA^oic  dépoiiillé  Vir- 
gile des  Urfins  des  pais  d'x'^lbi  &  de  Ta- 
gliacozzo ,  &  les  ayoit  donnés  à  Fabri- 
ce Colonne. 
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•m^t!^^^-^^  fecret ,  en  leur  foiirnilTant  de  l'argent.  Mais  emporté  par  fou 
ï  4  i?  8*  (^épit  contre  les  Vénitiens ,  ôz  fe  laiffant  même  aller  à  des  hau- 
teurs &  à  des  menaces ,  il  leva  le  mafque  fans  fe  contraindre 
davantage.  Il  commença  par  refiifer  le  pailage  aux  troupes  que 
les  Vénitiens  envoyoient  à  Pife  par  le  chemin  de  Parme  &  de 
Pontrémolii  de  forte  quelles  furent  obligées  d'en  prendre  un 
plus  long  &  plus  difficile  par  le  Ferrarois.  L'Empereur,  à  fa 
foliicitation  ,  fit  retirer  tous  les  Ambaflfadeurs  qui  étoient 
à  fa  Cour,  excepté  celui  des  Rois  d'Efpagne  5  &  peu  de 
jours  après,  il  les  rappella  tous,  hors  celui  de  Venife.  Lu- 
dovic envoya  aux  Florentins  trois  cens  archers  5  il  foudoya  con- 
jointement avec  eux  trois  cens  hommes  d'armes,  partie  com- 
mandée par  le  Seigneur  de  Piombino  &  partie  par  Jean-Paul 
Baghoné  5  outre  cela  il  leur  prêta  en  diiferens  temps  plus  de 
trois  cens  mille  ducats,  leur  promettant  encore  de  plus  grands 
fecours ,  quand  ils  en  auroient  befoin. 

Il  follicita  auill  le  Pape  de  féconder  les  Florentins.  Alexandre 
qui  paroilfoit  perfuadé  que  l'étabUflement  des  Vénitiens  à  Pife , 
étoit  dangereux  pour  les  Etats  du  Saint  Siège  promit  d'envoyer 
^ux  Florentins  cent  hommes  d'armes ,  ôc  trois  galères  comman^ 
dées  par  le  Capitaine  Villamarina,  pour  empêcher  qu'il  n'entrât 
des  vivres  dans  Pife  du  côté  de  la  mer.  Mais  après  avoir  ditferé 
longtemps  fous  divers  prétextes ,  il  les  refufa  enfin  ouvertement, 
parce  qu'il  tourna  toutes  fes  vues  du  côté  de  la  France  ,  par  le 
moyen  de  laquelle  il  efperoit  s'emparer  du  Royaume  de  Naples. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fentît  la  difficulté  de  ce  projet,  mais  il  fe  la 
diffunuloit  à  lui-même  ,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  cho- 
fe^  qu'en  délire  avec  ardeur. 

C'étoit  une  efpece  de  fatalité  que  les  refus  que  les  Arragonois 
faifoient  de  s'unir  au  Pape  par  les  hens  du  fang  ,  infpiraflent  de 
nouveaux  deifeins  à  ce  Pontife.  En  effet  Alexandre  avant  d'a- 
voir pris  le  parti  de  s'unir  à  la  France, -avoir  demandé  la  fille 
de  Frédéric  Roi  de  Naples  en  mariage  pour  le  Cardinal  de  Va- 
lence prêt  à  quitter  l'Etat  Ecclefiaftique  à  la  première  occa^ 
i]on  ,  &  peur  dot  la  Principauté  de  Tarente.  Il  fe  perfua« 
doit,  que  fi  fon  fils  qui  avoit  beaucoup  d'efprit  &  de  cou- 
rage ,  étoit  une  fois  maître  d'une  partie  auffi  confiderable 
du  Royaume  de  Naples,  il  pourroit  aifément  trouver  l'occa- 
lior^  de  dépoiiilîer  fon  beau-pere,  que  fa  foiblçife ,  l'épuifement 
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de  fes  finances  &  fes  broùilleries  avec  plufieurs  Barons  mer 
toienthors  d'état  defe  défendre.  Le  Duc  de  Milan  exhortoit  vi'  ^  ^P  8. 
vement  Frédéric  à  faire  ce  mariage.  Il  lui  fitrepré  fenter  d'abord 
avec  les  plus  vives  inftancees ,  &  enfuite  avec  dureté  par  Mar^ 
quefîn  Stampa ,  qu  il  avoit  envoyé  pour  cet  effet  en  Ambaflade 
à  Rome  &  de  là  à  Naples ,  qu'il  étoit  à  craindre  que  fes  refus 
n'obligeaflent  le  Pape  à  fe  livrer  à  la  France  ;  ajourant  qu'il 
y  auroit  de  l'imprudence  &  de  la  foiblelfe ,  fi  lorfqu'il  s'a- 
giflbit  du  falut  de  toute  l'Italie  ,  il  fe  laiflbit  vaincre  à  une 
£iuire  délicatelTe  par  rapport  à  un  mariage,  à  la  vérité  inégal, 
&  s'il  ne  fçavoit  pas  facrifier  fa  répugnance  à  la  confervation  de 
iQS  Etats.  Malgré  tous  ces  efforts  ,  Frédéric  rejetta  conftam- 
ment  cette  alliance.  Il  avoiioit  que  i'inimitié  du  Pape  pouvoit 
mettre  fon  Royaume  en  danger  ;  mais  il  difoit  que  de  don- 
ner fa  fille  avec  la  Principauté  de  Tarente  au  Cardinal  de  Va- 
lence ,  ce  feroit  s'y  mettre  lui-même  ;  &  qu'après  tout ,  forcé 
d'opter  entre  ces  deux  périls,  il  aimoit  mieux  s'expofer  à  ce- 
lui qui  ne  le  deshonoroit  pas ,  &  où  il  n'auroit  rien  à  fe  re- 
procher. Le  refus  de  Frédéric  détermina  le  Pape  à  s'unir  au 
Roi  de  France  '•>  &  dans  cette  réfolution  Alexandre ,  pour  ne 
pas  déplaire  aux  Vénitiens  qu'il  vouloit  attirer  dans  le  mçme 
partji,  refufa  de  fecourirles  Florentins.  VIL 

Ceux-ci  encouragés  par  les  puiffans  fecours  du  Duc  de  Mi-  ^"''^^/^•^ 
lan ,  &  par  la  réputation  de  valeur  &  d'habileté  de  Paul  Vitelli ,  lè." 
n'oublioient  rien  pour  venir  à  bout  de  leur  entreprife.  Elle 
paroilToit  pourtant  difficile  ;  car  outre  le  nombre ,  l'expérience 
&  le  courage  de  la  Nobleffe  &  du  peuple  de  Pife,  les  Vé- 
nitiens av oient  dans  cette  Ville  quatre  cens  hommes  d'armes, 
Jiuit  cens  Stradiots ,  &  plus  de  deux  mille  hommes  d'infan- 
terie ,  &  ils  fe  difpofoient  à  y  envoyer  encore  de  plus  grandes 
forces  :  ceux-mêmes  qui  au  commencement  n'avoient  pas  été 
d'avis  dans  le  Sénat  de  fe  charger  de  la  protedion  des  Pifans, 
étoient  auûl  ardens  que  les  autres  à  les  foutenir ,  pour  l'hon* 
neur  de  la  République. 

Le  plan  de  Ludovic  &  des  Florentins,  fut  d'avoir  une  ar- 
mée affés  forte  pour  emporter  toutes  les  places  du  territoire 
de  Pife ,  &  de  mettre  tout  en  ufage  pour  engager  les  Puif- 
fances  voifines  d'abandonner  les  Pifans,  ou  de  ne  point  in- 
quiéter les  Florentins  en  faveur  des  Vénitiens.  Ludovic  avarit 
Tome  /.  .  Q  q 
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'"  '      de  fe  déclarer ,  avoit  foudoyé  en  commun  avec  les  Vénitiens 
I  ^  p  8.     deux  cens  hommes  d'armes  fous  la  conduite  de  Jean  Bentivo- 
glio  5  il  fçut  11  bien  gagner  ce  Capitaine  ,  qu'il  l'engagea  à  fe 
donner  à  lui  feul ,  &  pour  fe  l'aflurer  encore  davantage ,  les 
Florentins  prirent  fon  fils  Alexandre  {a)  à  leur  fervice.  Leur 
deffein  étoit  d'avoir  quelqu'un  à  oppofer  aux  Vénitiens,  en  cas 
que  ceux-ci  vouluflent  tenter  quelque  diverfion  du  côté  de  la 
Romagne  par  le  moyen  du  Seigneur  deFaënza  qui  s'étoit  mis 
fous  leur  proteûion.  Ils  prirent  encore  à  leur  folde  Oftavian 
Riario,  Seigneur  d'Imola  &  de  Forli  avec  cent  cinquante  hom- 
mes d'armes.  Catherine  Sforce  fa  mère  qui  le  gouvernoit  abfo- 
lument ,  étoit  dévouée  à  Ludovic  &  aux  Florentins  par  plus  d'u- 
ne raifon ,  mais  particulièrement  parce  qu'elle  s'étoit  mariée  en 
fecret  avec  Jean  de  Medicis  (i?)  ,ôc  que  le  Duc  de  Milan  qui- 
n'étoit  pas  content  du  gouvernement  pîopulaire  de  Florence , 
avoit  deifein  d'y  rétablir  les  Medicis.  Ludovic  obtint  aulFi  des 
Lucquois ,  qui  lui  étoient  fort  attachés ,  qu'ils  ne  favoriferoient 
plus  les  Pifans  j   quoiqu'ils  n'obfervaflent   pas  avec  la   der- 
nière exaditude  leur  promefle  à  cet  égard,  ils  ne  laifTerent 
pas  de  fe  contenir  beaucoup  à  fa  confidération.  Les  Génois 
&  les  Siennois,  étoient  ennemis  des  Florentins  depuis  long- 
temps ;  d'ailleurs  ils  avoient  des  intérêts  à  démêler  avec  eux , 
ceux-ci  pour  Montépulciano ,  ceux-là  pour  la  Lunigiana.    Il 
croit  à  craindre  que  les  Siennois  aveuglés  par  leur  haine,  ne 
confentiflent ,  même  contre  leur  propre  intérêt ,  comme  cela 
ctoit  arrivé  plufîeurs  fois,  à  donner  pafiàge  par  leur  Etat  aux  en- 
nemis des  Florentins ,  pour  attaquer  ceux-ci  de  ce  côté-là.  A 
l'égard  des  Génois ,  quoiqu'ils  viflent  avec  peine  les  Vénitiens 
s'affermir  dans  Pife ,  ils  fouffroient  néanmoins  que  ceux-ci  &  les 
Pifans  commerçalTent  dans  les  rivières  ou  côtes  de  Gènes ,  à 
caufe  du  grand  profit  qui  en  revenoit  à  plufieurs  particuliers  de 
cette  Ville ,  où  la  confideration  du  bien  pubhc  n'a  pas  beau- 
coup de  pouvoir  :  ce  commerce  étoit  aufli  d'une  grande  utilité 
aux  Pifans.  Ludovic  confeilla  aux  Florentins  d'envoyer  des  Am- 
bafiadeurs  à  Gènes  &  à  Sienne  pour  propofer  de  le  prendre  pour 
arbitre  de  leurs  différends.  Mais  on  ne  put  rien  conclure  avec 
les  Génois ,  qui  demandoient  la  cefilon  des  droits  des  Floren- 


(  «)  Jean  BentivogîJo  avoît  cinq  fils  ; 
fçavoir  Annibal ,  Hercule,  Alcxandie, 
Hennés  &  Antoine-Guieas  Protonotai- 


re Apoftoliquê. 

(b)  C'eft  celui  dont  il  efi  parlé  ci- 
Jellùs ,  pag.  52, 


• 


DE  FR.   GUICHARDIN^Liv.  IV.  307 

tins  fur  Serzane,  fans  aucun  autre  avantage  pour  ceux-ci ,  que 
d'interdire  tout  commerce  aux  Pifans  dans  les  Etats  de  Gènes.     ^  "x^  ^• 
Les  Florentins  trouvèrent  fi  peu  de  proportion  entre  ce  qu'il  y 
avoit  à  gagner  iSc  à  perdre  pour  eux  dans  ce  marché  ,  qu'ils  ne 
voulurent  point  acheter  l'amitié  des  Génois  à  ce  prix. 

Pendant  ces  négociations ,  l'armée  des  Florentins  plus  forte 
en  cavalerie  qu'en  infanterie ,  fe  mit  en  campagne  avec  fon 
nouveau  General  5  alors  les  Pifans,  qui  depuis  la  vidoire  de 
San  Regolo  ,  avoient  infefté  tout  le  pais  fans  obftacle  par 
le  moyen  de  leurs  Stradiots ,  levèrent  le  fiége  de  Ponte-di-Sac- 
co  qu'ils  venoicnt  de  former  tout  récemment  :  Vitelli  qui  s'é- 
toit  emparé  de  Calcinaia^attendoit  qu'il  lui  vînt  davantage  d'in- 
fanterie 5  pendant  ce  tems-là  il  fe  mit  en  embufcade  auprès  de 
Cafcina,  où  s'étoient  retirées  quelques  troupes  Vénitiennes  com- 
mandées par  Marc  Martinengo ,  &  mal  difciplinées  :  il  leur  tua 
beaucoup  de  Stradiots  avec  Jean  Gradanigo^  Capitaine  de  gen- 
darmes^ &  fit  prifonniers  Franco  chef  des  Stradiots,  ôc  cent 
cavaliers.  Après  cet  échec ,  les  Vénitiens  ne  fe  trouvant  pas  en 
sûreté  à  Cafcina ,  fe  retirèrent  dans  le  Fauxbourg  de  S.  Marc 
à  Pife ,  en  attendant  de  nouvelles  troupes  de  Venife.  Vitelli 
pyant  reçu  l'infanterie  qu'il  attendoit,  fit  femblant  de  vouloir  af- 
fiéger  Cafcina  ;  &  quand  il  vit  que  les  Pifans  donnoient  dans 
ce  piège,  il  palTa  à  l'improvifte  la  rivière  d' Arno  ,  &  mit  le  fiége 
devant  le  château  de  Buti ,  ayant  auparavant  envoyé  trois  mille 
fantalllns  pour  occuper  les  hauteurs  voifines ,  &  fait  conduire 
fon  artillerie  par  la  montagne  avec  beaucoup  de  peine  à  caufe 
de  la  difficulté  du  chemin  :  il  emporta  la  place  deux  jours  après 
qu'il  eut  pofé  fes  batteries.  Vitelli  jugea  à  propos  de  faire  ce  fié- 
ge ,  parce  qu'il  voyoit  bien  qu'il  n'étoit  pas  poflible  de  prendre 
Pife  par  force  :  l'opiniâtreté  incroyable  du  peuple,  &  même  des 
païfans  qui  s'y  étoient  réfugiés ,  ôc  qu'un  long  ufage  des  armes 
avoit  fort  aguerris,  le  nombre  des  troupes  auxiliaires  des  Véni- 
tiens ,  &  les  fortifications  de  la  ville  lui  en  ôtoient  toute  efpe- 
rance.  Il  jugea  donc  que  le  parti  le  plus  fage  éioit  d'affamer 
peu  à  peu  cette  Ville  ,  de  porter  pour  cet  effet  la  guerre  dans 
cette  partie  du  pais  qui  eft  à  la  droite  de  la  rivière  d'Arno , 
&  de  tâcher  de  s'emparer  de  tous  les  poftes  par  où  l'on  pourroit 
empêcher  qu'il  n'y  vînt  du  fecours  par  terre.  Dans  cette  vue, 
après  la  priie  de  Buti ,  il  fit  conftiuire  un  fort  dans  le  lieu  le  plus 
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--—  éievé  des  montagnes  qui  font  au-deffus  de  S.  Giovanni  delîa  Ve- 
^  ^  ^  •  na  5  &  il  alla  aiïiéger  celui  que  les  Pifans  avoient  bâti  auprès  de 
Vico-Pifano ,  après  y  avoir  fait  conduire  fon  canon  avec  la  même 
difficulté  qu'à  Buti.  En  même  temps  il  fe  faifit  de  tout  le  Valdi- 
calci  ;  ôc  il  fit  conftruire  un  autre  fort  à  la  Pietra  Dolorofa,  au- 
deflus  de  Vico  Pifano  pour  empêcher  qu'il  n'entrât  du  fecours 
dans  cette  place  5  il  afîiégea  aufu  le  château  de  la  Verrucola;  tan- 
dis que  le  Comte  Rinuccio  avec  d'autres  troupes  fe  pofta  dans 
le  Val-di-nievoié ,  afin  d'obliger  les  ennemis  à  ne  point  s'éloi- 
gner de  Pife ,  &  de  les  tenir  en  allarme  par  rapport  à  Librafatta 
&  Val-di-ferchio.  Mais  cela  n'empêcha  pas  que  quatre  cens 
hommes  d'infanterie  fortis  de  Pife,  ne  taillaffent  en  pièces  quel- 
ques fantafllns  du  Ciégcàe  la  Verrucola  qui  étoient  logés  avec 
beaucoup  de  négligence  dans  l'Eglife  de  S.  Michel. 

Paul  Vitelli  après  avoir  pris  le  fort  qu'il  alTiegeoit  j  &  dont  là 
garnifon  fe  rendit ,  à  condition  de  pouvoir  emmener  fon  artil- 
lerie à  Vico  Pifa-no ,  mit  le  fiége  devant  cette  plac€ .;  il  ne 
l'attaqua  pas  du  côté  par  011  les  Florentins  l' avoient  fait,  lorfqu'ii 
la  défendoit  (^)  ,  mais  par  celui  de  San-Giovani-della-vena , 
où  il  étoit  à  portée  d'empêcher  qu'il  n'y  vînt  du  fecours  de  Pife. 
Aulîi-tôt  que  fon  canon  eut  fait  brèche,  les  affiégés  n'efperant 
pas  d'être  fecourus,  fe  rendirent  vies  &c  bagues  fouves,  ne  vou- 
lant pas  réfifterjufqu'à  l'extrémité,  dans  la  crainte  d'être  traités 
comme  ceux  de  Buti ,  où  Paul ,  pour  intimider  les  autres  ,  avoit 
exercé  beaucoup  de  cruautés ,  &  fait  couper  les  mains  à  trois 
canoniers  Allemans. 

Ce  fuccès  fut  aufii-tôt  fuivi  -d'un  autre.  Les  Pifans  croyant 
qu'il  leur  feroit  aifé  de  fuprendre  le  fort  de  Pietra  Dolorofa ,  y 
envoyèrent  deux  cens  chevaux-legers  &  beaucoup  d^infante- 
rie ,  qui  y  arrivèrent  avant  le  jour  :  mais  ils  y  trouvèrent  plus  de 
réfiftance  ,  qu'ils  ne  s'étoient  imaginé.  Pendant  qu'ils  don- 
noient  l'aifaut ,  ils  apperçurent  une  partie  de  l'armée  qui  ac- 
couroit  au  fecours  de  la  place.  Ils  prirent  le  parti  de  fe  retirer 
vers  Pife ,  mais  ils  rencontrèrent  dans  la  plaine  de  Calei  Vitel- 
lozzo  qui  s'étoit  avancé  de  ce  côté-là  avec  un  autre  détache- 
ment ,  pour  les  couper  :  tandis  qu'ils  combattoient  contre  lui  ^ 
Paul  Vitelli  qui  furvint  encore  les  obligea  de  prendre  la  fui- 
te 5  ils  perdirent  dans  cette  occafion  beaucoup  de  chevaux 
&    prefque   toute   leur   infanterie. 

(^)  Voyez  ci-defius,  pag,  211. 
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Cependant  les  Florentins  furent  avertis  par  le  Duc  de  Ferra- 


te  &  d'ailleurs  ,  que  les  Vénitiens  pourroient  en  venir  à  un  ac-     ^  "^^    ' 
commodément 5  mais  que  pour  les  y  dirpofer  davantage,  il      ^'^^J-. 
ne  faudroit  pas  traiter  a^-ec  eux  d'égal  à  égal ,  mais  comme  j.  pfjx 'entre 
avec  une  Puiflance  fuperieure  ,  ce  qui  fembloit  convenir  à  lej  Vénitiens 
la  dignité  d'une  puiffante  République.  Sur  cet  avis ,  qu'ils  ne  ^^^^^  qS^nê 
voulurent  pas  négliger ,  ils  envoyèrent  en  AmbafTade  à  Venife  réufllt  pas. 
Guy-Antoine  Vefpucci  &  Bernard  Rucellaï,  deux  des  plus 
coniiderables  de  la  Noblefle  de  Florence ,  pour  preflentir  le 
Sénat.   Ils  n'y  en  avoient  point  envoyé  jufqu'alors ,  pour  ne  pas 
ofFenfer  Charîe  V  1 1 1.  &  parce  que  ne  fe  Tentant  pas  en  état  de 
réduire  les  Pifans ,  ils  jugeoient  que  leurs  prières  n'étant  point 
appuyés  par  la  réputation  &  les  forces,  ne  feroient  pas  un  grand 
effet  5  mais  étant  alors  maîtres  de  la  campagne ,  &  le  Duc  de 
Milan   s'étant  déclaré  ouvertement  pour  eux  ,  ils  ne  défef- 
peroient  pas  d'engager  les  Vénitiens  ,  à  faire  un  traité  con- 
venable. 

Ces  AmbafTadeurs  furent  reçus  avec  honneur  par  le  Doge  Se 
le  Sénat.  Après  avoir  excufé  les  Florentins  de  ce  qu'ils  n'a- 
voient  pas  encore  fait  cette  démarche  par  plufieurs  raifons  fon- 
dées fur  les  circonftances  des  temps ,  ils  demandèrent  ouverte- 
ment que  le  Sénat  voulût  bien  abandonner  la  protection  de  Pi- 
fe  j  ajoutant  qu'ils  avoient  d'autant  plus  de  confiance  de  n'être 
pas  refufés ,  que  leur  République  n'avoit  jamais  ofFenfé  les  Vé- 
nitiens ,  &  que  la  grande  réputation  d'équité  dans  laquelle  étoit 
le  Sénat  de  Venife ,  leur  faifoit  croire  qu'il  ne  voudroit  pas 
dans  cette  occafion  s'éloigner  d'une  vertu  qui  étoit  la  bafe  de 
toutes  les  autres ,  &  qui  devoir  l'emporter  fur  toute  forte  de 
confiderations.  Le  Doge  répondit  ,  qu'il  étoit  vrai  que  les 
Vénitiens  n'avoient  reçu  aucune  injure  de  la  p^rt  des  Flo- 
rentins :  qu'auiïl  ce  n^avoit  point  été  dans  la  vue  de  leur 
tïuke  qu'ils  avoient  pris  la  défenfe  de  Pife  ;  mais  que  les  Flo- 
rentins fe  trouvant  les  feuls  dans  toute  fltalie ,  qui  fuffent  atta- 
chés à  la  France  ,  toutes  les  PuiflTances  de  la  ligiie  avoient  jugé 
qu'il  étoit  de  l'intérêt  commun  de  promettre  aux  Pifans  des  fe- 
courspour  défendre  leur  liberté  :  Que  fi  les  autres  confédérés 
manquoient  fans  fcrupule  à  la  foi  donnée,  pour  eux,  qui  de  tout 
temps  s'étoient  fait  une  loi  d'obferver  fidèlement  leurs  promef- 
fes ,  ils  ne  vouloient  pas  fuivre  ua  fi  mauvais  exemple  :  Que 
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néanmoins ,  fi  Ton  pouvoir  trouver  que'q  le  expcdienf  qui  mit 
i  ^c9  ^-    à  couvert  la  liberté  des  Pif.ins ,  ils  feroient  voir  à  tout  le  monde 
que  ce  n'étoit  pas  par  des  vues  d'intérêt  particulier ,  qu'ils  con- 
tinuoient  de  les  foutenir.  • 

On  examina  enluite  durant  plufieurs  jours  par  quel  moyen 
on  pourroit  contenter  les  deux  partis  5  &  comme  ni  les  Véni- 
tiens ,  ni  les  Ambaffadeurs  de  Florence  ne  vouloient  en  pro= 
pofer  aucun  ,  ils  convinrent  de  s'en  remettre  à  la  médiation  de 
l'Ambafladeur  d'Efpagne  qui  paroiilbit  fort  empreile  à  les  ac- 
commoder. Son  avis  fut  que  les  Pifans  ,  à  l'exemple  de  ceux 
de  Piftoya ,  reconnuffent  les  Florentins,  non  pour  leurs  fou- 
verains ,  mais  pour  leurs  protedeurs  ;  ce  qui  étoit  un  milieu 
entre  la  fervitude  &  la  liberté.  Mais  les  Vénitiens  répondirent 
qu'ils  ne  reconnoifToient  nulle  liberté  dans  une  Ville  ,  où 
les  forterefles  &  l'adm.iniftration  de  la  juftice  feroient  entre  les 
mains  d'une  Puifiance  étrangère.  Ainfi  les  Ambailadeurs  de 
Florence  n'efperant  plus  de  rien  obtenir,  s'en  retournèrent, 
bien  perfuadés  que  les  Vénitiens  ne  fe  défiileroient  de  leur  en- 
trepriie ,  que  lorfqu'ils  y  feroient  contraints  par  la  néceffité. 
IX.  Les  Vénitiens  n'avoient  pas  été  d'abord  fort  allarmés  de 

Continuation  ^g  l'union  dcs  Florentins  &  du  Duc  de  Milan.  Ils  jugeoient  que 

de  la   guerre  ^    o  i 

çle  Pile.  ceux-ci  n'ayant  pas  ouvert  la  campagne  dès  le  commencement 
du  printemps,  ils  ne  pourroient  la  tenir  afîes  longtemps  pour  ve- 
nir à  bout  de  leur  deiTein ,  à  caufe  du  territoire  de  Pife ,  qui  eft 
bas ,  &  ordinairement  inondé  dans  l'arriere-faifon.  D'ailleurs 
ils  avoient  nouvellement  foudoyé  cinq  cens  hommes  d'arme^ 
fous  la  conduite  du  Duc  d'Urbin ,  auquel  ils  avoient  donné  le 
çitre  de  Gouverneur,  &  commandés  par  quelques  autres  Ca- 
pitaines: com.me  ils  entretenoient  beaucoup  d'intelligences, 
ils  fe  propofoient  pour  faire  diverfion ,  d'attaquer  les  Florentins 
par  plusieurs  endroits 5  &  même  de  faire  agir  Pierre  de  Medicis , 
en  faveur  duquel  ils  avoient  pris  à  leur  folde  Charle  des  Urfins 
&  Barthelemi  d'Alviano  avec  deux  cens  hommes  d'armes. 

Ils  efperoient  d'engager  Jean  Bentivoglio  aduellement 
brouillé  avec  le  Duc  de  Milan ,  de  leur  permettre  de  faire  la 
guerre  aux  Florentins  par  le  Boulonois.  Ce  Duc  piqué  de  ce 
que  Bentivcgho  avoit  mieux  aimé  que  fon  fils  Annibal  fe  mît 
au  fervice  des  Vénitiens  qu'au  fien  ,  &  joignant  à  cette  injure 
]e  fouvenjr  de  celles  qu'il  prctendoit  avoir  déjà  reçues  de  lui , 
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îorfque  Perdinand  Duc  de  Calabre  faifoit  la  guerre  dans  la  Ro- lll_ 

magne  ,  s'étoit  emparé  de  certains  châteaux  dans  le  Duché  de     ^  i  P  ^* 
Milan  ,  appartenant  à  Alexandre  autre  fils  de  Bentivoglio  ; 
mais  les  Florentins  obtinrent  enfin  de  Ludovic  qu'il  rendit  ces 
châteaux ,  ce  qui  détruifit  l'efperance  des  Vénitiens. 

Ils  firent  la  même  tentative  auprès  des  Siennois,  dont  la  haine 
naturelle  contre  les  Florentins ,  jointe  à  la  divlfion  qui  regnoit 
alors  dans  cette  Ville ,  leur  donnoit  lieu  d'efperer  qu'on  les 
écouteroit  favorablement.  Pandolphe  Petrucci  s'y  étoit  concilié 
une  grande  autorité  par  fon  efprit  &  par  fon  adrefle,  Nicolas  Bor- 
ghefe  fon  beau-pere ,  &  la  famille  des  Belanti ,  ne  voyoient 
fa  puifiance  qu'avec  beaucoup  de  chagrin.  Ceux-ci  croient 
d'avis  d'accorder  le  palfage  au  Duc  d'Urbin  &  aux  Urfins  que 
les  Vénitiens  avoient  envoyé  fe  pofter  à  la  Fratta  dans  le  Pe- 
roufin  avec  un  corps  de  quatre  cens  hommes  d'armes ,  deux 
tiiille  hommes  d'infanterie  &  quatre  cens  Stradiots.  Ils  difoient 
qu'une  trêve  avec  les  Florentins ,  fuivantla  demande  du  Duc 
de  Milan,  leur  faciliteroit  la  réduction  de  Pife ,  après  laquelle  ils 
ne  manqueroient  pas  d'attaquer  Sienne  :  Qu'il  falloir  au  contrai- 
re profiter  de  l'occafion,  &  ne  faire  avec  Florence  d'autre 
traité  qu'une  bonne  paix  par  laquelle  Montépulciano  leur  de- 
meureroitj  &  que  puifqu'on  étoit  certain  que  les  Florentins  ne 
Voudroient  jamais  céder  cette  place ,  il  n'y  avoir  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  s'unir  aux  Vénitiens.  Comme  ils  fe  fen- 
toient  appuyés  par  le  Sénat  de  Venife ,  ils  efperoient  d'abaiifer 
par  fon  moyen  le  pouvoir  de  Pandolphe  5  celui-ci ,  à  la  follici- 
tation  du  Duc  de  Milan ,  foutenant  l'avis  contraire,  avoit  beau- 
coup de  peine  à  le  faire  palier  ;  car  la  haine  contre  les  Floren- 
tins &  la  grande  apparence  qu'il  y  avoit  qu'on  les  obligeroit 
par  la  force  de  céder  Montépulciano,  fàifoient  plus  d'effet  fur 
l'efprit  du  peuple  que  toutes  fes  raifons.  Il  repréfentoit  tous 
les  maux  que  la  guerre  cauferoit  aux  Siennois,  s'ils  l'attiroient 
dans  leur  pais ,  &  à  quels  dangers  ils  feroient  expofés  j  fi  les 
Vénitiens  s'établifibient  en  Tofcane  :  Que  pour  s'en  convain- 
cre, ils  n'avoient  qu'à  fe  rappeller  qu'ils  avoient  été  fur  le  point 
de  perdre  leur  liberté  en  1478.  pour  s'être  unis  à  Ferdinand  Roi 
de  Naples  contre  les  Florentins;  &  qu'il  les  auroit  réduits  en  fer- 
vitude,  fi  la  prife  d'Otrante  par  Mahomet  II.  ne  l'avoir  pas  obligé 
de  rappeller  de  Sienne  fes  troupes  &  Alfonfe  fon  fils:  Que 
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"     ■      I      leur  hiftolre  pouvoir  encore  leur  apprendre ,  que  leur  haine  con- 
^  ^  P  S-    tre  les  Florentins,  à  roccalion  de  cette  mcme  ville  de  Montipul- 
ciano  ,  les  avoir  autrefois  aveuglés ,  jufqu'à  fe  fcumettre  volon- 
tairement au  Comte  de  Vertus  (a),  afin  de  pouvoir  leur  luire  la 
guerre  par  fon  moyen. 

Ces  raitbns ,  quoique  folides ,  ne  touchoient  point  les  Sien- 
nois  j  6c  Pandoîphe  couroit  rifque  de  voir  les  ennemis  foulever 
le  Deuple  contre  lui  ,  s'il  ne  les  avoir  prévenus  ,  en  failant 
venir  de  la  campagne  un  grand  nombre  de  fes  amis,  &  en  obli- 
geant les  Florentins  défaire  avancer  en  même  temps  à  Poggio- 
Imperialé  trois  cen^  homm'es  d'armes  .(5c  mille  fantaiHns.  S'é- 
i?.ni:  mis  par  ce  moyen  en  état  de  contenir  la  faclion  opposée , 
il  fit  conclure  une  trêve  de  cinq  ans  avec  les  Florentins,  qui 
facrifiant  leur  gloire  au  péril  préfent,  confentirent  à  démolir 
une  partie  de  Ponte-Vagliano ,  »Sc  à  rafer  le  fort  qui  caufoit  tant 
d'ombrage  aux  Siennois  :  outre  cela  ils  leur  permirent  de  con- 
Uruire  autant  de  forts  qu'ils  voudroient  entre  la  Chiané  &  Mon- 
tépulciano.  Ce  traité  rendit  Pandoîphe  encore  plus  puiûant  qu'il 
ne  Tavoit  été  -,  de  ferre  que  pçu  de  temps  après  il  fît  aHailiner 
fon  beau-pere  qui  traverfoit  ouvertement  tous  fes  projets  ;  cet-  '^ 
te  violence  avant  jette  la  terreur  parmi  fes  autres  ennemis , 
il  s'affermit  de  plus  en  plus  dans  fa  tirannie. 

Les  Vénitiens  n'efperant  ccnc  plus  de  faire  diverfion  du  côté 
de  Sienne,  &:  nayai't  pas  mieux  réuiTi  auprès  des  Peroufins, 
Te  réduifirent  à  attaquer  les  Florentins  par  la  Romagne  ;  ils  fe 
fiatoient  de  prendre  facilement,  à  la  faveur  des  intelligences 
que  Pierre  deMedicis  y  avoir  depuis  longtemps,  les  places  que 
ceiLx-ci  poUed.oient  dans  F  Apennin.  Pour  cet  effet ,  ils  engagè- 
rent le  j.eune  Seigneur  de  Faënza ,  à  donner  paûage  par  la  vallée 
deLamoné  aux  troupes  qu'ils  avoient  en  ce  pais  ^  Pierre  & 
Julien  de  Medicis  fe  joignirent  à  ces  forces ,  &  prirent  le 
Eourg  de  Marradi  fitué  fur  FApennm  du  côté  qui  regarde  la 
Romagne:  on  ne  leur  y  fit  aucune  réfiuance  ,  parce  que  De- 
nis de  ÎSaldo ,  qui  étoit  de  la  vallée  de  Lamoné ,  &  que  les 
Florentins  pavoient  pour  défendre  ce  Bourg  avec  trois  cens 
hommes  d'infanterie ,  y  amena  fi  peu  de  monde  ,  qu'il  ne  lui 
parut  pas  sûr  de  s'y  renfermer. 

(  4)  JciTvGaleas  Vîfconti ,  ncmmc  Cr>:':ti  de  Vt'tui  avant  qu'il  eût  le  titre  de  Duc 
de  MSl^i.  Voyc*.  cj-dtiMiî,  pog,  4c. 
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Les  Vénitiens  mirent  enfuite  le  fiége  devant  le  château  de 
Caftiglioné  bâti  fur  une  éminence  au-deffus  du  même  Bourg ,  1^9'^- 
comptant  de  l'emporter  bien-tôt ,  parce  qu'ils  fçavoient  qu'on 
y  manquoit  de  tout ,  &  particulièrement  d'eau ,  &  qu'après 
cela  rien  ne  les  empêcheroit  de  palier  dans  le  Mngello ,  pa'ïs 
voifin  de  Florence.  Mais  le  Commandant  de  ce  fort  luppléa  par 
fon  courage  au  défaut  de  munitions  ,  &  le  ciel  pourvut  au  be- 
foin  d'eau  5  car  il  plut  pendant  toute  une  nuit  avec  tant  d'abon- 
dance ,  qu'on  remplit  tous  les  vaiileaux  &  toutes  les  citernes. 

Cependant  le  Comte  Rinuccio ,  accompagne  du  Seigneur 
de  Piombino  &  de  quelques  autres  Capitaines  ,  s'étant  avan- 
cé par  le  Mugello  j  obligea  les  Vénitiens  à  fe  retirer  prefque  en 
déibrdre  j  car  ceux-ci  n'aïant  compté  de  réuffir  dans  leur  expédi- 
tion que  par  une  extrême  diligence ,  n'av oient  pas  amené  beau- 
coup de  forces  avec  eux  :  d'ailleurs  ils  craignoient  que  le  Com- 
,tede  Gajazzo  &  Fracaffe  ,  que  le  Duc  de  Milan  avoir  envoyés , 
le  premier  à  Cotignuola  avec  trois  cens  hommes  d'armes  ôc 
iiiiile  fantadlns ,  &  l'autre  à  Forli  avec  cent  hommes  d'armes  > 
&  qui  étoient  déjà  en  marche ,  ne  vinllent  fondre  fur  eux.  Ils 
prirent  donc  le  parti  d'aller  joindre  les  autres  troupes  Vénitien- 
nes &  le  Duc  d'Urbin  qui  étoit  revenu  du  Peroufm.    Elles 
fe  trouvèrent  toutes  raflemblées  entre  Ravenne  &  Forli  ;  mais 
leurs  chefs  ne  méditoient  aucune  entreprife  confiderabîe  ,  at- 
tendu qu'outre  les  forces  des  Florentins  ,  le  Duc  de  Milan 
avoit  encore  dans  la  Romagne  cinq  cens  hommes  d'armes, 
cinq  cens   archers    &   mille   hommes  d'infanterie  ;   &   que 
d'ailleurs  Imola  &  Forli  formoient  un  grand  obftacle  à  leurs 
deifeins.  Cependant  Paul  Vkelli  après  la  prife  de  Vlco-Pifano , 
entreprit  d'affiéger  Librafatta  ;  afin  de  pouvoir  l'attaquer  pair- 
l'endroit  le  plus  foible ,  &  éviter  en  même  temps  les  infultes 
de  l'ennemi  pendant  fa  marche  ,  où  fon  artillerie  &  fes  ba- 
gages ,  dévoient  lui  caufer  de  l'embarras,  il  ne  voulut  prendre 
ni  le  cbjemhi  qui  conduit  dan^  la  plaine  de  Pife  ,\  ni  celui  qui 
tourne  par  la  plaine  de  Lucques  autour  des  montagnes  dans 
la  vallée  ;  mais  il  en  fit  faire  un  tout  nouveau  au  travers  des 
montagnes    par    un   grand   nombre  de    pionniers.    Il    s'em- 
para chemin  faifant  du  fort  de  Montémaggioré  ,  que  les  Pi- 
ians  avoient  couilruit  far  le  fommet  de  la  montagne  ,  &  il 
defcendit  fans  danger  dans  la  plaine  de  Librafatta.  Il  en  fit  les 
Tome  I.  R  r 
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!=^!!!?!=  approches  dès  le  lendemain ,  &  prit  fans  difficulté  deux  tours  peu 
^  IP  8'     diftantes  de  la  place  ,  nommées  Potito  &  Caftelvecchio  ,  qui 
étoient  défendues  par  quelques  fantaffins  ;  enfuite  il  plaça  fes 
batteries  fur  la  dernière ,  &  dans  quelques  autres  endroits.  Il  y 
avoit  deux  cens  hommes  d'infanterie  Vénitienne  dans  cette  pla- 
ce, d'ailleurs  bien  fortifiée  ;  cependant  l'artillerie  battant  le  haut 
&  le  bas  des  murs  ,  il  efperoit  d'y  faire  bien-tôt  brèche,  & 
de  pouvoir  donner  l'alTaut ,  le  jour  fuivant.  Mais  il  arriva 
par  hafard  qu'un  pan  de  la  muraille  abattu  la  nuit  ,  fe  ren- 
verfa  de  manière  que  les  démolitions  haufîbient  de  fept  pieds 
un  rempart  déjà  commencé  derrière.  Après  avoir  tenté  vai- 
nement pendant  trois  jours  l'efcalade  de  ce  retranchement ,  il 
commençoit  prefque  à  défefperer  du  fuccès  de  fon  entrepri- 
fe,  furtout  depuis  qu'une  pièce  d'artillerie  des  alîiégés,  qui  ti- 
roit  par  une  canoniere  baffe  ,  incommodoit  beaucoup  fes 
gens  ,  lorfqu'un  autre  hafard  vint  au  fecours  de  fa  valeur  & 
de  fon  induftrie  ;  tant  il  eft  vrai  que  fans  la  fortune ,  toute  l'ha- 
bileté des  Généraux  eft  fouvent  inutile.  Un  boulet  d'une  de 
fes  batteries,  fracafla  cette  pièce  qui  faifoit  tant  de  peine  aux 
afliégéans ,  tua  un  des  meilleurs  canoniers  de  la  place ,  &  la  tra- 
verfa  d'un  bout  à  l'autre.  Cet  accident  effraya  tellement  les 
affiégés ,  qui  d'ailleurs  ne  pouvoient  fe  préfenter  fur  la  brèche 
fans  un  extrême  péril  ,  à  caufe  de  la  batterie  polée  fur   la 
tour  ,  qu'ils  fe  rendirent  le  quatrième  jour  du  iiége  ,  la  ci- 
tadelle capitula  aulll  après  avoir   eHuyé  quelques  coups  de 
canon. 

Vitelli  fit  enfuite  élever  plufieurs  forts  fur  les  montagnes 
voifmes,  &  entr'autres  celui  délia  Ventura,  capable  de  conte- 
nir beaucoup  de  monde ,  &  qui  commandoit  tout  le  païs  aux 
environs.  Il  le  fit  bâtir  au-delTus  de  Santa  Maria ,  dans  le  même 
lieu  où  l'on  dit  qu'autrefois  il  en  fut  conftruit  un  par  Caftruc- 
cio  Lucquois,  célèbre  Capitaine  de  fon  temps.  Il  comptoir 
que  par  le  moyen  de  Librafatta  &  de  ce  fort,  il  empêche- 
roit  les  Pifans  de  tirer  aucuns  convois  de  Lucques  ni  de 
Serzane. 

Les  Vénitiens  de  leur  côté  n'oublioient  rien  pour  foulager 
Pife  par  des  fecours  effedifs ,  ou  par  des  diverfions  î  la  broiiil- 
lerie  qui  furvint  alors  entre  le  Duc  de  Milan  &  le  Marquis  de 
Mantouë,ne  releva  pas  peu  leurs  efperances.  Le  Marquis  qui  ne 
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vouloit  pas  perdre  le  titre  de  Capitaine  général  qu'il  avoir  eu  - 
au  fervice  des  Vénitiens ,  ne  s'étoit  mis  à  la  folde  de  Ludovic,  i  45?  8. 
que  fur  la  parole  que  celui-ci  lui  donna  de  le  nommer  dans 
trois  mois  Capitaine  gênerai  de  Tes  troupes  ,  de  celles  de  FEm- 
pereur,  ou  de  quelqu'autre  des  confédérés.  Mais  au  bout  des 
trois  mois ,  le  Duc  n'exécuta  point  fa  promefle ,  pour  ne  pas 
chagriner  Galeas  de  San-Severino  ,  qui  n'ayant  d'autre  mérite 
que  d'avoir  f(çû  gagner  fes  bonnes  grâces,  ne  vouloit  pas  quit- 
ter le  titre  de  Capitaine  général  dont  il  étoit  en  poiTeffion.  Le 
Marquis  de  Mantouë  piqué  de  cette  conduite ,  &  fe  plaignant 
d'ailleurs  de  n^étre  pas  payé ,  réfoîut  de  rentrer  au  fervice  des 
Vénitiens ,  qui  lui  propofoient  de  l'envoyer  au  fecours  de  Pife 
avec  trois  cens  hommes  d'armes.  Ludovic  ayant  été  informé 
de  cette  réfolution ,  le  déclara  alors  Capitaine  général  de  l'Em- 
pereur &  de  fespropre.i  troupes.  Mais  il  n'étoitplus  temps;  le 
Marquis  s'étoit  déjà  rendu  à  Venife  ,  oii  il  avoir  promis  aux  Vé- 
nitiens de  fe  jetter  dans  Pife  malgré  les  Florentins  ;  &  après 
avoir  reçu  d'eux  une  partie  de  fa  folde ,  il  étoit  retourné  à  Man- 
touë pour  fe  préparer  à  cette  expédition. 

Il  fe  feroit  mis  d'abord  en  marche  ,  Ci  les  Vénitiens  'lui 
avoient  fourni  les  chofes  nécellaires  à  fon  départ  avec  autant 
d'empreffement ,  qu'ils  en  avoient  eu  à  le  prendre  à  leur  fervi- 
ce. Mais  ils  commencèrent  à  fe  refroidir  par  rapport  à  l'entre- 
prife  dont  il  s'étoit  chargé ,  dans  l'efperance  qu'on  leur  donna 
de  furprendre  Bibiena ,  place  du  Cafentin ,  par  le  moyen  d'u- 
ne intelligence  avec  d'anciens  partifans  des  Medicis  ;  ils  juge- 
rem^  qu'attendu  la  diiîiculté  de  pénétrer  jufqu'à  Pife,  il  con- 
venoit  davantage  à  leurs  intérêts  de  faire  cette  diverfion.  Le 
Marquis  de  Mantouë  regarda  le  changement  des  Vénitiens, 
comme  un  affront,  &  il  reprit  le  fervice  du  Duc  de  Milan 
avec  trois  cens  hommes  d'armes  &  cent  chevaux-legers ,  fous 
le  titre  de  Capitaine  général  de  l'Empereur  &  du  Duc ,  gar- 
dant l'argent  qu'il  avoit  reçu  des  Vénitiens  en  déduction  de  ce 
qu'ils  lui  dévoient  du  paflTé. 

Les  Florentins  avoient  quelque  foupçon  de  l'intrigue  de  Bi- 
biena ,  &  ils  en  avoient  même  reçu  des  avis  certains  de  Boulo- 
gne j  mais  les  ordres  le  mieux  concertés  font  inutiles ,  fi  on  ne 
les  exécute  avec  promptitude  &  dans  leur  entier.  A  la  vérité  le 
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^  Commiflake  qu'ils  y  envoyèrent  fur  le  champ  pour  prévenir  les 
"^■^  *  ennemis ,  fit  arrêter  les  plus  fufpeds  des  habitans ,  qui  en  effet 
av oient  part  à  la  conjuration,  mais  il  eut  l'imprudence  de  fe  laif- 
fer  furprendre  par  leurs  difcours,&  de  lesrelâcherjil  fe  conduifit 
dans  tous  le  refte  avec  tant  de  négligence ,  qu'il  facilita  à  d'Al- 
viano  chargé  de  l'entreprife ,  l'exécution  de  fon  deQein.  Cet  of- 
ficier envoya  devant  lui  quelques  cavaliers  en  habit  de  voya- 
geurs 5  ces  foldats  arrivèrent  à  la  porte  de  la  Ville  à  la  pointe  du 
jour,&s'en  emparèrent  fans  réfiftance^le  Commiflaire  n'ayant  eu 
ni  la  précaution  d'y  pofer  un  corps  de  garde,  ni  même  celle  de  la 
faire  tenir  fermée  plus  tard  qu'à  l'ordinaire.  Il  parut  aufli-tôt  plu- 
Jfieurs  autres  cavaliers  qui  fuivoient  les  premiers,  &  qui  avoient 
répandu  le  bruit  fur  leur  chemin  qu'il  étoient  des  gens  de  Vitel- 
li  :  les  conjurés  prirent  en  même  temps  les  armes ,  de  forte  que 
dans  un  moment  ils  furent  maîtres  de  la  place ,  où  d' Alviano 
fe  rendit  le  jour  même.  Ce  Capitaine  à  qui  fon  caradere  vif 
&  impétueux  faifoit  pouffer  ordinairement  fa  pointe  avec  beau- 
coup de  chaleur  ,  marcha  tout  de  fuite  à  Poppi  qui  efl  la 
principale  Ville  de  cette  vallée  >  quoiqu'il  n'eut  qu'une  poi- 
gnée de  foldats  avec  lui  i  il  comptoit  de  l'emporter  d'emblée  ? 
mais  y  ayant  trouvé  de  la  réfiftance ,  il  fallut  qu'il  fe  contentât 
de  fe  faifir  des  poftes  voilins  de  Bibiena ,  qui  ne  font  pas  fort 
importans. 

Le  Cafentin  qu'arrofe  la  rivière  d'Arno ,  eft  un  pai's  étroit, 
ftérile  &  montueux  ,  entre  les  Alpes  &  l'Appennin  qui  étoient 
alors  couverts  de  neige ,  parce  qu'on  étoit  au  commencement 
de  l'hiver  :  malgré  ces  obflacles ,  il  eut  été  facile  de  pénétrer  par- 
là  jufqu'à  Florence ,  fi  d' Alviano  eût  pu  s'emparer  de  Poppi ,  & 
c'étoit  un  chemin  commode  pour  entrer  dans  le  territoire  d'Ar- 
rezzo  &  dans  le  Valdarno ,  païs  pleins  de  grandes  Villes  &  de 
châteaux ,  &  par  conféquent  d'une  extrême  importance  pour 
les  Florentins. 

C'efl  pourquoi  ils  ne  négligèrent  rien  pour  détourner  le  péril 
qui  les  mena(^oit  de  ce  côté-là  :  ils  fortifièrent  toutes  les  places  qui 
en  avoient  befoin  5  enfuite  ils  arrêtèrent  une  intelhgence  que  les 
ennemis  avoient  dans  Arrezzo  ;  enfin  leur  principal  objet  étant 
d'empêcher  que  les  Vénitiens  n'envoyaffent  de  nouvelles  trou- 
pes dans  le  Cafentin,  ils  rappellerent  le  Comte  Rinuccio  du  terri- 
toire de  Pife,6c  l'envoyèrent  en  diligence  fe  làifir  des  pas  de  l' Ap- 
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pennin  entre  Valdibagno  &  la  Pievé  de  San  Stefano.  Le  Duc  == 
d'Urbin  ,  Charle  des  Urfins  &  d'autres  Capitaines  ne  lailTerent  ^  ^  ^ 
pourtant  pas  de  pénétrer  dans  le  Cafentin,  &  les  Vénitiens  y  e  u- 
rent  par  ce  moyen  une  armée  de  fept  cens  hommes  d'armes  ôc 
de  fîx  mille  hommes  d'infanterie  ,  parmi  lefquels  il  y  avoir 
quelques  Allemans  ;  avec  ces  forces  ils  fe  rendirent  maîtres  de 
prefque  toute  cette  vallée  ,  mais  ils  firent  inutilement  une  fé- 
conde tentative  contre  Poppi. 

l^QS  Florentins  furent  donc  dans  la  néceflltc  ,  comme  les 
Vénitiens  Favoient  prévu,  d'y  envoyer  Paul  Viteili  avec  fon 
armée ,  en  lailTant  de  bonnes  garnifons  dans  les  places  les  plus 
importantes  du  Pifan ,  &  dans  le  fort  de  la  Ventura.  A  fon  ar- 
rivée ,  les  ennemis,  qui  le  jour  même  s'étoient  mis  en  mar- 
che pour  affiéger  Pratovecchio ,  fe  retirèrent,  &c  les  affaires 
changèrent  de  face  ,  furtout  après  que  Fracaûe  envoyé  par  le 
Duc  de  Milan  ,  fe  fut  joint  à  Viteili  avec  cinq  cens  hommes 
d'armes  &  cinq  cens  fantalllns.  Alors  les  Vénitiens  qui  étoient 
fort  à  l'étroit  dans  leurs  differens  poftes ,  fiu-ent  expofés  à  de 
'  grands  embarras  :  d'ailleurs  ayant  été  obligés  de  détacher  des 
troupes ,  pour  garder  les  Pas  de  la  Vernia,  de  Chlufi  &  de  Mon- 
taloné,  aiîn  de  s'aiïurer  feutrée  &  la  fortie  du  Cafentin,  le 
gros  de  l'armée  en  étoit  d'autant  afFoibli  ;  outre  cela  ils  croient 
enfermés  dans  cette  vallée  ,  peu  propre  aux  mouveniens  de  la 
cavalerie  5  &  la  faifon  étant  fort  rude ,  on  ne  pouvoir  fe  flater  dc 
rien  faire  ,  ni  dans  ces  quartiers ,  ni  ailleurs.  Le  Comte  Rinuc- 
cio  étoit  dans  Arrezzo  avec  deux  cens  hommes  d'armes  ;  ainfi 
ils  ne  pouvoient  réuffir  dans  le  Cafentin ,  après  avoir  manqué 
d'abord  Poppi.  Enfin  le  nom  de  Medicis  n'y  étoit  en  aucune 
condderation  5  les  habitans  du  pais  fe  déclaroient  tous  contre 
eux  ;  &  ils  avoient  même  eu  beaucoup  à  fouffrir  de  la  part  des 
païfans  avant  l'arrivée  de  Viteili.  Ils  prirent  donc  le  parti  de 
renvoyer  au-delà  des  Alpes  une  partie  de  leur  bagage  &  de 
leur  artillerie  ,  &  de  fe  rapprocher  les  uns  des  autres  autant  que 
la  fituation  du  pais  pouvoit  le  permettre. 

Viteili  avoit  coutume  de  n'épargner,  ni  fatigues,  ni  dé- 
penfe ,  pour  s'aiTurer  une  victoire  certaine  ,  préférant  une  fage 
lenteur  à  des  exploits  plus  prompts  &  plus  brillans ,  mais  fou- 
vent  dangereux.Suivant  ce  liftême,  ilréfolut  de  ne  point  attaquer 
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les  plus  fortes  places  ;  &  il  fe  contenta  d'obliger  peu  à  peu  les 
^  'i  ^  ^'  ennemis  d'abandonner  les  plus  foibles  5  ion  deflein  étoit  encore 
de  leur  fermer  les  pailages  du  païs,  de  manière  qu'ils  ne  puiTent 
recevoir  de  nouvelles  troupes,  ni  fe  fecourir  mutuellement 
d'un  lieu  à  un  autre.  Il  comptoit  que  cette  conduite  en  feroit 
périr  beaucoup ,  &  que  le  plus  grand  nombre  qui  étoit  dans 
Bibiena ,  fe  confumeroit  de  lui-même ,  tant  par  la  difette  des 
vivres  que  par  le  défaut  de  fourages.  Il  reprit  donc  plufiéurs 
poftes  voifuis  de  Bibiena  ,  peu  importans  par  eux-mêmes ,  mais 
qui  fervoient  beaucoup  à  fon  deflein  5  &  gagnant  chaque  jour 
du  terrain ,  il  enleva  plufieurs  hommes  d'armes  qui  étoient  dif- 
perfés  aux  environs  de  cette  place.  D'un  autre  côté  ,  pour  fer- 
mer le  chemin  aux  troupes  Vénitiennes  qui  s'allembloient  au- 
delà  des  Alpes ,  afin  de  venir  au  fecours  des  leurs ,  il  fe  faifit  de 
toutes  les  places  qui  font  autour  du  mont  de  la  Vernia,  &fitcreu- 
fer  des  fofles  dans  tous  les  pafifages  des  environs  :  les  ennemis 
voyant  augmenter  chaque  jour  leurs  incommodités  ,  &  dimi- 
nuer leurs  vivres ,  plufieurs  défertoient  de  jour  en  jour ,  &  tom- 
boient  prefque  tous  entre  les  mains  des  païfans  ou  des  foldats 
de  Vitelli. 

Les  deux  armées  étoient  dans  cet  état^  lorfque  le  Duc  de 
y;  Ferrare  remit  fur  le  tapis  la  négociation  d'un  accommode- 

La  négocia-  ment  follicité  par  les  Vénitiens.  Quoiqu'on  n'eût  donné  à 
"ak  ib"re-^  Vcnife  aucune  efperance  aux  AmbaiTadeurs  de  Florence, 
noue.  néanmoins   plufieurs  des  plus  confiderables  du   Sénat  laiTés 

de  cette  guerre  onereufe  ,  auroient  bien  voulu  qu'on  trou- 
vât quelque  expédient  convenable  pour  fe  décharger  de  la 
défenfe  de  Pife ,  furtout  quand  ils  virent  que  rien  ne  réùfîif- 
foit  dans  le  Cafentin. 

Tandis  que  la  ville  de  Pife  caufoit  tous  ces  mouvemens  en 
XI.        Italie ,  le  nouveau  Roi  de  France  fe  préparoit  à  venir  attaquer 
Le  Pape  &  jg  Duché  de  Milan  Fannée  fuivante  5  il  avoit  lieu  d'efperer 
sïniirenf  a-^  qu'il  fcroit  fccoudé  par  les  Vénitiens  ,  que  leur  haine  mor- 
vec  ouLis      telle  Contre  Ludovic  ,   portoit  à  s'unir  étroitement  avec  la 
^^^'  France.  Le  Pape  prenoit  encore  avec  le  Roi  de  plus  gran- 

des liaifons  :  rebuté  par  Frédéric,  &  perfifrant  toujours  dans  les 
mêmes  vues  fur  le  Royaume  de  Naples ,  il  fondoit  toutes  fes 
efperances  fur  Louis  XII.  Son  dellein  étoit  d'obtenir  pour  fon 
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fils ,  Charlotte  fille  du  même  Frédéric ,  qui  étoit  toujours  à  la 

Cour  de  France  (a)-,  cette  PrincelTe  n'étant  point  encore  ma-     "^  ^  -^    * 

liée ,  fembloit  ne  devoir  prendre  un  époux  que  de  la  main  de 

Louis.  Ccfo^ôr  i  • 

Sur  l'efperance  que  ce  Prince  en  donna  au  Pape ,  le  Cardinal  Carahr.'.i^^k  ' 
de  Valence  fe  rendit  un  jour  au  Confifloire ,  où  il  expofa  à  fon  Valence  quit- 
pere  &  aux  Cardinaux  ,  qu'il  n  avoir  jamais  eu  d'inclination  ^^^-^^-P^-'"- 
pour  l'Etat  Ecclefiaftique  i  &  il  les  fupplia  de  lui  permettre 
de  quitter  le  chapeau ,  pour  fuivre  la  profeflion  à  laquelle  il 
étoit  appelle  :  il  prit  aufli-tôt  l'habit  féculier ,  Ôc  il  fe  prépara  à 
pafTer  incellamment  en  France. 

Le  Pape  avoit  dcja  promis  au  Roi  d'autorifer  fon  divorce 
avec  la  Reine  ,  &  le  Roi  de  fon  côté  s'étoit  engagé  de  l'aider, 
après  la  conquête  du  Duché  de  Milan ,  à  réduire  fous  l'obéif- 
fance  du  S.  Siège  ,  les  villes  de  la  Romagne  pofledées  par  les 
Vicaires  de  l'Eglife,  &  de  lui  payer  acluellement  trente  mille 
ducats  dont  Alexandre  difoit  avoir  befoin  pour  augmenter  fes 
forces ,  &  pour  fe  défendre  contre  les  ennemis ,  que  fon  al- 
liance avec  le  Roi  ne  manqueroit  pas  de  lui  faire  en  Italie.  xîir. 

Pour  exécuter  ce  traité,  le  Roi  commença  par  payer  l'ar-  fait  ^dilîbudré 
gent  5  &  le  Pape  donna  commilTion  à  l'Evêque  de  Ceuta  fon  fon  mariage 
Nonce  (^  ) ,  &  aux  Archevêques  de  Paris  &  de  Rouen  (^),  de  J^^^^^  ^'^"^ 
procéder  à  la  diflblution  du  mariage  de  Louis.  La  Reine  fe  époufe  Anne 
défendit  d'abord  par  le  miniftere  de  fes  Procureurs  j  mais  {es  '^^  Bretagne. 
Juges  ne  lui  étant  pas  moins  fufpeds  ,  que  l'autorité  de  fa  par- 
tie lui  étoit  formidable,  elle  confentit  de  perdre  fon  procès, 
moyennant  le  Duché  de  Berri  avec  trente  mille  livres  de 
revenu ,  qu'on  lui  donna  pour  fa  fubfiftance.  Ainfî  le  divor- 
ce {d)  ayant  été  confirmé  par  Sentence  des  Commiflaires,  le 
Roi  n'attendoit  plus  pour  célébrer  fon  fécond  mariage ,  que 

(a)  Voyez  ci-dcfliis ,  pag.  3^.  roît  par  la  fuite  ;  ce  qui  doit  faire  croire 

{b)   Nos   Hiftoriens  nomment  deux  que  c'eft  par  la  faute  des  Imprimeurs  que 

autres  Commiflaires  avec  l'Evêque  de  le  titre  d'Archevêque  eft  ici  donné  à 

Ceuta ,  Portugais ,  nommé  par  les  uns  l'Evêque  de  Paris. 

Pierre  ,  &  par  les  autres  Ferdinand  ;  fça-  (d  )  Le  peuple  de  Paris  murmura  fore 

'moit   le   Cardinal   Philippe   de  Luxem-  de  ce  divorce  ,  &  il  y  eut  des  Prédica- 

bourg  Evêque  du  Mans ,  &  Louis  d'Am-  teurs  qui  blâmèrent  hautement  le  Roi, 

boife  Evêque  d'Aibi  :  &  ils  ne  parlent  ni  Jeanne  fupporta  fa  difgrace  avec  beau- 

de  l'Archevêque  de  Roiien ,  ni  de  l'E-  coup  de  Conftance  :  elle    fe  retira  à 

vêque  de  Paris.  Bourges ,  &  y  mourut  le  4.  de  Février 

(f)  Paris  dans  ce   temps -là  n étoit  1505.   après  avoir  fondé  le  Monaftere 

qu'un  Evéché  fuffragant  de  Sens.  Gui-  des  Annoncîades  ,  où  elle  prit  le  voile. 

chardin  ne  i'ignoroit  pas ,  ainiî  qu'il  pa- 
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^  l'arrivée  de  Cefar  Borgia  qui  apportoit  la  dirpenfe  du  Pape  (a). 
I  4P  8.         x)e  Cardinal  ôc  d'Archevêque,  Cefar  étoit  devenu  homme 

XIV.  d'épée  &  Duc  :  le  Roi  lui  avoir  donné  une  compagnie  de 
Di!chrdev!i-  ^^^^^  lauccs  avcc  vingr  mille  francs  de  penfion,  &  la  ville  de 
icnrinois  à  Valencc  en  Dauphiné  avec  titre  de  Duché  &  vingt  mille  livres 
Cefar  Bcrgia,  (jg  rcvcnu.  S'étaut  embarqué  à  Oftie  fur  les  vaiffeaux  que  le 

qui  Vient  en  .  ,     .  .  /        -i         •        ^  i     ^  /  ;  n    J 

France.  Roi  Ii-^i  avoit  envoycs ,  il  arriva  a  la  Cour  [t?)  dans  une  pompe 

&  un  appareil  magnifiques ,  &  fut  reçu  du  Roi  avec  de  grands 

XV.  honneurs.  Il  apporta  avec  lui  le  chapeau  de  Cardinal  pour 
d'A^.'^r?^^  George  d' Amboife  Archevêque  de  Rouen  (c),  qui  après  avoir 
Archevêque  toujours  cu  part  à  la  mauvaife  fortune  du  Roi,  étoit  alors  dans 
f'^^o^d'^f  la  plus  grande  faveur  auprès  de  lui. 

On  ne  fut  pas  d'abord  content  à  la  Cour  de  France  du 
procédé  de  Cefar  Borgia  ;  lorfque  le  Roi  lui  demanda  la  dif- 
penfe  ,  il  répondit  qu'il  ne  l'avoit  pas  apportée  :  le  pape  lui 
avoit  confeillé  d'en  ufer  ainii  pour  rendre  Louis  plus   facile 
à  leurs  defleins.  Mais  l'Evêque  de  Ceuta  ayant  découvert  la 
vérité  au  Roi  en  grand  fecret,  ce  Prince  fe  crut  fuffifamment 
difpenfé  devant  Dieu  par  Fexpédition  de  la  Bulle ,  &  fans  la 
demander  davantage  ,  il  célébra  publiquement  fon  mariage 
&  le  confomma  (d)  ;  alors  le  Duc  de  Vaîentinois  ne  pou- 
vant plus  garder  la  difpenfé  ,  fe  réfolut  enfin  à  la  donner  au 
Roi.  L'Evêque  de  Ceura  paya  bien  cher  fon  indifcretion  ;  car 
le  Duc  ayant  fcû  dans  la  fuite  que  c'étoit  par  lui  que  la  chofe 
avoit  été  découverte ,  l'empoifonna. 
Loiiis  xn        Cependant  le  Roi  fongeoit  à  s'alluier  des  Princes  fes  vci- 
fait  la  paix    fîiis.  Il  avoit  déjà  Confirmé  la  paix  que  fun  prédecefleur  avoit 
Viff  ^^^^'^'^  faite  avec  le  Roi  d' Angleterre  :  il  la  conclut  aufll  avec  les  Rois 
quinippeUent  d'Efpaguc ,  qui  ne  voulant  plus  déformais  fe  mêler  des  affai- 
-Gonialve  &    res  d'Italie  ,  rappellerent  non-feulement  tous  les  Amballadeurs 

toutes   leurs  ,.i  .  /        i    •         ■     'rJ    •  ^     J     r> 

troupes  dit.;-  ^^^  ils  y  avoiCHt,  cxceptc  celui  qui  retidojt  auprès  du  Pape,  mais 


iie. 


(a)  Anne  de  Bretagne  étoit  petite 
fille  de  Marguerite  d'Orléans  ,  fœur  du 
père  de  Louis  XII.  ainfi  ei!c  étoit  niè- 
ce jde  ce  Prince  à  la  mode  de  Bretagne, 
(^J  La  Cour  étoit  "lors  à  Chinon.. 
Brantôme  donne  la  dcfcription  de  l'en- 
trée de  Cefar  Borgia  qui  te  fît  le  Mer- 
credi i8.  de  Décembre  i4iJ8.  &  qui  fut 
<i'une  magnificence  rurprenante. 
■  (c)  Il  étoit  le  huitième  de  neuf  fils 


que  Pierre  d'AmbciTc  ,  Seigneur  de 
Chaumont  occ.  eut  dA.nne  de  Bucil  fa 
femme.  Pierre  fi;t  Confciller  &  ChaiTi-< 
bellan  des  Koi.s  Charle  VIL  Se  Louis  XL 
&  mourut  en  147;;.  lailTant  neuf  fils  & 
liait  fille?.  George  fut  d'abord  Evéqiie 
de  Mcntauban  eu  148  4.  puis  Arche- 
vêque de  Narbonne,&  enfin  Archçvé- 
quc  de  Roiien. 
(d)  Ce  fut  le  18.  Janvier  1499. 

encore 
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encore  Gonfalve  avec  routes  leurs  troupes  5  cette  retraite  mit         ^.^^1^;^ 
Frédéric  en  poUeUion  des  places  de  la  Calabre,  qui  jufques-     i  -r  5>  8. 
ià  avoient  toujours  été  tenues  en  leur  nom. 

Il  n'étoit  pas  fi  facile  de  faire  la  paix  avec  l'Empereur.  Ce      xvir. 
Prince  étoit  entré  dans  la  Bourgogne  à  l'occafion  de  quelques  J^-^'^  p?^^" 
mouvemensquiy  étoient  furvenus,  le  Duc  de  Milan  lui  avoir  chiduc,  &  tré- 
fourniune  fomme  confiderable  pour  cette  expédition  ,  dans  veavecrEm- 
refperancej  ou  que  Louis,  pour  défendre  fes  propres  Etats,  ^"  ^ 
abandonneroit  fes  deifeins  fur  l'Italie ,  ou  que  ces  deux  Princes 
faifant  la  paix ,  le  Milanez  y  feroit  compris  ,  fuivant  la  parole 
que  Maximilien  enavoit  donnée.  Cependant  la  paix  fut  conclue 
entre  le  Roi  ôc  l'Archiduc  après  beaucoup  de  ditliicultcs.  On 
rendit  à  ce  dernier  les  places  du  Comté  d'Artois  5  &  l'Empe- 
reur pour  obtenir  cette   reftitiuion  pour  fon  fils  ,   confentit 
à  une  trêve  de  plufieurs  mois  •■,  mais  il  n'y  fut  fait  aucune  men- 
tion  du  Duc  de  Milan,  dont  Maximilien  étoit  alors  mécon- 
tent ,  pai^  qu'il  ne  lui  donnoit  pas  tout  l'argent  qu'il  lui  dc- 
mandoit  fans  celle. 

Cependant  Ludovic  ne  négligeoit  rien  pour  engager  le  Roi     x  Vîlî. 
dans  un  accommodement  j  négociations ,  offres ,  artifices ,  lar-  ^    °^'J?w--  ' 
gefles  même  à  la  Cour  de  France ,  tout  fut  employé  par  ce  poli-  pour  Cccpef- 
tique ,  mais  le  Roi  demeura  inflexible.  Ce  Prince  auroit  fort  fou-  J;  pf,-|-^  ^'^^^ 
haité  que  les  Vénitiens  Ôc  les  Florentins  s'unilTent  avec  lui  :  dans 
cette  vue  il  demandoit  que  toutes  hoftilités  celTaiTent  au  fujet  de 
Pife ,  &  qu'on  déposât  cette  Ville  entre  fes  mains  -,  pour  engager 
les  Florentins  à  y  confentir ,  il  leur  promettoit  fécretement  de  la 
leur  rendre  peu  de  temps  après  qu'elle  lui  auroit  été  remife. 

La  diverfité  des  intérêts  fit  naître  beaucoup  de  diliicultés  par 
rapporta  cette  propofition;  auffi  fut-elle  fur  le  tapis  pendant 
plufieurs  mois  fans  qu'on  pût  rien  refondre.  Si  les  Florentins 
t'acceptoient ,  il  falloir  qu'ils  fe  livraffent  abfolument  au  Roi  de 
France  ;  mais  l'exempje  du  paifé  leur  faifoit  craindre  que  Louis  ne 
fut  pas  plus  fidèle  obfervateur  de  fes  promefles  que  Charle 
VIII.  D'ailleurs  ils  n'étoient  pas  bien  d'accord  entre  eux- 
mêmes  :  Florence  troublée  par  l'ambition  de  fes  principaux  ci- 
toyens &  par  la  licence  du  gourvernement  populaire  ,  étoit 
divifée  de  manière  que  les  avis  étoient  toujours  partagée  dans 
les  affaires  importantes  ;  la  Nobleffe  étoit  partie  attachés  au 
Roi  de  France  i  pattie  au  Duc  de  Milan  avec  qui  la  Répu- 
Tome  L  S  f 
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biique  avoir  alors  des  iiaifons ,  à  caufe  de  la  guerre  de  Pife. 
^^9^'  A  l'égard  des  Vénitiens,  quoique  toutes  les  conditions  de 
leur  alliance  avec  le  Roi  fuffent  réglées ,  ils  ne  vouloient  pas 
confentir  au  dépôt  propofé ,  parce  qu'ils  efperoient  de  trouver 
dans  la  négociation  qui  fe  traitoit  à  Ferrare ,  de  meilleures  con- 
ditions ,  foit  pour  le  rembourfement  des  frais  de  la  guerre ,  foit 
pour  abandonnera  défenfe  de  Pife  avec  moins  de  déshonneur. 
Ludovic  preifoit  vivement  cette  dernière  négociation ,  dans 
la  crainte  que  fi  l'affaire  du  dépôt  fe  terminoit ,  les  deux  Pvépu- 
bliques  ne  fe  joigniflent  au  Roi  contre  lui ,  &  dans  l'efperance, 
de  pouvoir  fe  réconcilier  avec  les  Vénitiens ,  fi  le  traité  fe 
faifoit  en  Italie.  Par  la  même  raifon  cette  négociation  n'étoit 
pas  fort  agréable  au  Roi:  le  Pape  toujours  attentif  à  profiter 
du  malheur  des  autres  ,  la  traverfoit  fécretement  de  tout  fon 
pouvoir  î  parce  que  comptant  fur  le  grand  crédit  qu'il  avoit 
à  la  Cour  de  France  par  rapport  aux  affaires  d'Italie ,  il  fe  flatoit 
d'avoir  beaucoup  de  part  au  dépôt  s'il  fe  faifoit  entre  Jes  mains 
de  Louis. 
^  "^  !/r,'         ^^^^  queftion  délicate  occupoit  pendant  ce  temps-là  les  efprits 

On  délibère  x\r      -r  r  •      /-  •  i      i  /    /-      i     r^-r 

à  Venife,  fi  ia  '^  V  cnile  j  OU  ne  Içavoit.Ii  en  rejettant  le  dépôt  de  Pile,  comme 

Répubikiucie  on  y  étoit  déterminé  ,  on  fe  ligueroit  néanmoins  avec  la  France 

itfRoî^^potir  contre  le  Duc  de  Milan.  Le  Roi  en  foUicitoit  les  Vénitiens 

conquérir  le  avcc  bcaucoup  d'ardcuï ,  &  il  offroit  en  ce  cas  de  leur  aban- 

fi'of?rrde°lui  ^^""^^  Crémone  &  toute  la  Ghiaradadda.   Il  n'y  avoit  perfon- 

céder  une  par-  ^Q  qui  ne  fut  tenté  par  une  fi  belle  acquifition  ;  mais  beaucoup 

tie.  ^Q  ggj^5  étoient  effrayés  de  voir  le  Roi  de  France  trop  puiflant 

en  Italie.  Le  Confeil  des  Pregati ,  qui  repréfente  tout  le  Sénat , 

étant  un  jour  affemblé  pour  prendre  une  dernière  réfolution 

furcefujet,  Antoine  Grimani homme  d'une  grande  autorité, 

parla  en  ces  termes. 

XX.  »  Meflleurs,  lorfque  je  rappelle  vos  bien-faits  envers  Ludo- 

faveur  de  la   *  ^'^^  >  dont  nos  fotccs  out  tant  de  fois  fauve  fes  Etats  dans  ces 

ligue  avec  Ja  »  dcmieres  années ,  &  que  je  les  compare  avec  l'ingratitude 

»  dont  11  a  paye  ces  fervices  eclatans  ,  &  avec  tous  les  outrages 

a'  qu'il  nous  a  faits ,  pour  nous  forcer  d'abandonner  la  défenfe 

»  des  Pifans ,  que  nous  n'avons  pourtant  embraffée  que  par 

»  fes  confeils  &  à  fa  folLicitation  3  je  ne  fçaurois  me  perfuader 

=■>  qu  il  y  ait  quelqu'un  parmi  nous  qui  ne  brûle  pas  de  tirer  ven- 

»  geance  d'une  fi  noite  perfidie,  quelque  chofe  qu'il  en  doive 


France. 


DE   FR.    GUICHARDIN,  Liv.  IV.         ^25 

»i  coûter  à  la  République.  En  effet  quelle  honte  ne  feroit-ce  "  "*" 

«  point  pour  le  Sénat ,  (i  infenfibles  à  cette  injure ,  nous  dcmen-     ^  '^  9  <>' 

»  tions  aux  yeux  de  tout  l'univers  la  noble  fierté  de  nos  Ancêtres? 

»  Ils  n'ont  pas  craint  de  s'expofer  aux  plus  grands  périls  ,  pour 

»  venger  la  plus  légère  atteinte  à  Thonneur  du  nom  Vénitien. 

«  Auiïi  les  grandes  Républiques  ne  doivent-elles  jamais  fe  re- 

»  gler  par  des  vues  particulières ,  ou  rapporter  tout  à  l'intérêt  ; 

»  au  contraire  il  faut  qu'elles  ne  fe  conduifent  que  par  de  nobles 

»  motifs,  qui  ne  tendent  qu'à  augmenter  leur  gloire  &  leur  ré- 

«putationj  rien  ne  bleîVe  tant  l'une  &  l'autre,  que  de  paroîtrc 

»  n'avoir  ni  le  courage ,  ni  les  moyens  de  le  relfentir  d'une  inja- 

jj  re,  &  que  de  ne  pas  faire  éclater  fur  le  champ  une  vengeance, 

M  qui  ne  doit  pa?  être  l'effet  de  la  colère  ,  mais  pliitôt  d'une  fa- 

»  ge  politique,  qui  cherche  à  prévenir  de  nouveaux  outrages.  Il 

»  eft  donc  vrai,  MeHieurs ,  qu'une  réfolution  pleine  de  vigueur 

»  procure  en  même  tems  de  la  gloire  6c  des  avantages  :  fouvent 

»  même  des  travaux  de  quelques  jours ,  un  péril  palTager ,  éloi- 

»  gnent  pour  toujours  des  dangers  durables  &  fans  nombre. 

03  Mais  fi  vous  faites  attention  à  fétat  préfent  des  affaires  d'I- 
»  talie  ,  aux  fdcheufes  difpofirions  de  la  plupart  des  Puiffances  à 
3^  notre  égard,  &  à  toutes  les  intrigues  de  Ludovic  contre  nous, 
»  vous  conviendrés  de  la  nécefîité  de  prendre  ce  parti.  L'ambi- 
»  tion  de  ce  Duc  &  fa  haine  pour  la  République  ne  font  igno- 
»  rées    de  perfonne.  Tout  le   monde  fçait  qu'il  n'eft  occu- 
»  pé  qu'à  foulever  contre  nous  Tltalie  entière ,   l'Empereur , 
»  l'Allemagne  ;  &  que  même  il  a  commencé  à  lier  une  in- 
»  telligence  fccrete   avec   le  Turc ,  pour  l'engager   à   nous 
»  attaquer.   Vous   voyés   dans  quel  état  il  vous   a  réduits   la 
«dernière  campagne,  &  qu'il  ne  vous  refte  prefque  plus  d'ef- 
»  perance  de  pouvoir  foutenir  cette  guerre.   Si  vous  perfiftés 
»  dans  la  défenfe  de  Pifs  ,  à  quels  périls  n'êtes-vous  pas  expo-    - 
»  fés  ?  Abandonnés-la ,  fans  vous  affiurer  d'ailleurs ,  vous  dimi- 
»  nues  tellement  votre  réputation ,  que  vos  ennemis  en  auront 
»  la  confiance  de  vous  opprimer;  car  vous  n'ignorés  pas  que 
»  rien  n'eft  plus  facile  que  d'écrafer  ceux  dont  les  affiires  com- 
»  mencent  à  aller  en  déclinant.  Vous  verriés  déjà  vos  ennemis 
»  s'élever  contre  vous ,  fi  Ludovic  n'étoit  retenu  par  la  crainte 
»  de  nous  voir  réunis  avec  le  Roi  de  France  ;  mais  cette  crainte 
»  ne  l'arrêteta  pas  longtemps ,  fi  nous  rejetions  une  fois  les  pro- 

Sfij 
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^      X  pofi tiens  du  Roi ,  ce  Prince  ne  penfera  plus  à  venir  en  Italie  5 

^  "i  9  ^'     33  il  s'occupera  de  quelque  autre  entreprife  au-delà  des  Monts  j 

»  &  Ludovic  par  fes  artifices ,  &:  par  l'argent  qu'il  fçaura  ré- 

»  pandre  à  la  Cour  de  Prance ,  trouvera  enfin  le  moyen  de  faire 

P3  la  paix  avec  cette  Couronne. 

»  Nous  voilà  donc  dans  l'obligation  de  nous  unir  à  la  Pran- 
»  ce ,  &  par  la  néceflité  de  foutenir  la  gloire  de  la  Républi- 
«  que,  &  par  la  crainte  de  périls  autrement  inévitables.  La  for- 
»  tune  nous  eft  bien  favorable  dans  cette  cccafion.  Non  feule- 
M  ment  un  grand  Roi  nous  prefle  lui-même  d'entrer  dans  une 
»  alliance  que  nous  devrions  foUiciter  ,  mais  il  nous  offre  enco- 
»  re  des  avantages  dont  nous  pourrons  nous  fervir  un  jour , 
»  pour  porter  nos  vues  &  nos  efperances  plus  loin ,  avantages 
»  qu'il  nous  fera  facile  d'obtenir ,  puifqu'il  n'eft  pas  douteux 
»  que  Ludovic  ne  pourra  jamais  réfifter  à  deux  Puifiances  fi 
»  redoutables ,  &  fi  voifines  de  fes  Etats, 

»  La  crainte  du  voifinage  des  François  après  la  conquête 
»  du  Duché  de  Milan,  ne  doit  pas  nous  arrêter.  Qu'on  examine 
»  à  fond  les  chofes,  èc  l'on  verra,  que  tout  ce  qui  nous  eft 
»  contraire  aujourd'hui ,  nous  fera  favorable  alors  :  l'agrandiile- 
»  ment  du  Roi  va  allarmer  toute  l'Italie  ,  &  le  rendre  fufpedt  à 
33  l'Empereur  &  aux  Allemans  5  ils  ne  pourront  voir  fans  dépit 
»  &  fans  jaloufie  un  fi  beau  fleuron  de  la  Couronne  Impériale 
»  entre  fes  mains  :  ainfi  ceux  que  nous  craignons  aujourd'hui , 
»  parce  qu'ils  font  ligués  avec  Ludovic  contre  nous,  fouhaite- 
^  ront  notre  confervation  &  notre  amitié  pour  leur  propre  in- 
»  terêt.  La  réputation  de  nos  forces  &  de  nos  richeûes ,  &  en- 
a^coreplus  celle  de  notre  union  &  de  notre  fernieté,  dont 
»  nous  avons  donné  des  preuves  fi  éclatantes  toutes  les  fois  qu'il 
?3s'eftagi  de  conferver  nos  Etats,  empêchera  le  Roi  de  Fran- 
»  ce  de  nous  attaquer  avec  fes  feules  forces ,  ôc  il  n'ofera  jamais 
»  le  faire  fans  le  fecours  de  plufieurs  Puifiances ,  ou  du  moins 
«  fans  celui  de  l'Empereur  :  or  une  pareille  ligue  feroit  fi  difîi- 
3,  cileàformer,  &  fujete  à  tant  d'inconveniens  ,  que  ce  feroit 
„  vainement  qu'on  voudroit  l'efperer  ou  la  craindre.  La  paix 
„  dont  le  Roi  fe  croit  affuré  avec  les  Princes  fes  voifins ,  ne 
,,  fera  pas  de  longue  durée  5  car  fon  aggrandifîement  réveillera 
„  leur  jaloufie  &  leurs  anciennes  inimitiés.  On  fçait  d'ailleurs 
„  que  les  François  font  plus  prompts  à  conquérir,  que  propres  à 
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Vi  conferver  leurs  conquêtes ,  &  que  leur  vivacité  &  leur  licen-  -—-^"^ 

„  ce  les  rend  bientôt  odieux  aux  peuples  qu'ils  ont  fournis.  Ou-       ^  ^ 

„  tre  cela  des  conquêtes  mal   affermies  &  mal  gouvernées , 

,i  font  plus  onereufes  à  leurs  nouveaux  maîtres ,  qu'elles  n  aug- 

,i  mentent  leur  puiflance  5  enfin  quand  les  François  fe  feront 

„  emparés  du  Duché  de  Milan  ,  ils  auront  aflés  d'occupation  à 

„  s'y  maintenir ,  fans  fonger  à  de  nouvelles  entreprifes.  La  der- 

„  niere  révolution  du  Royaume  de  Naplcs,  où  l'empreiiement 

„  ôc  l'afFection  incroyables  avec  lefquels  ils  ont  d'abord  été  re- 

3,  çus,  fe  font  bien-tôt  changés  en  une  haine  implacable ,  efl  une 

„  preuve  encore  toute  récente  de  ce  que  je  viens  de  dire. 

„  Le  péril  que  nous  pourrions  craindre  de  la  conquête  du 
„  Roi  de  France ,  n'eft  donc  ni  fi  certain ,  ni  fi  grand ,  que 
„  pour  l'éviter ,  nous  foyons  obligés  de  demeurer  expofés  à  un 
„  danger  réel,  prefent  &  bien  au-deffus  du  premier  5  &  que 
„  par  la  crainte  de  l'avenir  ,  nous  refufions  une  fi  belle  por- 
>,  tion  du  Milanez  &  fi  fort  à  notre  bienféance.  Une  pareille 
„  conduite  ne  pourroit  être  attribuée  qu'à  une  lâcheté  &  à  une 
3,  baiîeiie  qui  déshonoreroit  même  de  fimples  particuliers ,  ôc 
i)  à  plus  forte  raifon  la  plus  floriflante  République  après  la  Répu- 
„  blique  Romaine.  D'aulTi  belles  occafions  font  rares  5  &  fi  la 
«fageffe  &  le  courage  de  ceux  qui  fçavent  en  profiter,  méri- 
„tent  des  éloges,  on  ne  peut  trop  blâmer  une  foiblefle  qui 
„  ne  fçait  que  les  laiiTcr  échaper.  Une  prudence  timide ,  & 
„  qui  s'inquiète  trop  de  l'avenir  ,  n'attire  que  du  mépris  > 
,,  car  les  chofes  de  ce  monde  font  fu jetés  à  tant  de  bizares  vi- 
„  ciflitudes  ,  que  rarement  la  plus  fage  prévoyance  n'eft  pas 
„  trompée  :  enfin  abandonner  un  bien  prefent  dans  la  crainte 
„  d'un  mal  à  venir ,  fi  ce  mal  n'eft  ni  certain ,  ni  fort  prochain , 
„  c'eft  fe  préparer  fouvent  le  regret  &  la  honte  d'avoir  perdu 
,,  des  occafions  utiles  6c  glorieufes  par  de  vaines  terreurs. 

„  Je  fuis  donc  d'avis  ,  Meilleurs,  que  la  République  s' unifle 
5,  au  Roi  de  France  contre  le  Duc  de  Milan.  Cette  alliance 
„  procurera  notre  sûreté  pré- ente ,  fera  refpeder  le  nom  Veni- 
„  tien  auprès  de  toutes  les  Puiflances ,  &  va  nous  donner  de 
„  nouveaux  Etats ,  que  nous  euftlons  achetés  autrefois  par  des 
,j  fatigues  &  des  dépenfes  infinies.  Mais  ce  qui  doit  nous  ren- 
„  dre  cet  aggrandiflement  plus  agréable ,  c'eft  qu'outre  l'uti- 
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^j  iité  préfente  qui  l'accompagne  ,  il  nous  fervira  à  accroître  la 
I  .j^  (/  b.     ^^  gloire  &  les  Etats  de  la  République. 

Ce  diicours  fut  écouté  avec  beaucoup  d'attention  ;  &  le  cou- 
rage de  Grimani ,  &  (on  zèle  pour  la  patrie ,  méritèrent  des 
applaudillemens.  Mais  Trevifano  foutint  l'avis  contraire  en  ces 
termes. 
X  X  T.  „  Meifieurs ,  j'avoue  que  la  République  a  reçu  de  grandes  in- 

Difcours  con-  ^^  j^^^^^  ^^  j^  p^j.j.  ^^  Ludovic  Sforce ,  &  que  la  dignité  du  Sénat 
codent!"  ^^^  »  en  a  beaucoup  foiitFert.  Mais  c'eft  précifément  la  grandeur 
,jde  ces  outrages  &  de  notre  fenfibilité,  qui  doit  nous  enga- 
„  ger  à  les  oublier  en  faveur  du  bien  public.  L'effort  de  la  pru- 
,,  dence  eftdefçavoir  réprimer  une  jufte  indignation  ;  fe  vain- 
„  cre  foi-même ,  &  commander  à  fa  colère ,  eft  une  vertu  qui 
„  mérite  d'autant  plus  d'éloges  qu'elle  eft  rare ,  furtout  lorfque 
„  le  reilentiment  eft  légitime.  Il  eft  donc  de  la  gloire  de  ce 
„  Sénat  ,  dont  la  fageife  fait  l'admiration  du  monde  entier , 
„  de  fe  repréfenter  toute  l'infamie  dont  il  va  fe  couvrir  en  rap- 
„  pellant  aujourd'hui  en  Italie  les  François ,  dont  il  l'a  fi  coura- 
:,,  geufement  délivrée.  Outre  cela ,  confiderés  le  danger  auquel 
„nous  ferons  continuellement  expofés ,  fi  le  Duché  de  Milan 
„  tombe  entre  les  mains  du  Roi  de  France. 

,,  Pour  fe  convaincre  de  la  grandeur  de  ce  péril ,  il  ne  faut 
„que  fe  reiTonvenir  des  allarmes  oii  nous  jetta  la  conquête 
,,  du  Royaume  de  Naples  par  le  Roi  Charle  5  la  République  ne 
,,  fe  raffura  qu'après  s'être  liguée  contre  lui  avec  prefque  tous 
,,  les  Princes  de  la  Chrétienté.  Cependant  quelle  comparaifon 
a,  de  ces  temps  à  nos  jours  f  Ce  Prince  manquant  de  prefque 
„  tous  les  talens  qui  font  les  Rois ,  n'étoit  pour  ainfi  dire,  qu'un 
y,  phantome  de  Roi.  Une  conquête  aufli  éloignée  de  la  France, 
„  que  l'étoit  le  Royaume  de  Naples ,  bien  loin  d'augmenter 
„  fa  puiftance ,  ne  fervoit  qu'à  faffoibhr  en  divifant  fes  forces. 
„  D'ailleurs  il  eut  toujours  pour  ennemis  le  Pape  &  les  Roi  d'Ef- 
„  pagne,  qui  craignoient  pour  les  Etats  qu'ils  pofledoient  dans  le 
„  voifmage  du  Royaume  de  Napki,j  mais  aujourd'hui  le  premier 
,,  par  diiferens  motifs ,  &  les  autres  par  dégoût,  n'entreront  pour 
„  rien  dans  les  aftaires  d'Italie  ,  s'ils  n'y  font  forcés  par  la  nécefti- 
j,  té.  Au  contraire  ,  le  nouveau  Roi  de  France  loin  d'être  mé- 
,,  prifable ,  eft  à  craindre  par  fes  qualités  perfonnelles  :  le  Mila- 
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nez  eft  fi  prêt  de  la  France  ,  &  tellement  à  portée  d'être  îe- «  ^ 

couru  qu'il  ne  faut  pas  efperer  de  le  lui  arracher,  à  moins  «  t>  • 
qu'on  ne  fouleve  le  monde  entier  contr'elle  5  &  nous  cepen-  «= 
dant  voifins  d'une  Puiflance  fi  formidable ,  nous  ferons  agités  «= 
même  au  fein  de  la  paix  ,  par  de  continuelles  inquiétudes  ,  «^ 
qui  nous  obligeront  à  desdépenfesfansbornesîcnfinfi  elle  nous  «= 
fait  la  guerre ,  comment  pourrons-nous  réfifter  à  fes  forces  ? 

J'avouerai  que  je  n'ai  pu  voir  fans  étonnement ,  qu'on  ne  « 
craignît  rien  d'un  Roi  de  France  maître  du  Duché  de  Mi-  « 
lan ,  &  qu'on  parût  fi  fort  appréhender  Ludovic  Sforce  qui  ■= 
nous  eft  beaucoup  inférieur  en  forces ,  &  que  la  timidité  « 
&  l'avarice  ont  toujours  mis  fur  le  point  d'échouer  dans  « 
fes  entreprifes.  On  tremble  qu'il  ne  réunifie  les  autres  Puif-  « 
fances  contre  nous ,  comme  s'il  n'étoit  pas  d'une  extrême  «^ 
difficulté ,  vu  la  différence  des  efprits  &  des  intérêts ,  de  « 
former  une  pareille  ligue  5  d'ailleurs  un  Prince  puiffant  par  « 
lui-même ,  &  qui  n'a  pas  befoin  de  fecours  étrangers  pour  « 
agir ,  n'efl-il  pas  plus  redoutable  qu'une  Puiflance  compo-  « 
fée  de  plufieurs  membres ,  qui  conduits  par  des  vues  oppo-  « 
féeSj  fe  croifent  toujours  dans  leurs  opérations. 

On  ofe  efperer  que  ceux  qui  fouhaitent  aujourd'hui  notre  « 
abaiffement ,  étoufferont  leurs  reffentimens  &  leur  ambition  « 
pour  écouter  les  confeils  de  la  prudence ,  &  feront  plus  fages  «= 
que  nous,  qui  n'aurons  pu  réprimer  le  défir  de  nous  aggrandir.  a 
Mais  je  demande  fur  quel  fondement  on  peut  s'affurer  que  « 
l'Empereur  &les  Allemans  feront  plus  excités  par  leur  ancien-  « 
ne  animofité  contre  les  François,  &  par  la  jaloufie  de  voir  le  « 
Milanès  entre  leurs  mains,  qu'ils  ne  le  feront  contre  nous  par  le  «: 
dépit  que  leur  caufe  depuis  fi  longtems  la  poffeffion  où  nous  «= 
fommes  de  tant  d'Etats  qu'ils  prétendent  appartenir  à  la  Maifon  « 
d'Autriche  ou  à  l'Empire  ?  Qui  nous  répondra  que  l'Empereur  « 
fe  joindra  plus  volontiers  à  nous  contre  le  Roi  de  France,  qu'au  « 
Roi  de  France  contre  nous  ?  N'y  a  t'il  pas  même  plus  d'ap-  <= 
parence  qu'il  fera  notre  ennemi  ?  L'union  fera  plus  naturelle  «= 
entre  des  Barbares ,  ennemis  éternels  de  l'Italie  ,  &  l'Empe-  « 
reur  en  fe  liguant  avec  le  Roi ,  fera  à  portée  de  faire  plus  de  « 
conquêtes  fur  nous,  que  notre  alliance  ne  pourroit  lui  en» 
procurer  fur  la  France.  Après  tout ,  la  manière  dont  il  s'efl  « 
conduit  dans  la  dernière  ligue  3  lorfqu'il  vint  en  Italie ,  ne  «= 
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^  "  me  perfuade  pas  qu'on  doive  tant  défirer  de  l'avoir  paur 
*  ^^        »  allié. 

»  Il  eft  vrai  que  Ludovic  nous  a  fait  des  outrages  fcnfibles, 
»  mais  il  y  auroit  une  imprudence  marquée  à  expofer  nos 
»  propres  Etats  à  de  li  grands  périls,  pour  nous  en  venger. 
30  II  n'eft  point  honteux  de  difiimuler  fes  relTentimens ,  juf- 
»  qu'à  ce  que  l'occafion  de  les  faire  éclater  fe  préfente  j  &  une 
»  République  peut  l'attendre.  Au  contraire ,  il  y  a  de  la 
»  honte  à  fe  livrer  à  la  vengeance  avant  le  temsj  &  dans 
»  les  affaires  d'Etat ,  l'imprudence  deshonore  toujours,  quand 
»  elle  eft  fuivie  d'un  mauvais  fuccès.  On  ne  croira  pas  que 
7)  le  délir  de  punir  le  Duc  de  Milan  nous  a  portés  à  une 
30  démarche  il  téméraire  ;  mais  on  dira  que  nous  if  avons 
»  écouté  que  l'envie  d'avoir  Crémone  5  FEurope  entière  de- 
39  mandera  ce  qu'eft  devenue  la  fagelTe  de  ce  Sénat;  tout 
30  le  monde  s'étonnera,  qu'après  avoir  fi  fouvent  blâmé  fini- 
»  prudence  de  Ludovic,  nous  ayons  j  comme  lui»  attiré 
»  les  François  en  Italie,  Je  ne  fçaui'ois  nier  que  l'acquid- 
»  tion  de  Crémone  &  de  la  Ghiaradadda  ne  foit  belle  ôc 
30  favorable  à  nos  defieins  ;  mais  confiderés  fi  elle  peut  ba- 
3B  lancer  l'atteinte  que  la  conquête  du  Milanès  par  le  Roi 
»  de  France  portera  sûrement  au  crédit  de  la  République. 
30  En  effet  ne  fommes-nous  pas  plus  refpeîlés  maintenant 
y>  que  Venife  tient  le  premier  rang  entre  les  puiffances  d'I- 
»  talie ,  que  nous  ne  le  ferons  loriqu'un  Prince  ,  qui  nous  eft 
»  Il  fuperieur ,  aura  des  Etats  dans  notre  voifinage. 

»  Nous  avons  été  autrefois  tantôt  brouillés ,  tantôt  unis  avec 
X  Ludovic  Sforce  ;  la  même  chofe  peut  encore  arriver  tous  les 
a>  jours  fans  beaucoup  de  danger  ;  &  l'affaire  de  Pile  n'eu  pas  fi 
»  défefperée,  qu'on  ne  puiffe  y  apporter  du  remède,  ni  affea 
»  importante ,  pour  nous  obliger  de  prendre  un  parti  fi  dange- 
»  reux  :  Nous  ne  pourrons  éviter  d'être  toujours  en  guerre 
30  avec  les  François ,  quand  ils  feront  nos  voifins;  les  occafions 
»  s'en  préfenteront  à  chaque  inftant  :  La  différente  manière  de 
30  penfer  des  Barbares  &  des  ItaHens,  f  orgueil  des  François  ^  la 
»  haine  naturelle  des  Rois  contre  les  Républiques,  &  enfin 
»  l'ambition  qui  porte  toujours  le  plus  fort  à  opprimer  le  plus 
»  foible ,  feront  des  fources  inépuifables  de  divifion. 

3t>  Je  ne  fuis  donc  pas  tenté  de  i'acquifitionde  Crémone;  au 
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;,  contraire  elle  ne  fert  qu'à  m'allarmer,  ce  ne  fera  q.u'une  occa-  - 

„  lion  de  plus  qu'on  aura  de  nous  faire  la  guerre  î  les  Milanois     ^  ^'  ^    * 

„  ne  pourront  jamais  fouffrir  ce  démembrement  de  leur  Etat  j 

„&  l'Empereur  (Scies  Allemans  n'en  feront  pas  moins  irrités, 

„  Crémone  &  la  Ghiaradadda  étant  des  dépendances  de  l'Empi- 

i,  re.  Cet  appas  qu'on  nous  jette  ^  ne  fervira  qu'à  réveiller  notre 

„  ambition  ,  &  à  nous  infpirer  le  goût  des  conquêtes  ,  qui  nous 

,,  attireront  chaque  jour  de  nouveaux  ennemis  :  Il  arrivera  enfin 

„delà,  qu'il  nous  faudra  vaincre  tout  le  monde,  ou  en  être 

,,  vaincus  î  &  je  laiile  à  juger,  auquel  des  deux  on  doit  plutôt 

„  s'attendre  .  Je  fuis  perfuadé ,  Meflleurs,  que  vous  ne  démen- 

„  tirés  pas  votre  prudence  ordinaire  dans  cette  occafion  5  &  que 

„  vous  prendrés  encore  le  parti  le  plus  fage. 

Cet  avis,  quoique  foutenu  par  de  fi  puiflantes  raifons,  & 
appuyé  de  l'autorité  de  plufieurs  des  principaux  &  des  plus  fa-  xxii. 
ges  du  Sénats  fut  moins  goûté  que  le  premier  qui  étoit  diclé  par  Lahgueavcc 
1  ambition  &  la  colère,  paUions  qui  portent  toujours  a  des  re-  r^.foiuc. 
folutions  dangereufes.  La  haine  contre  Ludovic  Sforce  étoit 
extrême  &  générale  5  &  le  plus  grand  nombre  fe  lailTa  éblouir 
parl'acquilîtion  d'un  pays  aulTi  confidérable  que  la  ville  de  Cré- 
mone, fon  territoire  &  la  Ghiaradadda  ^  dont  on  retireroit  au 
moins  cent  mille  ducats  tous  les  ans  ,  &  par  le  moyen  duquel  la 
République  embraffant  prefque  toute  la  rivière  de  l'Oglio  , 
alloit  étendre  fes  limites  jufqu'au  fleuve  du  Pô  ,  &  fort  au  loin 
fur  r  Adda  ;  d'ailleurs  les  Vénitiens  s'approchoient  par  ce  moïen 
des  Villes  de  Milan  ,  de  Parme  &  de  Plaifance ,  dont  ils  ne  fe- 
roient  plus  éloignés  que  d'environ  quinze  ou  feize  milles.  Ils 
regardoient  cet  agrandiflement  comme  un  moyen  de  s'em- 
parer  de  tout  le  Duché  de  Milan  ,  fi  le  Roi  de  France  ve- 
noit  à  être  embaraiTé  dans  des  aflfaires  qui  rempêchaiTent  de 
veiller  à  la  confervation  de  cet  Etat.  On  fe  perfuadoit  mê- 
me déjà  que  ce  temps  n'étoit  pas  fi  fort  éloigné  ;  le  caraclere 
des  François  plus  propres  à  faire  des  conquêtes  qu'à  les  confer- 
ver ,  &  le  parallèle  qu  on  faifoit  de  la  forme  durable  de  la  Ré- 
publique avec  les  variations  du  gouvernement  de  France  oc- 
cafionnées  par  le  changement  de  Rois ,  appuyoient  de  fi  fla- 
teufes  efperances ,  enfin  on  confideroit  que  la  différence  des 
moeurs  Françoifes  &  Italiennes,  altereroit  bien-tôt  la  bonne 
intelligence  des  conquerans  &  des  peuples  conquis.  C'eft 
Tome  L  T  t 
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pourquoi  l'avis  de  Grimanipafla  à  la  pluralité  des  voix;  &  îeg 
I  ^  5)  8.     Ambafladeurs  de  Venife  en  France  furent  chargés  de  conclure 
la  ligue  aux  conditions  offertes ,  pourvu  néanmoins  qu'on  n'y 
fit  point  mention  de  l'affaire  de  Pife. 
XXI IL         Cette  reftridion  déplut  fort  au  Roi  de  France.  Il  avoir  comp^ 
Bloi?,'entte    ^^  qu'après  qu'on  auroit  remis  la  ville  de  Pife  entre  fes  mains , 
Louis  xii.  &  Venife  &  Florence  ne  balanceroient  pas  à  fe  joindre  à  lui.  Il 
comreTe  d"  '  C'^^^'^^f  >  qu'attendu  la  difpofition  où  les  Vénitiens  étoient  d'à* 
de  Miian.       bandonner  la  défenfe  de  Pife ,  il  auroit  été  plus  convenable 
de  le  faire  d'une  manière ,  qui  facilitât  la  conquête  du  Mila* 
nez  ,  à  laquelle  ils  avoient  intérêt  ,  que  par  un  accommo- 
dement qui  leur  procureroit  à  la  vérité  quelque  condition  un 
peu  meilleure  ,  mais  qui  feroir  caufe  d'un  autre  côté  que 
les  Florentins  demeureroient  unis  à  Ludovic  Sfbrce  :  comme 
c'étoit  celui-ci  qui  dirigeoit  la  négociation  de  Ferrare ,  le  Roi 
avoit  tout  lieu  de  craindre  de  n'avoir  par  l'évcnement  ,  ni 
les  Vénitiens  ,  ni  les  Florentins  dans  fon   parti.   Ne   jugeant 
donc  pas  qu'il  fut  de  la  prudence  de  fe  mettre  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  compter  ni  fur  Fune  ,  ni  fur  l'autre  des  deux  Républi- 
ques ,  &  choqué  d'ailleurs  du  peu  de  confiance  qu'on  lui  mar- 
quoit ,  il  préferoit  la  paix  avec  l'Empereur ,  par  laquelle  il  leur 
feroit  libre  à  tous  deux  de  faire  la  guerre  ,  à  Ludovic  Sforce  ôc 
aux  Vénitiens  chacun  de  leur  côté.  Il  fit  donc  dire  par  fes  Minis- 
tres aux  Ambaffadeurs  de  Venife ,  qu'il  ne  vouloit  point  de 
traité,  à  moins  qu'on  ne  terminât  en  même  temps  l'affaire  du 
dépôt  de  Pife ,  &  il  déclara  lui-même  à  ceux  de  Florence  qu'ils 
pouvoient  en  être  affurés. 

Mais  le  Duc  de  Valentinois  j  les  Agens  du  Pape  >  le  Cardinal 
de  S.  Pierre-aux-liens,  Trivulce  &  tous  les  autres  Italiens  qui 
animoient  le  Roi  à  la  guerre  pour  leurs  intérêts  particuliers ,  ne 
îe  laifferent  pas  longtemps  dans  cette  réfolution.  Ils  lui  repré- 
fenterent  que  rien  iie  pouvoit  lui  être  plus  préjudiciable ,  que 
de  fe  priver  du  fecours  des  Vénitiens  par  la  crainte  de  n'avoir 
pas  celui  des  Florentins  ;  que  les  premiers  par  leur  puiflance  & 
leur  proximité  ,  étoient  en  état  &  à  portée  de  le  fervir  efficace- 
ment dans  la  conquête  du  Duché  de  Milan  ,  au  lieu  que  ceux- 
ci  ,  épuifés  par  la  guerre  ,  &  d'ailleurs  fort  éloignés  du  Mi- 
hnez ,  ne  lui  feroient  pas  d'une  grande  utilité  :  Qu'il  arrive- 
roît  de  là  que  Ludovic  abandonneroit  les  Florentins ,  pour  fe 
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réconcilier  avec  les  Vénitiens  5  &  en  ce  cas  quelles  difficultés  - 
netfouveroit-onpasdans  l'expédition  de  Milan?  Que  l'expé-  ^^^  °' 
rience  avoit  fait  voir  ce  que  pouvoient  les  forces  des  Vénitiens 
jointes  à  celles  de  Ludovic  5  que  quoique  plufieurs  grands  Prin- 
ces fuifent  entrés  dans  la  ligue  faite  contre  Charle  VIII.  il  n'^ 
avoit  eu  néaiimoins  que  ces  deux  Puiflances  réunies  qui  avoient 
pris  Novarre  &  défendu  le  iMilanez  :  Que  de  compter  fur  l'Em- 
pereur ,  &  de  s'unir  à  lui ,  c'étoit  fe  tromper ,  &  s'expofer  beau- 
coup ,  les  vaftes  projets  de  ce  Prince  n'étant  foutenus  ni  par  les 
forces,  ni  par  la  prudence  :  Que  fuppofé  même  qu'il  pût  être 
dans  la  fuite  plus  heureux  qu'il  ne  l'avoir  été  jufqu'alors ,  il  n'é- 
jtoit  pas  de  l'intérêt  de  la  France  de  contribuer  à  l'agrandifle- 
ment  de  fon  ancien  ennemi. 

Le  Roi  fut  tellement  ébranlé  par  ces  raifons,  qu'il  changea 
d'avis,  &  il  confentit  à  conclure  la  ligue  avec  les  Vénitiens, 
fans  faire  mention  de  l'affaire  de  Pife.  On  convint  par  le  trai- 
té (^),  que  dans  le  même  temps  que  le  Roi  entreroit  dans  le 
Milanez ,  les  Vénitiens  s'y  jetteroient  auffi  de  leur  côté  :  Qu'a- 
près la  conquête  de  ce  Duché  ,  le  Roi  en  gardant  pour  lui  tout 
le  refte ,  abandonneroit  en  propriété  aux  Vénitiens  Crémone  , 
avec  toute  la  Ghiaradadda ,  à  l'exception  néanmoins  d'environ 
70.  pieds  de  terrain  le  long  de  la  rivière  d' Adda  :  Qu'ils  feroient 
refp^divement  obligés  de  défendre  avec  un  certain  nombre 
de  troupes,  le  Roi,  Crémone  &  tout  ce  que  les  Vénitiens 
pofledoient  dans  la  Lombardie  jufqu'aux  Lagunes  de  Venife  ; 
ôc  les  Vénitiens ,  le  Duché  de  Milan. 

Ce  traité  fut  tenu  fi  fécret^  que  Ludovic  Sforce  pendant  plu-  . 
fieurs  mois  ne  putfçavoir  certainement ,  fi  la  ligue  n'étoit  que  dé- 
fenfive,comme  on  le  publioit  à  la  Cour  de  France  &  à  Venife ,  ou 
fi  elle  étoit  oiTenfive  contre  lui  h  le  Pape  même ,  qui  étoit  en  fi 
bonne  intelligence  avec  le  Roi ,  n'en  fut  informé  que  fort  tard. 

Après  la  conclufion  de  ce  traité  ,  le  Roi  ne  parla  plus  de  Pi- 
fe aux  Florentins ,  &  il  leur  fit  des  offres  bien  différentes  de 
celles  qu'on  avoit  propofées  d'abord.  Cette  conduite  jointe 
aux  maux  que  leur  fkifoient  les  Vénitiens ,  les  mit  dans  la  né- 
cefilté  de  s'unir  plus  étroitement  que  jamais  au  Duc  de  Milan , 
par  le  fecours  duquel  leurs  affaires  continuoient  à  prendre  un 
tour  fa-Yorable  dans  le  Cafentin. 

(  <?  )  Ce  Hàité  fut  conclu  à  Etamoes ,  &  fîgné  à  Blpis  le  1 5.  d'Avril  1499. 

T  t  ij 


5^2  HISTOIRE 

•      Cependant  les  Vénitiens  harcelés  fans  cefle  par  les  foldats  de 
ï  4  P    •     Vitelli  &  par  les  païfans,  manquant  d'ailleurs  de  vivres  &  de  fou- 
?"'^^^7'     ^^S^5  '  s'ctoient  enfermés  dans  Bibiena  &  dans  quelques  'liutres 
guerre  de  Pi-  petites  places  5  ils  avoient  grand  foin  de  conferver  les  défilés  de 
ië.  l'Appennin,  afin  de  recevoir  des  fecours,  ou  de  fe  retirer ,  s'ils  y 

étoient  obligés.  Charle  des  Urfins  gardoit  le  Pas  de  Montaloné 
avec  fes  gendarmes  &  cent  fantalfins,  &  d'Alviano  étoit  pofté 
plus  bas  à  la  Vernia.  Paul  Vitelli  qui  alloit  toujours  pied  à  pied  , 
félon  fa  coutume ,  après  avoir  acculé  les  ennemis  dans  un  fi 
petit  terrain  ,  voulut  les  contraindre  encore ,  à  force  d'incom- 
modités ,  d'abandonner  ces  deux  paffages ,  après  quoi  il  comp- 
toir d'en  obtenir  une  vidoire  facile ,  ou  de  les  faire  périr  de  mi- 
fere ,  quand  ils  feroient  réduits  à  la  feule  ville  de  Bibiena ,  & 
enfermés  de  tous  côtés  entre  les  Florentins  &  les  montagnes. 
Ses  efperances  étoient  d'autant  mieux  fondées ,  que  le  nombre 
de  leurs  foldats  étoit  déjà  beaucoup  diminuée  car  outre  ceux 
qui  avoient  été  enlevés  dans  leurs  quartiers ,  plus  de  quinze  cens 
chevaux  &  une  fort  grande  quantité  d'infanterie ,  avoient  dé- 
ferré les  uns  après  les  autres  ,  faute  de  vivres  &  de  poftes  fûrs  î 
&  la  plupart  avoient  beaucoup  fouffert  de  la  part  des  païfans  au 
paflage  des  Alpes. 

Charle  des  Urfins  en  fe  retirant  du  Pas  de  Montaloné,  qu'il  fut 
contraint  d'abandonner,  fe  vit  fur  le  point  d'être  taillé  en  pièces; 
car  il  fut  attaqué  dans  fa  marche  parplufieurs  foldats  des  Flo- 
rentins &  par  |les  gens  du  pais  ,  qui  fçachant  qu'il  ne  pouvoit 
pas  demeurer  dans  ce  polie ,  fe  tenoient  tout  prêts ,  à  profiter 
de  l'occafion.  Mais  s'étant  faifi  d'un  terrain  avantageitx ,  il  fe 
mit  en  défenfe  ;  &  il  ne  perdit  qu'une  parti  de  fon  bagage , 
ayant  même  affés  maltraité  ceux  qui  le  pourfuivoient  en  défor- 
dre.  Les  troupes  qui  gardoient  les  défilés  de  la  Vernia  ôc  de 
Chiufi,  furent  aufli  contraintes  de  fe  retirer  à  Bibiena ,  oui  le 
Duc  d'Urbin,  d'Alviano,  Aftor,  Baglioné,  Pierre  Marcello 
Provediteur  Vénitien  &  Julien  de  Medicis  fe  renfermèrent 
avec  fept  cens  hommes  d'infanterie  &  foixante  chevaux ,  bien 
réfolus  de  tenir  dans  cette  place  ,  la  feule  qui  leur  reftât  dans  le 
Cafentin  ,  jufqu'à  ce  qu'il  leur  fût  arrivé  des  fecours. 

Les  Vénitiens  ,  pour  leur  honneur  &  encore  plus  pour 
obtenir  de  meilleures  conditions  j  n'avoient  garde  d'aban- 
donner  entièrement   ce   pays.    C'eft   pourquoi   le    Comte 
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de  Pitigliano  apportoit  toute  la  diligence  pofllble  à  raflem-  ■ 
bler  à  Ravenne  les  troupes  deftinées  pour  le  fecours  j  il  y  étoit  ^^9  °' 
encore  excité  par  les  inftances  &  les  plaintes  continuelles  du 
Duc  d'Urbin  &  des  autres ,  qui  lui  mandoient  que  l'extrême 
nécefllté  alloit  les  contraindre  de  compofer  avec  les  ennemis. 
Le  Duc  de  Milan  &  les  Généraux  Florentins  auroient  bien 
voulu  emporter  Bibiena  avant  qu'elle  fut  fecouruë  ,  pour 
cet  effet  ils  demandoi enta  Florence  un  renfort  de  quatre  mil- 
le hommes  d'infanterie  :  mais  outre  que  la  rigueur  de  la  faifon 
ne  permettoit  pas  d'agir  facilement  dans  ce  pais ,  où  l'hiver  eft 
plus  rude  qu'ailleurs ,  les  Florentins  lalTés  de  tant  de  dépenfes , 
n'étoient  pas  fort  difpofés  à  en  faire  encore  dans  cette  occa- 
fion.  De  nouvelles  divifions  jointes  aux  anciennes,  rendoient 
cette  affaire  encore  plus  difficile  :  une  partie  des  habitans 
favorifoit  Paul  Vitelli  j  &  une  autre  vouloit  rétablir  le  Comte 
Rinuccio.  Celui-ci  avoit  des  parens  d'un  grand  crédit  ^  &  il  ne 
voyoit  avec  beaucoup  de  jaloulic  fon  rival  dans  une  place 
qu'il  avoit  occupée  long-temps ,  oii  il  avoit  fidèlement  fervi 
la  République ,  &  qu'il  n' avoit  perdue  que  par  le  malheur  qui 
lui  étoit  arrivé  à  San-Regoîo.  Comme  il  étoit  dans  le  Cafentin 
avec  fa  compagnie ,  il  ne  fe  prêtoit  pas  volontiers  aux  occafions 
qui  pouvoient  augmenter  la  réputation  de  Vitelli ,  dont  il  fou- 
haitoit  Tabaiffement.  Ce  Général  de  fon  côté ,  ne  fe  mettoit 
pas  fort  en  peine  de  gagner  l'affedion  des  troupes  :  il  fe  fai^ 
foit  payer  à  toute  rigueur,  &  avoit  de  la  hauteur  avec  les 
Commifîaires  Florentins  :  fouvent  dans  les  délibérations  & 
dans  l'exécution ,  il  s'arrogeoit  plus  d'autorité  qu'il  ne  paroif- 
foit  convenable  ;  il  avoit  même  accordé  depuis  quelques  jours 
fans  confulter  les  Commiffaires ,  un  fauf-conduit  au  Duc  d'Ur- 
bin qui  étoit  malade,  &  Julien  de  Medicis  profitant  de  l'oc- 
cafîon,  avoit  accompagné  le  Duc  dans  fa  retraire.  Les  Flo- 
rentins étoient  perfuadés  ,  que  fi  Vitelli  n'avoit  pas  donné 
ce  fauf-conduit  ,  le  Duc  d'Urbin  ,  dans  l'impatience  d'aller 
rétablir  fa  fanté  dans  fes  Etats,  feroit  venu  à  compofîtion  ,  & 
auroit retiré  les  troupes  de  Bibiena;  ils  fe  plaignoient  haute- 
ment que  fans  leur  participation ,  on  eût  facilité  la  retraite  de 
Julien  de  Medicis  ,  déclaré  rébelle  ,  &  qui  venoit  de  pa- 
roître  les  armes  à  la  main  contre  fa  patrie.  Cette  conduite 
de  Vitelli  décreditoit  fes  confeils,  6c  faifoit  rejetter  fes  de- 
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■ jj=g±^  mandes  à  Florence ,  où  la  manière  dont  il  avoit  fait  la  guerre 

•ï  45^  o.  çj^^^j  Yq  Cafentin,  ne  lui  donnoit  pas  beaucoup  de  réputation 
auprès  du  peuple.  On  difoit  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  eu  d'im^ 
portant ,  avoit  été  fait  par  les  païfans  ,  on  ne  trouvoit  pas  que 
la  longueur  de  cette  guerre  répondît  à  l'opinion  qu'on  s'é- 
toit  formée  de  la  valeur  de  ce  Capitaine  j  ^  l'on  attribuoit  mê- 
me à  mauvaife  volonté ,  comme  le  peuple  fait  toujours  ,  ce 
qui  ne  provenoit  que  des  obftacles  caufés  par  la  rigueur  de 
la  faifon  ^  &  du  manque  des  chofes  néceflaires. 

Le  renfort  de  quatre  mille  hommes  n'ayant  donc  point  été  en- 
voyé ,  le  Comte  de  Pitigliano  eut  le  temps  de  fe  rendre  à  Elci , 
château  du  Duché  d'Urbm  près  des  confins  de  l'Etat  de  Flo- 
rence ,  où  Charle  des  Urfins  &  Pierre  de  Medicis  l'attendoient 
au  rendés-vous  de  l'armée  qui  devoit  pafler  l'Apennin  ;  la  na^ 
ture  du  pais  où  l'on  alloit,  &  le  défaut  de  fourages,  avoit  obligé 
ce  General  à  prendre  beaucoup  d'infanterie  &  peu  d'hommes 
d'armes ,  qui  n'étoient  même  armés  qu'à  la  légère.  Ce  fut-là 
le  dernier  effort  que  firent  les  Vénitiens  pour  le  Cafentin.  Paul 
Vitelli  laiflant  Bibiena  bloquée ,  ôc  de  bonnes  gardes  à  tous 
les  paffagcs ,  s'avança  avec  le  refte  de  fon  armée  à  la  Pievé 
de  S.  Stefano , place  des  Florentins  fituée  au  pié  des  Alpes, 
pour  s'oppofer  à  la  defcente  des  ennemis.  Mais  quand  le  Comte 
de  Pitigliano  vit  devant  lui  les  Alpes  couvertes  de  neige ,  une 
armée  nombreufe  qui  l'attendoit  dans  la  plaine  ,  &  les  défilés 
étroits  qu'il  avoit  à  forcer ,  défilés  qu'il  n'eft  pas  facile  de  pafler 
même  dans  la  belle  faifon  &  lorfqu'il  n'y  a  aucun  obftacle ,  il 
n'ofa  en  rifquer  le  paffage ,  malgré  les  plaintes  &  les  reproches 
du  Sénat  de  Venife ,  plus  prompt ,  difoit-il,  à  le  blâmer  qu'à  lui 
fournir  les  chofes  néceflfaires  ;  &  quoiqu'on  lui  promît  de  lui 
»  faciliter  cette  entreprife  par  unediverfion  dans  le  Val-di-bagno, 
où  les  Vénitiens  avoient  déjà  fait  quelques  hoftilités. 

gi-Tnrr-i  ~M>9m      ^|  j^  guctre  fc  falfolt  lentement ,  la  paix  fe  négocioit  avec 

^^9  9'    chaleur.  Elle  étoit  également  defirée  par  les  deux  Républiques  j 

XXV.      &  le  Duc  de  Milan  ne  le  fouhaitoit  pas  avec  moins  d'empreffe- 

tiondSa°pa£  ^nent.  Daus  la  frayeur  que  lui  caufpit  la  ligue  conclue  entre 

cil  transférée  le  Roi  de  Fraucc  &  les  Vénitiens  (^)  ?  il  fe  flatoit  que  cette 

de   Ferrare  à 

•^•"*^*-'  (-«)  Elle  n'étoît  pas  encore  conclue  |  rus,pag.  5U.  Mais  Ludovic  Sforce  pou- 

alors ,  &  elle  ne  fut  fignéc  que  le  15.       voit  y  voir  déjà  allés  de  difpofîtion,  pour 
d'Avril,  comme  il  acte  oblîrvé  ci-def-      foridex  fa  crainte. 


DE   FR.   GUICHARDIN,  Liv.  IV.         55J 

paix  dirpoferoit  ceux-ci  à  ne  pas  tant  fouhaiter  les  François  en  ' 

Italie  j  &  que  lui  tenant  compte  de  fes  foins  pour  la  procurer,  leur  ^"^^  ^' 
reflentiment  contre  lui  s'éteindroit  en  partie.  Ainfi  fe  rendant 
médiateur  entr*eux  &  les  Florentins  auprès  d'Hercule  d'Eft  fon 
beau-pere ,  il  vouloir  obliger  ceux-ci  de  condefcendre  un  peu 
aux  defirs  des  premiers  5  il  ne  fe  fervoit  pas  tant  en  cette  «occa- 
fion  de  fon  crédit  qui  comniençoit  à  diminuer ,  que  d'un  autre 
moïen  plus  efficace;  les  Florentins  qui  s'étoient  apperçû  de  fon 
deflein  commençoient  à  fe  défier  beaucoup  de  lui ,  il  leur  fit 
entendre  qu'il  feroit  obligé  pour  fe  défendre  contre  le  Roi  de 
France ,  de  retirer  les  troupes  qu'il  entretenoit  pour  leur  fer- 
vice  ,  ou  du  moins  la  plus  grande  partie.  Apres  plufieurs  mois 
de  négociation  à  Ferrare  ,  où  il  furvint  plufieurs  difficultés , 
les  Vénitiens  prièrent  Hercule  de  fe  rendre  en  perfonne  à  Ve- 
nife  pour  terminer  l'affaire  plus  facilement.  Il  en  faifoit  quelque 
difficulté  ;  &  encore  plus  les  Florentins ,  qui  fçachant  que  les 
Vénitiens  auroient  bien  voulu  que  l'on  s'en  remit  à  l'arbitrage 
du  Duc  de  Ferrare,  étoientfort  éloignés  de  Taccepter.  Mais 
à  la  fin  vaincus  par  les  inftances  de  Ludovic ,  ils  confentirent 
au  voyage  d'Hercule,  &  ils  envoyèrent  avec  lui  Jean-Baptifte 
Ridolfi  &  Paul- Antoine  Soderini ,  deux  des  meilleures  têtes  de 
Florence. 

La  première  queftion  qui  fut  agitée  à  Venife  ,  fut  de  fça-     ^?^Yf- 
voir  fi  Hercule  feroit  regardé  comme  arbitre  ,  ou  s'il  feroit  &^Ls  ïloren- 
fimplement  médiateur ,  comme  ami  commun.  Les  Florentins  tins,  (c  remet- 
vouloient  qu'il  n'eût  que  cette  dernière  qualité  ,  ainfi  qu'il  '^<?';'': '^e^^ ''«-- 

V         ■  ••  V   t:  vp         '      •    J'  r  ri         Ci/-on  (le  leur 

1  avoit  eue  a  Ferrare  ,  ou  1  on  etoit  dcja  prelque  convenu  iur  les  ihiterend  au 
principaux  articles.  Ils  fçavoient  que  dans  les  chofes  qui  dé-  p^"'^  '^^  ^"" 
pendroient  de  lui^  il  favoriferoit  les  Vénitiens,  furtout  s'il  en  "" 
décidoit  à  Venife  h  &  que  quand  il  n'y  feroit  pas  porté  par  lui- 
même  ,  le  Duc  de  Milan  par  l'envie  qu'il  avoit  de  fe  rendre 
agréable  aux  Vénitiens  ,  l'y  engageroit.  Ils  craignoient  mê- 
me qu'il  n'abusât  du  pouvoir  que  lui  donncroit  le  compromis , 
pour  faire  quelque  changement  aux  articles  de  Ferrare ,  fans 
compter  que  peut-être  il  n'y  auroit  aucun  égard.  D'un  autre 
côté  le^  Vénitiens  étoient  réfolus  j  fi  le  compromis  n'étoit  pas 
accepté  ,  de  rompre  la  négociation  ,  moins  encore  pour  ne  pas 
manquer  ce  qu'ils  efperoient  de  la  faveur  de  l'arbitre  ,  que  par- 
ée qu'ils  n'étoient  pas  d'accord  entr'eux  fur  cette  affaire. 


^^6  HISTOIRE 

"  Quoique  tous  les  Sénateurs  defiraffent  la  paix  ^  6c  qu'ils  fuffent 

ï  4  ^  5^-    également  laiVés  des  grandes  dépenfes  de  cette  guerre  dont  on 
n'efperoit  qu'un  léger  avantage  5  néanmoins  plufieurs ,  &  particu- 
lièrement les  plus  jeunes  &  les  plus  fiers ,  ne  vouloient  point 
d'accommodement,  à  moins  que  les  Pifans  ne  demeurallent  li- 
bres, «u  que  du  moins  on  ne  leur  lailïat  ce  qu'ils  pofledoient 
dans  le  territoire  de  Pife,  lorfqu'ils  s'étoient  mis  fous  la  proteclion 
des  Vénitiens.  Ils  fe  fondoient  fur  plufieurs  railbns  ?  &  principa- 
lement fur  ce  que  la  République  ayant  promis  aux  Pifans  par 
un  décret  public  de  conferver  leur  liberté,  elle  ne  pouvoit  les 
abandonner  fans  deshonneur.  Quelques  autres  moins  délicats 
fur  ce  point ,  étoient  extrêmement  difficiles  par  rapport  au  rem- 
bourfement  des  frais  de  la  guerre  ,  pour  lefquels  ils  préten- 
doient  que  Florence  leur  abandonnât  la  ville  de  Pife.  Mais 
prefque   tous  les   Sénateurs   les  plus   fages   &   qui    av oient 
davantage  d'autorité  ,  vouloient  la  paix  à  quelque  prix  que 
ce  fut.  Ils  défefperoient  abfolument  de  pouvoir  défendre  Ei- 
biena  &  de  fourenir  Pife ,  vu  les  difficultés  qu'on  avoit  trouvées 
à  y  faire  entrer  du  fecours ,  &  le  peu  d'effet  des  diverfions  qu'ils 
avoient  tentées.  Ils  confideroient  d'ailleurs,  que  quoique  l'ex- 
pédition du  Milanez  parût  facile  ,  il  pourroit  arriver  que  le 
Roi  de  France,  n'ayant  pas  fait  la  paix  avec  l'Empereur  ,  ou  re- 
tenu par  d'autres  affaires  qui  pouvoient  lui  furvenir  au  -  delà 
des  Monts,  ne  feroit  pas  en  état  d'attaquer  ce  Duché?  &  que 
lorfqu'ii  exécuteroit  ce  projet,  il  feroit  peut-être  traverfé  par 
des  contre-temps  imprévus,  comme  il  en  arrive  tous  les  jours 
à  la  guerre.  Mais  furtout  ils  étt^ient  effrayés  des  grands  pré- 
paratifs qu'on  difoit  que  Bajazet  faifoit  par  mer  5c  par  terro 
pour  les  attaquer  dans  la  Grèce  5  toutes  ces  confiderations  leur 
faifoient  juger,  qu'il  étoit  néceffaire  de  facrifier ,  du  moius  en 
partie  ,  l'honnête  à  Futile,  pour  ne  pas  demeurer  expofés  à 
tant  de  périls  à  la  fois  ,  par  une  exaditude  trop  fcrupuleufe 
à  obferver  leur  promeffe. 

Mais  n'ignorant  pas  que  cet  avis  auquel  on  feroit  obligé  d'en 
venir  enfin  ,  ne  pafîeroit  pas  facilement  dans  leurs  grands  Con- 
feils ,  ils  avoient  habilement  engagé  le  Confeil  des  Pregadi  des 
le  commencement  de  la  négociation  de  Ferrare ,  de  donner 
tout  pouvoir  au  Confeil  des  Dix  dans  l'affaire  de  Pife ,  &  de 
conclure  la  paix  avec  les  Florentins:  ce  Confeil  moins  nom- 
breux 
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breiix  n'étoitcompofé  que  des  plus  fages  de  la  République  , 
dont  la  plus  grande  partie  étoit  de  ce  fentiment.  M  ai  s  la  négo-  ^  i'  ^  "•- 
ciation  ayant  étc  tranferce  à  Venife ,  ils  n'étoient  plus  û  allures 
défaire  rcullir  leur  projet  5  il  y  avoit  toute  apparence  que  le 
Confeil  des  Pregati  ne  fe  rangeroit  pas  à  leur  avis  ,  &  pourroit 
bien  même  rejetter  tout-à-fait  les  articles  arrêtés  àFerrare ,  d'ail- 
leurs n'ignorant  pas  combien  le  Confeil  des  Dix  alloit  fe  rendre 
odieux ,  s'il  approuvoit  feulement  ces  articles ,  ils  infilierent 
fortement  pour  le  compromis ,  comptant  que  la  haine  du  juge- 
ment qui  interviendrcit ,  fuppofé  qu'on  n'en  fut  pas  content , 
tomberoit  plutôt  fur  l'Arbitre  que  fur  eux  ,  &  qu'après  tout ,  ils 
auroient  moins  de  peine  à  obtenir  la  ratification  de  ce  qui 
feroit  décidé ,  qu'à  faire  approuver  un  accommodement  négo- 
cié avec  la  partie  oppofée. 

Après  bien  de  la  réiiftance ,  les  Florentins  effrayés  des  mena- 
ces que  le  Duc  de  Milan  leur  faifoit  de  retirer  toutes  fes  trou- 
pes de  la  Tofcane ,  confentirent  enfin  au  compromis  qui  don- 
noit  un  plein  pouvoir  à  Hercule  Duc  de  Ferrare  de  décider  xxvir. 
dans  l'efpace  de  huit  jours.  Il  termina  cette  affaire  le  fix  ^P^'^^^f"  ^" 
d'Avril  ,  &  fa  dccifion  fut  :  Que  dans  huit  jours  tous  ades  j-^re. 
d'hoftiiité  cefferoient  entre  les  Vénitiens  &  les  Florentins  : 
Que  le  jour  de  S.  Marc  prochain ,  toutes  les  troupes  de  part  & 
d'autre  fe  retireroient  ,  &  furtout  celles  que  les  Vénitiens 
avoient  dans  Bibiena  &  dans  les  autres  lieux  appartenans  aux 
Florentins  :  Que  ceux-ci  oublieroient  le  paiTé  en  faveur  des  ha- 
bitans  de  Bibiena  :  Que  pour  indemnifer  les  Vénitiens  des  frais 
de  la  guerre  ,  qu'ils  faifoient  monter  à  huit  cens  mille  ducats , 
les  Florentins  leur  pay  croient  cent  quatre-vingt  mille  ducats ,  fça- 
voir  quinze  mille  tous  les  ans  jufqu'à  concurrence  :  Qu'on  ac- 
corderoit  aux  Pifans  une  pleine  amniftie  de  tout  le  pafic  &  la 
liberté  d'exercer  toutes  fortes  d'arts,  &  de  commercer  par 
mer  6c  par  terre  :  Qu'ils  auroient  la  garde  des  citadelles  de  Pife 
&  de  tous  les  autres  lieux  dontilsétoienten  pofleflion  au  jour  de 
la  décifion  ;  mais  qu'ils  ne  pourroient  mettre  en  aucun  endroit , 
que  des  perfonnes  non  fufpedes  aux  Florentins ,  lefquelles  fe- 
roient  payées  fur  les  revenus  que  ceux-ci  tireroient  de  Pife  3  que 
les  Pifans  ne  pourroient  augmenter ,  ni  lesgarnifons  qu'on  tenoit 
dans  ces  places,  ni  la  dépenfe  qu'on  y  faifoit  avant  la  révolution  : 
Que  tous  les  châteaux  du  territoire  de  Pife  qui  avoient  été  repris 
Tome  I.  Vu 
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^^  par  les  Florentins ,  depuis  que  les  Pifans  ctoient  fous  la  protec^ 


^IP^-  tiondes  Vénitiens,  feroient  rafés ,  fi  les  Pifans  Texigeoient 
Que  la  ville  de  Pife  auroit  le  premier  dcgrc  de  Jurifdiclion  en 
matière  civile  feulement,  &  que  la  juûice  y  feroit  rendue  en 
cette  partie  par  un  Podeftat  étranger,  qui  feroit  choifi  par 
les  Pifans  dans  des  lieux  agréés  des  Florentins  :  Que  le  Gou- 
verneur qui  feioit  établi  par  ceux-ci,  ne  connoîtroit  que  des 
caufes  d'appel ,  &  ne  pourroit  juger  les  affaires  criminelles , 
où  il  s'agiroit  de  peine  afiiiftive  ,  fans  le  confeil  d'un  Af- 
feffetir  qui  feroit  choifi  par  le  Duc  de  Ferrare  &  fes  fuccef- 
feurs,  entre  cinq  Docteurs  en  droit  de  fes  Etats,  qui  lui  feroient 
propofés  par  les  Pifans  :  Que  tous  les  biens  meubles  ôc  immeu- 
bles enlevés  de  part  &  d'autre ,  feroient  rendus  aux  propriétai- 
res fans  reftitution  de  fruits  :  Qu'au  refle  les  droits  des  Floren- 
tins fur  la  ville  de  Pife  &  fur  fon  territoire  demeureroient  en 
leur  entiers  &  que  les  Pifans  ne  pourroient  rien  entrepren- 
dre au  préjudice  de  la  République  de  Florence  ,  tant  par 
rapport  aux  forterefles  ,  qu'à  toute  autre  chofe. 
XXVIII.  Cette  décifion  ayant  été  rendue  publique  à  Venife ,  il  s'éleva 

Elle  dépiait  par  toutc  la  Ville  de  grands  murmures  contre  Hercule  &  contre 
parries?  ^  ^'  ^^^^'^  ^^1  avoicnt  Conduit  cette  intrigue ,  on  fe  plaignoit  de  ce 
qu'à  la  honte  de  la  République ,  on  avoit  m.anqué  de  foi  aux  Pi- 
fans ,  &  de  ce  qu'on  n'avoit  prefque  point  eu  d'égard  au  rembour- 
fement  des  frais  de  la  guerre.  Ces  plaintes  étoient  encore  aigries 
par  les  Députés  de  Pife ,  qu'on  avoit  toujours  flatés  jufqu'a- 
lors  d'une  pleine  liberté  ,  &  de  les  mettre  en  poffeflion  de 
tout  leur  territoire ,  peut-être  même  de  Livourne ,  ils  repro- 
choient  aux  Vénitiens  l'indignité  avec  laquelle  on  les  aban- 
donnoit ,  fans  pourvoir  réellement  à  leur  fureté  après  tant  de 
promeiTes ,  fur  la  foi  defquelles  ils  av oient  négligé  l'amitié  de 
toutes  les  autres  PuiOànces ,  &  refufé  plulieurs  fois  des  condi- 
tions beaucoup  meilleures  de  la  part  des  Florentins  mêmes. 
Comment  pouvoient-ils  s'afîurer  que  ceux-ci  n'auroient  pas  l'a- 
drefie  de  s'emparer  de  l'autorité  abfoluë  à  Pife  ,  lorfqu'ils  y  au- 
roient  rétabli  leurs  Magiilrats  &  leurs  Marchands  ,  &  que 
d'un  autre  côté  les  gens  delà  can^ipagne ,  qui  avoient  fait  la 
principale  défenfe  de  la  Ville,  feroient  retournés  dans  leiu's  mai- 
fons ,  pour  travailler  à  la  culture  des  terres  ?  Que  rien  ne  feroit 
plus  facile  aux  Florentins ,  furtout  étant  maîtres  des  portes  de 
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îa  Ville  &  des  forts ,  puifque  les  garnifons  feroient  payées  par  ^  4,  q  n 
eux ,  &  qu'il  ne  feroirpas  permis  aux  Pifans  dans  un  temps  fi 
fufped,  d'y  mettre  plus  de  monde  qu'il  n'y  en  avoit,  quand 
tout  étoit  tranquile.  Qu'enfin  l'amniliie  qui  devoir  leur  être 
accordée  j  feroit  illufoire  ,  puifqu  on  iaiilbit  aux  Florentins  la 
liberté  de  les  opprimer  par  les  voyes  de  la  juîlice  pour  la  refti- 
tution  des  marchandifes  &  des  autres  effets  qui  avoient  été  pil- 
lés dans  les  troubles  j  &  que  tous  leurs  biens  ne  pouvant  pas 
fuffire  à  cette  reflitution ,  on  ne  manqueroit  pas  de  les  traînée 
dans  les  prifons. 

Pour  faire  cefler  ces  plaintes  ,  le  lendemain ,  quoique  le  xxîx. 
temps  du  compromis  fût  expiré ,  les  principaux  Sénateurs  en-  a'o°utée?'^ï"^ 
gagèrent  Hercule ,  qui  dans  ce  mécontentement  de  prefque  rarbitrage. 
toute  la  Ville  ,  ne  fe  croyoit  pas  trop  en  fureté  à  Venife , 
d'ajouter  à  fa  décifion,  à  Finfçù  des  AmbaÛadeurs  de  Floren- 
ce ,  une  déclaration  qui  portoit  :  Que  fous  le  nom  de  forte- 
relles,  étoient  comprifes  les  portes  de  la  ville  de  Pife  &  de  tou- 
tes les  autres  places ,  où  il  y  avoit  des  citadelles:  Que  pour  le 
payement  des  garnifons  &  des  gages  du  Podeftat  &  de  l'AlTef- 
feur ,  il  feroit  afllgné  aux  Pifans  une  certaine  fomme  fur  les  re- 
venus de  Pife  :  Que  les  lieux  non  fufpeds ,  d'où  le  Podeftat  fe- 
roit pris ,  feroient  les  états  de  l'Eglife ,  de  Mantouë ,  de  Ferrare 
&  de  Boulogne  ;  &  que  les  fujets  qui  feroient  aduellement  en- 
gagés au  fervice  de  quelqu'un  ,  feroient  exclus  de  cette  pla- 
ce: Qu'il  n'y  auroit  point  de  reftimrion  des  biens  meubles, 
&  qu'à  cet  égard  tout  feroit  enfeveli  dans  un  profond  oubli  : 
Que  les  Pifans  auroient  la  liberté  de  nommer  l' AffelTeur ,  pour- 
vu qu'il  fut  pris  en  lieu  non  fufped  5  &  que  fans  l'afllftance  de 
cet  Afiefieur ,  le  Gouverneur  Florentin  ne  pourroit  juger  aucu- 
ne affaire  criminelle,  quelque  légère  qu'elle  pût  être  :  Qu'en- 
fin les  Pifans  feroient  favorablement  traités  par  les  Florentins,  ôc 
de  la  même  manière  que  tontes  les  autres  Villes  nobles  d'Ita- 
lie 5  &  qu'on  ne  leur  impoferoit  aucune  nouvelle  charge. 

Quand  ces  Sénateurs  folliciterent  cette  déclaration  ,  letir 
unique  but  étoit  d'adoucir  les  Députés  de  Pife ,  &  d'avoir  de 
quoi  fe  difculper  dans  le  Confeil  des  Pregadi  ,  en  y  fai- 
fant  entendre  ,  que  fi  l'on  n'avoir  pas  obtenu  une  liberté 
entière  pour  les  Pifans  ,  on  avoit  du  moins  Ci  bien  pourvu 
à  leur  fureté  ,    qu'on  ne  pouvoit  pas   dire   qu'on  les   eût 
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'  "  entièrement  abandonnés  à  la  difcretion  des  Plorentins. 

^  "{9  9'         Il  y  eut  de  grandes  conteftations  dans  ce  Confeil ,  mais  en- 

XXX.      fin  la  confideration  des  conjonctures  prefentes ,  la  difficulté  de" 

tiens^'ein^er-  ^o^-^^^^i*^  ^^^  Pifans,  &  plus  quc  tout  le  refte ,  la  crainte  du  Turc 

nent  à  la  dé-  l'emportèrent  5  il  fut  donc  arrêté  que ,  fans  ratifier  la  décifion  par 

ci£ondiiDuc.  ^^^  décret  ^  on  s'y  conformeroit  aduellement  j  que  dans  les 

temps  marqués  on  cefferoit  toute  hoftilité ,  &  l'on  retireroitles 

troupes  de  la  Tofcane ,  fans  fe  mêler  davantage  de  l'affaire  de 

Pife.   Il  y  avoir  même  beaucoup  de  gens  dans  le  Sénat  qui 

commençoient  déjà  à  fouhaiter  que  cette  Ville  fut  abfolument 

foumife  aux  Florentins ,  de  peur  qu'elle  ne  tombât  entre  les 

mains  du  Duc  de  Milan. 

La  décifion  d'Hercule  n'excita  pas  de  moindres  mouvemens 
à  Plorence ,  lorfqu'elle  y  fut  publique.  On  fut  extrêmement 
choqué  ,  qu'il  fallût  rembourfer  les  frais  d'une  guerre  injufte^ 
d'autant  plus  qu'il  ne  revenoit  à  la  République  d'autre  avai> 
tage  de  cette  paix  qu'un  vain  nom  de  Seigneurie,  puifque  les 
forts  feroient  au  pouvoir  des  Pifans ,  &  que  la  juftice  criminel- 
le qui  efl  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  pour  s'aflurer  d'un 
Etat,  ne  dépendroitpas  entièrement  des  Magiftrats  qu'on  en- 
voyeroit  à  Pife.  Néanmoins  les  menaces  du  Duc  de  Milan ,  qui 
les  avoient  obligés  d'accepter  le  compromis ,  les  forcèrent  en- 
core à  ratifier  cette  décifion  ,  mais  non  la  déclaration  furvenuëi 
qu'ils  ne  connoiflbient  point  encore  3  ils  fe  confolerent  par  l'ef- 
perance  de  remettre  avec  le  temps  les  chofes  en  un  meil- 
leur état  par  leur  induftrie,  &  par  la  douceur  avec  laquelle  ils 
traiteroient  les  Pifans. 

Mais  l'indignation  &  l'embarras  de  ceux-ci  furent  extrêmes. 
Les  Pifans  Outrés  Contre  les  Vénitiens ,  &  craignant  encore  quelque  nou- 
pan^rnek  vcllc  fupercherie  de  leur  part ,  ils  firent  fortir  les  troupes  Vé- 
nitiennes des  forts  de  Pife  ,  leur  ôterent  la  garde  des  portes , 
&  ne  voulurent  plus  permettre  qu'elles  logealfent  dans  la 
Ville.  Ils  ne  fçavoient  s'ils  dévoient  accepter  la  décifion ,  ou  la 
rejetter:  d'un  côté  fe  voyant  abandonnés  de  tout  le  monde, 
ils  penchoient  vers  le  premier  parti  ;  mais  de  l'autre  ils  étoient 
retenus  par  la  connoiifance  qu'ils  avoient  de  la  haine  des  Flo- 
rentins, &  parle  défefpoir  d'obtenir  d'eux  un  pardon  fincere, 
après  des  offenfes  fi  cruelles  ,  &  après  avoir  mis  plufieurs 
fois  Florence  à  deux  doigts  de  fa  perte.   Quoique  le  Duc  de 
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Milan  les  prefeât  de  céder,  &  que  même  pour  les  y  enga- 

ger ,  il  leur  offrît  fa  médiation  auprès  des  Florentins ,  afin  d'ob-  ^  4  i?  i?- 
tenir  quelque  adouciifement  aux  conditions  de  la  dccifion , 
ils  voulurent  eflayer  s'ils  ne  réveilleroient  point  fes  anciens 
defirs,  &  ils  lui  envoyèrent  offrir  la  Souveraineté  de  leur  Ville. 
Enfin,  après  bien  des  incertitudes,  ilsfe  déterminèrent  à  s'ex- 
pofer  aux  dernières  extrémités ,  plutôt  que  de  retomber  fous 
la  domination  des  Florentins.  Ils  y  furent  encouragés  par  les 
Génois ,  par  les  Lucquois ,  &  par  Pandolphe  Petrucci  5  le  Duc 
de  Milan  fut  auffi  foupçonné  à  Florence  d'y  avoir  contribué , 
quoiqu'il  n'y  eût  réellement  aucune  part ,  tant  il  eil  naturel  d'a^ 
voir  de  la  défiance  fur  le  compte  de  ceux  qui  ont  fait  paroî- 
tre  de  la  mauvaife  foi.  Les  Florentins  n'efperant  donc  plus  d'à- 
voir  Pife  par  la  douceur,  crurent  au  moins  qu'il  leur  feroit  fa- 
cile de  la  réduire  par  la  force  :  ils  firent  donc  rentrer  Paul  Vi- 
telli  dans  le  Pifan  ^  &  ils  s'appliquèrent  à  faire  préparer  en  gran- 
de diligence  toutes  les  chofes  dont  on  avoir  befoin  pour  cette 
expédition.  xxxiir 

Cependant  le  péril  de  Ludovic  Sforce  croifibit  de  jour  en    Mcuvemens 
jour.  Tous  fes  efforts  dans  la  négociation  de  la  paix  pour  s'en  q''V.'^?""' 
taire  un  mente  auprès  des  Vénitiens,  ne  lui  avoient  pas  réuf-  ce  pour fe^- 
fi  5  &  ils  n'en  étoient  pas  moins  animés  à  fa  perte ,  &  par  leur  ref-  "'^"^.  '^"^P"'^ 
fentiment,  &  par  l'efperance  des  avantages  qui  dévoient  leur  ^^""^"^ 
en  revenir.  D'un  autre  côté,  Maximilien  fe  preffoit  moins  de 
faire  la  guerre  au  Roi  de  France ,  que  de  demander  de  l'ar- 
gent à  Ludovic  :  au  contraire ,  il  avoit  prolongé  la  trêve  jufqu'à 
la  fin  du  mois  d'Août ,  contre  la  parole  qu'il  avoit  plufieurs 
fois  donnée  au  Duc  de  Milan  5  &  il  s'étoit  ligué  avec  le  Cercle 
de  Soùabe  pour  faire  la  guerre  aux  Suilfes ,  qu'il  avoit  déclarés 
rebelles  à  l'Empire^pour  raifon  de  certains  différends  qui  étoient 
entr'eux.  Aiiifi  Ludovic  ne  pouvoir  efperer  de  fecoufs  de  ce 
côté-là ,  ni  par  la  voye  de  la  diverfion ,  ni  autrement ,  qu'après 
la  fin  de  cette  guerre ,  qui  coûta  beaucoup  de  fang  aux  deux 
partis.  Cependant  comme  Maximilien  lui  promettoit  de  ne  fai- 
re aucun  traité  avec  le  Roi  de  France ,  ou  avec  les  Suiffes,  fans 
Py  comprendre ,  il  étoit  obligé  de  lui  fournir  beaucoup  d'ar- 
gent, de  peur  d'en  faire  un  ennemi.  Le  Roi  de  France  qui  n'i- 
gnoroitpas  ces  chofes,  &  qui  fentoit  combien  il  lui  étoit  im- 
portant d'agir  ,  tandis  qu'il  avoit  pour  lui  le  Pape  &  les  Veni- 
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nij-iens,  fe  prcparoit  à  entrer  dans  le  Milanez.  Néanmoins  beau^ 
^  -t^  ^'  coup  de  gens  lui  confeilloient  de  différer  à  l'année  fuivante, 
croyant  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  de  s'embarquer  dans  cette 
expédition  à  l'entrée  de  fon  règne ,  6c  fans  s'être  auparavant  mu- 
ni de  beaucoup  d'argent  :  mais  croyant  pouvoir  achever  fa  con- 
quête en  peu  de  temps ,  il  fe  fiatoit  de  n'avoir  pas  befoin  de 
fommes  fi  conlidérables  5  &  il  en  fourniflbit  même  fecretement 
de  petites  aux  Suiffes ,  pour  occuper  Maxiniilien  dans  cette 

guerre. 

Le  Duc  de  Milan  voyant  approcher  l'oragcôc  n'efperant  plus 
de  pouvoir  fe  raccommoder  avec  les  Venitiens.ni  d'être  fecou- 
ru  par  les  Rois  d'Efpagne,  auprès  de  qui  fes  vives  foilicitations 
avoient  été  inutiles,  appliqua  tous  fes  foins  &  toute  fon  induftrie 
à  fe  procurer  quelque  fecours  d'ailleurs.  Il  envoya  Galeas  Vif- 
conti  versMaximilien  &  les  Suilîes  pour  négocier  un  accommo- 
dement entr'èux  5  &  il  crut  avoir  trouvé  une  occafion  favorable 
de  détacher  le  Pape  de  la  France.  Cefar  Borgia  n'avoit  pu  obte- 
nir la  main  de  Charlotte  d' Arragon  (a)  -,  cette  princefTe ,  foit  par 
attachement  pour  fon  père ,  foit  qu'elle  en  fut  fecretement  dif- 
fuadée  par  le  Roi  de  France ,  qui  poi^rtant  faifoit  en  apparen- 
ce tous  fes  etforts  pour  la  porter  à  ce  mariage ,  l'avoir  conftam- 
ment  refufé ,  à  moins  qu'en  même  temps  on  n'aflurât  la  cou- 
ronne de  Naples  à  fon  père  ,  qui  offroit  au  Roi  de  France 
un  tribut  annuel ,  &  plufieurs  autres  conditions  avantageufes. 
Dans  cette  circonftance,  Ludovic  propofa  au  Pape  de  faire 
une  ligue  avec  lui ,  dans  laquelle  il  fe  promettoit  de  faire  entrer 
le  Roi  Frédéric  &  les  Florentins ,  d'engager  tous  les  confédérés 
à  le  fervir  contre  les  Vicaires  de  l'Eglife ,  &  de  lui  procurée 
par  leur  riioyen  une  grande  fomme  d'argent  pour  acheter  quel- 
que Etat  confidérable  pour  fon  fils.  Le  Pape  fit  femblant  d'a- 
bord de  prêter  l'oreille  à  cette  propofition  ,  mais  on  ne  fut 
pas  long-temps  à  s'apperçevoir  que  ce  n'étoit  qu'une  feinte  : 
il  trouvoit  de  plus  grands  avantages  dans  l'alliance  de  la  Fran- 
ce ,  &  dans  le  retour  des  Ultramontains  en  Italie.  C'eft  pour- 

(a)  Elle   époufa  Tannée  fuivante  à  t  quelle  tous  les  biens  de  la  Maifon  de 

Lyon,Nicoksdir  GTîy  feizifrmc  du  nom  j  Laval  paficrcnt  dans  la  fuite  dans  celle 

Coniîc  de  Laval ,  Gouverneur  &  Amiral  |  de  la  Tremoillc  ,  avec  les  droits  fur  la 

de  Bretagne.  I>e  ce  nvîrîaiçe  vint  Anne   I  Prir  liiJaiuc    de;  Tarente  ,  &  autres  dtt 

de  Laval',  nui  époufa  en  i<;2i.  François  !  chef  de  Ciiariûtte  d' Arragon. 
î^ire  de  h  trenjoijic  ,  &  ai  çb-d  d?  la-  f 


lipi?. 
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quoi  il  confentit  que  Ton  fils  qui  ne  pouvoit  plus  prétendre  à 
Charlotte  d'Arragon,  épousât  une  fille  du  Sire  d'Albret  (^)  5 
ce  Seigneur  par  fa  nailîance  (  car  il  étoit  du  fang  Royal  )  &  par 
fes  grands  biens ,  n'étoit  inférieur  à  aucun  des  Seigneurs  du 
Royaume  de  France. 

Ludovic  envoya  aufll  fecretement  des  AgensàConftantino- 
ple ,  de  concert  avec  le  Roi  Frédéric ,  pour  exciter  Bajazet  à  faire 
la  guerre  aux  Vénitiens,  à  laquelle  ce  Prince  avoir  déjà  ailes  d'in- 
clination j  il  fe  fîatoit  que  les  Vénitiens  ayant  à  fe  défendre  de  ce 
côté-là ,  ne  feroient  pas  en  état  d'attaquer  le  Duché  de  Milan. 

Le  Duc  connoiflant  l'envie  que  les  Florentins  avoient  de 
prendre  Pife ,  leur  offrit  de  les  aider  de  tout  ce  qu'ils  pour- 
roient  fouhaiter  pour  cette  expédition ,  pourvu  qu'ils  s'enga- 
geaflent  à  lui  fournir  trois  cens  hommes  d'armes  &  deux 
mille  hommes  d'infanterie ,  après  la  rédudion  de  cette  Ville,  ^^"^^^^j* 
D'un  autre  côté ,  le  Roi  de  France  leur  demandoit  cinq  cens  r>iihn. 
hommes  d'armes  pour  un  an ,  &  promettoit  qu'après  la  con- 
quête du  Milanez  ,  il  leur  fourniroit  niiiîe  lances  pendant 
un  pareil  temps  pour  les  expéditions  qu'ils,  voudroient  fai- 
re ;  qu'il  ne  feroit  aucun  accord  avec  Ludovic ,  qu'ils  ne  fuf- 
fent  rétablis  dans  Pife  5  &  que  le  Pape  &  les  Vénitiens  s'obli- 
geroient  de  prendre  leur  défenfe  ,  en  cas  qu'ils  fuflent  in- 
quiétés par  quelqu'un  avant  la  conquête  de  Milan. 

Les  Florentins  flotoient  entre  ces  deux  partis.  La  chofe  fouf- 
froit  par  elle-même  des  difiicultés  que  la  divifion ,  qui  regnoit  à 
Fiorence,augmentoit  encore.  Ludovic  ne  demandant  du  (ecours 
qu'après  qu'ils  auroient  fournis  la  ville  de  Pife ,  &  leur  offrant  le 
fien  aduellement ,  fa  propofition  paroillbit  plus  avantageufe  que 
celle  du  Roi  de  France,  dont  le  fecours  ne  viendrcit  que  quand 
ils  n'en  auroient  plus  befoin  ,  attendu  la  réfolution  011  ils  étoient  . 
de  profiter  du  temps  que  Pife  étoit  abandonnée  de  tout  le  mon- 
de, &  de  ne  rien  négliger  pour  l'emporter  dans  cette  campagne. 

(a)  Charlotte  ,  fille  d'Alain  Sire  d'Al- 
bret ,  &  de  Françoife  de  Bretagne.  Ce 
tut  une  perfonne  d'un  rare  mérite ,  qiû 
prit  part  aux  malheurs  de  Ton  mari ,  fans 
en  prendre  à  fcs  défordres, ni  à  fes  vices: 
elle  mourut  en  15 14.  Sa  fille  unique, 
Louife  Borgia  ,  époulà  en  premières  no- 
ces en  I  î  1 7.  Louis  de  la  Tremoilie  après 
la  mort  de  Gabrielle  de  Bourbon  fa  pre- 


mière femme,  &  en  fécondes  noces  Phi- 
lippe de  Bourbon  ,  Baron  de  Buire?. 
Alain  Sire  d'A.!brcL ,  n'étoic  dnjctng  Royal 
que  par  les  femmes  ;  mais  Jean  fon  fils 
fut  Roi  de  Navarre  .du  chef  de  Cathe- 
rine de  Foix  fa  femme  ,  héritière  de  ce 
Royaume  ,  &  par  ce  mariage ,  la  Mai- 
fou  d'Aibret  devint  Matjon  Royale. 
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'      '      Ils  confideroient  encore  que  c  ctoit  le  fecours  que  leur  avoic 
'  4  P  5>-    donné  Ludovic,  qui  l'avoit  rendu  odieuK  aux  Vénitien..  Mais  fur- 
tout  ils  craignoient  que  s'ils  refufoient  fes  otfres ,  le  dépit  ne  le 
portâtàlesempêcherde  prendre  Pife, ce  qui  nelui  feroitpas  fort 
difficile.  D'un  autre  côté,  quand  ils  faifoient  réflexion  que  le 
Duc  de  Milan  ne  pouvoir  manquer  d'être  abattu  par  le  Roi 
de  France  &  par  les  Vénitiens ,  il  leur  paroilloit  bien  dange- 
reux de  s'attirer  la  colère  d'un  Roi,  dont  on  verroit  bien-tôt 
les  armées  en  Italie.  Enfin  le  fouvenir  Ludovic  étoit  l'auteur  de 
la  révolte  des  Pifans ,  qu'il  les  avoit  foutenus  tant  par  lui-même 
que  par  le  fecours  d'auttui,  qu'il  leur  avoit  procuré,  &  qu'il  avoit 
caufé  pendant  long-temps  temps  à  cette  occafion  des  maux  infi^ 
nis  à  la  République ,  leur  faifoit  oublier  fes  fervices.  Ainfi  fes 
injures  égaloient  au  moins  fes  bienfaits ,  dont  même  on  ne  de- 
voit  pas  lui  tenir  tant  de  compte ,  n'étant  que  l'effet  de  fon  dépit 
contre  les  Vénitiens  qui  lui  enlevoient  une  proye  qu'il  regardoit 
■  déjà  comme  fon  bien.  D'ailleurs  il  pouvoir  bien  arriver ,  Ci  les 
Florentins  fe  décîaroient  pour  ce  Duc ,  que  le  Roi  de  France 
les  empêchât  par  le  moyen  du  Pape  &  des  Vénitiens ,  de  fe  re- 
mettre en  poilenTion  de  la  ville  de  Pife. 

Dans  ces  incertitudes ,  les  Florentins  prirent  le  parti  de  dcr 
meurer  neutres  entre  le  Roi  de  France  &  le  Duc  de  Milan  ■■>  & 
cependant  de  pouiler  leur  entreprife  ,  à  laquelle  ils  croyoient 
que  leurs  feules  forces  fuffiroient.  Néanmoins  pour  ne  pas 
donner  occafion  à  Ludovic  de  les  traverfer  ,  ils  réfolurent 
d'employer  avec  lui  les  mêmes  artifices ,  dont  il  avoit  accoutu- 
mé d'ufer  avec  les  autres.  Ainfi  après  avoir  différé  pluileurs 
jours  de  lui  faire  réponfe ,  ils  lui  envoyèrent  un  Secrétaire  de 
la  République ,  pour  lui  dire  que  leurs  fentimens  &  les  fiens 
ctoient  au  fond  les  mêmes  j  &  qu'ils  ne  difFeroient  que  dans  la 
forme  :  Qu'ils  avoient  réfolu  de  lui  donner ,  après  qu'ils  au- 
roient  recouvré  Pife ,  les  fecours  qu'il  leur  avoit  demandés  ;  mais 
qu'il paroifToit dangereux  d'en  faire  une  convention  par  écrit, 
parce  que  les  traités  ne  pouvant  fe  faire  dans  les  Villes  libres  fans 
la  participation  de  beaucoup  de  gens ,  ils  n'étoient  jamais  fé- 
crets  ,  &  il  étoit  à  craindre ,  que  fi  la  promeffe  qu'ils  lui  fai- 
foient, venoit  à  la  connoiffance  du  Roi  de  France  ,  ce  Prince 
n'engageât  le  Pape  &  les  Vénitiens  à  fecourir  les  Pifans  :  Que 
dans  ce  cas  cette  promeffe  leurferoit  beaucoup  de  tort,  &  lui 

feroil 
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feroit  inutile ,  puifque  ne  prenant  pas  Pife ,  ils  ne  feroient  pas 
obligés  de  lui  donner  du  fecours ,  ni  même  en  état  de  le  faire  :  ^  4  P  P- 
Qu  il  devoir  donc  fe  contenter  de  la  parole  qui  lui  étoit  donnée 
du  confentement  des  principaux  de  Florence ,  dont  l'autorité 
régloit  toutes  les  réfolutions  publiques  :  Qu'au  refte  ,  pour 
lui  donner  une  plus  grande  allurance  de  leurs  bonnesintentions, 
&  que  ce  n  étoit  que  ces  confiderations  qui  les  empêchoient 
de  faire  avec  lui  un  traité  par  écrit ,  ils  étoient  prêts  d'accepter 
tour  expédient ,  qui  favoriferoit  fes  vues ,  fans  expofer  la  Répu- 
blique. 

Cette  réponfe  toute  artifîcieufe  qu  elle  étoit  ne  put  tromper 
le  Duc  de  Milan  •■>  il  vit  bien  qu'il  n'avoit  rien  à  efperer  de  leur 
part  ,  puifqu'ils  n'acceptoient  pas  fes  offres.  Tout  lui  man- 
quoit  à  la  fois  :  les  fecours  dont  l'Empereur  l'avoit  toujours 
flaté  ,  étoient  fort  incertains ,  attendu  fa  légèreté  &  la  guerre 
dont  il  étoit  actuellement  occupé  :  le  Roi  Frédéric  promet- 
toit  bien  de  lui  envoyer  quatre  cens  hommes  d'armes  & 
quinze  cens  fantafllns  fous  le  commandement  de  Profper  Co- 
lonne, &  Ludovic  ne  doutoit  pas  de  fa  fmcerité,  Frédéric 
étant  lui-même  interefle  à  la  confervation  du  Duché  de  Milan  ; 
mais  ne  le  croyant  pas  trop  en  état  de  tenir  fa  parole  ,  il  fe  dé- 
fioit  encore  de  fon  activité.  Enfin  Hercule  d'Eft  fon  beau-pe- 
re,  à  qui  il  avoir  demandé  du  fecours ,  avoir  répondu  qu'il  étoit 
bien  fâché  de  ne  pouvoir  lui  en  donner ,  &  que  les  Vénitiens 
étant  aux  portes  de  Ferrare  par  le  moyen  du  Polefme  de  Rovigo, 
dont  Ludovic  étoit  caufe  qu'ils  l'av oient  dépoiiiilé  [a)  ^  il  étoit 
obligé  de  fe  tenir  fur  fes  gardes. 

Ainfi  Ludovic  ne  pouvant  compter  que  fur  lui-même  ,  il    ^^^^.^v 

_     _       ,-  ,    ^  ,.,.  .  ^  '■^,  _       .1  Ludovic  le 

.fit  fortifier  en  grande  ûihgence  Anon  ,  Novarre  &  Alexaiir  airpcfe  à  ih- 
drie  de  la  Paille  ,  qui  auroient  à  foutenir  les  premiers  efforts  du  pn^^e  Is 
Roi  de  France  5  il  réfolut  de  lui  oppofer  Galeas  de  San-Severino 
avec  la  plus  grande  partie  de  fes  forces ,  ôc  d'envoyer  le  Marquis 
de  Mantouë  contre  les  Vénitiens  avec  le  refte  de  fes  troupes. 
Mais  il  changea  bien-tôt  cette  difpofition ,  par  imprudence, 
ou  par  avarice ,  ou  parce  qu'on  ne  peut  éviter  la  deilinée.  Il  fe 
flata  que  les  Vénitiens  ,  contre  lefquels  Eajazet  avoit  com- 
mencé la  guerre  avec  un  appareil  formidable  par  mer  & 
par  terre ,  ailes  occupés  de  leur  propre  défeiife ,  ne  feroient 

(a)   Voyez  ci-defilis  ,  pag.  jz. 
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pas  en  érat  d'attaquer  le  Milanez  5  dans  cette  faufTe  confiance 
"i^  ^'    il  fe  brouilla  encore  une  fois  avec  le  Marquis  de  Mantouë ,  pouf 
plaire  à  Galeas  de  San-Severino  qui  étoit  jaloux  de  voir  ce  Sei- 
gneur revêtu  d'un  titre  au-deflus  du  fîen.  Il  lui  fit  de  mauvaifes 
difficultés  fur  le  payement  d'un  relie  d'anciens  appointemens ,  & 
51  voulut  exiger  de  lui  des  fermens  extraordinaires ,  &  des  cau- 
tions pour  aifurance  de  fa  fidélité.  Dans  la  fuite,  quand  il  vit  que 
les  Vénitiens  faifoient  filer  continuellement  des  troupes  dans  le 
ErelTan,  pour  être  prêtes  à  attaquer  le  Duché  de  Milan  en  mê- 
me temps  que  les  François ,  il  voulut  fe  raccommoder  avec  le 
Marquis ,  &  il  employa  la  médiation  du  Duc  de  Ferrare  leur 
beau-pere  commun  (a)  •>  mais  cela  ne  put  fe  faire  afles  tôt. 
XXXVI.         Cependant  le  péril  croiflbit  de  jour  en  jour.  Il  palfoit  con«' 
&7es'^Veni-  ^inuellement  des  troupes  Françoifes  {b)  parle  Piémont  à  la 
tiens  atta-     favcur  dc  la  nouvclle  alliance  du  Duc  de  Savoye  avec  le  Roi^ 
îanî>?cn  ^^"  ^  ^^^^^  vcnoicnt  fe  camper  aux  environs  d'Aft  î  néanmoins  Fre- 
me  temps,      deric  n'envoyoit  point  le  fecours  promis ,  foit  faute  de  le  pou- 
voir, foit   par  négligence.  Le  Duc  de  Milan  avoir  conçu  quel- 
que  efperance  que  les  Florentins ,  après  la  réduction  de  Pife,  lui 
envoyeroient  au  moins  Paul  Vitelli,  Capitaine  fort  eftimé  en 
Italie  5  mais  le  Roi  de  France  ayant  parlé  durement  &  prefque 
avec  menaces  aux  Ambailadeurs  de  Florence ,  obligea  la  Ré- 
publique de  lui  promettre  par  un  écrit  fecret,  qu'elle  ne  don- 
neroit  aucun  fecours  à  Ludovic;  fans  que  Louis  s'engageât  à 
rien  de  fon  côté  en  faveur  de  cette  démarche. 

Le  Duc  de  Milan  ne  laiflant  qu'un  petit  nombre  de  troupes 
fous  les  ordres  du  Comte  de  Gajazzo ,  dans  la  partie  du  Milanez 
qui  confine  avec  les  Etats  de  Venife ,  envoya  Galeas  de  San- 
Severino  au-delà  du  Pô  avecfeize  cens  hommes  d'armes ,  quin^ 
ze  cens  chevaux-legers ,  dix  mille  hommes  d'infanterie  Italien- 
ne &  cinq  cens  fantaflins  Allemans.  Il  lui  ordonna  de  ne  s'atta- 
cher qu'à  défendre  les  places,  fans  tenir  la  campagne ,  jugeant 
par  plufieurs  raifons  qu'il  lui  feroit  avantageux  de  tirer  la  guerre 
en  longueur.  La  principale  étoit  qu'il  attendoit  de  jour  en  jour 
la  conclufion  de  la  paix  que  Vifconti  négocioit  entre  l'Empereur 
&  les  Suilfes  :  Maximilien  lui  promettoit  de  le  fecourir  puiflam- 

(«)   Le  Marquis  de  Mantouë  avoit  |  femme  cîe  Ludovic  Sforce. 
époufé  Ifabelie  d'Efte  ,  fJle  d'Hercule  ,1       (b)  Elles  pafferent  les  Monts  à  la  fin 
Duc  de  Ferrare  ,  &  fœur  de  Beatrix  ,  |  de  Juillet  Se  au  commencement  d'Août, 
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ment ,  dès  que  cette  affaire  feroit  finie  :  En  effet  Ludovic  n'en  ' 

devoit  efperer  aucunes  troupes  auparav^ant  j  il  ne  pouvoir  pas     ^  ^^  ^* 
même  lever  de  l'infanterie  en  Allemagne ,  où  tout  le  monde 
alloit  à  la  guerre  de  Suiffe^ 

Il  n'y  eut  d'autres  ades  d'hoftilité  de  part  &  d'autre  que 
quelques  légères  courfes ,  jufqu'à  l'arrivée  de  toutes  les  troupes 
deftinées  à  l'expédition  de  Milan  ;  elles  étoient  commandées 
par  Louis  Comte  de  Ligny ,  d' Aubigny  &  Jean-Jacque  Tri- 
vulce,  aufquels  le  Roi  avoir  confié  la  conduite  de  cette  guer- 
re. Pour  lui  il  s'étoit  feulement  avancé  jufqu'à  Lyon  ,  afin  de 
paffer  en  Italie ,  en  cas  que  fa  préfence  y  fut  néceffaire.  L'ar- 
mée Françoife  ,  dans  laquelle  il  y  avoir  feize  cens  lances ,  cinq 
mille  Suirfes ,  quatre  mille  Gafcons  &  quatre  mille  hommes  des 
autres  Provinces  de  France  ,  ne  fut  pas  plutôt  affemblée ,  qu  elle 
affiegea  8c  prit  en  fort  peu  de  temps  le  château  d' Arazzo  ^'  fîtué  *  CefutUi}. 
fur  le  bord  du  Tanaro.  Il  étoit  néanmoins  défendu  par  cinq  ^^'^^* 
cens  fantafluins  ;  mais  la  lâcheté  de  cette  garnifon  contribua 
autant  que  l'effort  du  canon,  à  une  vidoire  lî  prompte.  Ils 
afliégerent  auffi-tôt  après  Anon  fituéfur  le  grand  chemin  d'Aft  à 
Alexandrie  ,  &  fur  le  Tanaro  à  l'oppofite  d' Arazzo  :  cette  pla- 
ce ,  dont  l'afliete  étoit  avantageufe,  avoit  encore  été  très-bien 
fortifiée  quelques  mois  auparavant.  San-Severino  ayant  appris 
dans  fon  camp  auprès  d'Alexandrie  ,  la  perte  d'Arazzo  ,  voulut 
envoyer  à  Anon  de  meilleure  infanterie  que  les  fept  cens  hom- 
mes qui  y  étoient  en  garnifon ,  milices  nouvelles  &  fans  aucu- 
ne expérience  ;  mais  il  ne  put  exécuter  fon  deffein ,  parce  que 
les  François  avoient  mis  du  monde  dans  Filizzano  entre  Aie- 
xandrie  &  Anon ,  du  confentement  du  Marquis  de  Mortferrat 
à  qui  appartenoit  cette  première  place.  Ainfi  ils  prirent  le 
fauxbourg  &  la  Ville  en  deux  jours ,  &  enfuite  la  citadelle  ; 
où  ils  pafferent  au  fil  de  l'épée  toute  la  garnifon  qui  s'y  étoit 
retirée. 

San-Severino  épouvanté  de  cqs  fliccès ,  plus  prompts  qu'il 
n'avoitcru,  fe  retira  avec  toute  fon  armée  dans  Alexandrie;  il 
s'excufa  de  fa  fîrayeur  fur  ce  que  fon  infanterie  ne  lui  étoit  d'au- 
cun ufage ,  &  qu'il  fe  défioit  de  la  fidélité  des  peuples.  Les 
François  s'avancèrent  à  quatre  milles  d'Alexandrie  5  &  ils  pri- 
rent en  même  temps  Valence ,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  mon- 
de &  d'artillerie  j  ce  fut  par  la  trahifon  de  Donato  Rafïagnino 
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qui  en  étoit  Gouverneur  ,  &  qui  s'étant  laifle  corfompre  par 

i^(;^.  Xrivulce  ,  les  introduifit  dans  la  place  par  la  citadelle.  Us 
tuèrent  ou  firent  prifonniers  tous  les  foldats  j  Odavian  frère 
naturel  de  San-Severino  fut  du  nombre  de  ces  derniers.  Il 
n'eft  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  ce  même  Donato  , 
vingt  ans  auparavant  &  à  pareil  jour  ,  avoir  trahi  de  la  mê-^ 
me  manière  Bonne  de  Savoye  &  le  jeune  Duc  Jean-Galeas 
fonfils,  en  livrant  une  porte  de  Tortone  à  Ludovic  Sforce. 
Les  François  s'étant  enfuite  répandus  dans  tout  le  pais  avec 
impetuofité  ,  fe  faifirent  fans  aucun  obftacle  de  Bafilgnano  ^ 
Voghiera  ,  Caftelnuovo  &  Ponte  -  Corona  5  quelques  jours 
après  Antoine- Marie  Palavicino  leur  abandonna  la  ville  «5c 
le  château  de  Tortone  fans  attendre  l'ailautjôc  fe  retira  au- 

xxxvii.     ^^^^  ^^^  Po. 

Harangue  de  Quand  CCS  nouvcllcs  furent  portées  à  Milan ,  Ludovic  Sforce 
MUanois.  ^"^  Voyant  l'extrémité  où  il  étoit  réduit ,  &  la  rapidité  avec  laquel- 
le on  lui  enlevoit  fes  Etats  ,  perdit  la  tête  &  le  courage  5 
alors  il  eut  recours  à  des  moyens  que  l'on  n'employé  que 
quand  tout  eft  défcfperé ,  &  qui  loin  d'être  de  quelque  uti- 
lité, ne  fervent  qu'à  décoiTvrir  la  grandeur  du  péril  II  fit  faire 
dans  la  ville  de  Milan  un  dénombrement  de  tous  les  hommes 
propres  à  porter  les  armes  j  &  ayant  aûemblé  tout  le  peuple  , 
dont  il  étoit  extrêmement  haï ,  à  caufe  des  taxes  dont  il  l'avoit 
furchargé ,  il  révoqua  une  partie  des  impôts. 

33  Enfuite  il  proteda ,  que  s'il  avoit  paru  quelquefois  trop  exi- 
3>ger  de  fes  fujets ,  ce  n'avoit  été  ni  par  incHnation  ,  ni  par 
»  avarice  5  mais  que  la  conjondure  des  temps ,  &  les  périls  auf- 
»  quels  l'Italie  avoit  été  expofée  ,  d'abord  par  la  trop  gran- 
»de  puiflance  des  Vénitiens,  &  enfuite  par  l'invafion  du  Roi 
»  Charle ,  l'y  avoient  forcé ,  dans  la  vue  de  mettre  fon  Duché 
^  à  couvert  &  d'y  maintenir  la  paix  :  Qu'il  avoit  cru  ne  pou- 
=°  voir  rien  faire  de  plus  avantageux  pour  fa  patrie  6c  pour  fes 
*  peuples ,  que  d'éloigner  d'eux  les  horreurs  de  la  guerre  j  & 
»  que  la  fagefle  de  fa  conduite  étoit  afles  prouvée  par  les  avan- 
»  tages  qu'ils  en  avoient  retirés  :  Qu'ils  avoient  joui  fous  fcn 
»  gouvernement  d'ime  paix  profonde  ,  qui  avoit  augmenté 
»  la  fplendeur ,  la  magnificence  &  les  richelTes  de  leur  Vil> 
=>  le.  Que  les  édifices ,  les  embehiflemens  ,  les  arts  établis  , 
3»  les  habitans  multipliés  ,  étoient  des  preuves  de  cette  gran- 
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34' deur ,  qui  mettoit  Milan  en  état  de  le  difputcu  à  toutes  les 

,j  autres  Villes   d'Italie  ,  &  même   de  l'emporter  fur  elles  *-     ^^^^^' 

,..  Qu'ils  fe  fouviniTent  qu'il  n'avoit  jamais  maltraité  aucuns  de 

,.  fes  fujets  ,  qu'il  avoit  toujours  écouté  tout  le  monde  avec 

,j  bonté ,  &  qu'il  avoit  été  le  feul  de  tous  les  Princes  de  fon 

„  temps ,  qui  fans  être  arrêté  par  le  travail ,  ou  le  dégoût  at- 

„  taché  à  cette  occupation ,  avoit  aux  jours  marqués  pour  les 

„  audiences  publiques^  réglé  les  différends  des  particuliers  avec 

„  promptitude  &  fans  partialité  :  Qu'ils  fe  rappellafient  les  bien- 

„  faits  &  la  bonté  de  fon  père ,  qui  les  avoit  gouvernés  plu-^ 

„  tôt  comme  fes  enfans,  que  comme  fes  fujets  :  Qu'ils  fe  re^ 

,j  préfentalïent  combien  la  domination  des  François  feroit  du- 

5,  re ,  fuperbe  ,  infolente  ;  qu'attendu  la  proximité  du  Royaume 

,i  de  France  avec  le  Milanez,  cette  nation  en  uferoit,  par  rap- 

,3  port  à  cet  Etat,  fi  elle  s'en  emparoit^  comme  autrefois  à  l'égard 

„  de  toute  la  Lombardie  {a) ,  d'oii  elle  avoit  chalfé  les  anciens 

a  habitans,  pour  s'y  établir  :  Qu'il  les  conjuroit  donc  de  s'unir 

j,  à  lui  pour  défendre  la  patrie ,  &  d'avoir  en  horreur  les  moeurs 

„  barbares  ôc  inhumaines  des  ennemis  :  Que  s'ils  avoient  le  cou- 

jj  rage  de  foutenir  leurs  premiers  efforts  pendant  quelque  temps, 

„  ils  viendroient  aifément  à  bout  de  les  repoufièr  tout-à-fait , 

„  parce  que  l'ardeur  &  l'impétuofité  Françoifes  fe  rallentiffent 

,>  d'abord  après  les  premières  attaques  :  Qu'il  attendoit  inceflam- 

„  ment  de  puiffans  fecours  de  l'Empereur,  qui  avoit  fait  la  paix 

,y  avec  les  Suiifes  ^  &  fe  difpofoit  à  venir  en  perfonne  :  Que  Prof- 

„  per  Colonne  étoit  en  chemin  avec  les  troupes  que  le  Roi  de 

5,  Naples  lui  envoyoit  ;  &  qu'il  croyoit  que  le  Marquis  de  Man- 

j,  touë ,  avec  qui  tout  étoit  réglé ,  paroiiToit  déjà  dans  le  Cremo- 

3>  nois  avec  trois  cens  hommes  d'armes:  Que  dans  ces  circon- 

„  ftanceSjfi  l'affedion  de  fon  peuple  neluimanquoit  pas,il  étoit 

„  sûr  de  vaincre  les  ennemis,  quand  avec  leur  armée,  ils  au- 

„  roient  toutes  les  forces  de  la  France.,, 

Ce  difcours  fut  écouté  avec  beaucoup  d'attention,  mais  il  ne 
produifit  aucun  effet,  &  ne  fervit  pas  mieux  Ludovic,  que  l'armée 
qu'il  avoit  oppofée  aux  François.  La  peur  qu'il  avoit  de  cette  fiere 

(^)  Guichardin  veut  apparemment  i  s'appliquer  à  la  conquête  cîe  la  Lom- 
parler  des  anciens  Gaulois  ,  qui  donne-  .  bardie  par  Charlcmagnc  ,  qui  n  en  chalfa 
Tent  le  nom  de  Gauie  Ci/alpine  à  cette  pas  les  anciens  habitans ,  &  n'y  établie 
partie  de  l'Italie ,  qu'on  nomme  aujcur-   j   point  les  François. 


d'hui  Lemhardk.  Car  ceci  ne  peut  pas  * 
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nation  y  lui  rendolt  les  Vénitiens  moins  redoutables  :  quoi 
M'P  5^-  qQg  ceux-ci  fuflent  entrés  dans  la  Ghiaradadda,  &  qu'ils  euf- 
fent  déjà  pris  Caravagio  &  les  autres  Villes  voifines  de  l' Adda , 
il  en  rappella  le  Comte  de  Gajazzo  avec  la  plus  grande  partie 
à.ts  troupes  qui  y  étoient  ,  &  il  les  envoya  joindre  Galeas 
pour  défendre  Alexandrie. 

Cette  démarche  ne  fit  que  hâter  fa  perte.  Le  Comte  avoit 
déjà  compofé  avec  le  Roi  de  France ,  par  jaloufie  de  ce  que 
Galeas  fon  frère  cadet ,  &  fort  inférieur  à  lui  dans  l'art  militai' 
re ,  lui  étoit  préféré  dans  le  commandement  de  l'armée ,  & 
&  dans  la  faveur;  oubliant  ainfi  les  bienfaits  dont  lui  &  fes  frères 
avoient  été  comblés  par  Ludovic.  On  dit  que  quelques  mois  au- 
paravant, le  Duc  de  Milan  avoit  été  averti  de  l'infidélité  du  Com- 
te ;  &  qu'après  avoir  paru  quelque  temps  penfif  &  rêveur ,  il  ré~ 
pondit  en  foupirant  à  celui  qui  lui  donnoit  cet  avis,  qu'il  ne  pou- 
voit  croire  ce  Seigneur  capable  d'une  fi  noire  ingratitude  -■>  qu'a- 
près tout ,  il  ne  fçavoit  quel  remède  y  apporter ,  ni  à  qui  fe  fier  dé- 
formais, puifque  fes  amis  les  plus  intimes,  &  qui  lui  dévoient  da- 
vantage,  le  trahiffbient  j  oc  qu'enfin^  fe  priver  fur  de  fimplesfoup- 
çons ,  des  fervices  de  gens  fidèles  ,  lui  paroiflbit  un  aufli  grand 
malheur,  que  de  prendre  une  confiance  trop  aveugle  en  ceux 
qui  meritoient  d'être  fufpeds. 

Tandis  que  le  Comte  de  Gajazzo  faifoit  conftruire  avec 
le  plus  de  lenteur  qu'il  lui  étoit  pofTible ,  un  pont  fur  le  Pô 
pour  joindre  fon  frère  ,  &  qu'enfuite  ,  il  differoit  encore  de  le 
pa-ffer ,  les  François  inveftirent  Alexandrie  ,  que  leur  canon  bat- 
toit  déjà  depuis  deux  jours.  La  nuit  du  troifiéme  j  Galeas  qui  y 
étoit  avec  douze  cens  hommes  d'armes,  douze  cens  chevaux^ 
légers ,  &  trois  mille  hommes  d'infanterie ,  s'enfuit  fecretement 
de  la  Ville ,  avec  une  partie  de  fes  chevaux-legers ,  n'ayant  com- 
muniqué ce  defïeinqu'à  Luce  Malvezzi.Par  cette  a£tion  il  fit  voir 
à  fa  honte  6c  à  celle  de  Ludovic ,  dont  l'imprudence  n'étoit  pas 
pardonnable ,  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  fçavoir  com- 
mander une  armée  ;  &  briller  dans  un  tournoi,  rompre  une  lance 
&  manier  un  cheval  avec  adreflfe  j  exercices  où  Galeas  n'avoit 
point  d'égal  dans  toute  l'Italie.  Sa  retraite  fut  encore  une  preuve 
fenfible  du  tort  que  fe  font  les  Princes ,  lorfqu  ils  ont  plus  d'é^ 
gard  à  la  faveur  qu'au  mérite  dans  la  diflribution  des  grands 
emplois.  Au/Ti-tôt  que  la  fuite  de  Gajeas  fut  répandue  d^|i§ 
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Alexandrie ,  tout  le  relie  des  troupes  s'enfuit  ou  fe  cacha  j  &  -M 

les  François  profitant  de  l'occafion ,  y  entrèrent  à  la  pointe     ^"i^^- 
du  jour,  firent  prifonniers  tous  les  foldats  qui  y  étoient  reftés, 
&  faccagerent  la  Ville. 

On  dit  que  Galeas  avoit  reçu  une  lettre  (ignée  de  Ludovic , 
par  laquelle  il  lui  ordonnoit  de  fe  rendre  en  diligence  à  Mi- 
lan avec  fon  armée  ,  à  caufe  de  quelque  mouvement  qui  y 
étoit  arrivé  j  on  foupçonna  depuis  le  Comte  de  Gajazzo  d'avoir 
fabriqué  cette  lettre ,  pour  faciliter  par  cet  artifice  la  prife  d'A- 
lexandrie aux  François.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Galeas  l'a  toujours 
montrée  depuis,  mais  inutilement,  pour  fa  juftification;  car 
quand  il  eût  été  vrai  que  Ludovic  la  lui  eût  écrite ,  elle  ne 
l'auroit  pas  difculpé  :  elle  auroit  bien  pu  Tautorifer  à  conduire 
l'armée  à  Milan ,  fuppofé  qu'il  eût  pu  le  faire  fans  rifque ,  mais 
non  pas  à  s'enfuir  d'Alexandrie  avec  tant  de  lâcheté. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  fi  Galeas  n'avoit  pas 
entièrement  ignoré  la  guerre,  il  auroit  pu  aifément  avec  le 
monde  qu'il  avoit ,  défendre  Alexandrie  6c  la  plus  grande  par- 
tie des  places  d'au-delà  du  Pô ,  peut-être  même  auroit-il  battu 
les  ennemis.  Car  quelques  jours  auparavant  ceux-ci  ayant  fait 
pafler  la  Bornia  à  une  partie  de  leur  armée,  il  furvint  une  grofie 
pluye,  qui  enfla  tellement  les  eaux,  qu'ils  fe  trouvèrent  en- 
fermés entre  cette  rivière  &  le  Tanaro  :  mais  Galeas  n'ofa 
jamais  attaquer  les  François  malgré  cet  avantage  ,  quoi- 
qu'on l'eût  averti  que  quelques  chevaux-legers  fortis  d'Ale- 
xandrie ,  &  qui  avoient  pafle  le  Tanaro  fur  le  pont  qui  joint 
le  Fauxbourg  à  la  Ville ,  avoient  prefque  renverfé  leur  avant- 
garde. 

La  perte  d'Alexandrie  jetta  l'épouvante  dans  tout  le  Mila- 
nez ,  qui  fe  trouva  attaqué  de  toutes  parts  à  la  fois  :  d'un  côté 
les  François  ayant  paffé  le  Pô ,  afiiégerent  Mortara ,  ce  qui  dif- 
pofa  Pavie  à  capituler  :  de  l'autre  les  Vénitiens  après  avoir  pris 
Caravagio ,  &  paffé  l'Adda  fur  un  pont  de  bateaux ,  faifoient 
des  courfes  jufqu'à  Lodi  ;  déjà  toutes  les  Villes  du  Duché 
étoient  en  mouvement.  Il  n'y  avoit  pas  moins  de  défordre 
ni  de  terreur  dans  Milan  :  toute  la  Ville  avoit  pris  les  armes , 
&  l'on  y  avoit  fî  peu  d'égard  pour  Ludovic  ,  qu'Antoi- 
ne de  Landriano  fon  Tréforier  général  ,  fortant  du  château 
où  il  i'avoit  laiffé,  fut  tué  en  plein  jour  &  au  milieu  de  la 
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rue,  ou  par  fes  ennemis  pardculfers ^  ou  par  des  gens  qui  vou- 
1^9  9'    loient  exciter  une  fédition. 

xxxviir.        Cet  accident  allarma  fi  fort  Ludovic  ,  qu'il  réfolut  de  fe 
Ludovic  s'en-  p^j-jj-^r  en   Ailemaene  afin  de  mettre  fa  vie  à  couvert  ,  en 

fuit  en  Aile-     "'  ,  ."i  •rjii.'^  j 

magne,  lailTànt  neanmonis   une  bonne  gamilon  dans  le   cnateau  de 

Milan.  Il  publia  qu'il  alloit  foliiciter  l'Empereur  de  venir  à 
fon  fecours  î  ôc  qn  il  efperoit  de  l'y  engager  facilement ,  puif- 
que  la  paix  avec  la  Suifle  étoit  conclue ,  ou  du  moins  fur  le 
point  de  l'être.  jEnfuite  il  envoya  devant  lui  fes  enfans  &  le 
Cardinal  Afcanio  fon  frère ,  qui  étoit  venu  de  Rome  de- 
puis quelques  jours  pour  l'aider  de  tout  fon  pouvoir.  Le  Car- 
dinal de  San-Severino  accompagna  leur  retraite.  Ludovic  leur 
confia  fes  tréfors  qui  étoient  bien  diminués  alors.  Il  avoir  eu  la 
vanité  huit  ans  auparavant  de  les  montrer  aux  AmbaiTadeurs 
qui  croient  à  Milan ,  6c  à  plufieurs  autres  perfonnes ,  pour  faire 
parade  de  fa  puiffance ,  ces  richefles  fe  montoient  alors  tant 
en  efpeces  qu'en  vafes  d'or  &  d'argent ,  fans  compter  les  pier- 
reries qui  étoient  en  grande  quantité  ,  à  quinze  cens  mille 
ducats ,  au  lieu  qu'on  croyoit  communément  qu'il  ne  lui  eu 
refîoit  pas  adueliement  deux  cens  mille. 

Malgré  les  remontrances  de  fes  amis,  Ludovic  confia  la  garde 
du  château  de  Milan  àBernardino-da-Corté  de  Pavie ,  qui  étoit 
alors  Gouverneur  de  ce  château ,  &  qui  avoit  été  élevé  auprès 
de  lui;  le  préférant  à  Afcanio  fon  propre  firere  ,  qui  offroit 
de  s'en  charger.  Il  y  laifla  trois  mille  hommes  de  pied  avec 
des  Capitaines  dont  il  étoit  allure,  &  les  fournit  d'aflcs  de  vi- 
vres, de  munitions  &  d'argent ,  pour  foutenir  lui  fiége  de  plu- 
ileursmois.  A  Fégard  de  Gènes,  il  fe  repofa  entièrement  de 
fa  défçnfe  fur  Auguftin  Adorne  qui  y  commandoit  alors ,  ôc 
fur  Jean  frère  d'Augiiftin  &  beau-frere  des  San-Severino  ;  ôc 
leur  envoya  des  contremarques ,  pour  fc  faire  remettre  la  cita^ 
délie  de  cette  Ville.  Il  rendit  aux  Borromée  de  Milan ,  An- 
gîiiera  ,  Arona  &  d'autres  places  fur  le  Lac  majeur ,  qu'il  avoit 
ufiirpées  ^  enfuite  il  donna  à  Ifabelle  d'Arragon  veuve  du  feu 
Duc  Jean-Galeas ,  le  Duché  de  Bary  &  la  Principauté  de  Rof- 
fano  tenant  lieu  de  trente  mille  ducats  fur  fa  dot ,  quoiqu'il  ne 
fut  pas  content  d'elle ,  car  elle  avoit  refufé  de  lui  confier  fon 
tîls  qu'il  vouloit  envoyer  en  Allemagne  avec  les  fiens. 

Après  qug  Ludovic  eut  ainfi  rcglé  i«3S  affaires ,  &  qu'il  eut 

encore 
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encore  demeuré  à  Milan  ,  autant  qu'il  crut  pouvoir  le  faire 
avec  fureté ,  voyant  que  la  Ville  ne  reconnoillbit  plus  fon  auto-  ^  ^  ^  ^* 
rite ,  &  qu'elle  commençoit  à  fe  gouverner  par  elle-même ,  il 
partit  le  deux  de  Septembre ,  en  répandant  beaucoup  de  lar- 
mes, accompagné  du  Cardinal  d'Eile  {a),  de  Galeas  de  S.  Se- 
verino  &  d'une  efcorte  alîés  nombreufe  de  gendarmes  &  d'in- 
fanterie  commandée  par  Luce  Malvezzi  ,  pour  alTurer  fa  re- 
traite. A  peine  étoit-il  forti  du  château  ,  que  le  Comte  de  Ga- 
jazzo ,  pour  colorer  fa  perfidie ,  vint  à  fa  rencontre ,  &  lui  dit , 
que  puifqu'il  abandonnoit  fes  Etats ,  de  fon  côté  il  fe  croyoit 
libre  de  fes  engagemens ,  &  de  prendre  le  parti  qui  lui  con- 
viendroit.  11  fe  décla^-a  aulTi-tôt  pour  le  Roi  de  France ,  dont  il 
arbora  les  enfeignesj  &  il  pafla  à  fon  fervice  avec  la  même  com- 
pagnie qu'il  avoir  levée  &  entretenue  aux  frais  du  Duc  de  Milan. 
Ludovic  dans  fon  pallage  à  Côme,  remit  la  citadelle  entre 
les  mains  des  habitans ,  &  il  fe  rendit  par  le  lac  à  Bellagio  (  ^  )  ; 
il  pafîa  enfuite  par  Bornio  &  par  les  autres  places ,  où  dans  Iç 
temps  de  fa  fortune ,  il  avoir  reçu  Maximilien ,  lorfque  ce  Prin-  , 

ce  vint  en  Italie ,  plutôt  comme  un  Oiîicier  du  Duc  de  Milan 
&  des  Vénitiens  ,  qu'avec  la  dignité  d'un  Empereur.  Il  fut 
pourfuivi  entre  Côme  &  Bornio  par  des  troupes  Francoifes  & 
par  la  compagnie  du  Comte  de  Gajazzo  ,  qui  ne  purent  le 
joindre;  enfin  ayant  lailVé  garnifon  à  Tirano,  dont  les  Grifons 
s'emparèrent  quelques  jours  après  ,  il  prit  le  chemin  d'Inf- 
pruck ,  où  l'on  difoit  que  l'Empereur  étoit  alors. 

Auffi-tôt  après  le  départ  de  Ludovic  ,  les  Milanois  envoyé-    xxxix. 
rent  des  Députés  aux  Généraux  François  qui  s'étoient  avancés  j^ii°^"JJ.^^  je 
avec  l'armée  à  fix  milles  de  la  Ville  5  on  leur  offrit  de  les  Gcnes ,  en 
y  recevoir  ,  en  attendant  le  Roi  avec  qui  les  habitans  fe  y^^Z^)^ 
réferverent  de  faire  leur  capitulation  ,  dans  l'efperance  d'en 
obtenir  des  privilèges  &  des  imniunités  fans  bornes.   Toutes 
les  autres  Villes  du  Duché  fuivirent  l'exemple  de  la  Capitale. 
Crémone  qui  étoit  inveftie  par  les  Vénitiens ,  dont  elle  haiffoit 
la  domination ,  voulut  auflTi  fe  donner  à  la  France  5  mais  le  Roi 
la  refiifa,  pour  ne  pas  contrevenir  au  traité^  &  elle  fut  obligée 
de  fe  rendre  à  eux.   Gènes  fe  fit  aulTi  un  mérite  de  fe  foumet- 
tre  au  vaiqueur  ;  le  peuple ,  les  Adorne  &  Jean-Louis  de  Fief- 

(a)  Hipolitc  d'Efie  ,  fils  d'Hercule  ,  Duc  de  Ferrare  ,  &  beau-frere  de  Ludovic. 

(b)  On  plutôt  Bellano. 

Tome  I,  y  y 


lours. 
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"14^ ^^^  ^^  difputant  à  l'eiivi  l'honneur  de  fe  donner  les  premiers 

^^  ^'  au  Roi  5  enfin  la  difgrace  de  Ludovic  fut  entière.  Après  avoir 
perdu  en  vingt  jours  un  Etat  fioriflant ,  il  eut  encore  à  effuyer 
toute  la  noirceur  de  l'ingratitude  5  le  Commandant  du  château 
de  Milan ,  qu'il  avoit  préféré  à  tous  fes  autres  ferviteurs ,  dou- 
ze joiu-s  après  fon  départ ,  ôc  fans  attendre  un  feul  coup  de  ca- 
non ,  livra  au  Roi  de  France  ce  château  qui  paflbit  pour  impre- 
nable. Sa  perfidie  fut  récompenfée  d'une  grande  lomme  d'ar- 
gent, d'une  compagnie  de  cent  lances,  d'une  penfion  &  de 
plufieurs  autres  grâces.  Mais  fa  perfidie  parut  li  infâme  Ôc  ii 
odieufe  aux  François  mêmes ,  qu'on  le  fuyoit  comme  un  pefti- 
feré ,  &  que  partout  où  il  ofoit  fe  montrer  ,  il  étoit  méprifé 
de  tout  le  monde.  C'eft  ]:ourquoi  tourmenté  par  la  honte  & 
par  les  remords  de  la  conicience ,  fupplices  certains  des  mau- 
vaifes  allions  ,  il  mourut  bien-tôt  de  chagrin.  Les  autres  Ca- 
pitaines qui  avoient  eu  part  à  fa  trahifon ,  en  eurent  aufli  à  fon 
infiunie;  &  particulièrement  Philippin  de Fiefque,  que  Ludovic 
f  avoit  élevé  ,  &  en  qui  il  avoit  beaucoup  de  confiance  :  au  heu 

d'empêcher  da-Coné  de  trahir  leur  bienfaiteur  commun ,  il  l'a- 
voit  preffé  de  fe  rendre  ;  &  ils  avoient  conclu  enfemble  le  mar- 
ché avec  Antoine-Marie  Pallavicino ,  qui  traitoit  pour  le  Roi. 
T  "^R*  •  f       -^^^"^  X  H.  ayant  reçu  à  Lyon  la  nouvelle  de  ces  heureux 
rencf.T  Miian.^  fuccès ,  dont  la  promptitude  avoit  paffé  fes  efperances,  fe  ren- 
dit en  dihgence  à  Milan  (a) ,  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de 
joïe.  Il  abolit  d'abord  plufieurs  impôts  ;  mais  le  peuple  extrême 
dans  fes  défirs,  &  qui  s'étoit  flaté  d'une  entière  exemption,  ne 
fut  gueres  content  de  ces  marques  de  bonté.  Le  Roi  accorda 
aufii  des  grâces  à  plufieurs  Gentilshommes  du  Milanez  j  &  vou- 
lant furtout  reconnoître  les  fervices  de  Jean-Jacque  Trivulce, 
il  lui  donna  Vigevano  &  plufieurs  autres  places. 
Sidte  de  l       ^^"<^^"tce  temps-là  Paul  Vitelli  ayant  raffemblé  fes  trou- 
guerre  deV-  P^^  \  ^  ^^^^^  ^^  ^"i  ^^^oit  néceflaire  à  l'expédition  de  Pife ,  mit 
iè.  le  fiége  devant  Cafcina  5  quoique  cette  place  fut  fuffifamment 

pourvue  de  monde  &  de  munitions ,  &  défendue  par  des  foflés 
&  de  bons  remparts ,  il  la  prit  vingt-fix  heures  après  avoir  mis 
fon  canon  en  batterie.  La  prompte  ruine  des  murs  qui  étoient 
de  peu  de  réfiftance  ,  avoit  déjà  tellement  effrayé  les  habitans , 
qu'ils  étoient  difpofés  à  fe  rendre  5  mais  ils  furent  prévenus  par 

(^)ll  y  fît  Ton  entrée  en  habit  ducal ,  le  6.  d'Odobre. 
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les  troupes  étrangères  qui  y  étoient  en  garnifon,  &  qui  fe  ren-  - 


dirent  îans  autre  condition  que  vie  &  bagues-fauves,  aban-  ^4^^» 
donnant  les  habitans,  les  Commiffaires  &  foldats  Pifans  à  la  dil- 
cretion  des  vainqueurs  :  la  tour  qui  défendoit  l'embouchure 
de  r  Arno  &  le  fort  de  Stagno  fe  rendirent  enfuite  à  la  fimple 
fommation  d'un  Trompette.  A  l'égard  du  fort  de  la  Verrucola 
&  de  la  petite  tour  d'Afcano ,  qui  étoient  déformais  tout  ce 
qui  reftoit  aux  Pifans  dans  le  territoire ,  Vitelli  ne  daigna  pas 
ies  attaquer ,  parce  qu'il  auroit  fallu  palfer  l' Arno ,  &  qu'étant 
fort  voifins  de  Pife ,  ils  pouvoient  aifément  en  être  fecourus  ; 
d'ailleurs  il  ne  les  crut  pas  d'une  afles  grande  importance ,  pour 
perdre  du  temps  à  les  affieger. 

Vitelli  n'avoit  donc  plus  que  la  ville  de  Pife  à  emporter , 
ce  qui  paroilToit  fort  difficile  à  tous  ceux  qui  jugeoient  faine- 
ment  des  chofes ,  attendu  la  force  de  la  place ,  le  nombre  , 
le  courage  &  l'opiniâtreté  de  fes  défenfeurs.  A  la  vérité  il 
n'y  avoit  point  de  foldats  étrangers ,  excepté  Gurlino  de  Ra- 
venue  &  quelques  autres  en  petit  nombre  ,  qui  avoient  été  à  la 
folde  des  Venitiens,&  qui  étoient  reliés  de  bonne  volonté ,  lorf- 
que  les  troupes  de  la  République  fe  retirèrent  :  mais  elle  étoit 
défendue  par  un  grand  nombre  de  Pifans,  de  gens  de  la  campa- 
gne ,  qui  s'étoient  prefque  tous  aguerris  par  un  exercice  con- 
tinuel des  armes  pendant  cinq  ans  ,  &  qui  étoient  détermi- 
nés à  fouffrir  les  plus  cruelles  extrémités ,  plutôt  que  de  re- 
tourner fous  la  domination  des  Florentins.  La  Ville  n'étoit 
point  environnée  de  folfés  ;  mais  fes  murs  étoient  d'une  an- 
cienne maçonnerie  extrêmement  épaiflfe  &  folide  5  &  les  pier- 
res en  étoient  fi  bien  liées  par  la  chaux  qui  eft  excellente  en  ce 
païs ,  qu'ils  pouvoient  réfiiler  au  canon  beaucoup  mieux  que 
les  murailles  des  autres  Villes ,  &  donner  le  temps  aux  aifiégés  , 
de  fe  retrancher  en  dedans  ,  avant  que  la  brèche  fut  faite. 
Néanmoins  les  Florentins  réfolurent  d'en  former  le  fiége ,  fui- 
vantle  confeildePaul  Vitelli  &  de  Rinuccio  de  Marciano, 
qui  leur  faifoient  efperer  de  l'emportex  dans  quinze  jours  : 
pour  cet  effet  ils  alfemblerent  dix  mille  hommes  d'infanterie 
&  beaucoup  de  cavalerie  ;  enfuite  ils  fournirent  à  leur  Capitai- 
ne général  toutes  ies  munitions  qu'il  leur  demanda. 

Paul  Vitelli  commença  le  fiége  le  dernier  de  Juillet,  contre      XLII. 
l'avis  de  plufieurs  Capitaines  &  même  contre  l'intention  des  Q^ner^^'^^cks* 
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florentins  5  il  pe  voulut  pas  faire  fon  attaque  du  côté  de  la  ri- 
1^9  9'    viered'AmOj  par  lequel  il  auroit  pu  couper  les  fecours  qui 
Florentins ,    pouvoient  venir  de  Luques  :  mais  il  l'établit  de  l'autre  côté 
|.itiefiegec!e  ^^  cette  rivierc  coutrc  la  fortereffe  de  Stampacé?  il  crut  peut- 
obligé  de  le  être  que  la  prife  de  ce  fort  lui  faciliteroit  beaucoup  celle  de  la 
lever  par  fa  Yi[ie  j  jl  pouvoit  encorc  avoir  en  vue  la  commodité  de  tirer 
fes  vivres  des  places  fituées  fur  les  collines  -,  enfin  on  peut  con- 
jedurer  qu'il  ne  prit  ce  parti,  que  parce  qu'il  fçavoit  que  les 
Pifans  ne  croyant  pas  qu'il  dût  les  attaquer  par  cet  endroit ,  ne 
l'avoient  pas  fortifié  comme  les  autres.   On  commença  donc  à 
foudroyer  avec  une  batterie  de  vingt  grofles  pièces  la  forterefie 
&  le  mur  à  droite  6c  à  gauche ,  depuis  S.  Antoine  jufqu'à  Stam- 
pacé ,  &  de-là  jufqu'à  la  porte  de  la  mer  qui  eft  fur  le  bord  de  la 
rivière.  Les  affiégés  de  leur  côté  fe  mirent  à  travailler  jour  &  nuit , 
les  femmes  n'étoient  pas  moins  animées  que  les  hommes  î  &  en 
fort  peu  de  jours  on  éleva  derrière  les  murailles  un  large 
rempart ,  que  l'on  environna  d'un  fofle  très-profond ,  la  mort 
d'un  grand  nombre  des  leurs  qui  furent  tués  en  travaillant ,  ne 
fut  pas  capable  de  retarder  l'ouvrage.  Les  aillégeans  n'étoient 
pas  moins  incommodés  par  l'artillerie  de  la  place ,  &  furtouc 
par  un  paflevolant  braqué  fur  la  tour  de  S.  Marc  i  de  forte  qu'ils 
ctoient  obligés  de  faire  de  petits  retranchemens  de  terre  dans 
tout  le  camp ,  pour  fe  mettre  à  couvert. 

Le  fiége  continua  plufieurs  jours  de  cette  manière.  Un  grand 
pan  de  la  muraille  entre  S.  Antoine  &  Stampacé,  étoit  déjà 
renverfé ,  ôc  ce  fort  étoit  tellement  ruiné ,  que  Vitelli  comp- 
toit  de  s'en  rendre  bien-tôt  maître  ;  mais  pour  faciliter  davanta- 
ge l'ailaut ,  il  continuoit  de  battre  le  mur  depuis  Stampacé  juf- 
qu'à la  porte  de  la  mer.  Cependant  les  alTiégés  faifoient  fou- 
vent  des  forties  entre  le  mur  abattu  &  le  rempart,  qui  étoit  telle- 
ment éloigné  du  mur ,  que  le  fort  de  Stampacé  fe  trouvoit  tout 
entier  hors  de  ce  rempart  5  le  Comte  Rinuccio  fut  blefle  d'un 
coup  d'arquebufe  dans  une  de  ces  forties.  Le  deflein  de  Vi- 
telli étoit ,  quand  il  feroit  maître  de  ce  pofte ,  d'y  placer  une 
batterie  pour  prendre  en  flanc  toute  cette  partie  de  la  Ville  que 
les  Pifans  défendoient  ;  il  vouloit  auiîl  abîmer  en  même  temps 
un  pan  de  muraille  entre  le  rempart  &  Stampacé,  qu'il  avoit  fait 
fapper ,  en  l'étayant  par  le  bas  5  &  le  faire  écrouler  du  côté  du 
rempart ,  afin  que  les  ruines  rempliilant  le  folle ,  fes  foldats  euf- 
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f^nt  moins  de  peine  à  monter  à  l'aflaiit.  Les  Pifans ,  par  le  con-  j  ,  ^  p 
feil  de  Gurlino ,  qui  les  conduifoit  dans  ce  fiége ,  avoient  fait 
quelques  cafemates  dans  le  fofle  du  côté  de  S.  Antoine ,  pour 
empêcher  les  ennemis  d'y  defcendre  &  de  le  combler ,  &  ils 
avoient  difpofé  plufieurs  pièces  d'artillerie  du  même  côté  fur 
le  rempart ,  au  pié  duquel  on  avoit  logé  de  l'infanterie. 

Enfin  le  dixième  jour  du  fiége  à  la  pointe  du  jour ,  Paul  Vi- 
telli  donna  l'aflaut  au  fort  de  Sfampacé ,  qu'il  emporta  en  moins 
de  temps  &  avec  plus  de  facilité  qu'il  ne  l'avoit  efperé  ^  malgré 
le  grand  feu  de  la  vieille  citadelle  ,  qui  !ui  tua  beaucoup  de 
monde.  Les  Pifans  en  conçurent  une  telle  frayeur  ,  qu'ils 
abandonnèrent  le  rempart,  &  prirent  la  fuite  :  plufieurs  mê- 
me ,  &  entr' autres  Pierre  Gambacorta  noble  Pifan  ,  avec 
quarante  archers  à  cheval  qu'il  commandoit  ,  fe  fauverent 
de  la  Ville  ;  ils  auroient  été  fuivis  d'un  plus  grand  nombre  , 
fi  les  Magiftrats  ,  qui  les  arrêtèrent  aux  portes  ,  ne  les  en 
euflent  empêché. 

Il  eft  certain  que  fi  Vitelli  eut  poufle  fa  pointe  ^  Pife  n'auroit 
pu  lui  réfifter  ;  &  ce  jour  qui  fut  l'origine  de  fes  malheurs,  auroit 
été  le  plus  heureux  de  fa  vie  j  il  s'excufa  depuis  ,  fur  ce 
que  ne  s'étant  propofé  que  de  donner  l'aflaut  au  fort  de 
Stampacé  ,  il  n'avoit  commandé  qu'une  partie  de  fes  trou- 
pes ,  ôc  ne  s'étoit  point  apperçu  du  grand  défordre  des  ei> 
nemis.  Quoi  qu'il  en  foit ,  non-feulement  il  ne  fit  point  avan- 
cer fes  foldats  vers  le  rempart  ,  où  ils  n' auroient  trouvé  au- 
cune réllftance  ,  mais  même  il  fit  retirer  une  partie  de  fon 
infanterie  ,  qui  fe  précipitoit  en  défordre  dans  la  Ville  pour 
piller.  Cependant  le  bruit  s'y  étant  répandu  que  les  enne- 
mis fe  retiroient ,  les  Pifans  ranimés  par  les  larmes  &  les  cris  des 
femmes ,  qui  les  exhortoient  à  mourir,  plutôt  que  de  retomber 
dans  l'efclavage  des  Florentins ,  retournèrent  à  la  défenfe  du 
rempart. 

Il  y  avoit  un  chemin  qui  conduifoit  du  ravelin  de  Stam- 
pacé, qui  regarde  la  Ville,  à  la  porte  de  la  mer  :  les  Pifans 
avoient  comblé  de  terre  &  de  fafcines  la  partie  de  ce  che- 
min qui  étoit  vers  le  camp  des  ennemis  ,  &  l'av oient  for- 
tifiée ;  mais  ils  avoient  négligé  d'en  faire  autant  de  l'autre  côté. 
Gurlino  la  fit  combler  alors  en  grande  diligence  ,  &  y  éle- 
va im  cavalier  fur  lequel  il  pofa  une  battetie,  qui  tirant  en 
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!!!!S!!ï555^  flaRc  empêcliolt  qu'oii  ne  pût  entres:  dans  la  place  par  cet  en- 

^"^9  9-     droit. 

Vitelli  fit  guinder  fur  la  tour  de  Stampacé  quelques  faucon- 
neaux &  pafle-volans ,  qui  tiroient  fur  toute  la  Ville  fans  pou- 
voir entamer  le  rempart  :  à  la  vérité ,  les  batteries  qui  ctoient  eu 
bas  le  foudroïoientjmais  les  Pifans  ne  i'abandonnoient  pas  pour 
cela.  Elles  donnoient  en  même  temps  fur  la  cafemate  vers 
S.  Antoine  ,  la  porte  de  la  mer  j'&  les  défenfes  de  ce  côté-là  5 
tandis  que  les  afliégeans  s'efforçoient  de  remplir  le  foffé  avec  des 
fafcines  pour  faciliter  l'aflaut  du  rempart  j  les  affiégés  ,  aux- 
quels il  étoit  arrivé  de  Lucques  un  renfort  de  trois  cens  hom- 
mes qui  avoir  ranimé  leur  courage ,  y  jettoieat  beaucoup  de  feux 
d'artifice.  Ils  employoient  aufll  toute  leur  induftrie  à  fe  met- 
tre à  couvert  des  batteries  de  la  tour  de  Stampacé  5  pour  cet 
effet ,  ils  pointèrent  contre  cette  tour  une  pièce  extrêmement 
grofle  nommée  Bufolo  {a),  qui  eut  bien -tôt  rendu  inutile 
la  batterie  d'en  haut  :  Vitelli  de  fon  côté  ,  fit  pointer  quelques 
paiie-volans  contre  cette  pièce  j  mais  elle  ne  put  être  dé- 
•  montée  ,  &  au  bout  de  quelques  jours  elle  ruina  la  tour  de 
manière  ,  que  Vitelli  fut  obligé  d'en  retirer  l'artillerie  ,  & 
de  l'abandonner.  L'eifet  qu'il  avoir  attendu  du  mur  fappé,  n'eut 
pas  un  meilleur  fuccès  :  car  les  affiégés  l'avoient  aulTi  fappé  & 
ctayé  en  dedans  pour  qu'il  s'écroulât  du  côté  des  aftlegeans  i 
c'eft  pourquoi  lorfqu'il  voulut  faire  tomber  ce  mur  ,  il  de- 
meura immobile. 

Tout  cela  ne  faifoit  pourtant  pas  défefperer  à  Vitelli  d'em- 
porter enfin  la  place  ,  mais  fuivant  le  plan  qu'il  fuivoit  or- 
dinairement ,  il  vouloit  toujours  vaincre  avec  le  moins  de 
rifque  qu'il  étoit  poiTible.  Quoiqu'il  y  eût  en  differens  en- 
droits de  la  Ville  plus  de  2^0  toifes  de  muraille  abattues  , 
il  continuoit  à  renforcer  fes  batteries  ,  à  combler  les  foffés , 
&  à  réparer  la  tour  de  Stampacé ,  dans  le  deflein  d'y  rétablir 
une  batterie  pour  prendre  en  flanc  les  retranchemens 
que  les  Pifans  avoient  élevés  ;  ôc  il  employoit  tout  fon  art 
&  toute  fon  expérience  à  s'alTurer  un  fuccès  facile  ôc  cer- 
tain dans  l'affaut  général.  En  effet  ,  les  chofes  étoient  dif- 
pofées  de  manière ,  qit'on  ne  pouvoir  douter  de  la  vidoire. 
Néanmoins  il  differoit  toujours ,  afin  de  s'affurer  davantage, 

(a)  te  Bttfle. 
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quelque  chofe  que  puflent  lui  repréfenter  les   Commiflaires  ■ 
Florentins  conànuellement  preffés  par  les  lettres  &  par  les     ^^^^' 
couriers  de  Florence  ,  où  cette  lenteur  étoit  infupportable , 
&  où  l'on  auroit  voulu  qu'il  prévînt  par  la  diligence  les  dif- 
ficultés &  les  inconvéniens  qui  pouvoient  furvenir  d'un  jour 
à  l'autre. 

La  fortune  ne  répondit  pas  à  la  conduite  de  Vitelli ,  quoi- 
que peut-ctre  plus  prudente  &  plus  conforme  aux  règles  de  la 
guerre ,  que  la  vivacité  des  Florentins.  Le  territoire  dePife, 
rempli  d'étangs  «5c  de  marais  entre  la  Ville  &  la  mer ,  eft  fujet  dans 
cette  faifon  de  l'année  à  des  vents  contagieux  ,  &  particulière- 
ment le  canton  où  l'armée  de  Vitelli  étoit  campée  :  ce  mauvais 
air  fit  tant  de  progrès  en  deux  jours  dans  fon  camp  ,  que  lorfqu'il 
voulut  donner  l'allaut  général ,  le  24.  d'Août ,  ce  grand  nombre 
de  troupes  qu'il  avoit ,  devint  inutile ,  &  il  ne  lui  refta  pas  afles 
de  monde  en  état  d'agir  jil  tomba  lui-même  malade.  Les  Floren- 
tins voulurent  réparer  cet  accident ,  en  levant  de  nouvelle  infan- 
terie ;  mais  la  contagion  étoit  fi  terrible ,  que  le  nombre  de  ceux 
qui  périilbient ,  furpaflbit  toujours  de  beaucoup  celui  des  mi- 
lices qu'on  envoyoit  pour  les  remplacer.  Vitelli  défefperant 
donc  enfin    de  prendre  Pife  ,   &  craignant   encore   de  plus 
grands  maux  ,  réfolut  de  lever  le  fiége  ,  malgré  l'oppofition 
des  Florentins.  Ils  vouloient  qu'au  moins  il  mît  une  bonne 
garnifon  dans  le  fort  de  Stampacé  ,  &  qu'il  fit  camper  fon  ar- 
mée aux  environs  de  Pife  5  mais  il  n'eut  point  d'égard  à  ces 
vives  inftances ,  ce  fort  lui  paroiiTant  hors  d'état  de  défenfe. 
En  effet  ,    il  avoit  été  trop  endommagé  par  fon  artillerie  , 
&  enfuite  par  celle  des  Pifans ,  pour  pouvoir  y  tenir.  Il  l'a- 
bandonna donc  ,  &  le  4.  de  Septembre ,  il  fe  retira  par  le 
chemin  délia  Marina.  Comme  il  ne  croyoit  pas  pouvoir  con- 
duire fon  artillerie  à  Cafcina  ,  à  caufe  de  l'inondation  des 
chemins ,  il  la  fit  embarquer  à  l'embouchure  de  l'Arno  pour 
îa  conduire  à  Livourne  :  mais  tout  lui   devenant  contraire  , 
une  partie  périt  dans  la  rivière ,  d'où  elle  fut  retirée  quelque 
temps  après  par  les  Pifans ,  qui  reprirent  auffi  la  tour  qui  dé- 
fendoit  l'embouchure  de  la  rivière. 

Ce  mauvais  fuccès  aigrit  tellement  le  peuple  de  Florence  XLiir.^ 
déjà  indifpofé  contre  Vitelli ,  que  peu  de  jours  après  les  Com-  ç^^  procès  à 
miffaires  l'ayant  fait  venir  à  Cafcina,  fous  prétexte  de  concer-  Florence  ,  & 
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I   I-         terav'ec  lui  la  diftribution  des  troupes  dans  les  quartiers,  ils 
I4PP-     l'arrêtèrent  prifonnier  par  ordre  du  fouverain  Magitlrat.   On 
on  lui  tranche  l'envoya  fur  le  cliamp  à  Florence ,  où  la  nuit  même  de  fon  ar- 
h  tçte.  rivée  il  fut  féverement  interrogé  ,   &  appliqué  à  la  queftion. 

Enfin  il  eut  la  tête  tranchée  le  lendemain.  Vitellozzo  fon  frère 
fut  fur  le  point  de  périr  de  la  même  manière  :  les  Commillaires 
envoyèrent  pour  le  prendre ,  tout  accablé  qu'il  étoit  de  la  ma- 
ladie qu'il  avoit  contractée  au  Ciégc  5  il  fit  femblant  de  fe  difpo- 
fer  à  obéir ,  &  il  fe  leva ,  mais  pendant  le  temps  qu'on  lui  don- 
na pour  s'habiller ,  quelques-uns  de  fes  gens  lui  amenèrent  un 
cheval  fur  lequel  il  fe  fauva  dans  Pife  ,  où  il  fut  reçu  avec 
beaucoup  de  joie. 

Les  chefs  d'accufation  fur  lefquels  on  condamna  Paul  Vi- 
telli ,  furent  :  Qu'il  n'avoir  pas  voulu  prendre  Pife  j  &  que  c"é- 
toit  pour  cette  raifon  qu'il  n'avoir  pas  profité  de  l'occalion  favo- 
rable qu'il  en  avoit  eue  le  jour  qu'il  fe  rendit  maître  de  Stampa- 
cé  5  &  qu'il  avoit  tant  différé  à  donner  l'aflaut  général  :  Qu'il 
avoit  eu  plufîeurs  conférences  avec  des  Pifans  ,  fans  en  rien 
communiquer  aux  Commiffaires  Florentins  :  Qu'il   avoit  le- 
vé le  fiége  ,  &  abandonné  Stampacé  ,  contre  Tordre   de   la 
République  :  Qu'il  avoit  propofé  à  quelques  Capitaines  de 
fe  rendre  maîtres  avec  lui  de  Cafcina  ,   de   Vicopilano    & 
de  fartillerie  ,  pour  forcer  les  Florentins  à  leur  faire  de  meil- 
leures conditions  :  Que  dans  le   Cafentin  ,  il  avoit  entrete- 
nu des   intelligences  fecretes  avec  les   Medicis  :   Que  dans 
le  même  temps  il  avoit  traité  ,  &  prefque  conclu  avec   les 
Vénitiens,  pour  fe  mettre  à  leur  folde  ,  aulîi-tôt  que  le  temps 
de  fon  engagement  avec  les  Florentins ,  qui  devoir  bien-tôt 
expirer  ,  feroit  fini  ;  ce  qui  n'avoit  pu  fe  faire ,  parce  que  la  paix 
étant  furvenuë  ,  les  Vénitiens  n'avoient  pas  voulu  le  prendre  à 
leur  fervice  :  Enfin  que  le  fauf-conduit  qu'il  avoit  donné  au 
Duc  d'Urbin  &  à  Julien  de  Medicis ,  étoit  une  fuite  de  ces 
intelligences  qu'on  lui  reprochoit.   Dans  fon  interrogatoire , 
&  à  la  queftion ,  il  n'avoua  rien  qui  dut  le  faire  condamner  5 
mais  fans  autre  examen ,  on  fe  hâta  de  le  faire  mourir ,  de  peur 
que  le  Roi  de  France  qui  étoit  déjà  arrivé  à  Milan,  ne  deman- 
dât fa  liberté.    Après  fa  mort  on  interrogea  avec  plus  de  loi- 
fîr  ceux  qui  avoient  eu  part  à  fa  confiance  5  il  ne  dirent  au- 
tre choie  ,  finon  que  VitelU  étoit  fort  mal-content  des  Flo- 
rentins 
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rentins  ,  à  caufe  de  la  faveur  qu'ils  témoignoient  au  Comte 
Rinuccio  ,  qui  vouloit  lui  ôter  le  commandement  de  l'armée ,  ^  ^  ^  ^* 
des  difficultés  qu'il  trouvoit  à  obtenir  d'eux  les  chofes  qu'il  de- 
mandoit  pour  leur  fer  vice  6c  pour  lui-même  ,  &  des  difcours 
injurieux  qu'on  tenoit  fur  fon  compte  à  Florence.  Quelques-uns 
ont  cru  que  fa  conduite  n'étoit  pas  irréprochable  ,  qu'il  avoit  af- 
piré  à  la  Souveraineté  de  Pife  ,  &  que  fon  deflein  étoit  de  s'em- 
parer de  quelques  places  du  Domaine  de  la  Republique ,  oii  il 
entretenoit  des  intelligences  ;  mais  le  plus  grand  nombre  a  été 
perfuadé  du  contraire ,  ôc  que  Vitelli  ne  fouhaitoit  rien  tant  que 
de  foumettre  la  ville  de  Pife  pour  finterêt  de  fa  gloire ,  qui  eft 
toujours  le  premier  motif  d'un  homme  de  guerre. 

Dès  que  le  Roi  fut  arrivé  à  Milan  ,  tous  les  Princes  d'Italie,      XL  IV. 
à  l'exception  du  Roi  Frédéric ,  vinrent  le  trouver  en  perfonne  ,  ^e^^î^ntoTë' 
DU  lui  envoyèrent  des  Ambaifadeurs  ;  les  uns  pour  le  féliciter  leDucdeFer- 
de  fa  victoire ,  lesaim-es  pour  s'excufer  d'avoir  paru  plus  atta-  rare,  &  Jean 
ches  a  Ludovic  qu  a  la  France  j  &  une  partie  dans  le  deilein  ae  font  reçus 
prendre  des  mefures  auprès  de  lui  pour  la  fureté  de  leurs  Etats,  ^o.^^  h  prote- 
Le  Roi  les  reçut  tous  avec  bonté  ,  6c  traita  diftcremment  avec 
chacun  d'eux ,  félon  futilité  qu'il  efperoit  d'en  retirer.  11  prit 
fous  fa  protedion  le  Marquis  de  Mantouë,  &  lui  donna  une 
compagnie  de  cent  lances  ,  Tordre  de  S.  Michel  &  une  penfion 
confiderable.   Le  Duc  de  Ferrare  ,  qui  comme  le  Marquis, 
s'étoit  rendu  en  perfonne  à  Milan ,  obtint  aufll  la  protection  du 
Hoi ,  mais  ce  ne  fut  pas  fans  peine  ,  ni  fans  qu'il  lui  en  coûtât 
quelque  chofe  j  depuis  qu'il  avoit  rendu  la  citadelle  de  Gènes 
au  Duc  de  Milan ,  la  France  f  avoit  toujours  regardé  comme  fon 
ennemi.  Enfin  le  Roi  accorda  fa  protection ,  moyennant  quel- 
que argent ,  à  Jea^i  Bentivoglio  qui  lui  avoit  envoyé  fon  fils 
Annibul. 

Les  Florentins  trouvèrent  plus  de  difficulté  que  tous  les  au-      XLV. 
très  à  traiter  avec  ce  Prince.  Prefque  toute  la  Cour  leur  étoit     .'f^^^'^^  ^^ 
contraire:  on  avoit  oublié  leurs  fervices  envers  le  feu  Roi,  &  Louis  xnV& 
tout  ce  qu'ils  avoient  fouffert  à  fon  occafion  ;  en  ne  pouvoir  les  Florentins, 
leur  pardonner  d'avoir  pris  le  parti  de  la  neutralité  5  &  l'on  ne 
regardoit  pas  comme  une  excufe  valable  la  crainte  de  s'at- 
tirer Ludovic  dans  l'affaire  de  Pife  :  faffection  que  les  Fran- 
çois avoient  conçue  pour  les  Pifans  ,  lorfque  le  Roi  Charle 
leur  accorda  la  liberté  ,  duroit  encore  j  6c  elle  étoit  même 
Tome  J,  Z  z 
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■  beaucoup  augmentée  dans  les  gens  de  guerre,  depuis  que  ce 
^^9  9'  peuple  avoir  fignalé  fon  courage  par  une  vigoureufe  rélr- 
ftance.  D'ailleurs  Jean-Jacque  Trivulce  traverfoit  ouverte- 
ment les  Florentins  :  il  avoit  formé  le  deflein  de  fe  rendre 
Seigneur  de  Pife  5  &  dans  cette  vue  il  favorifoit  hautement 
les  Pifans  qui  étoient  difpofés  à  fe  donner  à  lui  ,  ôc  à  tout 
autre  qui  les  auroit  défendus  contre  les  Florentins.  Enfin  la 
mort  de  Paul  Vitelli  ache^^oit  d'indifpofer  les  efprits  contr'eux  ; 
&  toute  la  Cour  leur  reprochoit  d'avoir  fait  mourir  fans  raifon  lé- 
gitime un  fi  grand  Capitaine  qui  avoit  bien  mérité  de  la  France. 
En  effet  fon  frère  (<2)  avoit  été  tué,  &  lui-même  fait  prifonnier  au 
fervice  du  dernier  Roi  dans  le  Royaume  de  Naples^ 

Mais  l'intérêt  du  Roi  l'emporta  fur  toutes  ces  chofes  ;  & 
il  conclut  avec  les  Florentins  un  traité  par  lequel  il  les  prit 
fous  fa  protedion  ,  s'obligeant  de  leur  donner  fix  cens  lan- 
ces &  quatre  mille  hommes  d'infanterie ,  pour  les  défendre 
envers  &  contre  tous  ;  de  leur  côté  ils  s'engagèrent  à  lui  four- 
nir quatre  cens  hommes  d'armes  &  trois  mille  fantaffins  qui 
feroicnt  employés  à  la  défenfe  de  fes  Etats  d'Italie  :  Le  traité 
portoit  encore  qu'à  la  première  réquifition  ,  il  leur  envoyeroit 
ie  nombre  de  lances  &  l'artillerie  dont  ils  auroient  befoiti 
pour  fe  remettre  en  pofleflion  de  Pife  &  des  autres  places 
qui  leur  étoient  détenues  par  les  Siennois  &  les  Luquois , 
mais  non  de  celles  que  les  Génois  occupoient  :  Que  s'il 
faifoit  palîer  une  armée  dans  le  Royaume  de  Naples  ,  elle 
feroit  employée  toute  entière  ou  du  moins  en  partie  ,  à  re- 
couvrer ces  places ,  chemin  faifant ,  quand  bien  même  les  Flo- 
rentins ne  l'auroient  pas  demandé  :  Qu'après  avoir  foumis  les 
Pifans,  ils  lui  fourniioient  poiu'  l'expédition  de  Naples  cinq 
cens  hommes  d'armes  ,  &  cinquante  mille  ducats ,  pour  payer 
cinq  mille  Suifies  pendant  trois  mois:  Qu'ils  rembourferoient 
au  Roi  trente-fix  mille  ducats  qui  leur  avoient  été  prêtés  par 
Ludovic  Sforce  ,  fur  lefquels  néanmoins  on  leur  tiendroit 
compte  des  payemens  ou  des  dépenfes  qu'ils  avoient  fai- 
tes pour  lui  ,  ce  qui  feroit  réglé  par  Trivulce  :  &  qu'ils 
prendroient  pour  leur  Capitaine  général  le  Préfet  de  Ro- 
me (Z»),  frère  du  Cardinal  de  S.  Pierre-aux-liens  ,  à  la  fol- 

(^)   Camille  Vitcllî.  Voyez  ei-deffus,  pag.  145.  &  271. 
{b)  Jean  de  la  Koverc. 
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licitation  duquel  cette  dernière  claufe  fut  inférée  dans  le  traité. 

Cependant  le  Pape  fongeant  à  profiter  d'une  conjondure  lî       ^^  ^' 
favorable  à  fon  ambition,  prelToit  le  Roi  d'accomplir  fa  pro-      ^^yi. 
melle   :   Louis  donna   donc  à  Valentinois  ,   qui  étoit  venu  Jfs  T^ou^e? 
avec  lui  en  Italie  ,  trois  cens  lances  payées  par  la  France  fous  au  Pape  pour 
les  ordres  d'Yves  d'Alegre ,  &  quatre  mille  Suiffes  comman-a^J^^y-^"^",^ 
dés  par  le  Bailli  de  Dijon,  à  la  folde  du  Pape.    Toutes  ces  de  rEgiife.  ^ 
troupes  étoient  deftinées  à  faire  la  guerre  aux  Vicaires  de  l'E- 
glife. 

Pour  éclaircirle  fujet  de  cette  guerre,  &  l'origine  de  plu-     xlviî. 
fîeurs  autres  évenemcns  qui  l'ont  fuivie  ^  il  me  paroît  nécef- .-  ^^?f'^-/'?''î 
faire  d'expofer  ici  quels  font  les  droits  de  l'Eglife  fur  les  Vil-  ce  temporelle 
les  de  la  Romagne  ,  &  fur  plufieurs  autres  qu'elle  a  poffedées  ^^^  P"pes. 
en  differens  tempS;  ou  qu'elle  poflede  aujourd'hui  5  &  de  quelle 
manière  ,  n'ayant  d'abord  été  établie  que  pour  l'adminiftration 
des  chofes  fpirituelles ,  elle  eil  parvenue  à  pofFeder  des  Etats , 
&  à  exercer  une  autorité  temporelle.  Je  rapporterai  aufli  Içs 
différends  que  les  Papes  ont  eu  avec  les  Empereurs ,  tant  à 
cette  occafîon  que  pour  d'autres  raifons  (a). 

Les  Evêques  de  Rome ,  dont  le  premier  fut  S.  Pierre ,  n'eu- 
rent au  commencement  d'autre  pouvoir,  que  l'autorité  fpiri- 
tuelle  confiée  par  Jefus-Chrift  à  cet  Apôtre  :  la  charité,  l'hu- 
milité, la  patience,  le  zélé  qui  les  animoit  &  la  fainteté  de 
leur  vie  atteilée  par  des  miracles  ,  faifoient  toute  la  grandeur 
de  ces  premiers  Pontifes ,  qui  bien  loin  d'exercer  aucun  em- 
pire temporel  fur  la  terre ,  étoient  perfécutés  par  les  Puiflan- 
ces  du  fiécle.    Ils  ne  furent  même  longtemps  connus  que 
par  les  fupplices  que    l'idolâtrie   faifoit  endurer  à  tous  les 
Chrétiens ,  &  il  y  a  eu  des  temps  011  la  multitude  d'hom- 
mes de  toutes  nations  ,  &  le  grand  nombre  des  différentes 
fedes  qui  fe  trouvoient  à  Rome ,  empêchèrent  qu'on  ne  fit 
attention  aux  progrès  de  la  Religion  :  quelques-uns  des  Empe- 
reurs ne  laperfécuterent  j  que  quand  ils  crurent  ne  pouvoir  diffi- 
muler ,  &  lorfqu'il  y  avoit  quelque  action  d'éclat  de  la  part  des 
Chrétiens.   Mais  plufieurs  de  ces  Princes,  ou  par  cruauté  ou 
par  zélé  pour  le  Paganifme ,  les  tourmentèrent  comme  des  no- 
yateurs  fuperftitieux  qui  vouloient  détruire  l'ancienne  Rehgion, 

(a)    Cette    digrefllon  jufqu'à  Farti-   l  éditions  de  l'Hiftoire  de  Guichardui. 
çle  48.  a  été  fupprimée  dans  plufieurs  i 
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"=—  Les  Papes  vécurent  jufqu'au  temps  du  Pape  Silveftre  dans 

^  ii^»^'  cet  état,  où  leur  pauvreté  volontaire,  l'innocence  de  leurs 
mœurs  &  la  perfécution  les  rendoient  refpedables.  L'Empe- 
reur Conftantin  ayant  alors  embraffé  la  Religion  Chrétienne  y 
ils  ne  furent  plus  expofés  aux  dangers  qui  les  avoient  fandifié 
durant  près  de  trois  cens  ans  ,  &  ils  purent  exercer  en  liberté 
le  culte  divin.  La  vénération  que  des  mœurs  fans  tache  &  la 
pureté  de  la  morale  Evangelique  leur  concilièrent,  jointe  à 
i'empreflement  avec  lequel  on  fuit  ordinairement  l'exemple 
du  Prince  par  ambition  ou  par  crainte  >  commença  à  étendre 
la  Religion  Chrétienne  dans  tout  l'Empire  ,  &  à  diminuer  la 
pauvreté  du  Clergé. 

Conftantin  fit  bâtir  dans  Rome  les  Eglifes  de  S.  Jean  de 
Latran ,  de  S.  Pierre  du  Vatican,  de  S.  Paul  &  plufieurs  autres  5 
il  les  enrichit  de  vafes  précieux  &  de  magnifiques  ornemens, 
&  leur  donna  en  propre  des  terres  &  des  revenus  deftinés  à 
leur  entretien ,  &  à  la  fubfiftance  du  Clergé.  Dans  la  fuite  des 
tems ,  plufieurs  Chrétiens  perfuadés  que  les  aumônes  &  les 
dons  faits  aux  Eglifes  facilitoient  l'entrée  du  Royaume  des 
Cieux,  en  bâtirent  de  nouvelles,  ou  donnèrent  une  partie  de 
leurs  biens  aux  anciennes.  Chacun  même  ,  fuivant  le  précepte 
de  l'ancien  Teftament,  donnoit  tous  les  ans  aux  Prêtres  la  dixiè- 
me partie  de  fon  revenu  :  ces  pieufes  liberahtés  devinrent  d'au- 
tant plus  fréquentes ,  que  ces  Miniftres  ne  retenant  d'abord 
que  ce  qui  étoit  abfolument  néceifaire  pour  vivre  dans  la  firn- 
plicité  Chrétienne ,  employoient  le  refte  à  la  décoration  des 
EgUfes,  &  au  foulagement  des  pauvres  5  l'orgueil  &  l'ambition 
n'ayant  point  encore  altéré  le  zélé  défintereifé  des  Miniftres 
de  fEglife, 

L'Evêque  de  Rome  étoit  univerfellement  reconnu  de  tous 
les  Chrétiens  pour  Chef  de  toutes  les  autres  Eglifes  ,  &  du 
Gouvernement  fpirituel  ,  tant  comme  (uccefieur  de  f  Apôtre 
S.Pierre,  que  comme  Evêque  d'une  Ville,  qui  par  fon  an- 
cienne dignité  &  par  fa  grandeur  confervoit  le  nom  &  la 
majefté  de  l'Empire.  C'étoit  d'ailleurs  du  fein  de  cette  Ca- 
pitale ,  que  le  Chriftianifme  s'étoit  répandu  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe.  Enfin,  l'Empereur  Conftantin  régénéré 
dans  les  eaux  du  Baptême  par  Silveftre ,  avoir  reconnu  fans 
difficulté  la  prééminence  de  l'Eglife  Romaine  dans  ce  Pontife 
&  dans  fes  Succeifeurs. 
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On  dit  que  lorfque  Conftantin ,  pour  erre  plus  près  des  Pro-  ^^^ 


v]iices  d'Orient,  transfera  le  fiége  de  l'Empire  à  Bifance  ,  de-  *  iS^  S'- 
puis  appellée  Conftantinople  du  nom  de  cet  Empereur,  il  don- 
na aux  Papes  la  Souveraineté  de  Rome,  &  de  plufieurs  autres 
villes  d'Italie.  Cette  tradition  a  été  loigneufement  appuyée  & 
entretenue  par  les  Papes  5  &  ils  ont  eu  afles  d'autorité  pour  en- 
gager beaucoup  de  gens  à  y  ajouter  foi.  Mais  elle  a  été  rejettée 
par  les  écrivains  les  plus  graves  ;  d'ailleurs  elle  eft  démentie  par 
des  faits  conftans  :  car  il  eft  certain  que  fous  le  règne  de  Con- 
ftantin^ &  longtemps  après ,  Rome  &  l'Italie  ont  été  foumifes  à 
l'Empire  ,  &  gouvernées  par  des  Miniftres  du  choix  des 
Empereurs.  Il  y  en  a  même  ,  (  tant  les  temps  reculés  font 
obfcurs)  qui  traitent  de  fable  tout  ce  qu'on  dit  de  Conftan- 
tin &  de  Silveftre,  &  qui  prétendent  qu'ils  n'ont  pas  été  con- 
temporains (a). 

Mais  tout  le  monde  convient  que  la  tranflation  du  fiége  de 
l'Empire  à  Conftantinople ,  fut  la  première  origine  de  la  gran- 
deur temporelle  des  Papes  ;  l'autorité  des  Empereurs  venant 
à  s'aftbiblir  infenfiblement  en  Italie ,  tant  par  une  abfence  con- 
tinuelle ,  que  par  des  affaires  épineufes  qui  dctournoient  tous 
leurs  foins  à  l'Orient  ^  le  peuple  Romain  commença  à  révérer 
davantage  les  Papes,  &  s'il  ne  leur  obéit  pas  d'abord  com- 
me à  des  Souverains ,.  il  eut  du  moins  pour  eux  une  certai- 
ne déférence  volontaire.  Leur  puiflance  ne  s'établit  néanmoins 
que  long-temps  après  :  car  pendant  l'inondation  des  Gots ,  des 
Vandales  &  des  autres  nations  barbares  qui  fe  répandirent  en 
Italie,  &  qui  faccagerent  plufieurs  fois  la  ville  de  Rome,  les 
Papes  n'y  eurent  qu'une  autorité  aiifti  foible  &  aufli  méprifée, 
que  l'étoit  alors  celle  des  Empereurs  en  ce  pais. 

De  toutes  ces  nations,  il  n'y  eut  que  les  Gots  (b),  origi- 
naires de  la  Dacie  &:  de  la  Tartarie  ,  &  Chrétiens  de  reli- 


(«)  Il  n'eft  pas  douteux  que  Conftan- 
tin &  Silveftre  n'ayent  été  contempo- 
rains. Silveftre  fucceda  à  Melchiades  Tan 
314.  qui  étoic  le  neuvième  de  l'Empire 
de  Conftantin  ,  &  ne  mourut  qu'en  535. 
peu  de  temps  avant  cet  Empereur. 

(è)  Ils  furent  nommés  Ofirogots ,  par- 
ce que  dans  le  commencement  ils  fe  jer- 
terent  fur  les  parties  Orientales  de  l'Em- 
pire Romain ,  comme  en  appelia  Vijigois 


ceux  qui  occupèrent  les  parties  Occiden- 
tales ;  fçavoir  en  premier  lieu  une  partie 
de  l'Italie  ,  puis  l'Aquitaine  ,  &  t:\h\ 
l'Efpagne.  Le  Royaume  des  Oftrogots 
en  Italie  ,  fondé  par  Theodoric  ,  ne  dura 
pas  foixante  &  dix  ans  ,  mais  feulement 
cinquante-huit  à  cinquante  -  neuf  ans  , 
depuis  l'an  4513.  jufqu'en  551.  Ces  peu- 
pics  étoient  Ariens. 

Zz  iij 
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=5555— E!5  gjon ,   qui  s'établirent  en  Italie  ',  car  les  autres  n'y  pafTerent 
^jc9^'     que  comme  des  torrens  y  au  lieu  que  les  Gots  y  maintins 
rent  pendant  foixante  &  dix  ans.  Theodoric  leur  Roi  &  fes 
fuccefleurs,  fixèrent  leur  féjour  à  Ravenne,  Ville  très-ancien- 
ne ,  riche  &  peuplée  pour  lors,  &  qui  s'étoit  fort  accrue  dès  le 
temps  de  l'Empereur  x\ngufte,  à  Toccafion  de  la  puilTante  ar- 
mée navale    qu'il  tenoit  dans  un  port  ,    qui  y  étoit  prefque 
contigu  ,  &  dont  il  ne  relie  pas  le  moindre  veflige  :  ils  la  préfé- 
rèrent à  Rome ,  parce  que  le  voifinage  de  la  mer  les  mettoit 
plus  à  portée  de  s'oppofer  aux  tentatives  des  Empereurs  de 
Conftantinople.  Les  Gots  furent  enfin  chalTés  d'Italie,  &  les 
Empereurs  y  rétablirent  leur  autorité:  le  chef  des  Officiers 
qu'ils  y  envoyèrent  s'appelloit  Exarque ,  &  faifoit  aiilEi  fa  ré- 
fidence  à  Ravenne  ,   afin  de  communiquer  plus  facilement 
avec  Conftantinople.   Les  Exarques  confioient  le  gouverne- 
ment de  Rome  &  des  autres  Villes  d'Italie ,  à  des  Officiers 
qui  avoient  le  titre  de  Ducs  ;  le  pa'is  qui  obéiflbit  immédia- 
tement  aux   Exarques,  compofoit  ce   qu'on   appella  depuis 
PExarquat  de  Kavemie. 

Les  Papes  ne  jouiilbient  alors  d'aucun  pouvoir  temporel  :  ils 
étoient  fujets  des  Empereurs  5  &  quoi  qu'élus  parle  Clergé  ôc 
le  peuple  de  Rome  3  ils  n'acceptoient  le  Pontificat ,  &  n'en 
faiioient  les  fonctions  que  du  confentement  de  ces  Princes ,  ou 
de  leurs  Exarques.  Ayant  déjà  même  dégénéré  de  la  fainteté 
de  leurs  prédecefieurs ,  ils  commençoient  auftl  à  être  moins 
refpeftés,  ôclesEveques  de  Conftantinople  &  de  Ravenne  [a) 
leur  conteftoient  fuuvent  le  premier  rang ,  prétendant  que  la 
fuperiorite  Ecclefiaftique  étoit  attachée  au  Siège  où  rèfide  la 
puiflance  de  l'Empire  &  des  armes. 

Mais  quelque  temps  après ,  les  chofes  changèrent  de  fa- 
ce. Les  Lombards,  nation  belliqueufe  ,  étant  entrés  en  Ita- 
lie ,  s'emparèrent  de  la  Gaule  Cifalpine  qui  prit  le  nom  de 
Lombardie  ;  Ravenne  ,  tout  l'Exarquat  ,  &  plufieurs  autres 
paï's ,  reconnurent  la  domination  des  vainqueurs.  Ils  s'éten- 
dirent même  jufques  dans  la  Marche  d'Ancone  ;  &  ils  éta- 
blirent des  Ducs  à  Spolete  ôc  à  Benevent  ,  fans  que  les 
Empereurs ,  ou  par  négligence  ,    ou  trop  occupés  en  Afie , 

(a)  Cette  prétention  des  Eveques  de  r  l'avoient  fait  paroitre  des  le  temps  de 
Conftantiiiopie  n  étoit  pas  nouvelle  \  ils  1  Conftantin. 
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fiflfent  le  moindre  effort  pour  s'oppofer  à  cette  invafion.  Alors  ïîîe!????? 
n'y  ayant  plus  d'Exarques,  la  ville  de  Rome  abandonnée  à     i4  5?P' 
elle-même ,  commença  à  fe  gouverner  par  le  confeil  &  par 
l'autorité  des  Papes. 

Dans  la  fuite  le  Pape  (di)  &  les  Romains  opprimés  par  les 
Lombards  j  réclamèrent  le  fecours  de  Pépin  Roi  de  France  ; 
ce  Prince  pafla  en  Italie  avec  une  puiflante  armée  ,  &  chafla 
les  Lombards (^  )  d'une  partie  de  leurs  conquêtes,  plus  de  deux 
cens  après  leur  établilfement  en  ce  païs.  Il  donna  au  Pape  &  à 
l'Eglife  de  Rome,  non-feulement  Urbin,  Fano,  Agobbio  Ôc 
plufieurs  autres  Villes  dans  le  voilinage  de  Rome,  mais  enco- 
re Ravenne  avec  fon  Exarquat ,  dont  il  difpofa  par  droit  de 
conquête.  On  dit  que  l'Exarquat  eontenoit  tout  le  païs  ren- 
fermé entre  le  fleuve  du  Pô  &  l'Appennin,  depuis  les  limites  du 
Plaifantin  du  côté  qu'il  confine  avec  le  territoire  de  Pavie  ,  juf-^ 
qu'à  Rimini  j  les  Lagunes  de  Venife  ,  &  toute  la  mer  Adria- 
tique y  &  depuis  Rimini  jufqu'à  la  rivière  de  la  Foglia,  qui  s'ap-» 
pelloit  anciennement  Ifaurus. 

Après  la  mort  de  Pépin ,  les  Papes  6c  les  Etats  qu'il  leur  avoit 
donnés ,  furent  encore  inquiétés  par  les  Lombards  ;  ils  eurent 
donc  recours  à  Charle  fon  fils ,  à  qui  des  adions  héroïques  ont 
mérité  le  furnom  de  Grand.  Ce  Prince  qui  détruifît  entière^ 
ment  les  Lombards,  confirma  la  libéralité  de  fon  père  en  faveur 
de  l'Eglife  de  Rome  5  &  ils  approuva  la  foumiffion  volon-* 
taire  des  peuples  de  la  Marche  d'Ancone  &  du  Duché  de 
Spolete ,  qui  s'étoient  donnés  au  Saint  Siège.  Ges  deux  provin- 
ces renfermoient  alors  la  ville  d'Aquila  &  une  partie  de  l'A- 
bruzze 

Voilà  ce  qu'on  aflure  aujourd'hui  comme  certain ,  &  mê- 
me quelques  Auteurs  Ecclefiafliques  ajoutent  que  Charlema- 
gne  donna  encore  à  l'Eglife  la  Ligurie  jufqu'à  la  rivière 
du  Varo  (r),  ç>\x  finit  l'Italie  ,  la  ville  de  Mantouë  &  tout 
ce  que  les  Lombards  avoient  pofledé  dans  le  Frioul  & 
dans  riflrie  :  il  y  en  a  même  un  autre  qui  écrit  que  l'ifle  de 


(^)  Ce  fut  Etienne  troifîime  ,  élu  le 
30.  Mars  751. 

(^)  Les  Lombards  s'étoient  établie  en 
Italie  en  568.  Ce  fut  en  755.  que  Pé- 
pin marcha  contr'éux  ;  &  Charlemagne 
aciieva  de  ruiner  leur  Empire  en  774. 

(f  )  Le  Var  ne  icpare  point  iltaiie 


d'avec  les  Gaules  ou  k  France  :  ce  font 
les  Alpes  qui  en  ont  toujours  fait  la  ré- 
paration ,  au  moins  de  ce  cote-là  ,  fclon' 
le  fentimcnt  de  tous  les  meilleurs  Geo- 
graphes  anciens  &  modernes.  Vo^ez,  Éhh-- 
drand. 
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Corfe  &  tout  le  territoire  qui  eft  entre  Luni  &  Parme  ,  firent 
^1:9  9'  partie  de  cette  concefTion.  Tant  de  bienfaits  reçus  des  Rois 
de  France  ,  engagèrent  les  Papes  à  leur  donner  de  grands 
éloges  5  &  c' eft  de  là  que  ces  Princes  portent  le  nom  de  Rois 
très-Chrétiens. 

En  l'année  8oo.  le  peuple  Romain,  &  le  Pape  Léon  {a), 
qui  n'avoit  alors  d'autre  autorité  que  d'être  à  la  tête  du  peu- 
ple ,  élurent  Charlemagne  Empereur  des  Romains ,  au  pré- 
judice des  Empereurs  de  Conftantinople  ;  luppofant  que  Ro- 
me &  les  Provinces  Occidentales  de  l'Empire  abandonnées 
de  leurs  premiers  maîtres ,  avoient  befoin  d'un  Souverain  par- 
ticulier ,  pour  les  défendre  5  mais  cette  éledion  ne  fit  pas  per- 
dre aux  Empereurs  Grecs  la  Sicile,  ni  la  partie  de  l'Italie  ,  qui 
s' étendant  depuis Naplesjufqu'àManfredonia,  finit  à  la  mer, 
parce  qu'ils  avoient  toujours  été  &  étoient  encore  aduelle- 
ment  en  pofTeffion  de  ces  Provinces.  Elle  ne  changea  rien  aufll 
à  Tufage  où  les  Empereurs  des  Romains ,  qui  continuèrent  tou- 
jours d'exercer  leur  Souveraineté  dans  Rome  ^  étoient  de  con- 
firmer l'éledion  des  Papes  :  ceux-ci  marquoient  même  la  dat- 
te de  l'expédition  de  leurs  bulles  &  de  leurs  autres  ades  par 

cette  foïmule ,  f OMS  le  Règne  de  l'Empereur  N notre  Sei^ 

gneurh'ih  vécurent  dans  cette  légère  dépendance  jufqu'à  ce 
que  les  conjondures  leur  fournirent  le  moyen  d'en  fortir  tout- 
à- fait. 

Enfiiite  la  puifiance  des  Empereurs  déjà  beaucoup  diminuée 
par  les  divifions  de  la  pofterité  de  Charlemagne ,  s'affoiblit 
encore  davantage  ,  lorfque  l'Empire  paflant  à  des  Princes  Al- 
lemans ,  eut  perdu  l'appui  du  Royaiuiie  de  France.  Alors  le 
peuple  Rc-înain  fe  gouverna  lui-même ,  quoiqu'avec  alTés  de 
confufion ,  &  il  nomma  fes  Magiftrats  5  enfin  il  s'appliqua  con- 
lointement  avec  les  Papes  à  fouftraire  entièrement  Rome  à 
la  domination  des  Empereurs  j  il  fit  même  un  décret  qui  dif- 
penfa  ces  Pontifes  de  la  confirmation  Impériale  5  la  vigueur 
de  cette  loi  dépendit  durant  plufieurs  années  de  la  foibleffe  ou 
de  la  puillance  des  Empereurs. 

Leur  autorité  fe  releva  fous  les  Otiion  {b)  de  la  Maifon  de 

(«z)  Léon  lïï.  élu  le  z6.  Décembre  tcîi?  trois  nommes  Othon,  furent  fuc- 
79  >.  ceft'ivcmcnt  Empereurs  ,  depuis  l'an  91^' 

iuiqii''en  I002, 

jSaxe  ) 


(  è  )  Le  ptjc  5  \z  «Is  t-i  h  petit-fils 
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Saxe;  Othon  III.  fe  trouvant  à  Rome,  fit  élire  Pape  Grégoi- 
re {a)  qui  étoit  Allemand.  Ce  Pape  pour  favorifer  fa  na- 
tion (^),  &  en  même  temps  pour  venger  les  outrages  qu'il 
avoit  reçus  des  Romains  ,  donna  aux  Allemans(r)le  droit 
exclufif  d'élire  les  Empereurs  dans  la  forme  qui  s'obferve 
encore  aujourd'hui  :  ôc  voulant  aulli  relever  l'éclat  de  la 
Thiare  ^  il  ajouta  dans  le  môme  décret  ,  que  ceux  qui  fe- 
roient  élus  Empereurs  ^  ne  pourroient  porter  ce  titre ,  ni  celui 
d'^ngujîe,  qu'après  avoir  été  couronnés  à  Rome  {d)y  d'où  eft 
venu  l'ufage  de  n'appeller  que  Rois  des  Romains  ou  Cejars , 
ceux  qui  n'ont  pas  reçu  la  Couronne  Impériale  des  mains  du 
Pape. 

Mais  après  les  trois  Othon  ,  l'Empire  n'étant  plus  héré- 
ditaire dans  une  famille  puiiTante  ,  l'autorité  Impériale  s'affoi- 
blit  infeniiblement.  Alors  la  ville  de  Rome  fecoùa  ouvertement 
le  joug  de  l'obéiffance ,  &  plufieurs  autres  Villes  d'Italie  imitè- 
rent cet  exemple  fous  le  règne  de  Conrad  de  Soûabe  (^ ).Les 
Papes  attentifs  à  leur  aggrandiffement ,  fe  rendirent  prefque 
les  maîtres  de  Rome.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  lans  y  trouver  de 
grandes  difficultés ,  par  l'infolence  &  les  divifions  du  peuple 
Romain  :  pour  contenir  ces  fàdieux ,  ils  obtinrent  de  l'Empe- 
reur Henri  II.  (/)  qui  étoit  alors  à  Rome ,  un  diplôme  par  le- 
quel le  droit  d'élire  les  Papes ,  fut  attribué  aux  feuls  Cardi- 
naux {g). 

(a)  C'étoit  Grégoire  V.  élti  le  i6. 
Juin  >>i?5. 

(b)  Voyez  îa  note  fur  le  château  de 
.Crefcent,  pag,  loi. 

(  c  )  Les  écrivains  ne  font  pas  d'accord 
fur  ce  point  d'hiftoirc  ;  il  y  a  même  tou- 
te apparence  que  les  Papes  n'ont  eu  au- 
cune part  à  i'établifiement  de  la  forme 
des  clcétions  des  Empereurs ,  &  que  ce 
font  les  Princes  Allemans  qui  l'ont  ré- 
glée eux-mêmes. 

(d)  Charle  V.  eft  le  dernier  des  Em- 
pereurs qui  ait  été  touronnc  à  Rome. 

(e)  Conrad  II.  fut  élu  en  1014. 

(f)  Henri  fut  élu  en  looi.  après 
Othon  III. 

(  I  )  Autrefois  tous  les  Curés  des  Pa- 
roillés  étoient  appelles  Vresbiteri  Cardi- 
naUs  ^  c'eft-à-dire  Prêtres  principaux. 
Ceux  de  la  ville  de  Rome  poitoicnt  le 
même  nom ,  &  Ton  y  donna  aulTi  celui 

Tome  1. 


IIP  p. 


de  D'taconi  Cardinales  aux  Diacres  titu- 
laires des  Eglifes  érigées  en  Diaconies.  • 
Dans  la  fuite  ,  les  Papes  réservèrent  à  ces 
feuls  Curés  &  Diacres  de  la  ville  de  Ro- 
me ,  le  nom  de  Cardinaux  ;  &  ils  Is 
donnèrent  encore  depuis  à  fept  Evêques 
des  environs  de  Rome  ;  fçavoir  à  ceux 
d'Oflie  ,  de  Porto  ,  de  Silvacandida  ou 
Santa  Rufina  ,  d'Albano  ,  de  Sabine ,  de 
Frefcati  &  de  Paleftrine  :  mais  lEveché 
de  Santa  Rufina  ayant  été  réuni  depuis  à 
celui  de  Porto  ,  le  nombre  des  Cardinaux- 
Evèques ,  n'eft  plus  que  de  fix.  Ce  n'a 
été  qu'avec  le  temps  &  par  dégrés ,  que 
les  Cardinaux  font  parvenus  à  cette  éle- 
vacion  où  nous  les  voyons  aujourd'hui. 
Innocent  I V.  leur  donna  le  chapeau 
rouge  au  Concile  de  Lyon  en  i  2  4  5. 
Paul  IL  la  pourpre  en  i4(?4.  &  Urbain 
VIIÎ.  le  ticre  à'I.minence  en  1630.  Des 
l'année  76.9.  il  fut  ordonné  dans  le  Con- 
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'  Rien  ne  contribua  davantage  à  augmenter  la  pniiTance  des 

i9  9'  Papes ,  que  le  palFage  des  Princes  Normans  en  Italie.  Le  premier 
nommé  Guillaume  Bras-de-fer ,  enleva  la  Poiiiile  &  la  Calabre 
aux  Empereurs  de  Conftantinople.  Robert  Guifcard  l'un  de  ces 
Princes ,  foit  pour  fe  donner  un  titre  coloré ,  foit  dans  le  deilein 
de  fe  procurer  un  appui  contre  les  Grecs,  foit  enfin  pour  d'autres 
raifons ,  rendit  la  ville  de  Benevent  à  l'Eglife  Romaine,  comme 
étant  de  fes  dépendances,  &  reconnut  tenir  d'elle  en  fief  le  Du- 
ché de  la  Poûille  &  de  Calabre  5  Roger  l'un  des  fuccefleurs 
de  Robert,  après  avoir  chaffé  de  la  Poûille  &  de  la  Calabre 
Guillaume  fon  parenr ,  &  s'être  enfuite  emparé  de  la  Sicile ,  fit 
la  foi  &  hommage  de  tous  fes  Etats  à  l'Eglife  de  Rome ,  envi- 
ron l'an  1130.  fous  le  titre  de  Royaume  des  deux  Sicile  s ,  l'une 
en  deçà  &  l'autre  au-delà  du  Fare.  Les  Papes  favoriferent 
fans  fcrupule  l'ufurpation  &  la  violence  de  ces  Princes  ,  pour 
fatisfaire  leur  propre  ambition  :  à  la  faveur  de  fefpece  de  droit 
que  leur  donnoit  l'hommage  des  Princes  Normans ,  ils  s'arro- 
gèrent celui  de  les  priver  de  la  Couronne  ^  lorfqu  ils  ne  les 
trouvoient  pas  afles  fournis  à  leurs  voie  nîés ,  &  de  la  tranfporter 
à  d'autres.  Ce  fut  par  ce  moyen  que  les  deux  Siciles  tombè- 
rent entre  les  mains  de  Henri  fils  de  Frédéric  BarberoîtJJe ,  & 
enfuite  de  Frédéric  1 1.  fils  de  Henri ,  tous  trois  fuccefilvement 
Emperc'jrs  des  Romains.  Frédéric  étant  devenu  le  perfecuteur 
de  l'Eglife ,  &  ayant  fufcité  en  Italie  les  deux  fadions  des  Gtie!- 
fes  &  Aqs  Gibelins  ,  dont  les  premiers  tenoient  pour  le  S.  Siège , 
&  les  autres  pour  l'Empereur,  le  Pape,  après  la  mort  de  ce 
Prince  ,  donna  l'invefliture  des  deux  Siciles  à  Charle  Comte 
d'Anjou  &  de  Provence,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il 
en  exigea  un  cens  annuel  de  fix  mille  onces  d'or ,  &  voulut 
qu'aucun  Roi  des  deux  Siciles  ne  pût  accepter  l'Empire  Ro- 
main 5  claufe  qui  a  toujours  été  inférée  depuis  dans  les  invefli- 
tures.  Ce  fut  à  caufe  de  cette  exclufion  que  les  Fvois  d'Arragon 
s'étant  emparés  de  la  Sicile ,  en  firent  un  Royaume  féparé ,  &  ne 
reconnurent  plus  la  Souveraineté  de  l'Eglife, 

On  dit  encore ,  mais  avec  moins  de  certitude ,  que  la  Com- 
teffe  Mathilde  {a) y  Princelle fort  puiiTante  en  Italie,  donna  à 


cile  de  Eome  tenu  fous  Etienne  IV. 
qu'on  rc  pourroit  ctre  clù  Pape ,  fi  l'en 
n'étoit  Prêtre  ou  Diacre- Cardinal  :  A 
l'égard  du  droit  cxclufif  d'tlire  les  Pa- 
pes 5  ks  Cardinaux  ne  l'ont  eu  que  long- 


temps après  l'Einnereur  Henri  II.   Ils 
commencèrent  à  fe  l'arroger  en  1130.  à 
l'élcdion   d'Innocent  II.  &  il  leur  fut 
attribué  en  11 60.  par  Alexandre  III. 
(«)  Ccmtefic  de  Tofcanc  ,  fille  de 
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l'Eglife  de  Rome  cette  partie  de  la  Tofcane  qu'on  appelle  au-  — ^-^--^-=^ 
joutd'hui  le  Patrimoine  de  S.  Pierre ,  comprife  entre  le  torrent  *  "  ^- 
de  Pefchia  &  le  château  de  San-Quirico  dans  le  Siennois ,  la 
mer  Mediteranée  &  le  Tibre.  D'autres  ajoutent  que  ce  fut 
la  même  Comteffe  qui  donna  la  ville  de  Ferrare  à  l'Eglife.  En- 
fin il  y  en  a  qui  ont  écrit  un  fait  encore  plus  douteux ,  fçavoir , 
qu'Authpert  Roi  des  Lombards  lui  donna  les  Alpes  Cottien- 
nes,  dans  lefquelles  ils  comprennent  la  ville  de  Gènes  &  tout 
ce  qui  eft  entre  cette  Ville  &  les  frontières  de  la  Provence , 
&  que  Luithprand  autre  Roi  de  la  même  nation ,  y  adjou- 
ta  la  Sabine ,  pais  dans  le  voifinage  de  Rome ,  Narni ,  An- 
cône ,  &  d'antres  Villes. 

Ainfi  la  puiflance  &  la  conduite  des  Papes  varièrent  félon 
les  temps,  par  rapport  aux  Empereurs.  D'abord  ils  eiluïerentde 
leur  part  des  perfecutions ,  dont  ils  furent  délivrés  à  la  conver- 
fion  de  Conftantin.  Ils  vécurent  enfuite  pendant  plufieurs  années 
dans  une  efpece  d'obCcurité  fous  la  protedion  &  dans  une  entiè- 
re dépendance  de  ces  Princes ,  fe  bornant  alors  aux  feules  fonc- 
tions Ecclefiaftiques  :  Enfin  leurs  liaifons  avec  les  Empereurs 
ayant  été  entièrement  interrompues  par  l'irruption  des  Lom- 
bards en  Italie,  ils  eurent  recours  aux  Rois  de  France,  qui  jette- 
rent  les  premiers  fondemens  de  la  grandeur  temporelle  de  l'E- 
glife. La  reconnoiflance  d'un  fi  grand  bienfait  attacha  étroite- 
ment les  Papes  aux  Empereurs  de  la  race  de  Charlemagne,  auf- 
quels  ils  firent  gloire  d'être  toujours  foumis.  Mais  quand  l'Em- 
pire fut  forti  de  cette  Maifon  ,  ^  qu'ils  virent  la  puiflance 
Impériale  affoiblie ,  ils  ("ecoùerent  tout-à-fait  le  joug  des  Em- 
pereurs ,  &  ils  commencèrent  à  prétendre  qu'en  qualité  de 
Chefs  de  l'Eglife  ils  avoient  droit  de  commander  à  ces  Princes, 
bien  loin  d'être  obligés  de  leur  obéir. 

Ceft  pourquoi  ils  ne  craignirent  rien  tant  que  de  rentrer  fous 

Boniface,  Comte  de  Tofcane.  Elle  moii- 
rut  en  m  5.  âgé^  de  foixante  &  feize 
anî.  Elle  avoit  été  fiancée  à  Goûcfroy 
le  bollu  ,  Duc  de  la  baffe  Lorraine  ,  fil; 
de  Godefroy  le  Barbu  ;  mais  le  mariage 
ne  fut  pas  confommé.  Elle  épcufa  en 
ic,3>'.  Guelfe,  Duc  de  Bavière  ;  &  l'on 
dif  que  ce  ne  fut  qu  à  condition  qu'il 
lui  lalfferoit  accomplir  le  vœu  de  chafteté 
ou'elle  avoit  fait  \  elle  exigea  cette  con- 
aiticn  par  le  confeil  du  Pape  Urbain  IL 


cette  Princcffe  avoit  alors  cinquante  ans. 
111e  fut  fort  attachée  aux  intérêts  des 
Papes  ,  fiîrtout  de  Grégoire  VIL  en  fa- 
veur duquel  elle  leva  une  armée  ,  qu'elle 
conduifit  en  perfcnne  contre  l'Empereur 
Henri  IV.  On  lui  a  im.pnté  d'avoir  eu  des 
liaifons  trop  étroites  avec  ce  Pape  ;  mais 
plufieurs  auteurs  ,  &  entr'autres  le  Car- 
dinal Baronius  ,  ont  traité  cette  accuf.L- 
tion  de  calomnie. 
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5  l'obéiflance  des  Empereurs ,  &  que  ces  Princes  ne  rétablilTent 


^^9  9'  les  droits  de  l'Empire  à  Rome  &  danslerefte  de  l'Italie.  En 
effet ,  quelques  Empereurs  d\m  génie  &  d'une  puiflance  fu- 
perieure  aux  autres ,  n'oublièrent  rien  pour  y  réuffir  ,  mais  ils 
trouvèrent  toujours  les  Papes  oppofés  à  leurs  defleins.  Ces  Pon- 
tifes leur  firent  la  guerre  ,  fécondés  par  tous  les  tyrans  qui  s'é- 
toient  établis  en  Italie  fous  le  nom  de  Princes ,  &  par  les  Villes 
qui  s'étant  dérobées  à  la  domination  Impériale ,  avoient  for- 
mé des  Républiques.  Depuis  ce  temps-là ,  ils  étendirent  de 
jour  en  jour  leur  autorité  :  ils  en  vinrent  même  jufqu'à  faire  fer- 
vir  les  armes  fpiriruelies  au  fuccès  de  leurs  entreprifes  tempo- 
relles ,  &  donnant  une  nouvelle  interprétation  à  l'écriture  ,  ils 
foutinrent  que  la  qualité  de  Vicaires  de  J.  C.  fur  la  terre .  les  éle- 
voit  au-deffus  des  Empereurs  &  des  Rois  ,  &  qu'ils  avoient 
droit  en  plufieurs  cas  de  difpofer  des  Couronnes.  En  confé- 
quence  de  ces  ambitieufes  prétentions ,  ils  dépoferent  quelque- 
fois des  Empereurs ,  &  obligèrent  les  Eledeurs  d'en  fubftituer 
d'autres  à  ces  premiers  5  de  leur  côté  les  Empereurs,  quand  ils  fu- 
rent les  plus  forts,  nommèrent  ou  firent  nommer  d'autres  Papes. 
Ces  guerres,  &  encore  plus  (^)  la  tranflation  du  S.  Siège 
à  Avignon  (^),  où  les  Papes  demeurèrent  pendant  foixante 
ôc  dix  ans ,  alfoiblirent  beaucoup  leur  puiflance  en  Italie.  Le 


(a)  Bertrand  Goût,  Archevêque  de 
Bourdeaux  ,  que  d'autres  nomment  Rai- 
mond  ,  fils  de  Bertrand ,  ayant  été  élû 
Pape  le  6.  de  Juillet  1305.  fous  le  nom 
de  Clément  V.  transfera  le  fiége  de  Ro- 
me à  Avignon  ,  où  Jean  XXII.  Benoît 
XII.  Clément  VI.  Innocent  VI.  Ur- 
bain V.  &  Grégoire  XI.  tous  François , 
lui  luccedercnt  Fun  après  Tautre.  Ce 
dernier,  qui  étoit ,  ainfi  que  Clément  VI. 
de  la  Maifon  des  Beaufort  ,  Vicomtes 
de  Turcnne ,  rétablit  le  Siège  à  Rome 
en  1^76. 

{h  )  Avignon  ,  ni  le  Comtat  ,  n'ap- 
partcnoient  pas  encore  pour  lors  au  Pa- 
pe. Ce  ne  fut  que  quarante -trois  ans 
après  ,  que  Clément  VI.  profitant  ce 
l'extrême  nécefîîté  de  Jeanne  d'Anjou 
première  du  nom  ,  Reine  de  Naples,  & 
Comteire  de  Provence  ,  engagea  cet- 
te Princeife  à  lui  vendre  cette  Ville , 
par  contrat  du  19.  Juin  T34S.  moyen- 
nant quatre -vingt  mille  florins  d'or  de 
Florence ,  cjui  valoient  environ  quaran- 


te-huit mille  livres  de  France.  On  a  pré- 
tendu que  cette  fomme  n'a  jamais  été 
payée  ;  &  que  d'ailleurs  la  vente  étoit 
nulle  ,  i*^.  parce  que  Jeanne  étoit  mi- 
ngure  alors  ,  z^.  parce  que  Robert  Çon 
ayeul  avoit  cxpreiTément  défendu  par 
fon  teftament  toutes  aliénations  du  Do- 
maine ,  3  °.  parce  que  le  Confeil  de  Jean- 
ne déclara  celle-ci  ^uUe  ,  4°.  parce  que 
le  même  Pape  'Clément  VI.  déclara  par 
une  Bulle  donnée  un  an  après  cette  ven- 
te ,  que  toutes  les  aliénations  que  Jean- 
ne avoit  faites  ,  ou  qu'elle  pourroit  fai- 
re à  l'avenir  ,  (êroient  nulles.  Ce  fat  fut 
ces  raifons  qu'en  i^^3.  &  en  1685^. 
quand  la  Cour  de  France  étoit  broiiillée 
avec  celle  de  Rome  ,  le  Parlement  d' Ai  x 
rendit  des  Arrêts  ,  qui  déclarèrent  que 
la  ville  d'Avignon  &  le  Comtat  de  Ve- 
naiflin  étoient  Membres  &  de  la  dépen- 
dance du  Comté  de  Provence,  &  com- 
me tels ,  les  réunirent  à  ce  Comté.  Mais 
les  Papes  s'y  font  maintenus. 
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fchifme  {a)  qui  s'éleva  après  leur  retour  à  Rome ,  y  donna  en- 
core une  nouvelle  atteinte.  C'eftpourquoiles  plus  puiflans ci- 
toyens de  la  plupart  des  Villes  qui  obéiflbient  à  l'Eglife,&  furtout 
de  la  Romagne ,  en  ufurperent  la  Souveraineté.  Les  Papes  firent 
la  guerre  à  quelques-uns  de  ces  ufurpateurs ,  &  furent  obligés 
de  céder  ces  mêmes  Villes  fous  le  titre  de  Fief  du  Saaint  Siè- 
ge ,  à  ceux  qu'ils  ne  purent  foumettre ,  ou  de  fufciter  con- 
tr'eux  des  ennemis  aufquels  ils  donnoient  l'inveftiture  de  ces 
places.  Ainfi  les  Villes  de  la  Romagne  commencèrent  à  re- 
connoître  des  Seigneurs ,  la  plupart  fous  le  titre  de  Ficaires  de 
PEglife  :  Azon  d'Eft  qui  n'étoit  d'abord  que  Gouverneur  de 
Ferrare  pour  le  Pape ,  obtint  la  Souveraineté  de  cette  Ville 
fous  le  titre  de  Vicariat  •■>  &  fa  Maifon  eft  montée  depuis  à  de 
plus  grands  honneurs  :  Boulogne  occupée  par  Jean  Vifconti 
Archevêque  de  Milan  [b) ,  luifutauffi  donnée  fous  le  même 


i^P^. 


{c^  Après  la  mort  de  Grégoire  XI. 
qui  arriva  le  27.  de  Mars  1378.  les  Car- 
dinaux Italiens  élurent  le  8.  d'Avril  de  la 
même  année  Barthelemi  Prignano  ,  Ar- 
chevêque de  Bari ,  qui  prit  le  nom  d'Ur- 
bain VI.  Mais  les  Cardinaux  François 
étant  fortis  de  Rome  ,  élurent  le  Cardi- 
nal de  Genève  ,  qui  prit  le  nom  de  Clé- 
ment VII.  &  établit  ion  Siège  à  Avi- 
gnon. Cela  forma  le  fchifme  d'Aiigr.o?: , 
qui  dura  trente-neuf  ans  jufqu'en  1417. 
De  trois  Papes  qui  regnoient  alors ,  Se 
qui  avoient  fait  naître  un  double  fchil^ 
me,  Jean  XXII.  nommé  Balcha?,ar 
Cofcia  ,  reconnu  pour  Pape  légiti- 
me ,  fut  dépofé  dans  le  Concile  de 
Confiance  pour  Tes  mauvaifes  mœurs  & 
fes  crimes  ;  Benoît  XIII.  nommé  Pierre 
de  Lune  ,  Antipape  ,  &  fucccficur  de 
Clément  VII.  fut  forcé  de  donner  la  dé- 
miffion  ;  &  Grégoire  XII.  nommé  An- 
gelo  Corraro  ,  qui  s'étoit  maintenu  dans 
la  Papauté  ,  quoiqu'il  eût  été  dépofé  par 
le  Concile  de  Pife ,  donna  aufïi  la  fien- 
ne,  Eudes  Colonne  fut  élu  Pape  par  le 
Concile ,  &  prit  le  nom  de  Martin  V. 
On  dit  que  de  ce  temps-là  il  fut  réfolu 
qu'on  n'éliroit  plus  à  l'avenir  de  Papes 
François  ;  &  en  effet ,  il  n'y  en  a  peint 
eu  depuis. 

(è)  Il  étoit  fils  de  Mathieu  Vifcon- 
ti ,  chef  de  la  faction  Gibeline  à  Milan. 
Ce  fut  un  homme  extrêmement  ambi- 
tieux. Lorlq^ue  l'Empereur  Louis  de  Ba- 


"viere  ,  s'étant  broiiiiié  avec  Jean  XXII. 
fit  élire  Pape  Pierre  Corbara  ,  qui  prit  le 
nom  de  ^^icoîas  V.  Jean  Vifconti  prit 
hautement  le  parti  de  cet  Antipape  ;  & 
il  en  reçut  même  le  chapeau  de  Car- 
dinal. Mais  dégoûté  par  les  mauvais  fuc- 
cès  de  Corbara  ,  il  abandonna  Ton  parti 
&  quitta  le  chapeau  ,  Se  i'e  réconcilia 
avec  Jean  XXil.  qui  le  fit  Evèque  de 
Novarrc.  Benoît  Xîl.  pour  le  délivrer  des 
entreprifes  continuelles  de  cetEvéque  fut 
obligé  de  lui  confirmer  &  a  Lucliino  (on 
frère  en  13 41.  laSctgneuric  de  Milan,  où 
les  Vifconti  s'étoient  déjà  érigés  en  Sou- 
verains.Cela  n'empêcha  pas  JeanVifconti 
de  pourfuivre  les  projets  ambitieux  ;  & 
il  ne  s'en  fallut  rien  qu'il  ne  le  rendit 
miaitrc  ,  non-feulement  de  tout  ce  que 
les  Papes  polfedoient  en  Italie  ,  mais 
même  de  prefque  toute  l'Italie.  Ainfî 
Clément  Vï.  fat  contraint  de  traiter 
aufli  avec  lui.  Outre  l'Archevêché  de 
Milan  dont  il  le  pourvut ,  &  pluficurs 
Villes  quil  lai  abandonna,  il  lui  lailîa  la 
Seigneurie  de  Boulogne  ,  dont  il  s'étoit 
emparé  quelques  années  auparavant. 
Mais  le  traité  portoit  que  ce  ne  fercic 
que  pour  douze  ans ,  &  que  Vifconti  en 
payeroir  douze  mille  ducaf^  de  cens 
annuel  à  la  Chambre  Apoftolique.  Il 
mourut  le  5.  d'Oflobre  13^4.  d'un  en- 
trax  qui  lui  vint  au  front  ,  &  où  l'on 
fit  ime  incifion  mal  à-propos.  Vghelli. 
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titi-e:  il  s'établit  encore  plufieurs  autres  pareilles  Seigneuries  dans 
^  ^  '^  9'  h  xMarche  d'Ancone ,  dans  le  patrimoine  de  S.  Pierre  &  dans 
i'Ombrie ,  qui  s'appelle  aujourd'hui  le  Duché  de  Spolette  j  par- 
tis fans  le  confentement  des  Papes ,  &  partie  de  leur  con- 
fentement  forcé.  Les  mêmes  révolutions  arrivèrent  aufll  à 
Milan  ,  à  iMantouë  ,  &  dans  plufieurs  autres  Villes  de  la 
Lombardie  qui  étoient  de  la  domination  des  Empereurs  i 
&  il  s'y  éleva  des  Souverains  fous  le  titre  de  I^icaires  Impé- 
riaux :  quelquefois  ceux  delà  Romagne  &  des  autres  Villes 
Ecclefiaftiques ,  fe  révoltant  contre  les  Papes,  fe  déclaroient 
vallaux  de  l'Empereur  '■>  &  fouvent  ceux  des  Villes  Impé- 
riales mécontens  des  Empereurs  ,  portoient  leur  hommage 
aux  Papes. 

La  ville  de  Rome  même ,  quoiqu'elle  reconnut  en  appa- 
rence la  Souveraineté  des  Papes  pendant  leur  abfence  ,  fe  gou- 
vernoit  en  effet  par  elle-mên^e.  Ileilvrai  qu'après  leur  retour 
d'Avignon  à  Rome,  le  peuple  de  cette  Ville  parut  d'abord  plus 
fournis  :  mais  bien-tôt  après  il  créa  de  fon  autorité  un  Magiftrat 
àts  Chefs  de  Bannières,  &  fecoùa  uno.  féconde  fois  le  joug. 
Les  Papes  n'y  joûiffant  prefque  plus  d'aucun  pouvoir,  prirent 
le  parti  de  n'y  plus  faire  leur  réfidence.  Enfin  quand  les  Ro- 
mains appauvris  par  l'abfence  de  la  Cour ,  &  par  leurs  divifions 
continuelles ,  virent  approcher  l'année  14.00.  où  ils  comptoient 
que  fi  le  Pape  étoit  à  Rome ,  il  y  auroit  dans  cette  Ville  un 
grand  concours  de  toute  la  Chrétienté  ci  l'occafipn  du  Jubilé , 
ils  ftipplierent  le  Pape  Boniface  d'y  revenir  {a)  ,  offrant  de 
fupprimer  la  nouvelle  Magiftrature  ,  &  de  reconnoître  com- 
me auparavant  Fautorité  du  S.  Siège.  Boniface  fe  rendit  à  leurs 
prières  ;  &  tandis  que  le  peuple  s'occnpcit  des  avantages  que 
le  Jubilé  lui  procuroit ,  il  fit  fortifier  le  château  S.  Ange ,  où 
il  mit  garnifon  ,  &  il  s'empara  de  toute  l'autorité  dans  la  Ville, 
Ses  fucceffeurs  jufqu'à  Eugène  IV  (  b  ).  ne  s'y  maintinrent  néan- 
moins qu'avec  beaucoup  de  difficultés  3  mais  les  Papes  qui 
ont  régné  depuis  Eugène ,  ont  exercé  à  Rome  une  Souveraineté 
paifîbie  &  abfoluë. 

Les  Papes  ayant  ùrSi  établi  leur  puiffance  temporelle  oublie^ 

i> )  Boniface  IX.  nommé  Pierre  Tor-  !  {h)  Euî^cne  IV.  clû  le  t..  Mars  143 r. 
n.!.;i:lio,  créé  le  a,  Novs:r;bre'  ïg^^.  &  1  &  mort  en  1447.  il  étoit  Vénitien,  §; 
mcxt  en  1404.  !  fc  îioimnoit  Gabriel  Condulinicro. 
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rem  peu  à  peu  le  falut  des  âmes  &  les  préceptes  de  Jefus-Chrifl. 
Uniquement  livrés  aux  grandeurs  de  la  terre  ,  ils  ne  fe  fer- 
virent  dans  la  fuite  de  l'autorité  fpirituelle ,  que  comme  d'un 
moyen  pour  étendre  leurs  Etats  ,  &  la  chaire  de  Pierre  pa- 
rut plutôt  remplie  par  des  Rois  ,  que  par  des  Pontifes.   La 
fainteté  des  mœurs ,  la  propagation  de  la  Religion ,  le  zèle 
&  la  charité  pour  leurs  ouailles ,  n'occupèrent  plus  ces  pre- 
miers Pafteurs  ;  mais  ne  refpirant  que  la  guerre  &  le  trouble , 
ils  oferent  offrir  le  facrifice  de  paix  avec  des  mains  dégoû- 
tantes de  fang,  &  tourner  leurs  armes  contre  leurs  propres 
enfans.   Tout  leur  foin  fut  de  fabriquer  d'artincieufes  inven- 
tions ,  pour  accumuler  des  tréfors.  Ils  n'eurent  point  de  honte 
de  faire  fervir  les  grâces  &  les  armes  fpirituelles ,  à  contenter 
leur  infatiable  avarice ,  &  de  trafiquer  des  chofes  facrées  auiTi 
hardiment  que  des  profanes.  Les  richefles  introduites  à  leur 
Cour,   y  introduifu-ent  avec  elles  le  fafte  ,  le  luxe  ,  la  corrup- 
tion des  mœurs  &  des  débauches  abominables.   On  ne  penfa 
plus  à  fes  fuccelleurs ,  ni  à  perpétuer  la  majefté  &  la  dignité  du 
Pontificat  ;  chaque  Pape  en  particulier  ne  fongea  qu'à  pro- 
curer à  fes  enfans  ,  fes  neveux  ,  fes  parens  ,  non-feulement 
une  fortune  opulente ,  mais  des  Souverainetés  &  des  Royau- 
mes. Le  mérite  &  la  vertu  devinrent  inutiles  pour  parvenir 
aux  honneurs  5  les  dignités  ouïes  places  avantageufes  furent 
prefque  toujours  vendues  au  plus  offrant ,  ou  proftituées  aux  mi- 
niilres  de  l'ambition,  de  l'avarice  ôc  de  l'intempérance  des  Pa- 
pes. Une  pareille  conduite  a  prefque  entièrement  étouffé  le  ref- 
ped  de  leurs  perfonnes  :  mais  leur  puiiTance  s'efl  néanmoins 
îbutenuë  en  partie  par  l'autorité  de  la  Religion  ,  dont  le  pouvoir 
efl  fi  grand  fur  les  efprits,  mais  furtout  par  la  facilité  que  ces 
Chefs  de  l'Eglife  ont  de  gratifier  les  grands  Princes  &  leurs  créa- 
tures par  le  moyen  des  dignités  Ecclefiaf\iques  &  des  Bénéfi- 
ces.  Certains   du  refpett  que  leur  concilie  la  dignité  dont 
ils  font  revêtus  ,  ils  fçavent  encore  qu'on  ne   peut  les  atta- 
quer fans  fe  couvrir  de  honte  ,  &  qu'on   s'expofe  par-là   à 
foulever  tous  les  autres  Princes  contre  foi.  Enfin  ils  n'gno- 
lent  pas  ,  que  même  après  leur  défaite  ,   ils  font  toujours 
maîtres  des  conditions  de  lapaix  ,  bien  réfolus   d'ailleurs  de 
profiter  de  tout  leur  avantage  ,  fi  la   victoire  eft  pour  eux. 
C'eft  pourquoi  ils  n'ont  pas  craint  depuis  plufieurs  années 
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de  faire  naître  des  troubles  en  Italie ,  &  d'y  attirer  îa  guerre 
^^i?^«    toutes  les  fois  que  l'ambition  le  leur  a  confeillé.   Mais  il  eft 
temps  de  reprendre  le  fil  de  notre  Hiftoire,  que  la  jufle  dou- 
leur dont  je  luis  pénétré  à  la  vue  des  maux  de  l'Italie ,  m'a  fait 
interrompre,  pour  parler  peut-être  avec  plus  de  chaleur,  qu'il 
ne  convient  à  un  Hiftorien. 
XLViii.         Après  plufieurs  révolutions  les  villes  de  la  Romagne  &  les 
Rcmalne!   ^  ^Litres  placcs  qui  relevoient  de  TEglife ,  n'en  reconnoiilbient 
déjà  prefque  plus  la  Souveraineté  depuis  longtemps,  Plufieurs 
Vicaires  ne  pay oient  point  le  cens  qu'ils  dévoient  en  figne  de 
leur  dépendance  5  d'autres  ne  le  paycient  qu'avec  peine  j  & 
tous  fans  diiHndion ,  fe  mettoientfans  la  permifllon  du  Pape, 
àlafoide  desautres  Princes,  non-feulement  fans  ftipuler  dans 
lenrs  engagemens  de  n'être  point  tenus  de  fervir  contre  VE- 
glife  mais  même  fouvent  avec  fobligation  formelle  du  con- 
traire. Cette  conduite  les  faifoit  fort  rechercher ,  parce  qu'on 
retiroit  un  grand  avantage  de  leurs  forces  &  de  la  com- 
modité de  leurs  Etats ,  ôc  que  par  ce  moyen  on  aifoibliflbit 
toujours  la  puiilance  des  Papes.  Dans  la  Romagne  les  Véni- 
tiens poifedoient  Ravenne  &  Cervie  ,  dont  ils  avoient  dé- 
pouillé plufieurs  années  auparavant  la  famille  des  Polenté  , 
qui  de  fimples  habitans   de  Ravenne  ,  s'étoient  rendus  les 
tyrans  de  ces  deux  Villes  ,  &  depuis  en  étoient  devenus 
Vicaires:  Paenza  (a)  y  Pormi  ,  Imola  &  Rimini  obéiflbient 
auffi   à   des  Vicaires  particuliers  ;   Cefene  après   avoir  été 
long-temps  foumife  à  la  famille  des  Malatefta,  qui  la  poffe- 
doient  auiîi  fous  ce  titre  ^  étoit  retournée  à  l'obéiffaiice  de 
î'Eglife ,  après  la  mort  de  Dominique  dernier  Vicaire  ,  qui  ne 
X  L  î  X.     laiiTa  point  d'enfans. 
t^/^cT^^      Le  Pape  prctendoit  que  ces  Villes  étoient  dévolues  au 
icTgh  Sou-   Sie^e  Apoftolique  auquel  il  vouloit  ,  il  diloit-il  les  réunir: 
vcrain  de  la  j^-j^^s  fon  véritable  deffein  étoit  de  les  donner  à  fon  fils  ;  &  c'é- 
^  '^^"^*      toit  dans  cette  vue  qu'il  avoit  exigé  du  Roi  de  France  de  le  fé- 
conder dans  cette  expédition ,  après  la  conquête  du  Milanez.  Il 
n'avoit  parlé  dans  le  traité  que  de  ces  Villes  polTedées  par  des 
Vicaires ,  aufquelles  il  avoit  ajouté  Pefaro  que  Jean  Sforce  ci- 
devant  fon  gendre  tenoit  auiïi  à  titre  de  Vicariat  j  car  il  n'ofoit 

(a)  Faënzi  ctoit  po/Tcdée  par  la  fa-   j  celic  des  Riario  ;  &  Rimini,  par  celle 
mille  des  Manfieds  j  FoxJi  U  Irocia  par  l  des  Malatefta. 
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inquiéter  les  Vénitiens ,  &  fes  defleins  ne  s'étendoient  pas  mê- 
me aux  petites  places  que  le  Duc  de  Ferrare  pofledoit  dans  la     -^  ^^  ^' 
Ivo magne  près  du  Pô. 

Dans  ces  vues ,  le  Duc  de  Valentinois  ayant  uni  aux  troupes         L. 
de  l'Eglife  celles  que  le  Roi  lui  avoit  prêtées  ,  il  entra  dans  nSnt^^dr  k" 
la  Ro magne  ,  où  il  obligea  d'abord  la  ville  d'Imola  de  capitu-  guerre  de  Ro- 
1er  dans  les  derniers  jours  de  l'année  1400.  ""?"^,i  ^9"' 

A  /      l,T^  ,.      r  r^  treles\icajres 

Cette  même  année  1  Italie  tut  encore  expolee  aux  ravages  derEgiife. 
des  Turcs.  Pendant  que  Bajazet  attaquoit  avec  une  puiflante 
armée  navale  les  places  que  les  Vénitiens  poflèdoient  dans  la 
Grèce ,  il  envoya  par  terre  fix  mille  chevaux  dans  le  Frioul , 
qu'ils  trouvèrent  fans  défenfe ,  parce  qu'on  ne  s'attendoit  point 
à  cette  incurfîon  j  ainfi  perfonne  ne  s'oppofant  à  eux ,  ils  mi- 
rent tout  à  feu  &  à  fang  jufqu'à  la  rivière  de  Livenza ,  &  ils 
emmenèrent  un  grand  nombre  de  prifonniers.  Lorfqu'ils  furent 
arrivés  fur  le  bord  du  Tajamento ,  ils  ne  réferverent  que  les  plus 
robuftes  ,  &  maflacrerent  inhumainement  tout  le  refte. 

Le  malheur  des  Vénitiens  dans  la  Grèce ,  fut  imputé  à 
Antoine  Grimani  Amiral  delafiote.  On  l'accufa  d'avoir  man- 
qué deux  fois  l'occalion  de  défaire  les  Turcs  •■,  la  première , 
lorfqu'ils  fortoient  du  port  délia  Sapientia  ,  &  la  féconde,  à 
l'entrée  du  golfe  de  Lepante:  le  Sénat  lui  envoya  un  fuc- 
ceffeur ,  avec  un  un  ordre  pour  fe  rendre  à  Venife  ,  où  le  Con- 
feildes  Pr^g-^ri  fat  chargé  de  lui  faire  fon  procès.  Ce  Confeil 
y  travailla  pendant  plufieurs  mois  ,  partagé  entre  l'autorité  , 
l'élévation  ,  la  nombreufe  parenté  de  Grimani ,  ôc  les  raifons 
de  fes  accufateurs,  qui  apportoient  de  fortes  preuves  contre  lui. 
Toute  la  Ville  attendoit  avec  impatience  la  décifion  de  cette 
affaire.  Enfin  le  Magiftrat  des  Avogadori  del commune  {a)  crai- 
gnant que  ce  Confeil  compofé  de  gens  fages,  qui  ne  s'arrêtoient 
en  aucune  manière  aux  difcours  du  peuple,  &  ne  condam- 
noient  pas  un  homme  fur  de  fimples  calomnies  &  fans  des  preu- 
ves bien  claires,  ne  traitât  trop  favorablement  l'accufé ,  fit  ren- 
voyer le  procès  devant  le  Confeil  majeur,  véritablement  moins 
accefllble  à  la  faveur ,  mais  où  la  fougue  de  la  multitude  pré- 
vaut quelquefois  à  la  fage  lenteur  du  Sénat  j  ce  fut  là  que  {b)  Gn- 

(/»)  Ceft  un  Trîbunal  prépofc  pour  j  on    verra   dans    la  ruite   qu'il    fut  en- 
fjire  obferver  les  loix.  j  vo/é  en  amballade  vers  François  I.  en 

(  è  ">  Il  fut  rqppeilc  de  cet  exil  ;  car  |   i  j  i  > . 
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'EESËE!^!^  mani  fe  vit  condamner  à  un  exil  perpétuel  dans  Tifle  d'Oferoî 
1500.        L'année  1 500.  aulîl  fertile  en  évenemens  interefTans  que  la 
II.        précédente,  fut  encore  remarquable  par  le  Jubilé.   Les  Pa- 
jubiJc  de    p^j  ordonnèrent  autrefois  qu'on   en  célebreroit  un  tous  les 
cent  ans,  à  l'exemple  du  Jubilé  de  l'Ancien  Teftament.  Leur 
intention  n'avoit  point  été  de  confacrer  ce  temps  à  des  fêtes  & 
à  des  réjoiiiffances  profanes,  comme  l'étoient  autrefois  les  jeux 
féculaires  des  Romains  5  au  contraire  ils  n'avoient  en  vue  que 
le  falut  des  âmes  5  car  félon  la  pieufe  croyance  des  Chrétiens , 
tous  ceux  qui  dans  ce  temps-là  vifitent  les  Eglifes  dédiées  dans 
Rome  aux  Princes  des  Apôtres  avec  un  fuicere  repentir  de  leurs 
péchés ,  en  obtiennent  le  pardon  gênerai  Dans  la  fuite  les  Pa- 
pes réglèrent  qu'il  y  enauroit  un  tous  les  cinquante  ans,  &  enfin' 
ils  l'ont  établi  pour  tous  les  vingt-cinq  ans  5  mais  le  Jubilé  fé- 
culaire  eft  ordinairement  célébré  avec  plus  de  concours  à  Ro- 
iLii-        me  que  les  autres ,  en  mémoire  de  l'ancienne  inftitution. 
gu- "re  a^  Ko-      -^'-^  commencement  de  cette  année ,  le  Duc  de  Valentinois 
magne.  prit  fans  peine  la  ville  de  Forli ,  que  Catherine  Sforce,  qui  ne' 

fe  fentoit  pas  en  état  d'y  foutenir  un  fiege ,  avoit  abandonnée. 
Cette  Dame  d'un  courage  au-deiTus  de  Ion  fexe  ayant  envoyé  à 
rlorence  fes  entans  &  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  précieux ,  fe 
réduifit  à  la  défenfe  de  la  citadelle  &  du  fort,  qu'elle  avoit  abon- 
damment pourvu  d'hommes  &  d'artillerie.  S'étant  donc  retirée 
dans  cette  place ,  elle  la  défendit  avec  beaucoup  de  valeur  &: 
de  gloire.  Valentinois  ayant  eflayé  inutilement  de  l'engager  à 
fe  rendre,  battit  les  murailles  avec  une  nombreufe  artillerie. 
Enfin  il  en  ruina  une  bonne  partie  qui  s'écroula  dans  le  foifé, 
&  le  combla  de  manière  qu'il  étoit  facile  de  monter  à  l'aflaut. 
Catherine  fit  tous  fes  etfortspour  obliger  lagarnifon  de  combat- 
tre avec  elle  ;  mais  les  foldats  voulurent  abfolument  abandon- 
ner la  pkce ,  &  fe  retirer  dans  le  fort.  Ils  le  firent  avec  tant  de 
défordre  &  de  confufion  par  la  peur  dont  ils  étoient  faifis,  que  les 
ennemis  arrivèrent  avant  qu'ils  fuilent  entrés ,  les  taillèrent  pref- 
que  tous  en  pièces ,  entrèrent  pèle  mêle  avec  les  autres  dans 
le  fort ,  dont  ils  fe  rendirent  maîtres ,  &  tuèrent  le  refte  de  la 
garnifon ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  qui  avoit  fuivi  Cathe- 
rine dans  une  tour ,  &  qui  furent  faits  prifonniers  avec  elle.  Va- 
lentinois craignant  la  valeur  de  cette  Princefle,  l'envoya prifon- 
niere  à  Romei  fans  aucun  égard  pour  fon  fexe.  Elle  y  fut  gardée 
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quelque  temps  dans  le  château  S.  Arxge ,  &  enfuite  mife  en  -' 

liberté  ,  à  la  prière  d'Yves  d'Alegre.  Après  laprife  d'Imola  &     ^  5  ^  o» 
de  Forli,  le  Duc  de  Valentiaois  fe  difpofoit  à  attaquer  les  au- 
tres Villes  5  mais  il  fut  arrêté  par  les  évenemens  imprévus  qui 
lur  vinrent.  t^^^^* 

Le  Roi  prorogea  la  trêve  avec  l'Empereur  jufqu'au  mois  de  roge  ia°tréve 
Mai  prochain ,  &  il  y  comprit  le  Duché  de  Milan  &  tout  ce  que  avec  TEmpe- 
la  France  poiredoit  en  Italie  5  enfuite  après  avoir  donné  dans  le  tourne  ea  ^' 
Milanez  les  ordres  qu'il  jugea  néceflaires ,  &  y  avoir  mis  de  France. 
bonnes  gamifons,  il  retourna  en  France  (^)  ,  emmenant  avec 
lui  le  fils  de  Jean-Galeas  ^  qu'il  dedinoit  à  la  vie  Monaftique  ; 
Ifabelle  mère  de  ce  jeune  Prince  avoit  eu  l'imprudence  de  le  lui 
remettre  entre  les  mains.  Avant  de  partir ,  Louis  confia  le  gou- 
vernement du  Milanez  àjean-jacque  Trivulce ,  fur  lequel  il 
.-comptoit  beaucoup ,  tant  à  caufe  de  fon  mérite  &  de  fa  valeur , 
que  de  la  haine  qu'il  portoit  à  Ludovic  3  mais  il  ne  laifla  pas  dans 
le  pais  de  grandes  diipofitions  à  lui  demeurer  fidèle.  fi  V. 

Les  manières  des  François  avoient  révolté  bien  des  gens  :  DiichéVe\ii" 
îe  peuple  de  Milan  n'étoit  pas  content  du  Roi ,  qui  n'avoit  pas  lan  contre  les 
exempté  la  Ville  de  tous  impôts,  comme  l'on  s'en  étoit  aveu-  ^''^"^"jVlu- 
glément  flaté  :  enfin  la  faction  Gibelline  fort  puiilante  dans  dovic  Sforce. 
Milan  &  dans  les  autres  places  du  Duché ,  ne  voyoit  qu'avec 
chagrin  le  gouvernement  entre  les  mains  de  Trivulce  chef  de 
la  fadion  contraire.   Les  efprits  étoient  encore  aigris  par  Tri- 
vulce même  ,  qui  naturellement  animé  de  l'efprit  de  parti ,  & 
d'ailleurs  fier  &  remuant ,  favorifoit  trop  ouvertement  ceux  de 
fa  fadion  par  le  moyen  du  Magiftrat.  Mais  ce  qui  acheva  de 
foulever  la  populace  contre  lui ,  fut  qu'un  jour  il  tua  de  fa  pro-        > 
pre  main  dans  le  marché  quelques  Bouchers  ,  qui  avec  l'info- 
lence  ordinaire  aux  gens  de  cette  forte  ,  s'oppofoient  à  la  levée 
des  droits ,  dont  ils  n'avoient  pas  été  exemptés.  Ainfî  la  plus 
grande  partie  de  la  Noblelle   &  toute  la  populace  toujours 
avide  de  nouveautés  ,   fouhaitoient  le   retour  de  Ludovic  , 
&  l'on  ne  fe  mettoit  pas  même  en  peine  de  diftlmuler  ces 
difpofitions. 

Quand  Ludovic  &  le  Cardinal  fon  frère  s'étoient  préfen- 
tés  à  fEmpereur  ,  ils  en  avoient  été  reçus  avec  bonté  :  ce 
Prince  avoit  paru  très-fenfible  à  leur  infortune  ,  &  fort  difpofé  à 

(  i«  )  Le  Père  Daniel  place  ce  retour  au  conomencement  de  Décembre  i49i?, 
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^-  leur  donner  des  troupes  j  la  paix  s'étant   conclue  avec  les 

■^  S  ^  ^'  Suilfes ,  il  leur  promettoit  chaque  jour  de  marcher  en  perfon- 
ne  à  la  tête  d'une  armée  puiffante ,  pour  rétablir  Ludovic  dans 
fes  Etats.  Mais  ces  belles  cfperances  s'évanouirent  par  fa  lé- 
gèreté naturelle ,  &  parce  que  fes  projets  mal  conçus ,  fe  détrui-* 
foient  fuccefllvement  les  uns  &  les  autres  j  enfin  bien  loin  d'ê- 
tre en  état  de  ramener  Ludovic  dans  le  Milanez ,  il  lui  deman- 
da plufieurs  fois  de  l'argent  à  emprunter.  Ludovic  &  Afcanio 
n'efperant  donc  rien  de  lui ,  &  fans  celle  follicités  de  la  part 
de  plulieurs  Seigneurs  du  Milanez ,  réfolurent  de  tenter  feuls 
l'entreprife  avec  huit  mille  SuifTes  &  cinq  cens  hommes  d'ar- 
mes Bourguignons  {a),  qu'ils  avoicnt  levés. 

Trivulce  ayant  été  informé  de  leur  marche ,  porta  les  Vé- 
nitiens de  faire  avancer  leurs  troupes  fur  la  rivière  d'Adda  5 
il  écrivit  aulTi  à  Yves  d'Alegre  de  quitter  le  Duc  de  Valen- 
tinois ,  &  de  venir  en  toute  diligence  avec  fes  gendarmes  &  fes 
SuilTes  j  enfuite  pour  arrêter  les  premiers  efforts  de  l'ennemi, 
il  fit  marcher  une  partie  des  troupes  à  Corne ,  où  il  n'ofa  porter 
toutes  fes  forces,  craignant  quelque  mouvement  de  la  part  du 
peuple  de  Milan.  Mais  la  diligence  des  deux  frères  le  prévint  ; 
fans  attendre  que  toutes  leurs  troupes  foient  aflemblées ,  mais 
donnant  feulement  des  ordres  pour  les  faire  fuivre  à  mefure 
qu'elles  arriveront  ,  ils  fe  mettent  en  chemin  ;  pallent  les 
monts  avec  une  promptitude  extrême  ,  s'embarquent  fur  le 
lac ,  &  font  reçus  dans  Côme ,  d'où  les  François  font  obligés 
de  fe  retirer ,  à  caufe  de  la  mavaife  difpofition  des  habi- 
tans. 

Cette  nouvelle  échauffa  tellement  le  peuple  de  Milan  ,  Se 
les  principaux  de  la  fadion  Gibelline  ,  que  Trivulce  ne  fe 
croyant  pas  en  état  de  contenir  la  Ville,  fe  retira  aufll-tôt 
dans  le  château  {b).  Dès  la  nuit  fuivante  il  en  fortit  accom- 
pagné des  gendarmes  qui  s'étoient  retirés  dans  le  parc  atte- 
nant le  château  î  il  prit  auffi-tôt  le  chemin  de  Novarre,  &  fut 
pourfuivi  dans  fa  retraite  par  le  peuple  jufqu'au  Tefin.  îl  laifla 
à  Novarre  quatre  cens  lances,  &  fe  retira  dans  Mortara  avec 
le  refle ,  comptant  apparemment  avec  les  autres  Chefs ,  qu'il 
ieurferoit  plus  aifé  de  reprendre  le  Duché  de  Milan  ,  quand 

(«)  C'eftoit  des  Francs-Comtois, 
(  ^  }  Le  joiir  de  la  Chandeleur, 
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il  leur  feroit  amvé  de  nouvelles  troupes  de  France ,  que  de  le 
défendre  actuellement. 

Auffi-tôt  après  le  départ  des  François ,  le  Cardinal  Afcanio  , 
&  enfuite  Ludovic  furent  reçus  à  Milan,  ou  le  peuple  ne  fit  pas 
moins  éclater  de  jo'ie ,  qu'il  en  avoir  montré  à  leur  départ.  Ainfi 
le  Ducfe  remit  en  pofielTion  de  fa  Capitale  aufTi  facilement  qu'il 
l'avoit  perdu ,  à  l'exception  du  château,  (a)  Comm.e  les  autres 
Villes  étoient  dans  les  mêmes  difpofitions  ,  Pavie  &  Parme 
rentrèrent  d'abord  fous  l'obéiiTance  de  Ludovic  ;  Lodi  ôc  Plai- 
fance  auroient  fuivi  cet  exemple ,  fi  les  troupes  Vénitiennes 
qui  s'étoient  avancées  fur  l'Adda ,  ne  s'y  fuffent  pas  jettées.  A 
l'égard  d'Alexandrie  &  des  autres  Villes  d'au-delà  du  P6, 
comme  elles  étoient  plus  éloignées  de  Milan  &  plus  voifines 
d'Aft ,  elles  demeurèrent  tranquilles  &  réfoiurent*de  fe  régler 
par  les  évenemens. 

Ludovic  plein  d'adivité  ^  ramafla  aufTi-tôt  une  grande 
quantité  d'infanterie  Italienne  ,  &  tout  ce  qu'il  put  avoir 
d'hommes  d'amies  5  il  follicita  tous  ceux  dont  il  pouvoir 
efperer  quelque  fecours  dans  un  befoin  (î  preffant  ,  n'ou- 
bhant  ni  prières  ,  ni  promefles.  Il  envoya  le  Cardinal  de 
San-Severino  à  l'Empereur ,  pour  lui  rendre  compte  de  l'heu- 
reux commencement  de  fon  entreprife ,  &  le  fupplier  de  lui 
envoyer  des  troupes  &  de  l'artillerie.  Enfin  founaitant  avec 
ardeur  d'appaifer  les  Vénitiens  j  il  engagea  le  Cardinal  Af- 
canio d'envoyer  l'Evêque  de  Crémone  {b)k  Venife ,  pour  les 
affurer  qu'il  accepteroit  toutes  les  conditions  qu'ils  voudroicnt 
impofer  '■>  mais  ce  fut  en  vain  ,  le  Sénat  ne  voulut  pas  fe 
détacher  de  l'alliance  du  Roi.  Malgré  toutes  les  prières  de 
Ludovic  j  les  Génois  refuferent  de  rentrer  fous  fa  domina- 
tion j  &  les  Florentins  ne  voulurent  pas  lui  rendre  l'argent 
qu'il  leur  avoir  prêté.  Il  n'y  eut  que  le  Marquis  de  Mantouë 
qui  lui  envoya  fon  frère  (  c  )  avec  un  certain  nombre  de 
gendarmes  :  les  Seigneurs  de  la  Mirandole  ,  de  Carpi  [d) 

n'y  en  à-  qu'un  dont  le  nom  foit  con- 
nu ,  qui  ctoit  Alexandre  Oidoini ,  hom- 
me de  qualité  &  de  mérite.  C'eft  appa- 
remment de  ce  dernier ,  dont  Guichardin 
veut  parler. 

(  r  )  Jean  de  Gonzague. 

{d)  Albert  Fio  ,  Comte  de  Carpi , 
dont  il  fera  fcrt  car!';  dan?  h  fuite.  Plu- 

'  B  b  b  ii j 


;oo. 


(  «  )  Le  Roi  y  avoit  mis  pour  Gou- 
•verneur  le  Baron  d'Elpi. 

(^)  Ce  n'étoit  pas  un  Evêq"e  titulai- 
re ,  car  le  Cardinal  Afcagne  î'étoit  lui- 
même  depuis  l'année  i486.  &  le  fut  jus- 
qu'à la  mort.  Mais  comme  il  fut  prefque 
toujours  ablenf  de  fon  Diocéfe  ,  il  eut 
iucceflîvement  pluficurs  Coadjuttiuis.  Il 


J  J  o  o. 


Ludovic 
■prend  la  ville 
Ae   Novarre , 
:<lont  il  afiicge 
la  citadciic» 
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&  de  Corregio  lui  donnèrent  aufÏÏ  quelques  troupes ,  &  les 
Siennois  lui  firent  tenir  une  légère  fomme  d'argent.  Mais  tous 
ces  fecours  étoientbien  peu  de  chofe  dans  une  pareille  con- 
jondure  ,  aufll-bien  que  ceux  de  Philippe  Roflb  &  des  del  Ver- 
nie ,  dont  il  avoir  dépouillé  les  pères  de  leurs  biens  j  celui  de 
Roflb  s'étoit  vu  enlever  San-Secondo  ,  Turchiara  &  plufieurs 
autres  châteaux  dans  le  Parmefanj  &  celui  des  del  Vernie ,  la  vil- 
le de  Bobio  &  d'autres  places  circonvoifines  dans  la  montagne 
de  Plaifance  :  ils  allèrent  trouver  Ludovic  qui  leur  rendit  leurs 
places ,  moyennant  quoi  ils  fe  mirent  à  fon  fervice  }  Roflb  quit^ 
ta  même  fans  congé  celui  des  Vénitiens. 

Ludovic  ayant  raflemblé  quinze  cens  hommes  d'armes  ,  ou- 
tre les  Bourguignons ,  &  joint  à  fes  Suifles  un  gros  corps  d'in- 
fanterie Italienne  ,  laifla  le  Cardinal  Afcanio  devant  le  chl- 
teau  de  Milan  ,  pafla  le  Tefin ,  prit  à  compofition  la  ville  &  le 
château  de  Vigevano  ,  &  forma  enfuite  le  fiége  de  Novarre. 
Il  préféra  cette  Ville  à  Mortara  par  plufieurs  raifons  j  les  Fran^ 
cois  s'étoient  trop  bien  fortifiés  dans  cette  dernière  place. 
D'ailleurs  il  croyoit  que  la  prife  de  Novarre ,  ville  plus  célèbre 
&  fltuée  dans  un  pais  plus  abondant ,  donneroit  plus  d'éclat  à  fes 
armes ,  &  mettroit  les  ennemis  dans  la  néceflltc  d'abandonner 
Mortara ,  faute  de  vivres ,  outre  qu'elle  feroit  d'une  grande  im^- 
portance  au  fond  de  la  guerre.  Enfin  il  vouloit  empêcher  Yves 
d'Alegre  de  s'y  jetter. 

Ce  Général  ayant  reçu  la  lettre  de  Trivulce  dans  le  temps 
qu'il  marchoit  avec  le  Duc  de  Valentinois  contre  Pefaro  ,  par^ 
tit  fur  le  champ  avec  toute  fa  cavalerie  &  les  Suifles?  il  apprit 
auprès  de  Parme  la  révolution  arrivée  à  Milan.  Mais  cette  nou- 
velle ne  l'empêcha  pas  de  continuer  fa  marche ,  après  avoir  pro- 
mis aux  Parmefans&:  auxPlaifantins  de  ne  faire  aucun  ade  d'hof- 
tilité  dans  leur  territoire,  pourvu  qu'ils  ne  s'oppofaflent  pointa 
fon  paflage ,  enfuite  il  fe  rendit  à  Tortone ,  à  la  prière  des  habitans 
Guelfes.  Ceux-ci  vouloient  par  fon  moyen  fe  venger  des  Gibel- 
lins ,  qui  après  s'être  remis  fous  la  domination  de  Ludovic  ,  les 
avoient  chalTés  :  mais  quand  il  y  fut  entré  ,  fes  troupes  y  mirent 


iîenrs  fçavans  lui  ont  donné  de  grands  élo- 
ges ,  parce  qu'il  les  aimoit ,  &  qu'il  étoit 
lui-même  fcavant.  Il  compofa  plusieurs 
Puvrages  ,  &  entr'auires ,  contre  Eral- 


me&  Luther.  Il  mourut  à  Pai,is  en  l'y  ^6. 
&  fat  enterré  aux  Cordcliers ,  où  eft  fa 
ftatue  en  bronz.e  auprès  du  grand  Auteî 
à  gauche» 
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tout  au  pillage  h  cette  violence  confterna  les  Guelfes  ^  qui  fe  '  ^"■"■'.""^'"i 
plaignirent  amèrement  dece  qu'on  maltraitoit  de  fidèles  fervi-  *  5  ^  ^° 
teurs  du  Roi ,  auili  cruellement  que  les  ennemis  &  les  traitres. 
Enfuite  il  fe  retira  dans  Alexandrie  ,  parce  que  fes  Suifles 
l'abandonnèrent  ,  pour  palfer  dans  l'armée  de  Ludovic , 
foit  faute  de  payement  ,  foit  parce  que  celui-ci  les  avoit 
gagnés.  Ce  Duc  devenu  par  ce  moyen  fuperieur  aux  François  y 
prefîbit  le  fiége  de  Novare  avec  toute  l'ardeur  dont  il  étoit  capa-^ 
ble ,  afin  de  l'emporter  avant  que  les  ennemis ,  qui  attendoient 
de  nouvelles  troupes  ,  fulVent  en  état  de  tenir  la  campagne.- 
Son  aftivité  lui  réùilit  5  Ôc  les  alTiégés  défefperant  de  pouvoir  fe 
défendre  ,  ouvrirent  leurs  portes ,  à  condition  qu'ils  auroient  la 
liberté  de  fe  retirer  en  fureté  avec  leurs  effets.  Il  obferva  fidele-- 
nient  fa  promefle  ,  Ôc  les  fît  efcorter  jufqu'à  Verceil ,  quoi- 
qu'on lui  repréfentât  qu'il  étoit  de  fon  intérêt  de  s'en  défaire, 
&  que  l'exemple  de  pluneurs  grands  hommes  autorifant  à  vio- 
ler fa  parole,  pour  gagner  des  Etats,  on  pouvoit  à  plus  forte 
raifon  y  manquer ,  pour  conferver  les  fiens.  Il  s'attacha  enfuite 
au  fiége  de  la  citadelle  de  Novarre  5  mais  fi  au  lieu  de  s'y 
arrêter ,  il  eût  marché  droit  à  Mortara  ,  on  croit  que  l'armé 
Françoife ,  où  la  divifion  qui  regnoit  entre  Trivulce  &  Ligny  » 
fe  feroit  retirée  au-delà  du  Pô. 

Cependant  le  Roi  plein  de  dépit  Se  de  honte  à  la  nouvelle       ÎVL 
de  la  révolte  de  Milan,  fit  partir  fur  le  champ  la  Tremoille  ^J:.lf^{^^ifQ 
avec  fix  cens  lances  5  &  lever  une  grande  quantité  de  Suides  5  la  TremoiUe 
enfin  il  envoya  à  Aft  le  Cardinal  de  Rouen  avec  la  qualité  de  ';!5^gfj2Ca- 
fbn  Lieutenant  général.  Tous  ces  préparatifs  furent  fi  prompts ,  d^n'ai  d'Am- 
qu'aucommcncement  d'Avril  il  fe  trouva  quinze  cens  lances,  boïie  en  qua- 
dix  mille  Suiiles  &  fix  mille  hommes  d'infanterie  Françoife  Lieutcnanto- 
afiemblés  à  Mortara  fous  la  conduite  de  la  Tremoille ,  de  Tri- 
vulce &  de  Ligny. 

Les  François  marchèrent  incontinent  vers  Novarre  5  dans    j^Y-^^'  - 
le  deflein  d'employer  également  la  rufe  &  la  force  contre  i„veftiiîent 
Tennemi.   Les  Capitaines  Suifies  que  Ludovic  avoit   à  fon  Ludovic  dans 
fervice ,  quoiqu'ils  enflent  montré  beaucoup  de  valeur  &  de  le  fcnrpVibn- 
fideîité  durant  le  fiege  ,  avoient  traité  fecretement  avec  les  nier. 
François  par  le  moyen  des  Officiers  de  leur  nation  qui  étoient 
dans  l'armée  du  Roi.  Ludovic  eut  quelque  foupçon  de  cette 
.  intrigue ,  c'eft  pourquoi  il  prefîoit  de  tout  fon  pouvoir  l'arri^ 
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vée  de  quatre  cens  chevaux  &  de  huit  mille  hommes  d'in- 
i  >  o  O'  fanterie  qu'on  lui  préparoit  à  Milan  5  mais  il  étoit  trop  tard.  Les 
Suifles  excités  par  leurs  Capitaines ,  commencèrent  à  fe  muti- 
ner ,  fous  prétexte  que  le  jour  deftiné  pour  leur  montre ,  fe  paf- 
foit  fans  qu'on  leur  comptât  de  l'argent.  Ludovic  accourut  au 
bruit,  &  il  leur  parla  avec  tant  de  douceur,  &  leur  fît  des 
prières  (î  touchantes ,  en  leur  donnant  tout  ce  qu'il  avoir  d'ar- 
genterie ,  qu'il  les  engageât  d'attendre  qu'il  lui  fut  venu  de 
l'argent  de  Milan.  Mais  leurs  Capitaines  craignant  de  ne  pou- 
voir exécuter  leur  comploit ,  fi  le  renfort ,  dont  nous  avons 
parlé  arrivoit  ,  ^  firent  avancer  l'armée  Françoife  qui  invertit 
prefque  tout-à-fait  Novarre ,  enfuite  on  en  détacha  un  corps 
de  cavalerie  qui  fut  pofté  entre  la  Ville  &  la  rivière  du  Tefin , 
pour  empêcher  Ludovic  de  fe  fauver  à  Milan. 

Le  Duc  ayant  un  preflentiment  de  fon  malheur ,  voulut  for- 
tir  de  la  place  avec  toute  fon  armée ,  pour  combattre  les  en- 
nemis ,  &  il  envoya  même  devant  lui  ,*fes  chevaux-legers  ôç 
fes  Bourguignons.  Mais  les  SuilTes  refuferent  ouvertement 
de  marcher  ,  difant  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis  fans  un 
ordre  exprès  des  Cantons ,  de  fe  battre  contre  leurs  frères , 
leurs  parens  &  leurs  compatriotes.  Ils  fe  mêlèrent  enfuite 
avec  ceux  de  l'armée  Françoife ,  comme  s'ils  euilent  été  d'un, 
même  parti  5  &  ils  déclarèrent  qu'il?-  vouloient  s'en  retourner 
fur  le  champ  dans  leur  païs.  Ludovic  ne  pouvant  les  rete- 
nir, ni  par  fes  prières  ,  ni  par  fes  larmes  ,  ni  par  les  plus 
grandes  promeifes ,  les  conjura  de  vouloir  bien  au  moins  le 
conduire  en  lieu  de  sûreté.  Ils  refuferent  de  l'efcorter ,  pour 
ne  pas  contrevenir  à  leur  traité  avec  la  France  ;  mais  ils 
confentirent  qu'il  fe  mit  dans  leurs  rangs  en  habit  de  fimple 
foldat  3  au  hafard  d'être  pris  s'il  étoit  reconnu,  La  néceflité  le 
rédujiit  à  prendre  un  parti  fi  dangereux ,  &  qui  en  effet  ne  lui 
îéulïit  pas.  Car  les  Suifles  marchant  en  bataille  au  travers  de 
l'armée  Françoife ,  il  fut  reconnu ,  foit  par  la  vigilance  de  ceux 
qu'on  avoit  apodes  pour  le  découvrir,  foit  par  les  fignes  des 
Suifles  mêmes ,  quoiqu'il  fut  au  milieu  d'un  bataillon  ,  &  qu'il 
marchât  à  pié ,  habillé  &  armé  comme  les  autres  :  il  fut  auflî- 
tôt  arrêté  prifonnier  (â);  &  fon  malheur  arracha  des  larmes 

(rt)  Ce  fut  le  îo.  d'Avril,  Vendredi  d'ayant  Pâques  fleuries. 
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mêmes  à  plufieurs  des  ennemis  :  Galeas  de  San-Severino  ,  &fes 
frères  FracaQe  &  Antoine -Marie  ,  mêlés  comme  Ludovic  ^ 
parmi  les  Suiffes ,  &  déguifés ,  furent  aufïi  faits  prifonniers.  Les 
foldats  Italiens  furent  pris,  les  uns  dans  Novarre,  les  autres 
en  fuyant  vers  le  Tefin  :  à  Icgard  de  la  cavalerie  Bourguignon- 
ne,  &  de  l'infanterie  Allemande ,  on  ne  les  attaqua  point  dans 
leur  retraite ,  pour  ne  pas  irriter  ces  deux  nations.  La  prife  du 
Duc ,  &  l'entière  diiTipation  de  fon  armée ,  ne  laiflerent  plus 

aucun  obftacle  aux  François. 

> 

Le  Cardinal  Afcanio  ayant  appris  ce  malheur,  partît  au(u-    ^^ii^- 
tôt  de  Milan  fuivi  d'un  grand  nombre  de  Gentilshommes  Gi-  Afcanir  eft 
belins  qui  n'avoient  pas  lieu  d'efperer  que  les  François  vouluf-  aufli  fait  pri- 
fent  leur  pardonner  d'avoir  pris  le  parti  de  Ludovic;  mais  les  ^^^^^' 
deux  frères  dévoient  également  être  trahis.  La  première  nuit , 
Afcanio  extrêmement  fatigué  de  la  longueur  &  de  la  diligence 
de  fa  marche,  s'arrêta  à  Rivolta  château  dans  le  Plaifantin  j  qui 
appartenoit  à  un  Gentilhomme  nommé  Conrad  Lando ,  fon  pa- 
rent &  fon  ami  depuis  long-temps.  Lando  changeant  tout  d'un 
coup  avec  la   mauvaife  fortune  de  fon  hôte  ,    fit  avertir  à 
Plaifance  Charle  des  Urfins  &  Sonzino  Benzoné ,  Officiers  des 
Vénitiens,  &  leur  livra  le  Cardinal,  Hermès  Sforce  ,  frère 
du  feu  Duc  Jean-Galeas  {a) ,  &i  une  partie  des  Gentils-hom- 
mes qui  l'avoient  fuivi:  les, autres  plus  fages,  n'avoient  pas 
voulu  s'arrêter  dans  ce  château. 

Afcanio  fut  auiïi-tôt  conduit  à  Venife  ;  mais  le  Roi , 
qui  fentoit  combien  il  lui  étoit  important  de  l'avoir  entre 
fes  mains  pour  la  sûreté  du  Duché  de  Milan  ,  le  fit  aulli-« 
tôt  redemander  aux  Vénitiens  ,  prétendant  qu'il  lui  appar- 
tenoit  ,  parce  qu'il  avoit  été  pris  dans  fes  Etats  ;  le  Sénat 
héfitoit,  trouvant  cette  demande  dure  &  injurieufe  à  la  Ré- 
publique j  mais  enfin  ébranlé  par  les  menaces  du  Roi , 
éc  ne  voulant  pas  s'expofer  à  fon  relfentiment  ,  il  lui  livra 
non-feulement  le  Cardinal ,  &  tous  ceux  qui  avoient  été  pris 
avec  lui ,  mais  encore  Baptifte  Vifconti ,  &  quelques  autres 
Gentilshommes  Milanois  qui  s'étoient  fauves  dans  la  Ghia- 
radadda ,  où  on  leur  avoit  accordé  une  fauve-garde  ,  même 
expreffe  contre  les  François ,  la  crainte  faifant  oublier  au  Se- 

(a)  Frère  naturel. 

Tome  L  C  c  c 
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LIX. 
Milan  &  les 
autres    Villes 
6n    Duché  , 
obtiennent 
leur   pardon 
du    Roi  , 
moyennant 
de  l'argent. 

LX. 
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nat  dans  cette  occafion  l'honneur  de  la  République. 

La  ville  de  Milan  privée  de  toute  efperance ,  envoya  des 
députés  au  Cardinal  de  Rouen  pour  implorer  la  clémence  du 
Roi.  (  <3  )  Ce  Prélat  leur  pardonna  au  nom  de  fon  maître  5  mais  il 
les  condamna  à  lui  payer  trois  cens  mille  ducats ,  dont  Louis 
leur  remit  enfuite  la  plus  grande  partie.  Il  en  ufa  avec  la  même 
modération  envers  les  autres  Villes ,  qu'il  fe  contenta  de  taxer 
félon  leur  qualité  &  leur  pouvoir. 

Cette  expédition  étant  ainfi  heureufement  terminée  ,  on 
Le^^ûiiTes  Congédia  les  troupes.  Une  partie  des  Suiflfes  qui  étoit  des  Can- 
s'emparent  de  tous  Ics  plus  voilins  de  Beliuzoné  ,  ville  fituée  dans  la  mon- 
BcihïLom.  ^-agne ,  s'emparèrent  de  cette  place  en  retournant  dans  leur  pais. 
Le  Roi  auroit  pu  la  retirer  alors  de  leurs  mains  pour  peu  de  cho- 
fe  5  mais  négligeant  fouvent  de  grands  objets ,  pour  épargner  de 
petites  femmes ,  il  ne  voulut  point  le  faire  :  il  furvint  dans  la  fui- 
te des  occalions  où ,  quelque  chofe  qu'il  lui  en  eût  coûté ,  il  au-^ 
roit  voulu  racheter  un  pofte  fi  commode  ,  pour  empêcher  les 
Suiiles  d'entrer  dans  le  Milanez. 

Ludovic  Sforce  fut  conduit  à  Lyon  où  étoit  le  Roi  :  il  y 
arriva  fur  le  midi  >  le  peuple  accourut  en  foule  pour  voir 
ce  malheureux  Prince  ,  dont  la  grandeur  &  la  puiflance  avoient 
excité  tout  récemment  l'envie.  Deux  jours  après  on  le  fit  partir 
pour  Loches  {b)  fans  qu'il  eût  pu  obtenir  la  grâce  de  voir  le  Roi. 
Il  y  mourut  enfin  après  une  prifon  de  dix  années  5  cet  hom- 
j^-jj-j        me  dont  les  vues  ambitieufes  s'étendoient  peut-être  au-de-là 
Caraderede  de  l'Italie ,  vit  enfin  fes  projets  refferrés  dans  les  bornes  d'une 
Ludovic.        étroite  prifon.  Ludovic  uniflbit  une   éloquence  touchante   à 
beaucoup  de  pénétration  5  il  avoit  l'efprit  fort  orné ,  &  la  nature 
l'avoir  favorifé  de  fes  dons  les  plus  rares.  Il  eût  même  mé- 
rité des  éloges  par  fa  douceur  &  fa  clémence  (c) ,  fi  la  mort 
de  fon  neveu  ne  l'eût  deshonoré.  Au  refte  il  étoit  vain ,  in- 
quiet, ambitieux  ,  &  infidèle  à  fa  parole  :   plein  de  bonne 
opinion  pour  fon  mérite  ,  il  n'écoutoit  qu'avec  chagrin  les 


(a)  Ce  fut  le  Vendredi-Saint. 

(^  j  En  Touraine. 

{c)  On  en  rapporte  néanmoins  un 
trajt  de  la  dernière  cruauté  :  fçavoir  que 
depuis  fon  retour  à  Milan,  il  donna  or- 
dre  dans    les  hôtelleries  de  les  Etats  , 


qu'on  égorgeât  les  pèlerins  François  qui 
y  logeoient  en  allant  à  Rome  pour  le 
Jubilé  ,  on  ajoute  qu'il  donnoit  un  ducat 
d'or  pour  chaque  tête  de  ces  malheu- 
reux q,u'on  lui  apportoit. 
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louanges  qu'on  donnoit  à  la  prudence  &  à  l'habileté  d'autrui.  ■ 

Enfin  il  fe  fiatoit  de  polTeder  l'ait  de  manier  les  efprits  ,  &     ^  S  ^  ^- 
de  les  tourner  à  fon  gré. 

Le  Cardinal  fon  frère  ne  tarda  pas  à  le  fuivre  en  France  ; 
Mais  il  fut  traité  avec  plus  de  douceur:  le  Cardinal  de  Rouen 
alla  le  voir  pour  le  confoler,  ôc  on  lui  donna  une  prifon  plus 
honnête  qu'à  fon  frère.  Ce  fut  le  château  de  Bourges ,  où  le 
Roi ,  qui  l'y  faifoit  enfermer ,  avoir  lui  -  même  été  prifonnier 
pendant  deux  ans  5  exemple  mémorable  qui  montre  afles  quelle 
,elt  l'incertitude  de  la  condition  humaine. 


F^n  du  quatrième  Livre» 
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L'Empereur 
tâche  d'enga- 
ger les  Prin- 
ces d'Allema- 
gne à  s'unir 
avec  lui,  con- 
tre le  Roi  de 
ï^rance. 


LIVRE     C  I  N  OU  I  F  M  E. 

A  conquête  du  Duché  de  Milan  augmen- 
ta fi  fort  l'ardeur  &  l'ambition  du  Roi  de 
France  ,  qu'il  feroit  entré  cette  campagne 
même  dans  le  Royaume  de  Naples ,  s'il  n'a^ 
voit  été  retenu  par  les  mouvemens  qui  fe 
faifoient  en  Allemagne.  A  la  vérité,  le  Mi- 
la.iez  avoir  été  expreflement  compris  dans  la  prorogation  de 
la  trêve  j  mais  l'Empereur  Maximiiien  ,  coniidérant  de  plus 
près  toute  l'atteinte  que  la  perte  d'un  fi  beau  fief  dbnnoit  à 
la  dignité  de  l'Empire ,  &  Tentant  la  honte  dont  cette  invafion 
le  couvroit  lui-même ,  ne  voulut  plus  écouter  les  Ambaffa- 
deurs  du  Roi  de  France ,  ni  des  Vénitiens ,  qu'il  traitoit  d'u- 
furpateurs  du  Domaine  de  l'Empire.  En  effet,  Maximiiien  à 
qui  Ludovic  avoit  donné  des  fommes  confidérables ,  l'avoit 
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laiile  dépouiller  de  fes  Etats ,  prefque  fous  la  foi  de  fa  protedion — jl 

€c  après  mille  afifurances  de  fecours.  Mais  fon  reflentiment  i  7  o  o. 
fut  encore  plus  vif ,  lorfqu'il  apprit  l'ctat  déplorable  de  Lu- 
dovic &  du  Cardinal  Afcanio.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  réveiller  fon  ancienne  jaîoufie ,  &  le  fouvenir  de  toutes 
les  injures  que  l'Empire  avoit  reçues  de  la  part  des  Rois  de 
France,  &  de  la  République  de  Venife. 

Il  affembla  donc  plufieurs  diètes^  pour  exciter  les  Eledeurs  & 
les  autres  Princes  d'Allemagne  à  prendre  les  armes  pour  venger 
une  injure  qui  regardoit ,  difoit-il, autant  le  Corps  Germanique 
que  fon  Chef,  puifque  la  dignité  Impériale  âppartenoit  en  pro- 
pre à  cette  nation.  Il  leur  repréfentoit  que  Louis  enhardi  par  la 
longue  patience  des  Priiices  de  l'Empire  &  par  tant  de  profperi- 
tés ,  fongeroit  peut-être  à  remettre  la  Couronne  Impériale  fur  la 
tête  des  Rois  de  France  ;  projet  que  le  Pape  ne  pourroit  s'em- 
pêcher de  fâvorifer,  foit  dans  l'impuiflànce  de  réfifter  aux  Fran- 
çois ,  foit  pour  procurer  la  grandeur  de  fon  fils.  Dans  ces  cir- 
conftances  le  Roi  incertain  de  Fifluë  qu'auroit  la  nouvelle  cha- 
leur de  Maximilien,  jugea  à  propos  de  différer  l'entreprife  du 
Royaume  de  Naples  à  un  autre  temps. 

Ainiîles  troupes  Françoifes  n'étant  point  ôccuDées,  Louis         îï. 
voulut  bien  en  donner  une  partie  aux  Florentins,  pour  reprendre    ,^^  ^^^^  ^^^^^ 
Pife  &  Pietra  Sa"nta.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  fans  beaucoup  de  pei-  aux  Fioren- 
ne  ;  car  les  Pifans  de  concert  avec  les  Génois  ^  Sienne  &  Lucque,  "ns ,  p-cur  le 
ne  négligeoient  rien ,  pour  priver  les  Florentins  de  ces  fecours.  menrde^l-irs 
Ils  offroient  de  compter  aduellement  au  Roi  cent  mille  ducats  places. 
s'il  vouloit  permettre  que  Pife ,  Pietra  Santa  &  Montepulciano 
ne  retournafient  point  fous  la  domination  Florentine  5  ils  s'obîi- 
geoient  outre  cela  de  lui  payer  cinquante  mille  ducats  tous  les 
ans  à  l'avenir,  s'il  vouloit  procurer  aux  Pifans  la  propriété  du  port 
de  Livourne  &  de  tout  le  territoire  de  Pife  j  le  Roi  étoit  tenté 
d'accepter  ces  offres  ,    qui  flatoient  fi  fort  fa  paOTion  pour 
l'argent  ,    mais  s'étant  fait  une    habitude  d'abandonner  les 
affaires  importantes  au  Cardinal  de  Roiien ,  il  lui  renvoya  ceL 
îe-ci  pour  en  décider.  Ce  Miniftre  étoit  vivement  foUicité  en 
faveur  des  Pifans  par  Triviilce  &  par  Jean-Louis  de  Fiefque^ 
qui  afpiroienf  Tun  &  l'autre  à  la  Souveraineté  de  Pife  ;  ils  of- 
froient même  de -grandes  fommes  au  Roi,  s'il  vouloir  con- 
fentir  à  leurs  deiieins^   appuyant  leur  ambition  fur  l'intereÊ 

C  c  c  iij 
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-i .    '  de  la  France  ,   qui  étoit  ,    difoient  -  ils ,  d'abaiiler  les  Flo- 

1500.  rentins  &  les  autres  Puiflances  d'Italie ,  tandis  qu'on  en  avoit 
une  fi  favorable  occafion.  Mais  le  Cardinal  eut  plus  d'é- 
gard à  la  promefle  du  Roi  portée  par  le  dernier  traité ,  &  au 
fervice  que  les  Florentins  venoient  de  rendre  à  ce  Prince  dans 
le  recouvrement  du  Miianez  5  ils  avoient  bien  voulu  lui  don- 
ner de  l'argent  à  la  place  des  troupes  que  ce  même  traité  les 
obligeoit  de  fournir. 

Il  fut  donc  arrêté  qu'on  leur  fourniroit  fix  cens  lances  payées 
par  le  Roi,  cinq  mille  Suiiîes  commandés  par  le  Bailli  de  Dijon, 
un  certain  nombre  d'infanterie  Gafcone ,  qu'ils  pay croient,  aulll 
bien  que  les  Suifles ,  toute  l'artillerie  &  les  munitions  nécef- 
faires  pour  prendre  Pife  j  le  Cardinal  leur  permit  encore  de 
s'en  fervjr  ,  chemin  faifant  j  pour  fe  mettre  en  poiTefllon  de  Pie- 
tra  Santa  &  de  Mutroné  :  à  ces  cinq  mille  Suiflfes  il  s'en  joignit 
encore  deux  mille  autres  ,  malgré  le  Roi  &  les  Florentins. 
Louis  mit  à  la  tête  de  cette  armée  Beaumont  qui  lui  fut  deman- 
dé par  les  Florentins  :  ils  avoient  pris  beaucoup  de  confiance 
en  ce  Capitaine  qui  leur  avoit  rendu  Livourne  fans  aucune  dif- 
ficulté ;  mais  ils  ne  confideroient  point  affés ,  que  la  bonne  foi , 
toute  néceflaire  qu'elle  eft  dans  un  Général ,  ne  fuffit  pas  pour 
commander  une  armée ,  &  que  fans  l'autorité  &  l'expérience 
militaire  j  on  n'eft  Capitaine  que  de  nom.  Le  Roi  mieux  inf- 
truit  qu'eux ,  avoit  deftiné  ce  pofte  à  M.  d' Alegre  qui  étoit  plus 
habile  que  Beaumont  dans  la  guerre  ,  &  à  qui  une  plus  grande 
naiflance  &  une  réputation  mieux  établie  auroient  concilié  da- 
ïli.  vantage  d'autorité  parmi  les  troupes. 
Ce  recours      j^^j  Florentins  ne  furent  pas  longtemps  fans  éprouver  les 

leur  eit  inuci-     i.r^^i/  .  ^,.       P  ir  -r- 

le  &  ils  maa-  difficultés  qui  accom.pagnent  ordinairement  les  lecours  Fran- 
quent  encore  çois.  La  paye  de  l'infanterie  comniençoit  à  rouler  fur  le  comp- 
^e^^pren  re  ^^  ^^  |^  République  le  premier  jour  de  Mai.  Néanmoins  ces 
troupes  furent  employées  durant  ce  mois  tout  entier  en  Lonv 
bardie  pour  le  fervice  particulier  du  Roi  ;  Ce  Prince  ju- 
gea à  propos  de  profiter  de  la  marche  de  cette  armée ,  pour 
mettre  à  contribution  le  Marquis  de  Mantouë  &  les  Seigneurs 
de  Carpi ,  de  Corregi-O  &  de  la  Mirandoie  qui  avoient  donné 
du  fecours  à  Ludovic  Sforce.  Les  Florentins  commençant  à 
fe  défier  de  ce  retardement ,  qui  d'ailleurs  donnoit  aux  Pifans 
ie  temps  de  fe  préparer  à  la  défenfe ,  furent  tentés  d'abandon- 
4jer  l'entreprife  ?  mais  ils  diflimulerent  leuj:  mécontentement  j 


\ 
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&  après  avoir  payé  le  fécond  mois,  ils  foilieiterentBeaumont  ^^     "  ' 
1    /T  P         '  I  î  o  o. 

de  faire  avancer  1  armée.  -' 

Les  Seigneurs  de  Carpi,  de  la  Mirandole  &  de  Corregio, 
pour  qui  le  Duc  de  Ferrare  s'intereffa  ,  payèrent  feulement 
vingt  mille  ducats.  A  l'égard  di!  Marquis  de  Mantouë ,  il  au- 
roitfallu  trop  de  temps  pour  le  réduire  ,  parce  qu'il  fe  mettoit 
en  état  de  défenfe  5  d'ailleurs  il  a  voit  envoyé  des  Ambafladeurs 
au  Roi ,  pour  lui  demander  pardon ,  &  pour  repréfenter  l'im- 
puillance  où  il  étoit  de  payer.  Ainfi  l'armée  alla  mettre  le  fiége 
devant  Montechiarucoli  château  du  Parmefan  :  cette  place  ap- 
partenoit  à  la  famille  Torelli ,  qui  s'étoit  aulTi  déclarée  en  fa- 
veur de  Ludovic ,  mais  ce  fut  moins  dans  le  delTein  d'en  punir 
ces  Seigneurs,  que  pour  intimider  Jean  Bentivoglio,  en  s'ap- 
prochant  fi  près  de  Boulogne.  Bentivoglio  afin  d'éviter  le  péril 
dont  il  étoit  menacé  ^  paya  quarante  mille  ducats  au  Roi  qui  le 
prit  une  féconde  fois  fous  fa  protedion  avec  Boulogne  j  fans 
préjudice  des  droits  de  l'Eglife  fur  cette  Ville. 

Après  que  cette  affaire  fut  terminée  &  Monûichiarucoli  pris 
d'aflaut  ,  l'armée  revint  fur  fes  pas  pour  traverfer  l'Apennin 
par  le  chemin  de  Pontremoli  ;  &  étant  entrée  dans  la  Lu- 
nigiana  ,  elle  fe  failit  du  château  de  Maffa  &  des  autres  places 
d'Alberic  de  Malefpina  qui  étoit  fous  la  protedion  des  Floren- 
tins. Ce  fut  à  la  follicitaiion  des  Fregofe ,  dont  on  préfera  ent 
cette  conjondure  l'ambition  &  l'utilité  aux  égards  qu'on  de- 
voit  à  un  ami  des  Alliés  de  la  France.  Les  Lucquois ,  malgré 
ieur  propre  répugnance  &  les  oppofitions  de  la  populace ,  remi- 
rent Pietra  Santa  entre  les  mains  de  Beaumont ,  qui  l'ayant 
reçue  au  nom  du  Roi ,  mit  garnifon  dans  la  citadelle ,  &  permit 
auxMagiftrats  derefterdans  la  Ville,  fuivant  l'ordre  qu'il  en 
avoir  de  la  Cour.  Le  Cardinal  de  Rouen  oubliant  en  ce  point 
iespromefles  faites  aux  Florentins ,  avoit  pris  les  Lucquois  fous 
la  protedion  du  Roi ,  moyennant  une  certaine  fomme ,  &  étoit 
convenu  avec  eux  de  garder  Pietra  Santa  ,  jufqu'à  ce  qu'on  eût 
conftaté  les  droits  de  l'une  des  deux  parties  fur  cette  Ville. 

Cependant  les  Pifans  déterminés  à  fe  bien  défendre ,  avoient 
eu  des  Ingénieurs  pour  conduire  les  travaux  des  fortifications  ; 
c'éîoit  Vitellozzo  avec  qui  leur  haine  commune  contre  les 
Florentins ,  les  unifToit  étroitement ,  qui  les  leur  avoit  procuré  i 
tout  le  monde  fans  diftindion  de  fexe ,  s'empreflbit  avec  ar- 
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—  deuu  h  partager  cet  ouvrage.  Ces  difporitions  ne  les  empêclioient 
^  S  ^^'  pas  d'entretenir  correrpondance  avec  les  François  :  ils  avoient 
même  réfolu  dans  une  aflemblée  générale  de  fe  donner  au 
Roi ,  &  ils  en  envoyèrent  l'acte ,  non  feulement  à  Beaumont  ; 
mais  encore  à  Philippe  de  Pvaveinllein  (  a  )  Gouverneur  de  Gè- 
nes pour  le  Roi  j  Philippe  eut  Findifcretion  d'accepter  leur? 
offres  au  nom  du  Roi  fon  maître. 

Beaumont  ayant  envoyé  un  Hérault  à  Pife ,  pour  demander 
qu'on  lui  livrât  la  Ville  ,  les  habitans  répondirent  qu'ils  ne  fou- 
haitoient  rien  tant  que  de  vivre  fous  la  domination  du  Roi ,  ôc 
qu'ils  étoient  prêts  de  fe  donner  à  lui ,  pourvu  qu'il  leur  promît 
de  ne  point  rendre  leur  Ville  aux  Florentins  :  ils  n'oublièrent 
rien  en  même  temps   pour  convaincre   le  Hérault   de  leur 
zèle  pour  la  France  ,   dont  ils  tenoient  leur  liberté.   Après 
cette  réponfe ,  Beaumont ,  fans  vouloir  entendre  ceux  qu'on  lui 
avoit  députés  ,  pour  lui  réitérer  les  mêmes  offres  ,  forma  le 
liége  de  Pife  le  vingt-neuf  de  Juin.   Il  fit  fon  attaque  entre  les 
portes  de  Piaggjé  &  Calcefana  vis-à-vis  du  quartier  qu'on  ap- 
pelle Barbagiani  j  l'effort  de  fon  artillerie  fut  fi  grand  pendant 
la  nuit  &  le  lendemain ,  qu'elle  ouvrit  une  brèche  d'environ  fei- 
ze  ou  dix-fept  toifes.  Auffi-tôt  la  cavalerie  &  l'infanterie  couru- 
rent pèle  mêle  à  l'affaut  fans  ordre  &  fans  difcipline  ;  mais  cqs 
fbldats  furpris  de  trouver  un  foffé  extrêmement  large  &  profond 
entre  la  brèche  &  le  rempart ,  que  les  Pifans  av  oient  conftruit 
derrière  leurs  murailles,  pafferent  le  refte  du  jour  à  confide- 
rer  ce  foffé ,  fans  ofer  le  franchir.   Dès  lors  on  n'efpera  plus 
de  prendre  la  Ville  5  l'armée  étonnée  de  la  force  des  remparts 
&  de  l'opiniâtreté  des  affiégés ,  fe  découragea  d'abord.  D'ail- 
leurs l'artifice  des  Pifans  fçut  réveiller  l'ancienne  inclination  des 
François  pour    eux.   Ils  commencèrent  donc  à  fe  familiari- 
fer  les  uns  avec  les  autres ,  &  à  avoir  de  fréquens  entretiens 
enfemble  ;  un  grand  nombre  de  François  entroient  fans  diffi- 
culté dans  la  Ville ,  &  en  fortoient  librement  5  on  ne  leur  par- 
loir que  du  défir  qu'on  avoit  de  fe  donner  au  Roi ,  pourvu 
qu'on  affurât  la  Ville  de  ne  la  point  remettre  fous  le  joug  des 


(^)  TI  étoit  de  la  Maifon  de  Clevcs, 
fils  d'Àdolfe ,  Seigneur  de  Raveinftain  , 
fils  puîné  d'Adolfc  IV.  Comte  de  Cle- 
vcs ;  ce  dernier  avoit  été  fait  Bue  par 
J'Ecipercur  Sigifmond  ycrs  l'an  1417- 


Philippe  mourut  fans  pofterité.  Il  étoit 
coufin  germain  d'Engilbert  de  Cleves , 
Comte  de  Nevcrs ,  dont  il  eft  parlé  ci- 
defliis. 

Florentins  ;, 
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Florentins  j  ces  foldats  de  retour  au  camp ,  s'efForçoient  de  ==^=^= 
fendre  leurs  Officiers  favorabl  es  aux  Pifans,  dont  ils  embraf-  S  ^^' 
loient  la  caufe  avec  chaleur.  Il  y  enavoit  même  qui  exhortoient 
les  alBégés  à  fe  bien  défendre.  Outre  cela,  François  Trivulce 
Lieutenant  de  Jean-Jacque ,  dont  la  compagnie  étoit  à  ce  fié- 
ge ,  &  Galeas  Pallavicino  qui  y  étoit  aufli  avec  la  fîenne ,  le  joi- 
gnirent aux  François ,  pour  encourager  les  Pifans.  Ces  défor- 
dres  donnèrent  à  Tarlatino  la  facilité  de  fe  jetter  dans  Pife  par 
îe  côté  de  la  mer ,  avec  un  petit  nombre  de  foldats  intrépides 
&  aguerris.  Vitellozzo  l'avoit  envoyé  de  Citta-di-Caftelio  au 
fecours  des  afllégés.  Tarlatino  étoit  peu  connu  alors  :  mais 
ayant  obtenu  le  commandement  dans  Pife  ,  il  fignala  fon  nom 
par  l'extrême  valeur  qu'il  fit  paroître  jufqu'à  la  fin  dans  la  dé- 
fenfe  de  cette  Ville.  Ce  renfort  acheva  de  ruiner  le  fiége, 
dont  les  troupes  ne  refpiroient  plus  que  la  levée.  Les  foldats  fe 
mirent  donc  à  piller  les  convois  qui  venoient  au  camp  5  &  le 
défordre  alla  (i  loin  par  le  peu  d'autorité  du  Général ,  que  l'in- 
fanterie Gafcone  abandonna  l'armée.  Les  Suifles  &  le  relie  de 
l'infanterie  imitèrent  cette  défertion  5  &  même  quelques  Lanf- 
Guenets  que  le  Roi  avoit  fait  venir  de  Rome  ,  fe  failîrent  de 
Luc  Albizi  ,  Commiffaire  Florentin  ,  fous  prétexte  qu'ayant 
été  autrefois  au  fervice  de  cette  République ,  ils  n'en  avoient 
pas  été  payés.  Toute  l'infanterie  s'étant  ainli  diflipée ,  les  gen- 
darmes demeurèrent  encore  quelques  jours  devant  la  place , 
&  reprirent  enfin  le  chemin  de  Lombardie  ,  fans  attendre  les 
ordres  du  Roi. 

Les  Florentins  fe  trouvèrent  alors  dans  une  étrange  fîtua-> 
tion  5  ils  avoient  congédié  toute  leur  infanterie  pour  être  en  état 
de  payer  les  Suifles  &  les  Gafcons.  Les  Pifans  profitant  de 
leur  embarras ,  afljégerent  Librafatta,  &  ils  l'emportèrent  fans 
peine  par  la  faute  de  la  garnifon ,  qui  accourant  toute  entière 
du  côté  où  fe  donnoit  l'afTaut ,  laiila  le  refte  de  la  place  fans 
défenfe  ;  quelques  -  uns  des  affiégeans  s'en  étant  apperçus  ef- 
caladerent  auffi-tôt  les  murs  :  cette  action  effraya  tellement  la 
garnifon ,  qu'elle  fe  rendit  aufli-tôt.  Ils  afTiégerent  enfuite  le  fort 
de  la  Ventura ,  qui  fît  encore  moins  de  refitlance ,  foit  par  la  lâ- 
cheté de  la  garnifon ,  foit  par  la  perfidie  de  San  Brandano  Luc- 
quois ,  Connétable  (  a  )  des  Florentins  j  qui  y  commandoit.  La  ^ 

{<»)  Emploi  militaire  qui  revient  à  celui  dç  Sergent  M<^c>r. 

Tome  L  Pdd 
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""     prifede  ces  deux  places  fut  d'une  grande  utilité  pour  les  Pifans 
*  5  o  ^'     &  leur  donna  la  communication  libre  avec  la  ville  de  Lucques. 
On  ne  fçauroit  exprimer  combien  Louis  XII.  fut  fenfible  à  la 
défertion  de  fes  troupes.  Sentant  toute  l'atteinte  que  cet  ac- 
cident donnoit  à  leur  réputation ,  il  ne  voyoit  qu'avec  un  extrê- 
me dépit  qu'une  feule  Ville ,  fans  autre  défenfe  que  celle  de 
fes  habitans  ,  qui  d'ailleurs  n'étoient  commandés  par  aucun 
Officier  de  marque ,  eût  ofé  réfifter  aux  armes  Françoifes ,  dont 
la  terreur  s'étoit  autrefois  répandue  dans  toute  l'Italie.  C'eft 
pourquoi  fe  trompant   lui-même  ,   comme  -on  fait  prefque 
toujours  ,  pour  éloigner  de  fàcheufes  idées  ,   il  fe  perfuada 
que  ce  défordre  n'avoit  eu  d'autre  caufe  que  la  négligence 
des  Florentins  à  fournir  les  vivres  ,  &  les  munitions  nécef- 
faires  î  du  moins  ce  fut  ainfi  que  les  fiens  s'efforcèrent  de 
le  lui  perfuader  ^  afin  de  fe  difculper  eux-mêmes  >  ajoutant 
que  tout  avoit  manqué  à  l'armée  hors  le   courage  >  le  Roi 
en  rejetta  encore  la  faute  llir  la  condefcendance  qu'il  avoit 
eue  pour  les  Florentins ,  de  préférer  Beaumont  à  d'Alegre  ,■ 
dans  le  commandement  de  l'armée; 
""  Il  était  Mai-      Cependant  il  envoya  à  Florence  Corcou* ,  gentilhomme  de 
tred' Hôtel  du  fa  chambre ,  moins  pour  s'informer  de  la  vérité  du  rapport  de 
Gentilhomme   ^^^  Officicrs ,  quc  pour  cxhortcr  les  Florentins  à  ne  fe  point  dé- 
de  la  cham-  courager ,  &  à  fe  ralTurer  par  l'efperance  d'un  plus  favorable  fuc- 
'^^V  ces  dans  la  fuite.  Il  fut  aufli  chargé  de  leur  dire  ,  que  le  Roi 

étoit  prêt  à  renvoyer  fes  gendarmes  dans  le  territoire  de  Pife , 
afin  de  tenir  cette  Ville  en  refped  durant  l'hiver^  jufqu'à  ce 
que  la  faifon  permît  d'y  faire  paifer  des  troupes  mieux  dif- 
ciplinées  &  conduites  par  des  Capitaines  d'une  plus  gran- 
de autorité  ,  &  d'en  former  le  fiége.  Mais  les  Florentins  ne 
jugèrent  pas  à  propos  d'accepter  ces  offres  ,  perfuadés  qu'ils 
ne  viendroient  jamais  à  bout  de  leur  deffein  par  le  moyen 
des  François  5  le  bruit  courut  à  cette  occafion  qu'ils  étoient 
brouillés  avec  le  Roi ,  ce  qui  fit  beaucoup  de  tort  à  leurs  affai- 
res. Les  Génois ,  Sienne  ôc  Lucques ,  donnèrent  alors  ouver- 
tement des  fecours  de  troupes  &  d'argent  aux  Pifans  ;  &  tous 
les  ennemis  des  Florentins  crurent  pouvoir  exercer  impuné- 
ment leur  haine  contr'eux.  D'ailleurs  la  divifion  qui  augmen- 
toit  tous  les  jours  à  Florence,  les  empêchoit  non-feulement 
de  réparer  leurs  certes,  mais  encore  de  remédier  aux  défor- 
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dres  de  leur  propre  Domaine.  Piftoya  étoit  déchirée  par  les 
fàclions  des  Panciatici  &  des  Cancellieri ,  qui  ayant  pris  les  ar- 
mes ,  fe  faifoient  une  guerre  cruelle  à  la  ville  &  à  la  campagne , 
mettant  réciproquement  tout  à  feu  &  à  fang.  Les  deux  partis 
avoient  même  appelle  les  étrangers  à  leur  fecours  5  les  Floren- 
tins ,  à  la  honte  &  au  préjudice  de  leur  République ,  ne  fe  met- 
tûient  point  en  peine  de  réprimer  de  fi  grands  déiordres. 

Le  Roi  n'avoir  vu  qu'avec  chagrin  que  le  Pape  ne  lui  eût  IV. 
donné  aucun  fecours  dans  l'expédition  du  Milanez  ;  c'eft  pour-  guerre deRo- 
quoi  il  ne  s'étoit  pas  preiTé  de  lui  envoyer  des  troupes  pour  magne. 
continuer  la  guerre  contre  les  Vicaires  de  la  Romagne.  Mais 
il  fe  détermina  enfin  à  les  faire  partir ,  ne  jugeant  pas  qu'il  fût 
de  la  prudence  de  fe  brouiller  avec  Alexandre  dans  un  temps 
où  la  France  avoir  beaucoup  à  craindre  du  côté  de  l'Allema- 
gne. D'ailleurs  il  en  fut  follicité  par  le  Cardinal  de  Rouen  ,  qui 
par  c€  fervice  vouloir  engager  le  Pape  à  lui  donner  la  léga- 
tion de  France.  Alexandre  s'obligea  d'envoyer  des  troupes , 
&  même  fon  fils  en  perfonne  pour  féconder  le  Roi ,  lorfqu'il 
voudroit  attaquer  le  Royaume  de  Naples ,  &  promit  de  faire 
le  Cardinal  de  Rouen  Légat  du  S.  Siège  en  France  pour  dix- 
huit  mois  :  cette  promefle  fut  regardée  comme  une  grande 
faveur  5  car  outre  que  la  chofe  étoit  nouvelle ,  la  préfence  d'un 
Légat  dans  le  Royaume ,  ôtoit  à  la  Cour  de  Rome  la  con- 
noifiance  d'une  infinité  d'affaires  qui  ne  laillbient  pas  d'être  d'un 
grand  revenu,  quoique  la  Bretagne  ne  fût  pas  comprife  dans 
la  légation.  Le  Roi  envoya  donc  au  Pape  trois  cens  lances 
&  deux  mille  hommes  d'infanterie  fous  les  ordres  d'Alegre; 
&  il  déclara  publiquement,  qu'il  regarderoit  comme  une  in- 
jure perfonnelle,  la  moindre  démarche  tendante  à  traverfec 
l'expédition  du  Pape. 

Le  Duc  de  Valentinois  avec  ce  fecours  &  fes  propres  for- 
ces ,  qui  confiftoient  en  fept  cens  hommes  d'armes  &  lîx  mille 
hommes  d'infanterie  ,  entra  dans  la  Romagne  ,  &  s'empara 
fans  aucun  obftacle  des  villes  de  Pefaro  &  de  Rimini ,  dont 
les  Seigneurs  prirent  la  fuite  (^);  après  quoi  il  tourna  fes  ar- 
mes contre  Faënza  >  qui  n'avoir  d'autre  défenfe  que  celle  de 
fes  habitans  :  Jean  Bentivoglio  ayeul  maternel d'Aftor  {b)  jeu- 

(a)  Jean  Sforce  ,  &  Pandolphe  Malatefle. 

(b)  Aftor  Manfrede. 
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■  ne  enfant  quî  en  étoit  Seigneur ,  n'ofa  le  fecourir  par  la  crainte 
^  >  "^  ^'  qu'il  avoit  du  Pape  &  de  fon  fils ,  &  par  déférence  pour  les 
ordres  du  Roi  5  les  Florentins  &  le  Duc  de  Ferrare  par  les 
mêmes  raifons ,  ne  s'oppoferent  en  aucune  manière  au  Duc 
de  Valentinois.  Les  Vénitiens  mêmes  qui  étoient  plus  obligés- 
que  les  autres ,  à  la  défenfe  d'Aftor  dont  ils  avoient  pris  l'é- 
tat fous  leur  protedion  ,  lui  déclarèrent  qu'ils  l'abandonnoient. 
Ils  en  avoient  déjà  ainfi  ufé  à  l'égard  de  Pandolphe  Malatefta , 
Seigneur  de  Rimini ,  qui  étoit  auffi  fous  leur  protedion  5  &  mê- 
me pour  marquer  plus  d'attachement  au  Pape ,  ils  donnèrent 
le  titre  de  Noble  l^enitien  au  Duc  de  Valentinois: 

Ce  Duc  avoit  pris  à  fa  folde  Denis  de  Naldo  de  la  ville  de' 
^  Brifighella ,  homme  fort  accrédité  dans  le  Val-di-lamoné.  S'é- 

tant  rendu  maître  par  le  moyen  de  ce  Capitaine ,  de  la  ville 
de  Brifighella  &  de  prefque  tout  le  Val ,  il  prit  de  force  la 
vieille  citadelle  de  cette  Ville ,  &  obligea  le  Ch^eau  neuf  à 
capituler.  Il  comptoit  de  s'introduire  dans  la  citadelle  de  Faën-^ 
za  à  la  faveur  d'une  intelligence  que  le  même  Naldo  entrete- 
noit  avec  le  Commandant  de  la  place ,  qui  étoit  aufîi  de  cette 
vallée,  &  qui  avoit  long-temps  gouverné  l'Etat  d'Aftor.  Mais 
l'intrigue  ayant  été  découverte  ,  les  Faëntins  fe  faifirent  du 
traître  '■>  &  fans  s'effrayer  de  l'abandon  général  où  ils  étoient  ^ 
ni  de  la  perte  de  cette  vallée ,  qui  leur  étoit  fort  importante ,  ils 
prirent  la  réfolution  de  s'expofer  aux  dernières  extrémités,  pous 
fe  conferver  à  la  famille  de  Manfredi,  qui  les  gouvernoit  de- 
puis long-temps. 

Le  Duc  de  Valentinois  n'ayant  pu  ébranler  leur  fidélité,  ni 
par  promeiTes ,  ni  par  menaces ,  mit  le  fiége  devant  Faënza , 
•qu'ils  avoient  eu  grand  foin  de  bien  fortifier  ;  &  établit  fes  bat- 
teries entre  les  rivières  de  Lamoné  &  de  Marzano  contre  la 
partie  qui  regarde  Forli ,  &appellée  le  Borgo  {a) ,  quoiqu'elle 
ïoit  environnée  de  murailles.  Les  Faëntins  y  avoient  élevé 
un  baftion  propre  à  faire  beaucoup  de  réfiftance.  Dès  que  la 
brèche  fut  ouverte ,  on  donna  l'aflàut  le  cinquième  jour  'du 
fiége  5  mais  les  Faëntins  le  foutinrent  fi  courageufement  , 
qu'on  fut  obligé  de  fe  retirer  avec  beaucoup  de  perte  j  Hono- 
rio  Savelii  y  fut  tué  entr'autres.  Le  Duc  ne  réuifit  pas  mieux 
les  jours  fuivans,  où  l'artillerie  des  affiégés  fit  de  grands  rava- 

(«)  Fauxbourg, 
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ges  dans  fon  armée  :  les  Fa^ntins  n'avoient  avec  eux  qu'un  petit  ; 

nombre  de  foldats  étrangers ,  néanmoins  ils  faifoient  de  fré-  ^  5  *^  o* 
quentes  &  vigoureufes  forties.  Mais  quelque  fut  leur  bravou- 
re &  leur  opiniâtreté ,  elle  n'étoit  pas  le  plus  grand  obftacle 
qui  rallentit  l'ardeur  des  affiegeans.  Quoique  le  mois  de  No- 
vembre *  durât  encore  ,  la  terre  étoit  déjà  couverte  de  neige , 
&  le  froid  commencoit  à  être  fort  piquant.  La  rigueur  de  la  fai-    „*  ^^  ^^y^ 

c  •         *  r  I  j  j  >       •         o  1  i        i       'fi  encore  fort 

ion  ne  permettoit  pas  aux  loldats  a  agir  j  &  pour  comble  de  beauenhaHc, 
maux ,  il  falloit  camper  en  plein  champ ,  les  Faëntins  ayant  eu  la  '^^  rmisdetio- 
précaution  de  brûler  toutes  les  maifons  &  de  couper  tous  les  ar-    ^'^  ^^* 
bres  des  environs. 

Le  Duc  de  Valentinois  fut  donc  contraint  de  lever  le  fiége 
au  bout  de  dix  jours ,  &  de  mettre  fes  troupes  en  quartiers  d'hi- 
ver dans  les  Villes  voifines.  Il  étoit  outré  de  la  réiiftance  des 
Faëntins,  &  il  ne  voyoit  qu'avec  une  extrême  chagrin  que  la 
gloire  qu'il  avoit  acquife  au  commencement  de  cette  guerre , 
eût  été  obfcarcie  par  un  peuple  depuis  longtemps  en  paix,  & 
qui  n'avoit  qu'un  enfant  pour  chef  Enfin  la  penfée  que  ce  mê- 
me peuple  ,  tout  foible  qu'il  étoit,  avoit  arrêté  les  progrès 
d'une  armée  floriilante,  augmentoit  encore  fon  dépit.  En  effet, 
outre  les  troupes  Françoifes ,  il  avoit  avec  lui  l'élite  de  la  milice 
Italienne  commandée  par  des  Capitaines  renommés ,  &  entre 
autres  par  Paul  &  Jule  des  Urfins ,  Vitellozzo  &  Jean-Paul  Ba- 
glioné.  Il  s'étoit  fiaté  de  ne  rencontrer  aucun  obftacle  à  fes 
deflTeins  5  mais  voyant  fes  efperances  fi  honteufement  trom- 
pées ,  &  foupirant  de  rage ,  il  fit  des  fermens  terribles ,  que  dès 
que  la  faifon  feroit  moins  rude  ,  il  reviendroit  à  Faënza ,  déter- 
miné à  forcer  cette  place ,  ou  à  périr  devant  fes  murailles. 

Le  Pape  fon  père  créa  cette  année  douze  Cardinaux  5  fans  au-         y 
cun  égard  au  mérite  dans  cette  promotion ,  il  vendit  la  pourpre  Le  Pape  vend 
au  plus  offrant ,  &  afin  qu'il  n'y  eût  rien  dans  l'Eglife ,  dont  l'a-  ^o^^ie  cha- 
varice  d'Alexandre  ne  içût  tirer  parti ,  il  rançonna  les  peuples  à  dinaux  ,  & 
Poccafion  du  Jubilé  qui  avoit  été  célébré  à  Rome  avec  un  ^cs  induigen- 

j  r  J  •  1  •  ces   pour  p£- 

grand  concours ,  lurtout  des  nations  ultramontaines  :  pour  cet  gnei  k  Futi- 
effet  il  fit  vendre  dans  toute  l'Italie  &  dans  les  païs  étrangers  des  i<-'. 
indulgences  par  le  moyen  defqueîles  on  pouvoir  gagner  le  Jubi- 
lé fans  aller  à  Rome.  Il  donnoit  à  fon  fils  tout  l'argent  qui  lui  re- 
venoitde  ces  exactions  fpirituelles  ^  ou  du  Domaine  temporel 
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de  rEgiile.  Le  Duc  s'arrcra  à  Forli,  où  il  faifoit  Tes  préparatifs 
1500.     pour  alîléger  Faënza  au  printemps,  &  les  Faëntins  de  leur  côté 
fe  préparoient  à  une  vigoureufe  défenfe. 

Cependant  le  Roi  avoit  toujours  négocié  avec  l'Empereur, 

j  r  Q  i    '  pour  conclure  un  traité  de  paix ,  où  il  put  engager  Maximilien 

à  lui  donner  i'invelliture  du  Duché  de  Milan ,  &  à  lui  laiiler  la 

Tréve^entrc  liberté  d'attaquer  le  Royaume  de  Naples.  Il  y  employoit  la  mé- 

fEmpereur  &  diatiou  de  l' Archiduc  d'Autriche  qui  y  étoit  alTés  porté ,  parce 

le  Roi  de     q^^q  Çq^  fujets  des  Païs-Bas  qui  auroient  été  fâchés  d'interrompre 

France.  /  j     t-  1    •  •        j 

leur  commerce  de  France  ,  ne  vouloient  pomt  de  guerre  avec 
cette  Courone.  Louis  pour  amener  Maximilien  à  fon  but ,  pro- 
pofoit  de  marier  Claude  fa  fille  avec  le  fils  de  l'Archiduc ,  &  de 
lui  donner  pour  dot  le  Duché  de  Milan^  lorfqu'ils  auroient  atteint 
l'âge  nubile  5  car  l'un  &  l'autre  n'avoir  pas  encore  trois  ans  {a\ 
Comme  il  n'étoit  pas  polFible  de  régler  fi-tôt  les  difficultés 
d'un  traité  de  paix ,  on  fit  au  commencement  de  l'année  i  jo  i. 
pne  trêve  de  plufieurs  mois,  pour  laquelle  le  Roi  donna  une 
certaine  fomme  à  l'Empereur.  Il  n'y  fut  fait  aucune  mention 
de  Roi  de  Naples  ;  il  avoit  néanmoins  donné  quarante  mille 
ducats  à  Maximihen  qui  s'étoit  engagé  de  ne  conclure  aucun 
traité  fans  l'y  comprendre ,  &  même  de  faire  diverfion  dans  le 
Duché  de  Milan ,  fi  cela  étoit  nécefiaire.  Le  Roi  de  Naples 
de  fon  côté  devoir  lui  fournir  quinze  mille  ducats  par  mois  dans 
ce  dernier  cas. 

Le  Roi  s'étant  ainfi  rafluré  pour  le  préfent  du  côté  de  l'Alle- 

VII.       magne,  &fe  flatant  même  d'obtenir  au  premier  jour  la  paix^ 

Traité  de  avcc  l'inveftiture  du  Duché  de  Milan,  par  le  moyen  de  l'Ar- 

R^ytuime"de  chiduc ,  ne  fongcâ  pîus  qu'à  la  couquêtc  du  Royaume  de  Na- 

Napics, entre  ples.   Dans  la  Crainte  d'y  être  travcrfé  par  les  Rois  d^Efpagne  , 

fen^c'^^^     à  qui  les  Vénitiens  &  peut-être  le  Pape  jaloux  de  l'agrandille.. 

(é'Efpagne.      ment  de  la  France ,  pourroient  fe  joindre ,  il  remit  fur  le  tapis 

le  projet  de  partage(^)  puopofé  du  vivant  de  fon  prédecefieur, 

Ferdinand  Roj  d'Efpa^ne  avoit  fur  le  Royaume  de  Naples 


(<ï)  La  Princefle  Claude  étoit  née  le 
13.  d'Octobre  i-;.9  9.  EUc  époufa  depuis 
le  Duc  d'Ançoi'.léme  for.  coufia  itlu  de 
gecmain  ,  qui  fut  Francoij  I.  Koi  de  Fran- 
ce. Charle  d  Autriche  c;ii'on  app'^^^°^'^ 
&iors  Duc  de  l^uxan^sur^ ,  5c  qui  depuis 


fut  l'Empereur  Charle  V.  croit  né  le  24. 
de  Février  1 500.  Ainfî  il  n^'voit  pas  en- 
core un  an  ,  &  la  Princefle  n'avoit  qu'en- 
viron quinze  mois. 

(k)  Voyez  ci-deilus ,  pag.  277. 
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des  prétentions ,  dont  voici  l'origine.  C'étoit  Alfonfe  le  vieux  S***^***^*" 
qui  avoit  acquis  ce  Royaume  auquel  la  Couronne  d'Arra-  ^  5  ^  o* 
gon  n'avoit  aucun  droit  ;  ainfi  regardant  ces  nouveaux  Etats 
comme  un  bien  qui  lui  étoit  particulier  ,  il  en  avoit  difpo- 
fé  en  faveur  de  Ferdinand  fon  fils  naturel  au  préjudice  de 
Jean  fon  frère  ,  légitime  héritier  de  ^qs  Etats  ,  qui  lui  fuc- 
ceda  au  Royaume  d'Arragon.  Mais  Jean  Roi  d'Efpagne  & 
Ferdinand  fon  fils  avoient  toujours  défapprouvé  cette  difpofition, 
parce  que  la  conquête  du  Royaume  de  Naples  s'étant  faite  avec 
les  forces  &  l'argent  du  Royaume  d'Arragon ,  ils  regardoient  ce 
premier  Etat  comme  dépendant  du  fécond.  Néanmoins  Ferdi- 
nand avoit  diffimulé  cette  prétention  jufqu'alors  avec  toute  l'a- 
dreile  &  le  flegme  d'un  Efpagnol.  Non-feulement  il  s'étoitacqui- 
té  envers  Ferdinand  Roi  de  Naples  &  fes  fuccefleurs  de  tous  les 
devoirs  du  fang ,  mais  il  avoit  encore  relTerré  ce  nœud  par  de 
nouveaux  liens ,  en  mariant  Jeanne  fa  fœur  au  même  Ferdi- 
nand, &  en  confentant que  Jeanne  fille  de  cettç  fœur,  épou- 
sât Ferdinand  le  jeune  :  ces  dehors  n'avoient  pourtant  pas  em- 
pêché que  les  Rois  de  Naples  n'euflent  pénétré  depuis  long- 
temps l'intention  du  Roi  d'Efpagne.  Ainfi  Louis  &  Ferdinand 
concourant  tous  deux  dans  le  deflfein  de  partager  le  Royau- 
me de  Naples ,  le  premier  pour  empêcher  l'autre  de  le  traver- 
fer ,  &  le  fécond  pour  obtenir  au  moins  une  partie  de  cet  Etat , 
qu'il  ne  lui  étoit  pas  facile  d'avoir  tout  entier,  ils  convinrent? 
fans  peine  des  conditions  de  leur  traité. 

Il  fut  arrêté  que  le  Roi  de  France  auroit  la  ville  de  Naples 
avec  toute  la  terre  de  Labour  &  la  Province  de  l' Abruzze  : 
Que  la  Fouille  &  la  Calabre  appartiendroient  au  Roi  d'Efpagne  : 
Que  chacun  de  fon  côté  feroit  la  conquête  de  fon  partage  fans 
autre  obligation  que  de  ne  point  fe  traverfer  réciproquement  : 
Qu'avant  tout ,  le  traité  demeureroit  fort  fecret  jufqu'à  ce  que 
l'armée  que  le  Roi  de  France  deftinoit  à  cette  expédition ,  fût 
arrivée  à  Rome  :  Qu'alors  les  Ambafladeurs  des  deux  Rois 
déclareroient  au  Pape  qu'ils  avoient  partagé  le  Royaume  de 
Naples  pour  le  bien  de  la  Chrétienté ,  &  pour  fe  mettre  en  état 
de  faire  conjointement  la  guerre  aux  Infidèles:  Qu'en  même- 
temps  ils  lui  demanderoient  l'inveftiture  des  Duchés  de  la 
Poùille  &  de  la  Calabre  au  nom  de  Ferdinand ,  &  celle  de  Na- 
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pies  pour  Louis ,  qui  n'y  feroit  point  qualifié  de  Roi  de  Sicile  ; 
^  S  ^  ^'  mais  feulement  de  Jerufalem  &  de  Naples.  Depuis  l'Empereuc 
Frédéric  1 1.  qui  était  aufll  Roi  de  Naples  ,  &  à  qui  la  fille  (  a  ) 
de  Jean  Roi  titulaire  de  Jerufalem ,  avoir  apporté  pour  dot  fes 
droits  fur  ce  Royaume  ,  les  Rois  de  Naples  avoient  toujours 
porté  le  titre  de  Roi  de  Jerufalem  {b),  quoique  les  Lufignans  qui 
regnoient  en  Chipre  ,  s'en  fulTent  auiîi  parés  avec  le  même 
emprefTement.  Ce  qui  montre  combien  les  Princes  font  ha- 
biles à  faifir  de  vains  prétextes,  pour  colorer  d'injuftes  en- 
treprifes  fur  les  Etats  d'autrui.  Aufli-tôt  que  ce  traité  fut 
conclu  entre  les  deux  Rois,  Louis  fe  prépara  fecretement  à 
cette  expédition. 
VIII.  Cependant  le  Duc  de  Valentinois  s'approcha  de  Faënza ,  où 

Sute  de  la  -j  crovoitavoit  une  intelligence  •■> fon deffein  étoit  d'efcalader  le 
i^agnc,  Borgo ,  mais  il  n  y  reuilit  pas.  Il  s  empara  quelques  jours  après  de 

Rufly  &  des  autres  places  de  ce  territoire  j  &  enfin  il  vint  remet- 
tre le  fiége  dejv'ant  Facnza  à  l'entrée  du  printemps.  Il  fît  battre 
la  place  du  coté  du  château  ;  &  la  brèche  étant  ouverte ,  il  don- 
na Tallaut  givec  les  troupes  Françoifes  &  Efpagnoles  qu'il  avoir 
à  fa  folde  ,  &  qui  étoient  mêlées  les  unes  avec  les  autres  j 
mais  s'y  étant  préfentées  en  défordre  ,  elles  n'eurent  aucun 
avantage.  Trois  jours  après  il  commanda  toute  l'armée  pour  un 
fécond  allaut  :  Vitellozzo  &  les  Urfins  donnèrent  les  premiers 
à  la  tête  de  leurs  plus  braves  foldats  avec  tant  de  valeur  & 
d'ordre,  qu'ils  pénétrèrent  fort  avant  j  ils  fe  flaterent  pendant 
quelque  temps  d'emporter  la  place  :  mais  trouvant  une  réfiftan- 
ce  égale  à  leur  courage ,  &  fe  voyant  d'ailleurs  arrêtés  par  un 
large  folTé,  ils  furent  obligés  de  fe  retirer ,  pour  éviter  d'être 
mis  en  pièces  par  le  canon  de  la  Ville  qui  leur  tuoit  beaucoup 
de  monde.  Ferdinand  Farnefe  &  plufieurs  perfonnes  de  mar- 
que relièrent  fur  la  place ,  &  il  y  eut  un  gtand  nombre  de  blef- 
fés.  Malgré  cet  avantage  les  afiTiégés  qui  avoient  perdu  beau- 
coup àts  leurs  à  cette  attaque  ,  commencèrent  à  envifager 
le  péril,  de  plus  près  Ils  confidererent  qu'étant  feuls  contre  une 
armée  puiflante ,  ils  ne  pourroient  éviter  de  tomber  enfin  en- 
tre les  mains  du  Duc  de  Valentinois,  qui  les  traiteroit  avec 

{a)  Yolande  de  Brienne  ,  fille  de  Jean   1       {b)  Les  Sarrazins  ctoient  alors  maî- 
à^  Bnenzie  ,  Roi  titulaiie  de  J.cjufalera.  1  trts  Je  Jcrufaleni. 

beaucoup 
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beaucoup  de  dureté ,  s'ils  attendoient  à  l'extrémité  :  ainfi  la 
crainte  gkcantleur  première  ardeur ,  ils  fe  rendirent  quelques 
jours  après ,  à  condition  qu'on  ne  leur  feroit  aucun  mal ,  qu'on 
leur  iailleroit  la  joùiflance  de  leurs  biens ,  &  qu' Aftor  auroit  la 
liberté  de  fe  retirer  où  bon  lui  fembleroit,  &  de  jouir  de  fes 
biens  particuliers. 

Le  Duc  de  Valentinois  exécuta  fidèlement  la  capitulation  à 
l'égard  des  Iiabitans  :  mais  il  n'en  ufa  pas  de  même  envers  leur 
Prince.  Aftor  qui  n'avoit  pas  encore  dix-huit  ans ,  étoit  d'une 
grande  beauté  ;  Borgia  abufant  de  fa  jeuneUe  <5c  de  fon  inno- 
cence ,  le  reçut  en  apparence  avec  bonté ,  &  le  retint  auprès 
de  lui ,  fous  prétexte  de  l'avoir  à  fa  Cour  ■■>  mais  au  bout  de  quel- 
ques jours  j  ce  malheureux  Prince  fut  conduit  à  Rome,  où  on 
le  fit  mourir  fecretement,  après  qu'il  eut  été  la  victime  (a) 
d'une  infâme  brutalité ,  comme  le  bruit  en  courut  alors.  On  fit 
aufii  périr  avec  lui  un  frère  naturel  qu'il  avoir. 

Apres  la  conquête  de  Faënza ,  le  Duc  de  Valentinois  tourna        ix. 
fes  vues  du  côté  de  Boulogne  5  il  fe  propofoit ,  non-feulement  ^^^^^^^^^ 
de  s'emparer  de  cette  Ville ,  mais  encore  d'attaquer  enfuite  de  Romagm 
la  République  de  Florence  j  dont  la  trifte  fituation  favoriioit  î^^^^  ^^..f  ^"„^ 
ce  deflein.   Les  Florentins  épuifés  par  les  grandes  dépenfes  taqueieÈou- 
qu'ils  avoient  faites ,  &  qu'ils  étoient  obligés  de  continuer  pour  icnois  &  les 

1  jT-»r  •  •  T>-  \     ^  ^       ^        Florentins  ; 

la  guerre  de  Pile ,  ne  pay oient  point  au  Roi ,  maigre  toutes  ^^^^,  i„  j^.^j 
fes  inftances ,  le  refte  de  l'argoiit  qu'ils  avoient  emprunté  du  s'oppofeàroa 
Duc  de  Milan.  Il  y  avoir  encore  une  autre  raifon  qui  les  empê-  ^^^'^^"* 
choit  de  fe  rendre  à  fes  follicitations  :  c'étoit  l'inquiétude  que 
kur  caufoit  le  voifinage  des  troupes  du  Pape.  Outre  cet  ar- 
gent^ le  Roi  leur  demandoit  encore  d'autres  fommes  qu'il 
avoit  avancées  pour  eux  aux  Suides.  La  République  avoir  pro- 
mis au  Cardinal  de  Rouen  de  payer  à  ces  troupes  une  montre 
au-delà  de  ce  qui  leur  feroit  du  de  leur  fervice.  Les  Suifles 
s'^tant  retirés  avant  que  le  temps ,  dont  on  leur  avoit  avancé 
la  folde  fut  expiré  ,  cette  retraite  prématurée  avoit  fervi  de 
prétexte  aux  Florentins  pour  manquer  à  leur  promeiïe  5  mais 
le  Roi  qui  ne   vouloir  pas    aliéner   les   Suifles  ,  avoit  payé 
pour  les  Florentins.    C'étoit  cet  argent  qu'il  leur  redeman- 
doit  avec  beaucoup  d'aigreur,  fans  avoir  égard  à  ce  qu'ils  lui 

(/?)  ll-à  ààr\s\:itiï\.cn'.SiitiatA  ^rim.r  (  fecundo  Jtdij^e)  U  lihidlne  di  qualch'mo  ; 
/«  &^.- 
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—       '        alléguoient  du  fâcheux  état  de  leurs  affaires.  La  divifiori  qui 
1  S  o  l,    regnoit  dans  la  Ville  ^  n'avoit  pas  peu  contribué  à  empêcher 
qu'on  ne  contentât  le  Roi ,  &  à  laiiTer  écouler  fans  effet  tous 
les  délais  qu'il  avoit  accordés  :  ces  défordres  étoient  caufés  par 
la  démocratie.  En  effet,  perfonne  dans  la  confufion  de  ce  gou- 
vernement ne  s'intereffoit  véritablement  au  falut  de  la  Répu- 
blique ,  &  le  peuple  fe  déficit  de  la  plupart  des  principaux  ci- 
toyens. Il  les  rcgardoit ,  ou  comme  fauteurs  des  Medicis ,  ou 
comme  des  ambitieux  qui  vouloient  changer  la  forme  de  la 
République  5  enfin  tout  fe  faifoit  à  Florence  avec  une  extrême 
confufion.  La  négligence  &  les  refus  des  Florentins  achevèrent 
d'irriter  le  Roi  contr'eux  :  il  les  fomma  de  préparer  les  trou- 
pes &  l'argent  qu'ils  dévoient  fournir  fuivant  le  traité  de  Mi- 
lan pour  l'expédition  de  Naples  5  &  il  leur  déclara  qu'inutile- 
ment prétendroient-ils  s'en  difpenfer,  fous  prétexte  qu'il  étoit 
flipulé  qu'ils  n'y  feroient  obligés  qu'après  le  recouvrement  de 
Pife ,  cette  Ville  devant  être  cenfée  réduite  par  rapport  à  lui , 
attendu  que  c'étoit  leur  faute  ,  s'ils  en  étoient  encore  à  la  fou- 
mettre.  Le  defir  d'avoir  de  l'argent,  dont  ce  Prince  étoit  na- 
turellement avide,  &  la  perfuafion  où  il  étoit  qu'il  ne  devoit 
plus  gueres  compter  fur  les  fecours  de  cette  République,  à 
caufe  du  défordre  de  fon  gouvernement,  l'excitoient  autant 
que  la  colère  ,  à  ne  rien  relâcher  de  fes  demandes.  Quoi  qu'il 
en  foit,  il  traitoit  publiquement  l'Ambaffadeur  de  Florence 
avec  beaucoup  de  dureté  5  difant  que  puifque  la  République 
en  ufoit  ainfi  avec  lui ,  &  qu'elle  négligeoit  de  remplir  les  con- 
ditions du  traité  de  Milan,  il  oublioit  les  engagemens  qu'it 
avoit  contratftés  avec  elle,  &  lui  retiroit  fa  protedion.  Julien 
de  Medicis  s'étoit  rendu  fur  ces  entrefaites  à  la  Cour  de  France 
par  le  confeil  du  Pape ,  pour  fupplier  Louis  de  vouloir  bien  ré- 
tabhr  fa  famille  à  Florence.  Medicis  ayant  offert  une  fomme 
confidérable  à  ce  Prince ,  il  en  fut  favorablement  écouté ,  & 
les  conditions  de  fon  retour  dans  fa  patrie  fe  traitoient  ac- 
tuellement. 

Le  Duc  de  Valentinois  encouragé  par  toutes  ces  occurren- 
ces, &  d'ailleurs  animé  par  Vitellozzo  &  par  les  Urfms^  en- 
nemis jurés  des  Florentins ,  celui-là  à  caufe  de  la  mort  de  fon 
frère ,  &  ceux-ci  par  leurs  étroites  liaifons  avec  les  Medicis , 
avoit  déjà  envoyé  Liverot  de  Ferme  au  fecours  des  Pifans  avec 
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cent  clievaux-legers  5  enfin  après  la  prife  de  Faënza,  il  réfoiut 
d'attaquer  ouvertement  les  Florentins.  Ils  n'avoient  pourtant  i  5  ^  i» 
offenfé  ni  le  fils ,  ni  le  père  ;  au  contraire ,  ils  les  avoient  toii' 
jours  favorifés  de  tout  leur  pouvoir  :  en  effet ,  ils  avoient  aban- 
donné Riario  à  leur  difcretion  ■->  &  permis  au  Duc  de  Valen- 
tinois  de  tirer  des  Etats  de  Florence  tous  les  vivres  néceflai- 
res  à  la  fubfiftance  de  fon  armée. 

Après  que  Cefar  Borgia  eut  été  déclaré  Duc  de  Romagne  par 
fon  père  en  plein  Confilloire ,  ôc  qu'il  en  eut  reçu  l'inveftiture  , 
il  conduifit  fes  troupes  dans  le  Boulonois  ,  Ôc  il  les  fit  camper 
à  Caftel  San-Piero.  Ce  fi.it  là  qu'il  reçut  le  même  jour  un  Cou- 
rier de  la  part  du  Roi;  Louis  lui  défendoit  d'inquiéter  en  au- 
cune manière  la  ville  de  Boulogne  ,  &  Jean  Bentivoglio,  qu'il 
avoit  pris  fous  fa  protection  par  un  aéle  public,  ajoutant  que 
la  reflridion  Ja?2s  préjudice  des  droits  de  PEglife  y  inférée  dans 
Fade ,  ne  devoir  s'entendre  que  des  droits  dont  l'Eglife  étoit  en 
poffefiion  alors,  &  que  fi  on  lui  donnoit  un  fens  plus  éten- 
du ,  fuivant  l'explication  du  Pape  ,  ce  feroit  rendre  l'acte  nul  & 
illufoire.  Le  Duc  de  Valentinois  fut  donc  obligé  de  renoncer 
pour  le  préfent  à  l'efperance  dont  il  s'étoit  flaté.  Alexandre  ôc 
lui  fe  plaignirent  beaucoup  du  Roi  en  cette  occafion,  mais 
il  fallut  dévorer  ce  chagrin  :  enfin  Valentinois  fe  réduifit  à  faire 
yn  traité  avec  Bentivoglio  par  l'entremife  de  Paul  des  Urfins, 
Bentivoglio  s'engagea  de  lui  donner  paflage  &  des  vivres  dans 
ie  Boulonois  •■>  de  lui  payer  neuf  mille  ducats  tous  les  ans  '■>  de 
lui  fournir  un  certain  nombre  d'hommes  d'armes  ôc  d'infan- 
terie pour  l'expédition  de  la  Tofcane  ,  &  de  lui  abandonner 
Caftel-Bolognefe  ,  place  qui ,  quoique  fituée  entre  Imola  & 
Faënza  ,  reconnoiflbit  néanmoins  la  Jurifdiction  de  Boulogne. 
Valentinois  donna  Caftel-Bolognefe  à  Paul  des  Urfins. 

AufiTi-tôt  après  la  conclufion  de  ce  traité ,  foit  que  Benti- 
voglio fe  défiât  des  Marefcotti ,  à  caufe  de  leur  crédit ,  leur 
puiflance  ,  &  leur  fierté ,  foit ,  comme  on  le  dit  alors  ,  que 
le  Duc  de  Valentinois  pour  l'engager  à  fe  rendre  odieux 
par  des  violences,  lui  eût  infinué  qu'il  n' avoit  marché  con- 
tre Boulogne  ,  qu'à  la  follicitation  des  Marefcotti  ,  il  fit 
maflàcrer  prefque  tous  ceux  de  cette  famille  qui  fe  trouvè- 
rent dans  la  Ville  j  il  fe  fervit  pour  cette  cruelle  exécution, 
d'Hermès  fon  fils  ,  &  de  plufieurs  jetmes  gens  de  qualité  î 
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^^^f^^"^  fon  deflein  étoît  de  les  rendre  par  ce  moyen  irréconciliable? 
^  ^  •  avec  les  Marefcotti ,  &  de  les  mettre  dans  l'obligation  de  main- 
tenir fon  autorité. 

Les  troupes  Françoifes  ayant  alors  abandonné  le  Duc  de 
Valentinois ,  elles  fe  rendirent  à  l'armée  du  Roi ,  deftinée  à  en- 
trer dans  le  Royaume  de  Naples  fous  les  ordres  d'Aubigny  (a). 
Le  Duc  ne  laiffa  pas  de  s'avancer  par  le  Boulonois  vers  l'Etat 
de  Plorence ,  avec  le  refte  de  fes  troupes  confiftant  en  fept  cens 
hommes  d'armes  &  cinq  mille  hommes  d'infanterie ,  tous  gens 
d'élite ,  aulquels  Bentivoglio  joignit  cent  hommes  d'armes  ôc 
deux  mille  fantalTins  commandés  par  fon  fils  le  Protonotaire.  Il 
envoya  demander  aux  Florentins  le  paflage  par  leur  Domaine 
Ôc  des  vivres ,  &  marcha  toujours  en  avant  fans  attendre  leur 
réponfe.  Cependant  il  amufa  l'Ambaffadeur  qu'ils  lui  avoient 
envoyé  ,  jufqu'à  ce  que  fes  troupes  eulfent  paiTé  l'Apennin  : 
mais  quand  il  fut  arrivé  à  Barberino ,  il  changea  de  langage  ^ 
&  il  les  fomma  de  faire  alliance  avec  lui  j  exigeant  qu'ils  le 
priflent  à  leur  folde  avec  le  nombre  de  gendarmes ,  &  les  con- 
ditions qui  convenoient  à  fon  rang  j  &  qu'ils  établiffent  à  Flo- 
rence une  forme  de  gouvernement ,  fur  laquelle  il  pût  compter 
pour  l'exécution  de  ce  traité.  Il  ne  parloir  avec  tant  de  hau- 
teur que  par  la  connoillance  qu'il  avoit  du  défordre  de  la  Répu- 
blique :  car  d'ailleurs  fon  armée  n'étoit  pas  fort  nombreufe ,  & 
îl  n'avoir  point  d'artillerie  pour  faire  unfiége.  En  effet  il  n'y  avoit 
dans  Florence  que  fort  peu  de  gendarmes,  &  l'infanterie  de  cet- 
te République  n'étoit  compofée  que  de  païfans  :  enfin  la  divi- 
fîon  y  étoit  plus  grande  que  jamais.  On  y  étoit  confterné  d'ailleurs 
de  voir  Vitellozzo  &  les  Urfins  dans  l'armée  de  Valentinois  5  cc 
le  voifinage  de  Pierre  de  Medicis  qui  étoit  à  Loyano  dans  le 
Boulonois  n'y  caufoit  pas  moins  d'inquiétudes  j  le  peuple  foup- 
çonnoit  la  Noblefle  d'avoir  attiré  leDuc ,  pour  changer  la  forme 
du  gouvernement. 

Valentinois  étoit  néanmoins  bien  éloigné  de  rétablir  Pierre 
de  Medicis.  Il  ne  doutoit  pas  que  Pierre ,  dès  qu'il  feroit  rentré 
à  Florence  ,  nefe  hât  étroitement  avec  Vitellozzo  &  les  Ur- 
lînsj  ce  qu'il  vouloir  empêcher,  ne  croyant  pas  qu'il  convînt 


(<?)  Le  Comte  de  Ligny  avoit  de- 
mandé ce  commandement ,  mais  il  n'é- 
toit pas  auprès  de  Louis  XIL  dans  Ja 
même  faveur  où  il  Tavoit  été  fous  Chaile 


Vin.  Ainfî  le  Roi  le  refufa  tout  k  trac  , 
dont  il  coJifut  un  fi  grand  déplaifir  ,  qu'il 
en  mourut  de  regret ,  dit  Brantôme. 
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à  fès  intérêts  de  laiffer  augmenter  la  puifTance  de  ces  Seigneurs. 
D'ailleurs  je  fçai  de  gens  dignes  de  foi ,  qu'il  haïflbit  depuis 
longtemps  Pierre  de  Medicis,  dont  il  prétendoit  avoir  reçu 
une  injure.  Le  Duc  n'étant  encore  qu'Archevêque  de  Pampe- 
lune ,  avant  l'exaltation  de  fon  père ,  &:  étudiant  en  Droit  Ca- 
non dans  rUniverfité  de  Pife ,  s'étoit  rendu  à  Florence ,  à  caufe 
d'une  affaire  criminelle  arrivée  à  un  de  fes  Domeftiques.  Me- 
dicis  occupé  d'affaires  ou  de  fon  plaifir ,  fit  attendre  Borgia  fi 
longtemps  ,  que  celui-ci  fut  obligé  de  s'en  retourner  à  Pife 
fans  avoir  pu  obtenir  audience.  Il  avoir  regardé  cette  inatten- 
tion comme  un  mépris  qu'il  n'oublia  jamais.  Cependant  il  fei- 
gnoit  de  favorifer  le  rétabliffement  des  Medicis  ;  c'étoit  dans 
la  vûë  d'amufer  Vitellozzo  &  les  Urfins ,  &  encore  plus  pour 
augmenter  le  trouble  6c  la  divifion  à  Florence.  Il  efperoit  d'en 
obtenir  par  ce  moyen  de  meilleures  conditions ,  ou  de  fe  met- 
tre plus  à  portée  de  s'emparer  de  quelque  Ville  importante  de 
la  République. 

Mais  commençant  à  craindre  que  le  Roi  de  France  ne  fe 
reffentît  de  l'injure  faite  à  fes  Alliés ,  il  conclut  avec  eux  un 
traité  à  Campi ,  qui  n'eft  qu'à  fix  mille  de  Florence.  Les  con- 
ditions furent  :  Qu'il  y  auroit  alliance  défenfive  entre  la  Répu- 
blique &  Valentinois  :  Que  Florence  ne  pourroit  donner  du 
fecours  à  ceux  qui  fe  révolteroient  contre  le  Duc,  qui  de  fon 
côté  s'obligeoit  à  ne  point  foutenir  les  rébelles  à  la  République 
&  nommément  les  Pifans  :  Que  les  Florentins  oublieroient  tout 
ce  qui  avoit  été  fait  contre  leur  intérêt,  à  l'occafion  de  fa  ve- 
ïîuë  :  Qu'ils  ne  prendroienr  point  contre  lui  la  défenfe  du  Sei- 
gneur de  Piombino ,  quoiqu'il  fut  fous  leur  protedion:  Qu'ils 
foudoyeroient  le  Duc  de  Valentinois  pour  trois  ans  avec  trois 
cens  hommes  d'armes,  &  lui  donneroient  trente-fix  mille  du- 
cats d'appointemens  par  an  :  Que  le  Duc  feroit  tenu  d'envoyer 
ces  troupes  à  leur  fecours  toutes  les  fois  qu'ils  en  auroient  be- 
foin  jfoit  pour  leur  défenfe  ,  foit  pour  faire  quelque  expédition. 

Après  ce  traité  le  Duc  de  Valentinois  alla  à  Signa ,  marchant 
avec  beaucoup  de  lenteur ,  &  féjournant  partout  où  il  campoit; 
il  brûloir  &  pilloit  le  pais  comme  s'il  eût  été  ennemi  déclaré  de 
la  République.  Il  voulut  que  les  Florentins  lui  avançaffent  un 
quartier  de  fa  folde ,  félon  l'ufage  ,  &  qu'on  lui  prêtât  de  l'ar- 
tillerie  pour  aflîéger  Piombino  :  Ils  refuferent  fans  balancer  de 
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«'î?-»^  lui  accorder  ce  dernier  article,  attendu  que  le  traité  ne  les  j 
I  5  o  I.  obligeoit  en  aucune  manière  5  &  ils  diftererent  de  fatisftiire  à 
l'autre,  parce  qu'en  effet  ils  n'étoient  pas  dans  le  dellein  d'e- 
xécuter ce  traité  ,  qu'ils  n'avoient  fait  que  par  force  ;  d'ailleurs 
les  avis  qu'ils  avoient  reçus  de  leur  Ambaffadeur  auprès  du 
Roi  de  France  ,  leur  faifoit  efperer  que  ce  Prince  les  délivre- 
roit  bien-tôt  des  exactions  de  Valentinois. 

Leur  efperance  ne  fut  pas  trompée.  Le  Roi  n'étoit  pas  fâ- 
ché que  le  Duc  de  Valentinois  eût  intimidé  les  Florentins,  mais 
il  défapprouvoit  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  à  leur  égard  5  il  ne 
fouhaitoit  pas  que  la  forme  du  gouvernement  changeât  à  Flo- 
rence ,  ou  s'il  le  défiroit ,  il  ne  vouloit  pas  qu'un  autre  que  lui  en- 
treprit cette  réforme.  Ainfi  dès  qu'il  eut  appris  que  le  Duc  de  V^a- 
lentinois  étoit  entré  dans  l'Etat  de  Florence ,  il  lui  commanda 
d'enfortir  promptement,  &  en  même  temps  il  envoya  ordre  à 
d'Aubigny  qui  étoit  déjà  en  marche  avec  l'armée ,  de  le  contrain- 
dre à  la  retraite  ,  s'il  réflifoit  d'obéir  à  fes  ordres.  Le  Duc 
fut  donc  obligé  de  fe  retirer  fans  avoir  reçu  ni  le  quartier  d'ap- 
pointemens,  ni  l'artillerie  qu'il  demandoit  5  &  il  tourna  vers 
Piombino.  Il  ordonna  aux  Pifans  de  lever  le  fiége  de  Ripo- 
piarancié ,  fort  appartenant  aux  Florentins  j  ils  avoient  afliégé 
cette  place  à  laperfuafionde  Vitellozzo,  qui  étoit  allé  à  Pife 
de  la  part  de  Valentinois  ,  pour  avoir  de  l'artillerie.  Il  prit 
dans  l'Etat  de  Piombino ,  Sughereto  ,  Scarlino  &  les  ides  d'El- 
be &  de  Pianofa  j  &  ayant  laiffé  dans  tous  ces  poftes  de  bonnes 
garnifons  pour  les  défendre  ,  &  dans  la  vue  d'incommoder 
continuellement  Piombino ,  il  s'avança  avec  le  refte  de  fes 
troupes  dans  le  territoire  de  Rome ,  pour  fuivre  farmée  Fran- 
çoife  à  l'expédition  de  Naples. 
X.  Cette  armée ,  dont  le  nombre  montoit  en  tout  à  mille  lan- 

Le  Koi  en-  qq^  ^  quatre  mille  SuiîTes  &  fix  mille  autres  fantaffins ,  partie 
îrSe^dc  teîrë  François,  partie  Gafcous ,  ôc  qui  étoit  pourvue  d'une  grande 
^  une  armée  quantité  d'artillerie,  fut  partagée  en  deux  corps.  D'Aubigny  à 
n-7k'^Ro^,°n-  ^^  ^^^^  ^^^  premier ,  entra  dans  la  Tofcane  par  le  chemin  de 
pedç Naples.  Caflrocaro  j  &  l'autre  s'y  rendit  par  la  Lunigiana.  On  remarqua 
qu'au  pafîage  de  ce  dernier  corps  à  Pife ,  les  François  &  les 
habitans  de  cette  Ville  fe  donnèrent  mutuellement  de  grands 
témoignages  d'affeftion.  En  même  temps  une  flote  compofée  de 
pois  caraques  Genoifes ,  de  feize  navires  §ç  de  plufieurs  autres 
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moindres  vaifleaux  qui  portoient  beaucoup  d'infanterie  ,  & 
commandée  par  Raveinftein  Gouverneur  de  Gènes,  mit  à  la        ^ 
voile  en  Provence  pour  le  Royaume  de  Naples. 

A  la  nouvelle  de  ces  mouvemens ,  Frédéric  qui  ignoroit  que        xi. 
l'armée  navale  Efpagnole  venue  en  apparence  à  fon  fecours^,  pJl^-id'ic^  Roi 
€toit  deftinée  contre  lui ,  prefla  Gonfalve  qui  la  commandoit ,  Frédéric  pour 
de  quitter  la  Sicile ,  011  il  avoit  mouillé,  &  de  s'avancer  jufqu'à  ^'^  àcknCci 
Gaëte  ;  l'Amiral  Efpagnol  ayant  exigé  qu'il  lui  livrât  quelques 
Villes  de  la  Calabre  ,  fous  prétexte  de  pourvoir  à  la  fjreté  de 
fes  troupes,  mais  en  eftet  pour  fe  faciliter  la  conquête  de  cette 
Province  ^  Frédéric  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  donner  ces 
places.  Il  comptoir  que  lorfque  les  Efpagnols  auroient  joint 
fon  armée  qui  devoir  être  compofée  des  troupes  qu  il  avoit  dé- 
jà levées  ,  &  de  celles  que  les  Colonne  aflembloient  à  Marine, 
toutes  fes  forces  monteroient  à  fept  cens  hommes  d'armes ,  fix 
cens  chevaux-legers  &  fix  mille  hommes  d'infanterie  5  &  qu'el- 
les feroient  fuffifantes  pour  tenir  la  campagne.    Dans   cette 
idée  il  croyoit  qu'il  pourroit  fe  pafler  des  fecours  qu'il  avoit  fol- 
licites  à  la  Porte  avec  beaucoup  d'inftance ,  en  repréfentant 
que  la  conquête  de  Louis  XII.  expoferoit  la  Turquie  à  un 
plus  grand  péril  que  celui  où  l'avoient  mife  les  vidoires  de 
Charle  VIII.   Pour  s'affurer  contre  les  complots  de  {^qs  fu- 
jets,  il  fit  arrêter  le  Prince  de  Bifignano  &  le  Comte  de  Meli- 
îo  ,  dont  il  découvrit  les  intelligences  avec  le  Comte  de 
Gajazzo  qui  fervoit  dans  l'armée  de  France.  Enfin  il  envoya 
à  Tarente  Ferdinand  fon  fils  aîné  qui  étoir  encore  enfant  , 
non  pour  défendre  cette  Ville  ,  mais  pour  mettre  ce  Prin- 
ce  en  fureté   ,  s'il  arrivoit  quelque  malheur.    Après  avoir 
pris  ces  précautions ,  il  alla  fe  pofcer  à  San-Germano  ,  où  il  at- 
tendit Gonfalve  &  les  Colonne ,  fe  flatant  d'être  plus  heureux  à 
défendre  l'entrée  du  Royaume ,  que  ne  l'avoit  été  Ferdinand 
fon  neveu. 

Toute  l'Italie  avoit  les  yeux  fur  ces  deux  armées.  Celle  de 
France  ne  paroifibit  pas  affés  forte  pour  vaincre  Frédéric  & 
Gonfalve  réunis ,  c'eft  pourquoi  l'on  préfumoit  qu'il  ne  fe  feroit 
rien  de  décifif  de  part  &  d'autre,  &  que  ces  mouvemens  ne 
ferviroient  qu'à  aigrir  davantage  deux  puiiTans  Monarques  j 
qui  ne  manqueroient  pas  de  vouloir  continuer  la  guerre  avec 
de  plus  grandes  forces  ,  ce  qui ,  joint  aux  vues  &  aux  differens 
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intérêts  des  autres  Puiiïances  d'Italie  ,  pouvoir  y  caufer  de 

grands  maux. 

Mais  toutes  ces  conjedures  tombèrent  ,  dès  que  l'armée 
Françoife  fut  arrivée  dans  le  territoire  de  Rome.  Les  Ambaiïa- 
deurs  de  France  &  d'Efpagne  entrèrent  enfemble  dans  le  Con- 
fiftoire  i  &  notifiant  au  Pape  &  au  facré  Collège  la  ligue  &  le  par- 
tage que  leurs  Maîtres  n'avoient  fait,  difoient-ils,  que  pour 
âtre  plus  en  état  de  faire  la  guerre  aux  ennemis  de  la  foi,  ils 
demandèrent  l'inveftiture  conformément  au  traité.  Le  Pape 
ne  balança  pas  un  moment,  &  il  leur  accorda  leurdemande. 
Alors  on  ne  douta  plus  de  l'événement  qu'auroit  cette  guerre  j 
&  l'étonnement  fucceda  d'abord  à  la  crainte.  On  fe  deman- 
doit  comment  Louis  X  I  L  avoir  pu  fe  réfoudre  à  partager  le 
Royaume  de  Naples  avec  le  Roi  d'Efpagne ,  &  à  introduire  en 
Italie ,  où  il  étoit  le  feul  arbitre  de  toutes  chofes ,  un  Prince 
fon  rival ,  entre  les  bras  de  qui  tous  les  mécontens  ne  manque- 
roient  pas  de  fe  jetter ,  &  qui  d'ailleurs  avoir  d'étroites  liaifons 
avec  l'Empereur  ;  on  ne  comprenoit  pas  pourquoi  il  avoir  pré- 
féré ce  parti  à  celui  de  laiifer  cette  Couronne  à  Frédéric  qui 
auroit  été  fon  tributaire  ,  comme  il  le  lui  avoir  offert  tant  de 
fois.  Mais  on  n'étoit  pas  moins  furpris  que  Ferdinand  eût  dé- 
menti par  un  pareil  trait  de  perfidie ,  la  réputation  de  bonne  foi- 
&  d'équité ,  dont  il  joiiiiroit  :  que  le  déQr  d'avoir  une  portion 
du  Royaume  de  Naples  ,  eût  pu  l'engager  ,  non-feulement  à 
conjurer  contre  un  Prince  de  fon  Sang  ,  mais  encore  à  le  trom- 
per par  de  fauiles  promelfes  de  fecours ,  afin  de  pouvoir  l'acca- 
bler plus  facilement  ;  &  qu'il  eût  par  une  fi  lâche  trahifon  dé- 
gradé le  titre  de  Roi  Catholique ,  dont  le  Pape  l'avoir  nouvelle- 
ment décoré ,  auffi-bien  que  la  Reine  Ifabelle  fon  époufe ,  & 
jfiétri  la  gloire  qu'ils  s'étoient  acquife  dans  toute  la  Chrétienté , 
par  la  conquête  du  Royaume  de  Grenade. 

Les  François  répondoienr  aux  reproches  qu'on  leur  faifoit 
de  manquer  de  prudence ,  qu'ils  étoient  afles  puilfans  pour  ré- 
parer avec  le  temps  ce  qui  pouvoir  bleffer  leurs  intérêts  dans 
i'aifaire  du  partage.  A  l'égard  des  Efpagnols ,  ils  difoient ,  que 
quoique  Ferdinand  eût  pu  fans  injuftice  rompre  avec  le  Roi  de 
Naples ,  pour  le  punir  de  fes  intrigues  a\'ec  la  France  ,  au  pré- 
judice de  l'Efpagne  ,  il  n'avoir  pas  écouté  ce  motif  dans  la 
Ippnjedure  préfe^ite  :  mais  que  voyant  Louis  X  I  L  déterminé  à 
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s'emparer  du  Royaume  de  Naples ,  il  s'ctoit  trouvé  dans  la  • 
néceQité  ou  de  détendre  ou  d'abandonner  cette  Couronne.  Que 
comparant  cqs  deux  partis ,  il  avoit  confideré ,  que  s'il  prenoit 
la  défenfe  de  Frédéric ,  il  alloit  allumer  une  incendie  funefte  à 
la  Chrétienté ,  furtout  dans  un  temps  où  les  Turcs  fe  préparoient 
à  faire  k  guerre  aux  Vénitiens  par  mer  &  par  terre  avec  des  for- 
ces redoutables  ;  que  s'il  l'abandonnoit ,  il  expoferoit  la  Sicile 
à  un  grand  péril  ,  &  fe  feroit  d'ailleurs  un  grand  tort  à  lui- 
même  ,  en  laiflant  tomber  entre  les  mains  des  François  un 
Royaume  auquel  il  avoit  de  légitimes  droits ,  &  qui  pouvoit 
d'ailleurs  lui  revenir  en  cas  que  Frédéric  mourût  fans  pofterité.' 
Que  toutes  ces  raifons  lui  avoient  fait  préférer  Pexpédient  du 
partage ,  dans  l'efperance-que  la  mauvaife  conduite  des  Fr'>n- 
çois  lui  fourniroit  bien -tôt  l'occafion  de  fe  faifir  de  leurs 
conquêtes.  Qu'après  cela  il  verroit  s'il  conviendroit  davanta- 
ge au  bien  public  ,  le  feul  objet  de  fes  démarches ,  ou  de  gar- 
der le  Royaume,  ou  de  le  rendre  aux  enfans  de  Frédéric; 
car  pour  ce  Prince  ,  il  l'avoir ,  difoit-il ,  pris  en  horreur  de- 
puis qu'on  fçavoit  fes  liaifons  avec  les  Turcs. 

L'union  des  deux  Rois  confterna  fi  fort  le  Roi  de  Naples; 
que  malgré  les  allurances  de  Gonfalve  ,  qui  feignant  de  ne 
vouloir  pas  croire  ce  qui  s'étpit  pafle  à  Rome ,  lui  offroit  avec 
beaucoup  de  finccrité  apparente  de  le  venir  joindre ,  il  chan- 
gea fon  premier  plan  ,  &  fe  retira  de  San  Germano  vers 
Capouë  j  pour  y  attendre  les  troupes  que  les  Colonne  avoient 
ievées  par  fon  ordre.  Ceux-ci  fe  trouvoient  de  leur  côté  dans 
un  grand  embarras  :  le  Pape  du  confentement  du  Roi  de  Fran- 
ce ,  avoit  fait  entrer  des  troupes  dans  leurs  terres  pour  s'en 
emparer,  &  les  avoit  obligés  d'abandonner  toutes  les  places 
qu'ils  avoient  dans  le  territoire  de  Rome  ,  à  l'exception  d'Ame-' 
lia  ôc  de  F<.occa-di-Papa,  où  ils  avoient  mis  de  bonnes  garnifons. 
Gonfalve  n'eut  pas  plutôt  appris  que  l'armée  Franchie  avoit 
paffé  Rome ,  qu'il  déclara  publiquement  les  ordres  dOTt  il  étoit 
chargé  ;  cnfuite  il  envoya  fix  galères  à  Naples  pour  y  prendre 
les  deux  Reines,  l'une  foeur  &  l'autre  nièce  de  fon  maître. 
Profper  Colonne  confeilloit  à  Frédéric  de  s'emparer  de  ces 
fix  galères,  &  de  ne  faire  qu'un  corps  de  toutes  fes  forces, 
pour  tenir  la  campagne  &  rifquer  une  bataille  qu'il  pouvoit 
gagner  ,  rien  n'étant  plus  incertain  que  le  fort  des  com- 
Tome  L  F  f  f 
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bats.  Il  lui  repréfentoit  qu'en  fui  vaut  un  autre  plan  ,  il  ne 
^  S  ^  ^'    pouvoit  éviter  de  perdre  fes  Etats  attaqués  en  differens  en-= 
droits  par  deux  ennemis  fort  puilfans.  Mais  Frédéric  n'efpe- 
rant  rien  d'un  parti  fi  hafardeux ,  réfolut  de  défendre  fes  pla- 
/  ceshêc  comme  San  Germano  &  les  Villes  voifines  s'étoient 

révoltées  même  avant  que  d'Aubigny  fût  forti  de  Rome,  il 
mit  Fabrice  Colonne  dans  Capouë  avec  trois  cens  hommes 
d'armes ,  quelques  ehevaux-legers  &  trois  mille  fantaflins  j  Ri- 
nuccio  de  Marciano  ,  qu'il  avoit  pris  depuis  peu  à  fa  folde, 
eut  ordre  de  s'y  rendre  aufli  pour  féconder  Colonne.  A  l'égard 
de  Naples,  il  en  confia  la  garde  à  Profper  Colonne  î  ôcil  s'enfer- 
ma dans  Averfe  avec  le  refte  de  fes  troupes. 
XII.  D'Aubigny  étant  parti  de  Rome  ,-fit  brûler  fur  fa  route  Ma- 

rfa^ncÇ^danî  ^^^^  '  ^^^^  ^  quclqucs  auttcs  placcs  des  Colonne ,  pour  ven- 
le  Royaume  gcr  la  mort  dcs  Députcs  que  quelques  Barons  du  Royaume  de 
tIeNapks.  Kaples  partifans  de  la  France  avoient  chargés  de  traiter  avec 
lui ,  &  que  Fabrice  avoit  fait  aflafliner  à  Rome.  Il  fe  rendit 
enfuite  à  Montefortino  ,  oii  il  croyoit  que  Jule  Colonne  feroit 
quelque  réfiftance  ,  mais  celui  ci  abandonna  lâchement  cette 
place.  D'Aubigny  continuant  fa  route,  fe  faifit  de  toutes  les 
Villes  fituées  aux  environs  du  chemin  de  Capouë  jufqu'au  Vul- 
•  turno  î  cette  rivière  n'étant  pas  guéable  auprès  de  cette  Ville  j 
l'armée  alla  la  paflèr  plus  haut,  du  côté  de  la  montagne.  A  cette 
nouvelle,  Frédéric  s'en  retourna  à  Naples,  &  abandonna  Averfe, 
qui  ouvrit  d'abord  fes  portes  aux  François  •■>  Noie  &  les  autres 
Villes  voifines  fuivirent  fon  exemple.  Après  cela  les  François 
tournèrent  tous  leurs  efforts  contre  Capouë ,  dont  ils  formèrent 
le  fiége.  Quand  ils  eurent  fait  brèche ,  ils  donnèrent  un  violent 
afiaut,  où  ils  furent  repouffés  avec  perte  :  mais  la  garnifon  y  ayant 
beaucoup  fouffert  de  fon  côté  ,  réfolut  de  capituler  ,  fur- 
tout  à  caufe  du  foulevement  des  habitans  de  la  Ville  &  des 
gens  de  la  campagne  qui  s'y  étoient  retirés  en  grand  nom- 
bre j  Fîferice  Colonne  &  le  Comte  de  Gajazzo  s'abouchè- 
rent pour  convenir  des  conditions. 
XI IL  Enfin  le  huitième  jour  du  fiége  ,  la  négligence  des  gardes  de 

de  Ca^ou/^^  la  Ville ,  négligence  aifés  ordinaire  à  la  veille  d'une  capitula- 
tion ,  donna  le  moyen  aux  François  de  s'introduire  dans  la  pla- 
ce. Les  foldats  animés  par  le  défir  du  pillage  &  par  le  reflenti- 
ment  de  la  perte  qu'ils  avoient  faite  dans  l'alfaut,  firent  un 
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grand  carnage  des  aiïiégés.  Ceux  qui  échaperent  au  maflacre    '"  .* 

furent  faits  prifonniers.  Mais  rien  ne  peut  égaler  la  brutalité  ^  5  ^  ^* 
avec  laquelle  on  en  ufa  à  l'égard  des- femmes  de  toutes  condi- 
tions &  mêmes  des  Religieufes  qui  furent  abandonnées  à  la 
débauche  &  à  l'avarice  du  foldat.  Il  y  en  eut  même  depuis 
un  aflfés  grand  nombre ,  qui  furent  vendues  à  Rome  à  vil  prix. 
Quelques-unes  pour  fauver  leur  honneur  ,  fe  précipitèrent 
dans  des  puits  &  dans  la  rivière.  Enfin  un  afles  grand  nombre 
qui  s'étoient  d'abord  réfugiées  dans  une  tour ,  ne  purent  écha- 
per  au  malheur  dont  elles  croyoient  s'être  mifes  à  couvert.  Le 
Duc  de  Valentinois,  qui  en  qualité  de  Lieutenant  du  Roi, 
étoit  dans  cette  armée  avec  fes  Gentilshommes  &  fes  gardes 
feulement,  enchoilit  quarante  des  plus  belles  qu'il  fe  réferva. 
Fabrice  Colonne,  dom  Hugues  de  Cardonne  j  &  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  Chefs  &  de  gens  de  qualité ,  furent  faits  prifonniers  : 
Rinucce  de  Marciano ,  qui  avoit  reçu  une  blefllire  le  jour  de 
l'aflaut ,  tomba  entre  les  mains  des  gens  du  Duc  de  Valentinois  j 
l'on  foupçonna  celui-ci  d'avoir  hâté  fa  mort ,  qui  arriva  deux 
jours  après. 

La  perte  de  Capouë  entraîna  celle  de  tout  le  refte  du      ^rv 
Royaume  ;  Gaëte  fe  rendit  d'abord  ,  &  d'Aubigny  s'appro-  Reddition  iâ 
cha  de  la  ville  d'Averfe.  Alors  Frédéric  fe  retira  dans  le  ^-'^ /^^^  de  n*- 

pics* 

Château  neuf  de  Naples ,  &  abandonna  la  Ville  qui  capitu- 
la auffi- tôt,  &  donna  foixante  mille  ducats  au  Roi  de  Fran- 
ce.  Peu  de  jours  après  Frédéric  traita  aufïï  avec  d'Aubigny; 
il  promit  de  lui  remettre  dans  fîx  jours  tout  ce  qui  lui  ref- 
toit  du  partage  de  Louis  XIL  excepté  l'ifle  d'Ifchia ,  qu'il  retint 
pour  lix  mois,  pendant  lefquels  il  lui  feroit  permis  de  fe  retirer  où 
bon  lui  fembleroit ,  pourvu  que  ce  ne  fut  pas  dans  %  Royaume 
deNaples,  &  de  faire  entrer  cent  hommes  d'armes  Sliis  Taren- 
te.  On  convint  encore  qu'il  pourroit  emporter  tout  ce  qui  étoit 
dans  le  Château  neuf  &  dans  celui  de  l'Oeuf,  à  l'exception 
de  l'artillerie  du  Roi  Charle  qui  y  étoit  demeurée  ;  que  le 
Roi  de  France  oubliroit  tout  ce  qui  s'étoit  fait  dans  le  Royaume 
depuis  la  conquête  de  fon  prédecefleur  ;  &  que  les  Cardi- 
naux Colonne  &  d'Arragon  (a)  joùiroient  paifiblement  des 
bénéfices  qu'ils  y  avoient. 


(a)  Jean  Colonne  créature  de  Sixte 
IV.  &  Louis  d'Arragon,  fils  de  Kenri , 
Hh  naturel  de  Ferdinand  I.  roi  de  Na- 


ples ;  il  avoit  été  fait  Cardinal  par  Ale- 
xandre VI. 
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On  vit  alors  un  fpedacle  bien  trifte  dans  le  château  de  Fifle 
15  o  I.  d'Ifchia,  la  fortune  y  avoit  rafîemblé  prefque  tous  les  malheu- 
reux reftes  de  la  pofterité  de  Ferdinand  le  vieux.  Frédéric  qui 
venoit  de  perdre  le  Royaume  de  Naples ,  étoit  le  plus  digne  de 
compafïion.  Ce  Prince  oubliant  fes  propres  maux  ,  ne  s'in- 
quietoit  que  du  fort  de  Ferdinand  fon  fils  aîné  ,  qui  étoit  alors 
affiégé  dans  Tarente  ,  &  de  celui  de  fes  autres  enfans  encore 
jeunes.  Il  avoir  avec  lui  Beatrix  fa  fœur,  veuve  du  célèbre 
Mathias  (^),Pvoi  de  Hongrie  j  cette  Princefle  ayant  époufé 
Ladiflas  Roi  de  Bohême  ,  qui  avoit  eu  befoin  de  fon  cré- 
dit pour  fe  faire  élire  Roi  de-  Hongrie  j  avoit  été  indigne- 
ment répudiée  par  ce  Prince ,  après  qu'elle  lui  eut  fait  obtenir 
cette  couronne.  Ladiflas  avoit  pris  une  autre  femme  avec  dif- 
penfe  du  Pape  Alexandre  :  enfin  Ifabelle  auparavant  Duchefle 
de  Milan,  qui  avoit  perdu  prefque  en  même  temps  fon  mari, 
fon  fils  unique  &  fes  Etats ,  fe  trouvoit  auili  dans  cette  trifte  re- 
traite. 

Je  ne  crois  pas  devoir  paflfer  fous  filence  un  fait  d'autant 
plus  digne  de  tenir  ici  fa  place  ,  que  la  pieté  filiale  eft  plus 
rare  de  nos  jours.  Un  fils  de  Gilbert  de  Montpenfier  (  b  ) 
étant  allé  viliter  à  Pozzuolo  le  tombeau  de  fon  père ,  y  expira 
de  douleur. 
XV.  La  haine  m.ortelîe  que  Frédéric  avoit  conçue  contre  le  Roi 

cetJeenFran-  ^^'^flp^pe ,  lui  fît  prendre  le  parti  de  fe  jetter  entre  les  bras 
se.  '   du  Roi  de  France.  Dans  cette  réfolution ,  il  lui  envoya  deman- 

der un  fauf-conduit ,  qui  lui  fut  d'abord  accordé  j  enfuite  ii 
donna  ordre  à  une  partie  de  fes  troupes  de  fe  rendre  à  Ta-' 
rente ,  pour  aider  Ferdinand  à  défendre  cette  place.  Enfin  après 

(a)  Mathi^  Ccrvin ,  fAs  du  fameux 
Jean  Corvin  «unommé  Htwiade.  Il  mou- 
lut en  i45'o.  Après  la  mort  ,  Beatrix 
d'Arragon  fa  veuve  ,  fçut  par  les  intri- 
gues faire  élire  Roi  cie  Hongrie  Uiadif- 
las ,  ou  Ladiflas  Jagellon  Roi  de  Bohê- 
me ,  fils  de  Cafimir  J^gtllon  Roi  de  Po- 
logne ;  &  ii  fe  trouva  par  ce  moyen  pof- 
ieifeur  de  ces  deux  Royaumes.  II  époulà 
tionc  Beatrix  ,  mais  il  la  répudia  bien-tot , 
fous  prétexte  de  ftcrilité.  Il  époufà  enfui- 
te Anne,  fille  de  Gafton ,  Comte  de  Can- 
dale  de  la  maifon  de  Foix ,  dont  il  eut 
Louis ,  le  dernier  des  "Jagellon,  qui  lui  fùc- 
cedaauadeux  Royaumes  de  Bohême  & 


de  Hongrie ,  &  Anne  qui  époula  TEmpe- 
reur  Ferdinand  I.  frère  de  Charle-Quint. 
(  ^  )  Ce  fut  Louis  ,  Comte  de  Mont- 
penlîer  deuxième  du  nom ,  fils  amé  de 
Gilbert ,  &  frère  de  Charle  Duc  de  Bour-^ 
bon  ,  Connétable  de  France.  D'autres 
difent  que  priant  fur  le  tom.beau  de  fon 
père ,  il  fut  faifî  d^une  douleur  fi  vio- 
lente ,  qu'il  lui  prit  une  fièvre  ,  dont  il 
mourut  deux  jours  après  :  il  n'avoit  que 
dix-huit  an?.  Les  corps  du  père  &  du  fils 
furent  mis  dans  un  même  cercueil  ds 
plomb ,  qui  fut  apporté  en  France  ,  & 
pofé  dans  la  Chapelle  de  S.  Louis  d'Ai- 
gueperce. 
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avoir  recommandé  au  Marquis  du  Guaft  ,  &  à  la  Comteile  - 

de  Francaviiia  de  bien  défendre  le  château  dlfchia ,  dont  ils  ^  S  o  ^' 
etoient  Gouverneurs ,  il  pafla  en  France  avec  fîx  galères ,  laif- 
fant  tous  les  Tiens  à  Ifchia  avec  Profper  &  Fabrice  Colonne, 
Ce  dernier  venoit  de  recouvrer  fa  liberté  ,  moyennant  une 
rançon  qu'il  avoit  payée  aux  François.  Frédéric  prit  certaine^ 
ment  un  mauvais  parti;  car  dans  les  brouilleris  qui  furvinrent  de- 
puis entre  les  deux  Rois ,  il  auroit  pu  trouver  les  moyens  de 
remonter  far  le  trône ,  s'il  eut  choifi  une  retraite ,  où  il  eût 
été  en  liberté.  Mais  préférant  une  vie  tranquille,  après  laquelle  • 
il  foupiroit  peut-être ,  il  accepta  le  Duché  d'Anjou  avec  une 
penfion  de  trente  mille  ducats  que  Louis  lui  donna ,  à  condi-^ 
tion  de  demeurer  en  France.  Enfin  il  écrivit  à  ceux  qui  conv 
mandoient  dans  Ifchia  de  remettre  cette  place  aux  François  j 
ils  Ja  gardèrent  néanmoins  encore  long-temps  fous  fon  nom. 

Dans  le  même  temps  que  les  François  parurent  dans  le       xvï. 
Royaume  de  Naples ,  Gonfalve  entra  de  fon  côté  dans  la  Cala-  ^  î^^rj^i"  ds 

r         '  vjonlaive 

bre  &  dans  la  Poûille  ;  les  peuples  auroient  fans  doute  préféré  pour  le  Roi 
les  François  aux  Efpagnols,  mais  les  Villes  n'ayant  perfonne  j'E^pag^e 
pour  les  défendre,  toutes ,  à  l'exception  de  Tarente,  &  de  Man-  labre  &  il" 
fredonia ,  ouvrirent  leurs  portes  à  Gonfalve.  Il  emporta  la  pre-  Poulie» 
miere  avec  fa  citadelle ,  &  il  afflégea  enfuite  l'autre ,  dont  la 
conquête  paroiflbit  plus  difficile  j  mais  elle  capitula  bien-tôt.  Le 
Comte  de  Potenza ,  Gouverneur  du  jeune  Duc  de  Calabre ,  & 
Léonard  de  Naples,  Chevalier  de  Rhodes  (a).  Gouverneur  de 
Tarente ,  n  efperant  plus  de  pouvoir  fe  défendre ,  convinrent  de 
fe  rendre  aux  Efpagnols  en  cas  qu'ils  ne  fuflent  pas  fecourus  dans 
l'efpace  de  quatre  mois.  Gonfalve  jura  fur  le    Saint   Sacre° 
ment,  de  lailFer  une  entière  liberté  au  Duc  de  Calabre j  qui 
ayoit  un  ordre  fecret  de  fon  père  de  venir  le  trouver  en  France, 
lorfqu'il  fe  verroit  contraint  de  céder  à  la  fortune.  Mais  la 
crainte  des  jugemens  de  Dieu  ,  &  des  hommes  ,   ne   put 
l'emporter  fur  les  raifons  d'Etat  :  Gonfalve  prévoyant  qu'il  pour- 
roit  furvenir  des  conjondures  où  il  feroit  dangereux  que  ce 
jeune  Prince  ne  fût  pas  au  pouvoir  de  fon  maître,  le  retint 
malgré  fes  fermens,  &  l'envoya  en  Efpagne  avec  une  bonne 


(a)  Evèque  de  Rhodes,  dit  Mezeray. 
Il  fe  tiompe  ;  &  l'on  verra  dans  la  fuite 
ie  mcme  Leonaid  dommander  les  che- 


vaux-legers  des  Vénitiens.  Il  étoit  de  la 

fanulk  des  Aleflii 
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elcorte  •■,  le  Roi  le  reçut  avec  beaucoup  de  bonté ,  6c  lui  fîç 

^5  Q  ^*     rendre  les  vains  honneurs  de  fon  rang. 

XVII.  Pendant  ce  temps-là  le  Pape  poufToit  fes  fuccès  avec  un  bon- 

di!pape"&  du  ^^^^  conftant.  S'étant  emparé  fans  peine  de  tous  les  Etats  des 

Duc  de  Va-  Colomie  &  des  Savelli  dans  le  territoire  de  Rome ,  il  en  don- 

lenttnois,  (ur  na  mic  partie  aux  Urfins.  Le  Duc  de  Valentinois  envoya  Vi- 

tes  seigneurs       ,,  ot  t-»it.i-'  ii  / 

de  l'Etat  Ec-  teilo^zo  OC  Jean-Paul  Baglione  avec  une  nouvelle  armée  ,  pour 
Ucïïarnciue.  faire  la  conquête  de  Piombino  5  la  marche  de  ces  troupes  ef- 
fraya fi  fort  Jacque  d'Appiano  Seigneur  de  cette  Ville ,  que 
lailîànt  une  bonne  garnifon  dans  la  place  ,  il  s'embarqua  pour  la 
France,  dans  le  deflein  de  conjurer  le  Roi  qui  l'avoit  pris  depuis 
longtemps  fous  fa  proteâ:ion,  d'empêcher  fa  ruine  qui  feroit 
une  tache  à  la  gloire  de  ce  Prince.  Mais  Louis  ne  fe  mettant 
pas  en  peine  de  cacher  fa  honte  ,  lui  répondit  fans  détour ,  qu'il 
avoit  promis  au  Pape  de  ne  faire  auctm  obftacle  à  fes  deflfeins , 
&  que  d'ailleurs  il  ne  pourroit  s'y  oppofer  fans  fe  faire  tort  à  lui- 
même.  Dans  cet  intervalle  la  ville  de  Piombino  fe  rendit  au 
Pue  de  Valentinois  par  le  moyen  de  Pandolphe  Petrucçi,  &: 
peu  de  jours  après  la  citadelle  ouvrit  auffi  fes  portes. 

pans  ce  temps-là  le  Pape  maria  Lucrèce  fa  fille  à  Alfonfe  {a) 
d'Eft  fils  aîné  d'Hercule  Duc  de  Ferrare ,  ôc  lui  donna  pour 
dot  cent  mille  ducats  comptant  avec  plufieurs  riches  préfens. 
Elle  avoit  déjà  eu  deux  maris  dont  elle  avoit  été  féparée ,  & 
elle  étoit  alors  veuve  d'un  troifiéme  ,  qui  avoit  été  aflafliné  par 
le  Duc  de  Valentinois  jc'étoitSigifmond  Prince  de  Bifelli,  fils 
naturel  d' Alfonfe  Roi  de  Naples.  Deux  motifs  portèrent  Her- 
cule |&  Alfonfe  fon  fils  à  confentir  à  ce  mariage  indigne  de  la 
Maifon  d'Eft  ,  qui  jufques-là  n'avoit  fait  que  d'illuftres  allian- 
ces :  ce  fut  la  confideration  du  Roi  de  France ,  qui  voulant  com- 
plaire en  tout  au  Pape ,  les  en  follicita ,  &  le  défit  de  fe  garantir 
des  armes  &  des  attentats  du  Duc  de  Valentinois ,  fi  cependant 
il  pouvoit  y  avoir  quelque  fureté  avec  ce  monftre  de  perfidie. 
Riche  en  arge  t  comptant ,  d'ailleurs  foutenu  de  l'autorité  du 
S.  Siège  &  de  la  faveur  du  Roi ,  il  s'étoit  déjà  rendu  formidable 
à  une  grande  partie  de  l'Italie  ,  où  l'on  n'ignoroit  pas  que  rien 
n'étoit  capable  de  remplir  fon  ambition  effrénée. 
XVIII.         Cependant  le  Roi  de  France  traitoit  toujours  de  la  paix 

Négociation 

{a)  II  étoit  veuf  d'Anne  Sforcc  ^  fœur  de  Jean-Galeas ,  Duc  de  Milan,  &  dç 
l'Impératrice  Blanche-Marie. 
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avec  l'Empereur  Maximilien.    Il  brûloir    de   la  conclure  ,  - 

non  -  feulement  pour  s'épargner   des   inquiétudes   &  de    la     ^5"^^' 
dépenfe  ,   ôc  dans  la   vue   d'obtenir  l'inveftiture  du  Duché  1'°""^  |'\  \'^^^ 
de  Milan  ,  mais  encore  pour  être  en  état  de  faire  la  guer-  r^ur^-  leRoï 
re  aux  Vénitiens.   Il  fçavoit  qu'ils  ne  voyoient   qu'à  regret  ^e  France, 
la.  profperité    de  fes  armes  ,   6c   qu'ils   traverfoient   fécrete- 
ment  la  paix  :  mais  il  éroit  plus  vivement  éguillonné  contre  eux 
par  le  délîr  qu'animoient  encore  les  Milanois  ,  d'ôter  à  cette  ' 

République  Crémone  &  la  Ghiaradadda  qu'il  lui  avoir  cédées , 
&  de  rentrer  dans  Brefîe  ,  Bergame  &  Crème ,  anciennes 
dépendances  du  Milanez ,  defquelles  ils  s'étoient  faifîs  à  la  fa- 
veur des  guerres  qu'ils  firent  à  Philippe-Marie  Vifconti.  Il  avoit 
envoyé  depuis  plufieurs  mois  à  Milan  le  Cardinal  de  Roiien 
dépofitaire  de  toute  fon  autorité ,  pour  prefîer  plus  vivement 
cette  négociation  &  les  préparatifs  de  la  guerre  de  Naples  5 
mais  les  variations  continuelles  de  l'Empereur  avoient  empêché 
JLifqu'alors  de  rien  conclure. 

Pendant  le  féjour  du  Cardinal  dans  cette  Ville ,  les  Floren- 
tins firent  tous  leurs  efforts  pour  regagner  par  fon  moyen  les 
bonnes  grâces  du  Roi;  mais  les  conditions  trop  dures  propo- 
fées  par  ce  Miniftre  qui  prétendoit  que  le  Roi  n'étoit  plus  lié 
par  le  traité  de  Milan,  rendirent  cette  tentative  inutile.  Bien 
loin  même  de  leur  être  favorable ,  il  fit  remettre  Pietra  Santa  ôc 
Mutroné  entre  ies  mains  des  Lucquois,  comme  leur  apparte- 
nant de  droit  :  à  la  vérité  ceux-ci  rembourferent  au  Roi,  com- 
me au  Seigneur  de  Gènes ,  la  fomme  de  vingt-quatre  mille 
ducats  ,  pour  laquelle  ils  avoient  autrefois  engagé  Pietra  Santa 
aux  Génois ,  'à  qui  Florence  l'avoir  enlevée  depuis.  Le  Car- 
dinal voulut  auffi  réunir  les  Siennois  j  les  Lucquois  &  les  Pi- 
fans  ,  pour  rétablir  les  Medicis  à  Florence ,  comptant  que  le 
Roi  retireroit  beaucoup  d'argent  de  ces  derniers  &  de  chacune 
de  ces  Villes  en  particulier.  Cette  intrigue  fut  conduite  jufqu'au 
point  de  la  conclufîon  j  mais  les  chofes  en  demeurerent-là , 
parce  qu'il  ne  vit  pas  qu'on  fe  prefsât  beaucoup  de  payer  les 
femmes  qu'il  demandoit. 

Enfin  l'Empereur  ayant  donné  des  efperances  plus  certaines       xix. 
delà  paix,  le  Cardinal  fe  rendit  à  Trente,  pour  s'aboucher  ^ Xfentt"^^"*^- 
avec  lui  (^).  Il  fut  queftion  dans  cette  entrevue  du  mariage  de  tre  lEmpc-' 

C/î)  A  la  fin  de  Septembre, 
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Madame  Claude  fille  du  Fvoi  de  France  avec  Charle  fils  aîné  de 
^  S  ^  ^'  l'Archiduc ,  de  l'invettiture  du  Duché  de  Milan  en  faveur  des 
reur&ieCar-  deux  époux ,  de  la  guerre  coutrc  les  Vénitiens,  pour  leur  en- 
bïïfe.  '^^'""  l^ver  les  ufurpations  dont  l'Empereur  &  le  Roi  fe  plaignoient 
également  3  ôc  enfin  de  la  convocation  d'un  Concile  général, 
dans  la  vue  de  réfornier  l'Eglife  dans  les  membres  &  dans  fon- 
Chef.  L'Empereur  feignoit  d'y  confentir ,  pour  donner  de  fla- 
teufes  efperances  au  Cardinal  de  Rouen  qui  brûloir  de  parvenir 
au  fou verain  Pontificat.  Le  Roi  fon  maître  le  fouhaitoit  autant 
que  lui ,  mais  moins  par  rapport  à  ce  Miniftre  que  pour  fes  pro- 
pres intérêts.  Louis  confentoit  qu'en  comprenant  dans  le  traité 
fes  Alliés  ou  ceux  qu'il  avoir  nommés ,  on  ajoutât  cette  claufe  5 
fans  préjudice  des  droits  de  F  Empire  ,  reftridion  qui  laifibit  l'Em- 
pereur en  liberté  de  faire  valoir  Çqs  prétentions  contre  qui  bon 
lui  fembleroit  :  la  plus  grande  difficulté  étoit  occafionnée  par  la 
forme  de  l'inveftiture.  L'empereur  n'y  vouloir  pas  compren- 
dre les  enfans  mâles  que  le  Roi  pourroit  avoir.  Il  y  en  avoir 
encore  d';iutres  touchant  le  rétabliffement  des  bannis  de  Mi- 
lan ,  que  l'Empereur  demandoit  avec  de  grandes  inftances  î 
de  fon  côté  le  Roi  refufoit  de  confentir  à  leur  retour ,  à  caufe 
de  leur  nombre  &  du  grand  crédit  qu'ils  avoient  dans  le  pais. 
Néanmoins  il  vouloir  bien  rendre  la  liberté  au  Cardinal  Afca- 
nio  pour  faire  plaifir  à  l'Empereur  j  &  il  laiilpit  même  entre- 
voir qu'il  pourroit  traiter  aufli  favorablement  Ludovic  Sfor-ce , 
&  lui  donner  une  penfion  de  vingt  mille  ducats ,  pour  qu'il  put 
vivre  avec  honneur  en  France. 
XX.  On  ne  put  régler  entièrement  ces  difficultés  j  mais  comme 

àt'h^ulv'c.^  il  y  avoit  lieu  d'efperer  qu'on  trouveroit  bien-tôt  des  expédiens 
pour  les  terminer,  on  prorogea  la  trêve j  &  le  Cardinal  de 
Roiien  repafla  en  France  ,  où  l'on  regarda  la  paix  comme  afïll- 
rée,  depuis  l'entre  vue  du  Roi  ôc  de  l'Archiduc. 
XXL  Ce  Prince  &  Jeanne  fa  femme  ,  fille  aînée  de  Ferdinand  & 

Rorde^  Fran-  ^Ifabellc ,  dcvaut  fe  rendre  en  Efpagne ,  pour  recevoir  le  fer- 
ce  &  de  l'Ar-  ment  de  fidélité  des  peuples  en  qualité  d'héritiers  préfomptifs 
jchidiicaBloi5.  ^Q  çgj.j.g  Couronne ,  prirent  leur  chemin  par  terre ,  &  paflerent 
par  Blois ,  où  le  Roi  étoit  alors.  Ils  y  furent  reçus  par  ce  Prin- 
ce (^)  avec  de  grands  honneurs,  &  ce  fut  dans  cette  Ville 

(a)  Au  mois  de  Novembre.  Ils  avoient  -j  en  qualité  de  Pair  de  France  ,  à  cauie 
:éreçus  magnifiquement  à  Paris,  &  l'Ar-  I    du  Comté  < 


ete  reçus  magnifiquement  a  Paris,  &  l'Ar-       du  Comté  de  Flandres. 

çhiduc  ^  avoit  pris  féance  au  Parlement  j  nu'ils 
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qu'ils  arrêtèrent  tout- à -fait  le  mariage  de  leurs  enfans. 

Sur  ces  entrefaites  Auguftin  Barbarigo  Doge  de  Venife  mou-  >  ^  ^  • 
rut ,  après  avoir  rempli  la  première  place  de  fa  République  avec 
beaucoup  de  gloire  &  plus  d'autorité  qu'aucun  de  fes  prédecef- 
feurs  y  la  grande  puiflance  de  ce  Prince  fut  caufe  qu'on  limita  cel- 
le de  fes  fucccfleurs.Le  premier  fut  Léonard  Loredano.  Le  gou- 
vernement de  Venife  eil:  fi  bien  conflitué ,  que  ni  la  mort  d'un 
Doge  depuis  longtemps  en  place  j  ni  l'éledion  d'un  nouveau 
Prince  ne  caufent  aucune  altération  dans  la  Républi(^ue. 

La  guerre  qui  avoit  été  fort  vive  les  années  précédentes  en- 
tre les  Florentins  &  les  Pifans,  fe  fît  cette  année  avec  beaucoup 
de  lenteur  &  de  négligence.  Florence  privée  de  la  protection 
du  Roi ,  &  agitée  de  ctaintes  continuelles  de  la  part  du  Pape  & 
du  Duc  de  Vaientinois ,  étoit  ailes  occupée  à  veiller  à  fa  propre 
confervation  :  de  leur  côté  les  Pifans  étoient  trop  foibles  par 
eux-mêmes  pour  attaquer  les  Florentins,  &  perfonne  n'étoit 
difpofé  à  les  féconder ,  s'il  n'étoit  queftion  de  les  empêcher  de 
périr. 

Au  commencement  de  Tannée  i5'02.*les  Florentins  conclu-  '■ 

rent  enfin  un  nouveau  traité  avec  le  Roi  de  France.   Ce  Prince     ^  S  ^  ^• 
ne  s'y  feroit  peut-être  pas  li  facilement  déterminé  fans  des  cir-      xxii. 
coniîances  qui  levèrent  bien  des  difficultés.  A  peine  l'Empe-  trake^enSc 
reur  eut-il  perdu  de  vue  le  Cardinal  de  Rouen,  qu'il  forma  Roi&lesFlo- 
d'autres  projets:  il  refufa  ouvertement  l'inveftiture  du  Duché  ^^"'^^^ 
de  Milan ,  même  pour  les  filles  du  Roi  5  &  il  envoya  deux  Am- 
balfadeurs  en  Italie,  fçavoir  Hermès  Sforce(^)  qui  avoit  été 
mis  en  liberté  par  le  Roi  de  France ,  à  la  prière  de  l'Impératri- 
ce (  ^  )  fœur  d'Hermès ,  &  le  Prévôt  de  Brillina  (c)j  c'étoit  pour 
traiter  avec  le  Pape  &  les  autres  Princes  d'Italie ,  au  fujet  du 
voyage  que  Maximilien  avoit  deflein  de  faire  à  Rome  j  afin  d'y 
recevoir  la  Couronne  Impériale.  Ces  Miniflres  demeurèrent 
quelques  jours  à  Florence ,  &  obtinrent  de  la  République  une 
promefle  de  fournir  cent  hommes  d'armes  &  trente  mille  du- 
cats à  l'Empereur ,  lorfqu'il  feroit  en  Italie.   Cette  démarche  fit 
craindre  au  Roi  que  les  Florentins  perdant  toute  efperance  de 
regagner  fon  amitié ,  ne  fe  jettaffent  dans  le  parti  de  l'Empe- 

(a)  Il  avoit  été  fait  prifonnier  avec  {  ( c)  Le  Père  Daniel  le  nomme  |^<?^» 
le  Cardinal  Afcanio.  Voyez,  pag.   58?.       j  Cmifiner  ^  Prevot  de  Brijfmn. 

(b)  C'étoit  Khmchs-Marie  Sforce.       1 
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reur  ;  cette  talfon  Pengagea  à  modérer  fes  demandes ,  &  à  pro- 
^^       '     pofer  des  conditions  plus  convenables.  Il  fut  donc  arrêté  que 
leRoiferoit  tenu  de  défendre  envers  &  contre  tous,  durant 
trois  ans ,  à  £qs  frais  les  Etats  dont  la  République  de  Florence 
étoit  alors  en  poiTeffion  :  Que  de  fon  côté  elle  fourniroit  au 
Roi  quarante  mille  ducats  tous  les  ans  pendant  ces  trois  an- 
nées :  Que  tous  les  autres  traités  précedens  entre  le  Roi  &  la 
République  ,  feroient  annuliés,  aufiTi-bien  que  les  obligations 
refpectiveS  qui  en  réfultoient  :  Et  qu'enfin  il  feroit  libre  aux 
Florentins  de  faire  la  guerre  aux  Pifans  &  à  tous  les  autres  qui 
leur  retenoient  des  places. 
?^^ï^'i        Apî^ès  la  concîufion  de  ce  traité  ,  les  Florentins  devenus 
guerre  de  Pi-  P^^^^  hardis ,  réfolurent  de  faire  le  dégât  des  bleds  &  des  autres 
^e.  fruits  du  territoire  de  Pife  ;leur  deilein  étoit  de  réduire  avec 

le  temps  &  par  la  famine  cette  Vill-e ,  contre  qui  la  force  avoit 
été  inutile.  Un  des  plus  fages  citoyens  de  Florence ,  avoir  pro- 
pofé  cet  expédient  dès  le  commencement  de  la  révolte  des 
Pifans.  Il  repréfenta  qu'en  confumant  les  rebelles  par  ce  moyen, 
qui  demandoit  à  la  vérité  plus  de  temps,  mais  aulll moins  de 
dépenfe ,  on  ménageroit  à  la  République  des  fommes ,  dont 
elle  pouvoit  avoir  très-grand  befoin  dans  les  troubles  préfens 
de  l'Italie  :  Que  11  on  s'obftinoit  à  les  réduire. par  les  armes ^ 
l'entreprife  feroit  difficile ,  périlleuîe  ,  &  entraîneroit  infailli- 
blement après  elle  de  grandes  dépenfes  &  beaucoup  d'inquié- 
tudes ,  attendu  la  force  de  cette  Ville  ,  l'opiniâtreté  de  fes  ha- 
bitans ,  &  la  difpofition  de  tant  de  PuilTances ,  qui  ne  man- 
queroient  pas  de  la  foutenir  dès  qu'ils  la  verroient  fur  le  point 
de  tomber.  On  méprifa  d'abord  ce  confeil  5  mais  on  y  re- 
vint enfin ,  après  avoit  fait  des  dépenfes  infinies  (ans  fruit ,  Se 
lailTé  écouler  plufieurs  années. 

Dès  que  les  Florentins  eurent  ravagé  les  campagnes  des 
Pifans ,  ils  mirent  le  fiége  devant  Vicopifano.  Les  Pifans  leur 
avoient  enlevé  cette  Ville  quelques  jours  auparavant ,  par  la 
trahifon  de  quelques  foldats  de  la  garnifon  5  le  Commandant 
de  la  citadelle  fans  vouloir  attendre  le  fecours,  qui  n'auroit  pas 
manqué  d'arriver  prefque  à  l'heure  même  ,  avoit  eu  la  lâche- 
té de  fe  rendre  d'abord.  Les  Florentins  fe  flatoient  d'empor- 
ter facilement  cette  place  5  car  outre  qu'ils  ne  croyoient  per- 
foiine  ailes  hardi  pour  les  attaquer  depuis  qu'ils  étoient  fous 
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îaprotedionduRoi,  ils  fçavoient  que  Vicopifano  n'avoit  de 
vivres  tout  au  plus  que  pour  quinze  jours ,  &  on  s'étoit  alTuré  de  ^  S  ^  ^' 
tous  les  pallages  par  où  les  alTicgés  pouvoient  en  faire  venir. 
Ils  eurent  avis  dans  ce  temps-là  que  FracaiTe  qui  s'étoit  reti- 
ré dans  le  Mantoûan ,  où  il  vi  voit  fort  pauvre  ôcTans  emploi,  av oit 
mendié  une  CommifTion  de  l'Empereur ,  en  vertu  de  laquelle  il 
alloitfe  jetterdansPife  avec  quelques  cavaliers  :  ils  détachè- 
rent un  parti  pour  l'enlever  en  chemin  ;  &  en  effet ,  il  fut  arrêté 
dans  les  Etats  du  Duc  de  Ferrare  3  quoiqu'il  fe  fût  fauve 
dans  une  Eglife.  On  ne  prévoyoit  pas  alors  les  fuites  que  dé- 
voient avoir  ces  troubles  il  légers  en  apparence. 

Il  s'en  éleva  de  plus  confidérables  dans  le  Royaume  de  Na-      xxiv. 
pies,  au  fujet  des  conteftations  qui  avoient  commencé  dès  Fan-  tionsTnnreks 
née  précédente  entre  les  François  &  les  Efpagnols.  Suivant  le  François  & 
traité  de  partage ,  la  terre  de  Labour  &  l'Abruzze  dévoient  if^  E^^gnols 
appartenir  aux  premiers ,  la  Fouille  &  la  Calabre  aux  Eipagnols  :  me  de  Na- 
mais  on  n'avoit  pas  eu  le  foin  de  marquer  exadement  les  li-  p'e^  pour  les 

limites 

mites  de  ces  Provinces  5  cette  inattention  donna  lieu  à  Fune  & 
à  Fautre  nation ,  de  prétendre  que  le  pais  appelle  la  Princi- 
pauté,  faifoit  partie  de  la  portion  qui  lui  étoit  échue.  La  caufe 
de  cette  conteftation  venoit  de  ce  qu'Alfonfe  I.  Roi  de  Na- 
pies,  pour  faciliter  la  levée  des  impôts  dans  fon  Royaume, 
avoit  changé  le  nom  des  Provinces  qui  le  compofoient  :  il 
l'avoit  divifé  en  fix  principales  ,  fçavoir  la  terre  de  Labour, 
la  Principauté ,  la  Bafilicate ,  la  Calabre ,  la  Poùille  ôcFAbruz- 
ze  ;  &  il  avoir  fubdivifé  la  Poùille  en  trois  parties ,  fçavoir  la 
terre  d'Otrante  ,  le  Duché  de  Bari,  &  la  Capitanate  (a).  Com- 
me ce  dernier  département  eft  contigu  à  FAbruzze,  &  fé- 
paré  du  refte  de  la  Poùille  parla  rivière  d'Ofanto  qui  eft  Fan- 
cien  Aufidus ,  les  François  n'ayant  confideré  dans  le  partage 
que  Fancienne  divifion  du  Royaume ,  prétendoient  que  ce 
païs  devoit  être  cenfé  compris  dans  FAbruzze  plutôt  que  dans 
la  Poùille ,  ou  du  moins  n'appartenir  à  aucune  des  quatre  Pro- 
vinces partagées.  Ils  infiftoient  fur  ce  point ,  parce  que  c'eft 
dans  la  Capitanate  que  fe  levé  la  Douane  des  beftiaux ,  F  un 
des  plus  confidérables  revenus  du  Royaume  ;  &  parce  que  fi 
la  terre  de  Labour  &  FAbruzze  venoient  à  être  privées  des 

(a  )  Ce  mot  eft  corrompu  de  celui  de   i  neral  de  l'Empereur  Bafile  ,  lequel  a^'■oit 
Ctitd^iii^ate ,  qui  vient  de  Catapan  Gé-  1  donné  fon  nom  à  ce  pais-là.  Mez^truy^ 

Ggg  ij 
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-  grains  que  produit  la  Capitanate ,  ces  deux  Provinces  feroient 

1502.  toujours  expofées  à  la  famine  dans  les  temps  de  (lerilité  , 
furtout  lorfque  les  Efpagnols  ne  voudroient  pas  leur  permettre 
de  tirer  des  bleds  de  la  Fouille  &  de  la  Sicile.  Les  Efpagnols 
au  contraire,  foutenoient  que  l'Abruzze  finifloit  aux  monta- 
gnes ,  &  ne  s'étendoit  point  dans  la  plaine  5  &  qu'au  refte  on- 
confultoit  toujours  l'état  préfent  des  chofes  dans  les  Gontefta- 
rions  qui  avoient  pour  objet  le  nom  ôc  les  limites  des  Provinces. 
Enfin  ils  étoient  convenus  des  deux  côtés  l'année  précé- 
dente ,  de  partager  également  entr'eux  les  revenus  de  la  Doua- 
ne :  mais  ils  n'avoient  pas  voulu  s'en  tenir  à  cette  convention  ,: 
&  chacun  s'étoit  efforcé  de  tirer  tout  ce  qu'il  avoit  pu  de  cet 
impôt.  Cependant  il  étoit  furvenu  d'autres  fujets  de  difien- 
tiouj  dont  l'antipathie  de  Gonfalve  &  de  Louis  d'Armagnac  {a) 
Duc  de  Nemours,  Viceroi  de  Naples,  étoit  la  feule  caufe  j 
s'il  eft  vrai ,  comme  on  le  dit ,  que  les  deux  Rois  n'avoient  don- 
né  à  leurs  Généraux  aucun  ordre  de  faire  naître  la  divifion,  Les 
Efpagnols  prétendirent  que  la  Principauté  &  la  Bafilicate  étoient 
des  dépendances  de  la  Calabre ,  qui  fe  divife  en  citerieure  &  ul- 
térieure ,  autrement  haute  &  bafîe  Calabre ,  &  que  le  Val-di- 
benevenro,  dont  les  François  étoient  en  poflefTion ,  faifoit  partie 
de  la  Poûille  ;  en  conféquence  ils  envoyèrent  des  Officiers  de 
Juftice  à  /a  Tripalda  qui  eft  à  deux  milles  d'Aveilino ,  oi\  il 
y  avoit  une  Jurifdidion  Françoife.  Les  principaux  Barons  du 
Royaume  qui  ne  voyoient  qu'avec  douleur  ces  commence- 
mens  de  rupture  ,  offrirent  d'accommoder  le  différend  ,  &  en- 
gagèrent le  Due  de  Nemours  à  fe  rendre  à  Melfe ,  &  Gon* 
falve  à  Atella.  Plufieurs  mois  s'écoulèrent  inutilement  dans-  la 
négociation  5  on  convint  feulement  d'attendre  la  réfolution  des 
deux  Rois ,  &  de  fe  tenir  en  repos  de  part  &  d'autre  pendant 
ce  temps-là. 
XXV.  Mais  le  Duc  de  Nemours  fentant  la  fuperiorité  de  fes  for- 

Commence-  .  x  i>        i  i  ^,    ^ 

ment  de  la    CCS ,  ne  jugea  pas  a  propos  g  y  demeurer  long-temps.  C  efï 

guerre  entre   pQurquoi  il  fît  fommcr  Goufaivc  d'abandonner  fur  le  champ 

^  ce  fuiet°^^  ^^  Capitanate ,  lui  déclarant  la  guerre  en  cas  de  refus.  Aufli- 

tôt  après,  il  envoya  un  parti  jufqu'aux  portes  de  la  Tripalda. 


(<*)  Il  étoit  fils  de  Jacque  ,  Comte 
d'Armagnac  &  Duc  de  Nemours ,  à  qui 
Louis  XI.  fit  trancher  la  tête  en  1477.  & 
ai.  Louile  d'Anjou  ,  Hlle  de  Charle  I- 


Comte  du  Maine  ;  le  Connétable  d'Ar- 
magnac qui  fit  tant  de  bruit  fous  le  rè- 
gne de  Charle  VI.  étoit  Ton  bifayeuLj 
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Cette  hoftilité  faite  le  ip.  de  Juin,  fut  le  commencement  de 
la  guerre  ,  les  François  entrèrent  dans  la  Capitanate  &  dans  ^  5  o  2.  • 
les  autres  païs  du  partage  des  Efpagnols ,  &  ils  fe  faifirent  de 
toutes  les  places  qui  n'étoient  pas  en  état  de  réfifter.  Non-feule- 
ment le  Roi  de  France  ne  donna  aucun  ordre  pour  faire  ceffer 
ces  hoftilités  5  mais  ayant  été  informé  que  le  Roi  d'Efpagne 
refufoit  abfolument  de  céder  la  Capitanate ,  il  fe  prépara  fé- 
rreufement  à  la  guerre.  Dans  ce  deffein  il  fit  embarquer  deux 
mille  Suiffes  pour  le  Royaume  de  Naples  ;  &  il  prit  à  fa  folde 
les  Princes  de  Salerne  &  de  Bifignano  &  quelques  autres  Barons 
de  la  première  Noblefle.  Il  fe  rendit  même  à  Lyon  pour  être  plus 
à  portée  de  donner  fes  ordres,  &  de  pafler  les  Monts  en  per° 
fonne  fi  cela  étoit  néceflaire ,  ne  bornant  plus  fes  prétentions  aux 
feules  terres  litigieufes,  mais  afpirant  déjà  ouvertement  à  la  con- 
quête de  tout  le  Royaume. 

Les  troubles  excités  en  Tofcane  par  Vitellozzo  de  concert  xxvï. 
avec  Jean-Paul  Baglioné ,  les  Urfins  &  furtout  Pandolphe  Pe-  Révoke  d'A- 
trucci  qui  fouhaitoient  ardemment  de  rétablir  Pierre  de  Medi-  ks Florentins, 
cis  à  Florence ,  obligèrent  encore  le  Roi  de  hâter  fes  prépara- 
tifs. Guillaume  Pazzi  Commiflaire  des  Florentins  à  Arezza 
ayant  été  averti  que  quelques  habitans  de  cette  Ville  étoient 
convenus  avec  Vitellozzo  de  la  faire  révolter,  crut  qu'il  difîi- 
peroit  aifémentla  confpiration  par  un  coup  d'autorité,  préfu- 
mant  que  le  nombre  des  complices  n'étoit  pas  confiderable, 
Ainfi  fans  attendre  qu'on  lui  eût  envoyé  des  forces  fufîifantes 
pour  réprimer  les  féditieux  ,  il  fe  hâta  de  faire  mettre  en 
prifon  deux  des  conjurés.  AuÛi-tôt  le  peuple  animé  par  les 
autres,  &  déjà  indifpofé  par  lui-même  contre  les  Florentins, 
accourt  en  foule  ,  délivre  les  prifonniers  ,  met  le  Commif- 
faire  &  les  autres  Officiers  en  prifon  ,  &  criant  Liberté  par 
toute  la  Ville  ,  fe  fouleve  enfin  ouvertement.  Néanmoins 
la  citadelle  ,  où  l'Êvêque  {a)  de  la  Ville  ,  qui  étoit  fils  du 
Commilfaire  ,  s'étoit  réfugié  au  commencement  du  tumul- 
te ,  demeura  au  pouvoir  des  Florentins. 

Les  Aretins  donnèrent  d'abord  avis  de  leur  révolte  à  Vitel- 
lozzo ;  celui-ci  ait  très-faché    qu'elle   eut  éclaté   avant   le 

en  ambaflade  vers  Louis  XII.  à  ion  avè- 
nement à  la  Couronne.  Il  fut  fait  dans 
la  fiiite  Archevêque  de  Florence  le  5v 
de  Juillet  I  508.  &  il  mourut  en  15  i  3. 

Gg§  m 


(a)  Colme  Pazzi.  C'étoit  un  hom- 
me d'un  grand  mérite.  Il  fut  fait  Evéque 
o  Arczzo  le  17.  d'A\Til  145*7.  après  Gen- 
tiié  Bcdii.  L'année  fuivante  il  fut  envoyé 
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temps  marqué  ;  en  effet  il  n'avoit  pas  encore  pris  fes  ine- 
^502.  f^J.g5  ^  pQyj-  refifter  aux  troupes  de  Florence  qui  pouvoient 
entrer  dans  la  Ville  par  la  citadelle.  Il  ne  lailTa  pas  néanmoins 
de  fe  rendre  fur  le  champ  à  Arezzo  avec  fa  compagnie  de  gen- 
darmes &  beaucoup  de  fantaflins  qu'il  tira  de  Citta-di-Caftello  ; 
Jean-Paul  Baglioné  lui  en  envoya  de  Peroufe  un  nombre  ailes 
confiderable  ,  &  Pandolphe  Petrucci  lui  fit  tenir  en  fecret  un 
léger  fecours  d'argent.  Mais  la  crainte  (^)  empêcha  Vitelloz^ 
zo  de  refter  longtemps  à  Arezzo  j  il  fe  contenta  d'y  laiiler  fes 
troupes ,  &  de  leur  recommander  de  bien  fermer  toutes  les 
avenues  par  où  ceux  de  la  citadelle  pouvoient  pénétrer  dans  la 
Ville  5  enfuite  il  retourna  à  Citta-di-Caftello  ,  fous  prétexte  d'y 
railembler  de  plus  grandes  forces. 

Les  Magiftrats  de  Florence  ne  firent  pas  d'abord  affés  d'at- 
tention aux  conféquenccs  de  la  révolte  d' Arezzo.  Ceux  qu'on 
avoir  coutume  de  confulter  dans  les  affaires  importantes  de  la 
République  ,  vouloient  qu'on  levât  le  fiége  de  Vicopifano, 
pour  marcher  contre  les  rébelles.  Les  troupes  qu'on  avoir  dé- 
liant cette  Ville ,  auroient  été  fuffifantes  pour  réduire  Arezzo , 
il  on  les  avoit  fait  partir  à  temps.  Mais  plufieurs  perfonnesi 
dont  l'incapacité  deshonoroit  alors  les  premières  dignités ,  s'é- 
crierent  tout  d'une  voix  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craihdre  5  qu'il 
étoit  facile  de'  remédier  à  ce  mal  par  le  moyen  des  places 
voifînes  d' Arezzo  5  &  que  ceux  qui  exageroient  tant  le  péril, 
étoient  des  ennemis  du  gouvernement  ,  qui  ne  vouloient 
pas  qu'on  prît  Vicopifaiio  ,  afin  qu'on  fût  hors  d'état  de 
rentrer  dans  Pife  cette  campagne.  Enfin  ils  tirèrent  fi  fort  les 
chofes  en  longueur ,  que  Vitellozzo  encouragé  par  cette  len- 
teur ,  .&  voyant  fes  forces  beaucoup  accrues ,  retourna  à  Arez- 
zo ,  où  Jean-Paul  Baglioné ,  Fabio  fils  de  Paul  des  Urfins  , 
Pierre  de  Medicis  &  le  Cardinal  frère  de  ce  dernier  lui  amenè- 
rent encore  d'autres  troupes. 

Après  que  les  Siennois  leur  eurent  envoyé  des  poudres  & 
des  boulets ,  on  commença  à  foudroïer  la  citadelle  qu'on  avoit 
laide  manquer  de  vivres  &  de  toutes  les  chofes  nécelVaires  à 
une  déferife  ,  félon  la  mauvaife  coutume  de  ceux  qui  fongent 
plutôt  à  conftruire  de  nouveaux  forts ,  qu'à  réparer  ,  &  à  bien 

(^)  Il  avoit  à  craindre  s'il  venoit  à  ctre  pris ,  que  les  Florentins  ne  le  fiffent  mou- 
fit  comme  Paul  Vitelii  Ion  frère. 
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pourvoir  ceux  qui  font  déjà  bâtis.  Les  Aretins  creuferent  en 
même  temps  des  lignes  de  circonvaliation  autour  de  la  place  ,  i  5  ^  ^* 
pour  empêcher  qu'il  n'y  entrât  du  fecours  :  les  afTiegés  voyant 
que  les  troupes  des  îlorentins^  qui  étoient  enfin  arrivées  fous  les 
ordres  d'Hercule  Bentivoglio  jufqu  à  Quarata  château  voifui 
d'Arezzo ,  n'ofoient  avancer  plus  loin  ,  fe  rendirent  quatorze 
jours  après  la  révolte  de  la  Ville.  L'Evêque  &  huit  autres ,  au 
choix  des  Aretins ,  demeurèrent  en  otage  ,  pour  être  échangés 
contre  quelques-uns  des  leurs  qui  avoient  été  arrêtés  à  Floren- 
ce j  le  refte  eut  la  permiaion  de  fe  retirer.  Les  Aretins  rafe- 
rent  aulTi-tôt  la  citadelle  5  &  Bentivoglio  craignant  que  Vitel- 
lozzo  &  Jean-Paul  Baglioné ,  dont  les  forces  étoient  fuperieu- 
res  aux  ficnnes ,  ne  viniTent  fattaquer  à  Quarata ,  fe  retira  à 
Montevarchi  ;  fa  retraite  facilita  aux  ennemis  la  prife  de  toutes 
les  places  voifines. 

On  croit  que  le  Pape  &  le  Duc  de  Valentinois  n'avoient  d'à-  xxvir. 
bord  eu  aucune  part  à  la  révolte  d'Arezzo.  Car  ils  auroient  été  f-^^J^^' P/'^'^'ï 
bien  fâchés  que  Pierre  de  Medicis  fut  rentré  à  Florence.  Ses 
liaifons  avec  Vitellozzo  &  les  Urfms  ,  qu'ils  avoient  deflein  de 
perdre ,  étoient  caufe  de  cette  mauvaife  volonté  du  père  &  du 
fils:  mais  ayant  des  raifons  pour  didlmuler  leur  haine  contre 
ces  Seigneurs ,  ils  confentirent  enfuite  que  Vitellozzo ,  Jean-Paul 
&  Fabio  qu'ils  avoient  pris  à  leur  folde ,  achevaflent  cette  expé- 
dition  ;  ils  furent  même  très-contens  qu'elle  eut  réufTi ,  fe  flatant 
de  profiter  de  l'abaiiTement  des  Florentins.  Néanmoins  on  fut 
perfuadé  à  Florence  que  le  Pape  &  fon  fils  étoient  les  véritables 
auteurs  de  la  révolte.  Cette  opinion  redoubla  la  crainte  des 
Magiftrats  ;  comme  ils  ne  pouvoient  gueres  compter  fur  leurs 
propres  forces  ,  à  caufe  de  la  confufion  du  gouvernement 
qui  leur  avoir  fait  négliger  de  mettre  fur  pied  un  nombre  fufîi- 
fant  d'hommes  d'armes ,  &  n'étant  pas  d'ailleurs  facile  d'en  avoir 
aulTi  promptement  que  le  danger  l'auroit  exigé  ,  ils  réfolurent 
d'avoir  recours  au  Roi  de  France  comme  à  leur  unique  ref- 
fource. 

Ils  lui  firent  donc  repréfenter ,  que  non-feulement  fa  gloire 
étoit  intereffée  à  fecourir  dans  cette  occafion  une  *République' 
qu'il  avoit  prife  tout  récemment  fous  fa  protedion ,  mais  enco- 
re que  le  Duché  de  Milan  feroit  expofé  à  un  péril  évident ,  fi  le 
Pape  ôc  fon  fils ,  qui  fans  doute  étoient  les  auteurs  de  la  révolte- 
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»m^s,^m.-Li^,^  d' Arezzo ,  prenoient  le  defTus  dans  la  Tofcane  :  Qu'ils  avoient 
1  ;  o  2.  f^j-  pie(i  m-^e  armée  formidable  :  Qu'il  étoit  évident  que  leur 
ambition  ne  fe  borneroit  pas  à  la  Romagne  ni  à  la  Tofcane ,  ôc 
qu'ils  portoient  leurs  vues  bien  au-delà  de  ces  deux  Provinces: 
Qu'après  avoir  infulté  le  Roi  ,  en  attaquant  fes  nouveaux  Al- 
liés ,  ils  ne  manqueroient  pas ,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  fon 
refîentim.ent ,  de  chercher  à  lui  oter  les  moyens  de  le  faire 
éclater. 

Le  Roi  à  qui  l'orgueil  &  l'ambition  du  Pape  &  de  fou 
fils  commençoient  à  devenir  infupportables  ,  écouta  volon- 
tiers les  plaintes  des  Florentins.  Voyant  la  guerre  entamée 
dans  le  Royaume  de  Naples  ,  Ôc  la  négociation  de  la  paix 
avec  l'Empereur  interrompue  j  ayant  d'ailleurs  plufieurs  rai- 
fons  de  fe  défier  des  Vénitiens^  il  craignit  que  l'affaire  d'A- 
rezzo  ne  fût  prémediée  ,  &  le  fignal  de  plus  grandes  en- 
treprifes  contre  fes  intérêts.  Il  fut  encore  confirmé  dans  cet- 
te opinion  par  les  lettres  de  Charle  d'Amboife  {a)  Seigneur 
de  Chaumont  ,  neveu  du  Cardinal  de  Rouen  ,  fon  Lieu- 
tenant général  dans  le  Duché  de  Milan ,  à  qui  l'affaire  d' Arezzo 
avoir  caufé  de  grandes  inquiétudes.  Ce  Seigneur  avertiflbit  le 
Roi  de  prendre  fes  mefures  de  bonne  heure.  Louis  réfolut 
donc  de  hâter  fon  voyage  d'Italie  ,  &  d'envoyer  fur  le  champ 
des  fecours  aux  Florentins.  C'efl  pourquoi  il  écrivit  à  Chau- 
mont de  faire  partir  quatre  cens  lances  j  &  il  envoya  en  dihgen- 
ce  le  Hérault  nommé  N'ormandie  ,  pour  aller  commander  de  fa 
part ,  non-feulement  à  Vitellozzo  3  à  Jean-Paul ,  à  Pandolphe 
&auxUrfins,  mais  encore  au  Duc  de  Valentinois,  de  laifler 
les  Florentins  en  repos.  Il  parla  lui-même  avec  beaucoup  de 
vivacité  au  nonce  du  Pape  ,  &  fit  de  grandes  menaces  à  Julien 
de  Medicis&aux  Agensde  Pandolphe  &  de  Vitellozzo  qui 
étoient  à  la  Cour. 
XXVIII.  Après  la  révolte  d' Arezzo ,  le  Duc  de  Valentinois  s'étoit 
Vaïndncis'  ^™  ^^  Campagne ,  feignant  d'en  vouloir  à  Camerino  ;  en  effet 
p'cmpare  du  il  avoit  déjà  fait  invelHr  cette  place  par  une  partie  de  l'armée 
Puchcd'Ur-  fous  les  ordres  du  Duc  de  Gravina  {b)  ,  &  de  Liverot  de  Fer- 
mo  5  mais  foA  véritable  deflein  étoit  de  furprendre  le  Duché 


(  /ï  )  Il  étoit  fils  de  Charle  d'Amboife , 
Seigneur  de  Chaumont,  Gouverneur  de 
rifle  de  France ,  de  Champagne  &  de 
Bourgogne ,  fvcre  aine  du  Cardinal  Geor- 


ge d'Amboife  ,  mort  en  148 1.  &  de  Ca- 
therine de  Chauvigny. 

(  5»  )  li  étoit  de  la  Maifbn  des  Urfîns, 

d'Urbiîi. 
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d'Uibin.  Quand  il  eut  aflemblé  le  refte  de  fes  troupes  fur  les 

frontières  du  Peroufin  ,  il  fit  prier  Guy  Balde  Duc  d'Urbin  de  ^5^ 
lui  prêter  de  l'artillerie  &  quelques  troupes  j  le  Duc  qui  étoit 
fans  défiance ,  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  accordsr  fa  de- 
mande. Il  ei-t  vrai  qu'il  n'y  avoir  pas  de  fureté  à  refufer  Valenti- 
nois  qui  étoit  à  la  tête  d'une  puiilante  armée  dans  le  voifi- 
nage  des  Etats  d'Urbin.  D'ailleuis  il  n'avoir  aucune  raifon  de 
craindre  ,•  ayant  terminé  depuis  quelque-temps  un  différend 
qu'il  avoit  eu  avec  le  Pape  au  fujet  du  cens.  Vaîentinois 
n'a  pas  plutôt  ôté  au  Duc  d'Urbin  les  moyens  de  fe  défen- 
dre ,  qu'il  part  brufquement  de  Nocera  5  marche  fi  précipitam- 
ment ,  qu'il  ne  donne  pas  à  fes  troupes  le  temps  de  manger  5  & 
arrive  le  jour  même  à  Cagli  ville  du  Duché  d'Urbin.  Guy-Bal- 
de  &  François-Marie  de  la  Rovere  {a)  Préfet  de  Rome  fon  ne- 
veu qui  étoit  avec  lui,  furent  fi  frappés  de  cette  invafion  im- 
prévue dans  un  temps  où  ils  étoient  hors  d'état  de  réfifter ,  qu'à 
peine  ils  purent  fe  fauver  par  la  fuite.  Ainfi  le  Duc  de  Vaîenti- 
nois ne  rencontrant  aucun  obftacle  y  fe  faifit  d'abord  de  tout  ce 
Duché }  à  fexception  des  châteaux  de  San-Leo  &  de  Mayolo. 
Pandolphe  Petrucci,  Vitellozzo  ôc  les  Urfins,  furent  pénétrés 
de  douleur  par  ce  trait  de  perfidie  ,  qui  leur  ouvrit  les  yeux  fur 
ce  qu'ils  avoient  à  craindre  pour  eux-mêmes. 

Après  l'invafion  du  Duché  d'Urbin,  le  Duc  de  Vaîentinois 
délibéra  s'il  devoir  pourfuivre  le  fiége  de  Camerino ,  ou  s'il 
attaqueroit  ouvertement  les  Florentins.  Il  n'y  a  point  de  doute 
qu'il  n'eût  pris  ce  dernier  parti ,  fans  la  crainte  d'irriter  le  Roi 
de  France  ,  dont  les  ordres  lui  avoient  déjà  été  notifiés  :  il  avoit 
appris  que  malgré  toutes  les  inftances  que  le  Pape  avait  fai- 
tes à  ce  Prince ,  de  ne  point  prendre  part  aux  affaires  de  Tol- 
cane  ,  Louis  envoyoit  des  fecours  aux  Florentins ,  mais  il  étoit 
furtout  retenu  par  la  réiblution  oii  il  fçavoit  le  Roi ,  de  paf- 
fer  lui-même  au  premier  jour  en  Italie.  Pendant  qu'il  étoit  à  Ur- 
bin ,  où  il  attendoit  à  fe  déterminer  par  les  évenemens ,  le  Pape 
&  lui  négocioient  toujours  avec  les  Florentins ,  pour  tâcher 
de  les  amener  du  moins  en  partie  à  leur  but  :  néanmoins  il 
permettoit  à  plufieurs  foldats  de  fon  armée  de  palier  lous  les 

(a)  Il  étoit  fils  de  Jean  de  la  Rovere   |   Montefeltro  ,  foeur  de  Guy-Baklc ,  Duc 
*ufl'i  Prêter  de  Rome  ,  frère  du  Cardinal   l   d'Urbin, 
de  S.  P-erre-aux-liens  j&  de  Jeanne  de  j 
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—  '  enfeignes  de  Vitellozzo.  Ce  General  avoit  raflPemblé  jufqu'^ 

^  5  o  2*     huit  cens  chevaux  &  trois  mille  hommes  d'infanterie  j  &  pout 
donner  plus  de  réputation  à  cette  armée  ,  il  lui  avoit  donné  le 
nom  d'ûrmée  Ecclefiajlique. 
xxix.^  Depuis  la  prife  de  la  citadelle  d' Arezzo ,  Vitellozzo  s'étoic 

de  vTteiiozzo  ci^p^ré  fans  aucun  obftacle  de  Monté  San-Sovino ,  de  Caftiglio- 
fiuicsFioren-  né-Atetino ,  de  Cortone,  &  de  toutes  les  autres  places  &  châ-^ 
veur'de  Pier-  ^^^1-^^^  <^iiVal-di-Chiana,dans  le  temps  de  la  récolte ,  circonftance 
re  de  Medicis.  qui  fervit  d'excufe  auxhabitans  de  ces  Villes. Ils  dirent  que  ç'avoic 
été  pour  conferver  les  bleds  j  &  non  par  efprit  de  révolte,  qu'ils 
s'étoient  rendus  à  la  première  fommation  de  Vitellozzo  :  Que 
d'ailleurs  Pierre  de  Medicis  ctoit  dans  l'armée ,  &  qu'il  ne  s'a-' 
giilbit  dans  cette  guerre  que  de  fon  rétabhffement.  Il  n'eft  pas 
douteux  que  fi  de  Cortone ,  Vitellozzo  eût  pénétré  d'abord  dans 
le  Cafentin ,  il  ne  lui  eût  été  facile  de  marcher  enfuite  jufqu'aux 
portes  de  Florence  •■>  car  les  fecours  de  France  n'étoient  pas  en- 
core arrivés ,  &  la  plus  grande  partie  de  l'infanterie  des  Floren- 
tins s'étoit  diillpée  5  ces  troupes  qui  étoient  prefque  toutes  du  pais 
dont  les  ennemis  venoient  de  s'emparer ,  avoient  repris  le  che- 
min de  leur  patrie.  Mais  l'envie  de  fe  rendre  maître  de  San  Sepo- 
lero ,  place  voifine,  &  à  la  bienféance  de  Citta-di-Caftello ,  lui  fit 
manquer  cette  occafion.  C'eft  pourquoi  couvrant  fon  véritable 
deilein  du  prétexte  fpecieux ,  qu'il  n'étoit  pas  prudent  de  laifier 
derrière  lui  aucune  place  ennemie  ,  il  fit  marcher  fes  trou- 
pes à  Anghiari.  Cette  ville  fut  la  feule  qui  eut  le  courage  d'at- 
tendre le  canon  5  mais  n'étant  pas  affés  bien  préparée  à  la  défen- 
fe ,  elle  fut  obligée  de  fe  rendre  à  difcretion.  Vitellozzo  prit  en- 
fuite  le  bourg  de  San  Sepolero  par  compofition  5  après  quoi 
il  tourna  vers  le  Cafentin,  &  s'étant  avancé  jufqu'au  village 
de  Raflma ,  il  envoya  un  trompette  fommer  Poppi  de  fe  rendre. 
Cette  Ville ,  malgré  la  force  de  fa  fituation ,  n'auroit  pu  vrai- 
femblablement  faire  une  longue  réfiilance  n'ayant  qu'une  foi- 
ble  garnifon  5  mais  la  feule  réputation  des  armes  Françoifes 
empêcha  fa  prife. 
L??o^éta-  ^^  ^^^^^  ^^^^  arrivé  auprès  de  Florence  deux  cens  lances  fous 
biit  les  Flo-  les  ordres  du  Capitaine  Imbault  [a)  :  ces  troupes  fe  voyant 
rennns  à  hors  d'état  de  marcher  droit  aux  ennemis  faute  d'infante- 
rie, allèrent  fe  loger  à  San  Germano  dans  le  Vald'arno  où 

(a)  Inibauit  de  Romanieu, 
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étoit  le  rendés-vous  général.   Vitellozzo  ayant  appris  que  les 
François  étoient  dans  ces  quartiers,  &  craignant  que  fon  ab- 
fence  n'exposât  trop  la  ville  d'Arezzo ,  il  partit  promptement 
de  la  Vernia ,  &  alla  fe  pofter  fur  là  colline  de  Ciciliano  à  deux 
milles  de  Quarata.  Il  s'avança  enfuite  trois  milles  plus  près  des 
ennemis  pour  faire  bonne  contenance ,  &  pour  couvrir  Ron- 
diné  &  les  autres  places  voifines  j  enfin  lailVant  quelque  in- 
fanterie à  la  garde  de  Gargonfa  &  de  Civitella  ,  par  où  les 
Florentins  pouvoient  pénétrer  danslepâïs,  il  choifit  un  pofte 
avantageux  à  côté  de  Rondiné.  Cependant  il  arriva  encore 
deux  cens  lances  Françoifes  conduites  par  le  Capitaine  La- 
nière 5  après  quoi,  les  Florentins  aflemblerent  leur  armée  en- 
tre Montévarchi  &  Laterina ,  dans  le  dellein  d'aller  camper 
fur  quelque  hauteur  auprès  des  ennemis^  dès  qu'on  auroit  fait 
un  corps  de  trois  mille  hommes  d'infanterie.  Vitellozzo  ne 
jugea  pas  à  propos  de  les  attendre  ,  voyant  bien  qu'il  ne  pour-= 
roit  conferver  fon  pofte  ,  ou  fabandonner  fans  s'expofer  à 
de  grands  périls,  lorfqu'ils  feroient  fi  proche  de  lui.  Il  prit 
donc  le  parti  de  fe  retirer  fous  le  canon  d'Arezzo  ;  &  quand 
ii  vit  que  toute  l'armée  Françoife  dont  le  front  étoit  à  Quar- 
rata  ,  tenoit  la  campagne  ,  il  fe  renferma  dans  Arezzo. 

Il  n  avoir  celle  de  dire  hautement ,  qu'il  vouloit  s'y  défendre 
jufqu'à  l'extrémité ,  mais  de  nouveaux  incidens  l'obligèrent  à 
changer  de  réfolution.  Jean-Paul  Baglioné  effrayé  par  le  mal- 
heur du  Duc  d'Urbin,  s'étoit  déjà  retiré  à  Peroufe  avec  fes 
troupes ,  &  ce  qui  arriva  depuis  à  Camerino ,  remplit  d'effroy 
Pandolphc  Petrucci ,  les  Urfins  &  Vitellozzo  lui-même.  Pen- 
dant que  le  Duc  de  Valentinois  feignoit  de  négocier  un  ac- 
commodement avec  Jules  Varano ,  Seigneur  de  Camerino ,  il 
s'introduilît  dans  la  Ville  à  la  faveur  d'une  intelligence  j  fe  faifit 
de  Varano  &  de  deux  de  fes  fils ,  &  les  fit  étrangler  tous  trois. 
Vitellozzo  fut  bien  autrement  confterné  par  la  vigilance  du  Roi 
de  France.  Ce  Prince  déjà  arrivé  à  Aft  (a),  envoy  oit  encore  deux 
cens  lances  &  de  l'artillerie  en  Tofcane ,  fous  les  ordres  de 
Louis  de  la  Tremoille  qui  étoit  aduellement  à  Parme ,  où  il 
*ttendoit  trois  mille  Suilfes  que  le  Roi  prêtoit  aux  Florentins 
pour  reprendre  Arezzo. 

(a)  Il  y  arriva  le  7.  de  Juin. 
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LeRoî  extrêmement  irrité  contre  le  Pape,  avoît  defleln  d'en- 
î  5"  o  2.     lever  au  Duc  de  Valentinois  la  Romagne  &  les  autres  Etats 
XXXI.      dont  il  s'étoit  emparé.   Dans  cette  vûë  il  avoit  fait  venir  auprès 
Le  Roi  arrive  de  lui  tous  ceux  que  Valentinois  avoit  opprimés,  ou  qui  crai- 
veiit  faire  la  gnoicut  de  l'être  ^  il  difoit  même  publiquement  qu'il  vouloit 
giiene  au  Pa-  marcher  en  perfonne  à  cette  expédition ,  oh  il  rendroit  un  aufli 
grand  fervice  à  la  Religion  ,  que  s'il  faifoit  la  guerre  aux  Turcs. 
Il  avoit  aufli  defîein  de  chafler  de  Sienne  Pandolphe  Petruc- 
ci ,  dont  le  crime  éteit  d'avoir  fourni  de  l'argent  à  Ludovic 
Sforce ,  dans  la  dernière  révolution  ,  &  d'être  attaché  à  l'Empe- 
leur.  Le  Pape  &  le  Duc  de  Valentinois  employèrent  toute  leur 
adrefle  pour  conjurer  cet  orage  5  ils  proteftoient  qu'ils  n'avoient 
eu  aucune  part  à  l'affaire  d'Arezzo  entreprife  à  leur  infçu,  &  qu'il 
ne  leur  avoit  pas  été  poilible  de  s'y  oppofer ,  ni  d'empêcher  les 
Urfins  &  Jean-Paul  Baglioné  d'entrer ,  pour  leurs  intérêts  parti- 
cuUers,  dans  les  vues  de  Vitellozzo.  Le  Duc  de  Valentinois^ 
pour  tâcher  d'appaifer  le  Roi, menaça  celui-ci  de  marcher  con- 
tre lui ,  s'il  n'abandonnoit  Arezzo  &  les  autres  places  qu'il  avoit 
enlevées  aux  Florentins. 

Ainfi  Vitellozzo  craignant  d'attirer  fur  lui  feul  la  colère  du. 
Roi ,  ôc  d'être  la  vidime  des  plus  forts  après  leur  réconciha- 
tion ,  comme  il  arrive  prefque  toujours  au  plus  foible ,  il  prit 
ie  parti  de  faire  venir  le  Capitaine  Imbault  à  Arezzo ,  &  de  trai- 
ter avec  lui.  On  convint  que  Vitellozzo  fe  retireroit  incelTam- 
nient  avec  fes  troupes,  &  qu'il  remettroit  Arezzo  &  toutes  les 
autres  Villes  entre  les  mains  des  François  qui  les  garderoient 
au  nom  du  Roi ,  jufqu'à  ce  que  le  Cardinal  des  Urfins  déjà  par- 
ti pour  aller  trouver  ce  Prince ,  eût  arrêté  quelque  chofe  avec 
lui  j  que  cependant  il  n'entreroit  dans  Arezzo  qu'un  feul  Capi- 
taine François  avec  quarante  chevaux  5  &  que  pour  leur  fureté 
&  celle  de  l'obfervation  du  traité  ,  Vitellozzo  donneroit  deux 
de  ces  neveux  en  otages.  Les  Florentins  s'oppoferent  au  pre- 
mier article ,  prétendant  que  les  places  dévoient  leur  être  refti- 
tuées  immédiatement.  Mais  Imbault  tournant  leurs  plaintes  en 
ridicule ,  dit  qu'il  ne  comprenoit  pas  que  les  Florentins ,  donc 
on  vantoit  fi  fort  la  prudence ,  puflent  faire  une  pareille  diffi- 
culté :  Que  l'expédient  fiipulé  dans  le  traité ,  étoit  tout  ce  qu'ils 
pouv oient  fouhaiter  de  plus  avantageux  :  Que  ce  moyen  leur 
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donnoit  une  prompte  vidoire,  fans  inquiétude,  fans  dépenfe  — 

&  fans  les  expofer  aux  riiques  de  la  guerre  :  Qu'après  tout  le  E.oi  ^  5  ^  ^' 
ne  (eroit  obligé ,  qu'autant  qu'il  lui  plairoit ,  de  confirmer  ou 
d'annuler  ce  traité.  AuflTi-tôt  après  Vitellozzo  retira  d'Arez- 
zo  toutes  les  troupes  &  l'artillerie ,  &  il  remit  aux  François  cette 
Ville  &  les  autres  places  que  le  Roi  rendit  d'abord  aux  Flo- 
rentins. 

Toute  la  ville  de  Florence ,  fans  en  excepter  le  commun  xxxiT. 
peuple ,  perfuadée  que  le  péril  imprévu ,  dont  la  République  ^'^l^^r^^Z'^'l 
venoit  d'être  fi  heureufement  délivrée,  n'avoit  d'autre  caufe  vcrnc'mentdc 
que  l'irrégularité  du  gouvernement,  fouhaita  qu'on  en  établît  Fi^rence. 
un  autre  3  mais  l'horreur  générale  qu'on  y  avoir  pour  la  tyran- 
nie ,  rendoitla  noblePië  fufpeéie  à  la  multitude.  Ces  défiances 
empéchoient  qu'on  ne  pût  introduire  tout  d'un  coup  une  fof- 
me  d'adminiftrarion  convenable  ,  parce  que  la  raifon  ne 
fufîit  pas  pour  convaincre  des  gens  fans  expérience  &  fans 
lumières  5  c'eft  pourquoi  en  fe  contenta  de  régler  que  le  Gcn- 
falonier  de  Juftice  ou  Chef  de  la  Seigneurie  ,  dont  la  Magiftra- 
ture  ne  duroit  que  deux  mois ,  comme  celle  de  tous  les  autres 
membres  de  ce  Confeil  ,  conferveroit  déformais  fa  dignité 
pendant  toute  fa  vie  :  par  ce  moyen  le  chef  de  la  République 
étoit  bien  plus  à  portée  de  fuivre  les  affaires  fans  interruption , 
&  d'empêcher  qu'on  ne  retombât  dans  les  périls  pafles.  On 
efpera  que  le  Gonfalonier  s' étant  concilié  de  l'autorité  par  fes 
qualités  perfonnelles  &  par  la  perpétuité  de  cette  Magiftra- 
ture ,  pourroit  réformer  peu  à  peu  ce  qu'il  y  avoir  de  défec- 
tueux au  refte  dans  le  gouvernement  ;  d'ailleurs  en  donnant 
les  emplois  au  mérite  ,  il  mettroit  entre  fes  fuccefleurs  & 
la  multitude  un  contrepoids  ,  qui  balançant  l'incapacité  &  la 
licence  populaire,  retiendroit  d'un  autre  côté  l'ambition  de  ces 
premiers  Magiflrats.  Cette  réfolution  étant  prife  ,  tous  les  fuffra- 
ges  fe  réunirent  en  faveur  de  Pierre  Soderin  (a) ,  homme  d'un 
âge  mûr ,  &  qui  joûilfant  d'un  bien  fufîifant  pour  foutenir  fa  no- 
blefle  ,  s'étoit  concilié  Teftime  de  fes  concitoyens  par  fon  inté- 
grité &  par  fa  modération.  D'ailleurs  il  avoir  eu  beaucoup  de 
part  aux  affaires  publiques ,  &  il  s'y  étoit  appliqué  avec  ardeur. 


(a)  Il  étoit  frère  rie  François  Car- 
dinal de  Volrerre  ,  &  de  Paul  Antoine  , 
dont  il  cft  parlé  ci-dolTus.  Qn  dilbit  de 
leur  temps ,  que  H  les  deux  frères  Pier- 


re,  &  le  Cardinal,  eulfcnt  été  à  la  place 
l'un  de  l'autre  ,  le  premier  (eroit  devenu 
Pape,  &  le  fécond  fe  leroit  rendu  Sou- 
verain de  Florence.  UghelU. 

Hhh  iij 
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Enfin  il  n'avoit  point  d'enfans ,  ce  qui  devoit  ctre  compté  pouc 
i  j  o  2.     beaucoup ,  êc  diminuer  la  crainte  qu'on  auroit  pu  avoir  de  fon 

ambition. 
XXXIII.  Cependant  le  Roi  de  France  s'étant  rendu  à  Aft  j  y  reçut 
^r/rf"  ^  les  Ambafladeurs  de  tous  les  Princes  ôc  de  toutes  les  Villes  li- 
cominodent  brcs  d'Italie.  Il  y  eut  même  quelques-uns  de  ces  Princes  qui  y 
iivec  le  Roi.  vinrent  en  perfonne  ;  ôc  entr'autres  le  Duc  de  Ferrare  &  le 
Marquis  de  Mantouë  5  ce  dernier  n'étoit  pourtant  pas  agréable 
à  la  Cour.  Le  Cardinal  des  Urfms  s'y  rendit  auifi ,  pour  jufti- 
fier  ceux  de  fa  Maifon  &  Viteilozzo  fur  l'aftaire  d' Arezzo  ,  & 
pour  animer  le  Roi  contre  le  Pape  &  le  Duc  de  Valentinois. 
Les  dirpoiirions  où  ce  Prince  avoit  paru  à  leur  égard ,  faifoient 
efperer  qu'il  tourneroit  contre  eiix  fes  armes.au  grand  contente»- 
ment  de  toute  l'Italie:  mais  l'expérience  prouve  tous  les  jours  que 
l'événement  des  chofes  ne  répond  prefque  jamais  à  l'attente  pu- 
blique 5  &  rien  n'eft  plus  naturel.  Le  petit  nombre  qui  règle  or- 
dinairement les  grandes  affaires  a  prefque  toujours  des  vues  op- 
pofées  à  celles  de  la  multitude.  Ainfi  il  n'eft  pas  étonnant  que  les 
chofes  arrivent  au  gré  de  leurs  premiers  moteurs.  C'etl  ce  qu'on 
vit  dans  cette  occaiion ,  où  l'intérêt  du  Roi  décida  ,  contre  les 
les  vœux  de  tout  le  monde,  en  faveur  d'Alexandre  ôc  de  fon  fils. 
Ce  furent  moins  les  follicitations  continuelles  du  Pape  qui  appai- 
ferent  le  Roi ,  que  les  confeils  du  Cardinal  de  Rouen  :  ce  Prélat 
avoit  toujours  fouhaité  d'entretenir  la  bonne  intelligence  entre 
Alexandre  &  Louis ,  non-feulement  pour  les  intérêts  du  Roi , 
mais  encore  pour  les  fiens  particuliers.  Il  déliroit  d'être  continué 
dans  la  légation  de  France  5  &  en  effet  le  Pape  lui  accorda  cette 
dignité  pour  dix-huit  mois  :  d'ailleuts  afpirant  au  Pontificat ,  il 
youloit  faire  donner  le  chapeau  à  plufieurs  de  fes  parens  Ôc  de 
fes  amis  ^  qui  pufîent  faciliter  fon  éledion  par  leurs  fuffrages  :  En- 
fin c'étoit  dans  ces  vues  qu'il  vouloit  acquérir  la  réputation  de 
protedeur  zélé  des  Etats  de  l'Eglife. 

Les  conjondures  préfentes  fervirent  encore  à  déterminer  le 
Roi.  L'Empereur  qui  ne  pouvoir  fe  tenir  en  repos ,  avoit  nou- 
"vellement  envoyé  beaucoup  de  cavalerie  ôc  d'infanterie  à  Tren- 
te ,  &  il  faifoit  de  grandes  offres  au  Pape ,  afin  de  l'engager  à  fa- 
yqrifer  le  voyage  qu'il  avoit  deOein  de  faire  en  Itahe  ,  pour  y 
recevoir  la  Couronnne  Impériale.  Les  démarches  de  ce  Prin- 
ce étoient  d'autant  plus  fufpedes  gu  Roi ,  qu'il  fcavoit  cjue  l.ç§ 
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Vénitiens  ne  voyoient  qu'à  regret  la  France  en  polTefTion  du  ~ 
Milanez  &  du  Royaume  de  Naplcs.  D'ailleurs  il  étoit  en  diffé- 
rend avec  trois  Cantons  Suiffes  qui  lui  demandoient  la  Cefl'ion  de 
fes  droits  fur  Bellinzoné  ,  exigeant  encore  qu'il  leur  donnât  la 
Valteline ,  Scafufa {a),  &c  leur  accordât  d'autres  prétentions  ex- 
horbitantes ,  finon  ils  le  menaçoient  de  traiter  avec  TEmpereur. 
Enfin  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'on  pût  faire  un  accommo- 
dement entre  la  France  &  l'Efpagne  :  Louis  avoit  propofé  de 
rendre  le  Royaume  de  Naples  à  Frédéric  qu'il  mena  pour  cette- 
raifon  en  Italie  j  &  il  avoit  été  queftion  d'une  trêve  durant  laquel- 
le chacun  garderoit  ce  dont  il  étoit  en  poflelTion  ;  mais  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  deux  propofitions  n'avoit  eu  d'effet,  à caufe  des 
difficultés  qu'on  avoit  fait  naître.  Le  Roi  de  France  indigné  del 
cette  manœuvre  avoit  renvoyé  les  Ambaffadeurs  d'Efpagne  qui 
croient  à  fa  Cour. 

Dans  ces  circonftances  le  Roi  ayant  reçu  par  Troccies  Ca- 
merier  du  Pape  des  affurances  de  la  réfolution  où  le  père  &  le 
fils  étoient  de  l'appuyer  de  tout  leur  pouvoir  dans  la  guerre  de 
Naples,  il  prit  le  parti  de  demeurer  uni  avec  eux.  Dès  que 
l'Agent  d'Alexandre  fut  de  retour  à  Rome ,  le  Duc  de  Va-* 
lentinois  prit  fecretement  la  pofte  ,  &  vint  trouver  Louis 
qui  s'étoit  rendu  à  Milan  5  ce  Prince  le  reçut  avec  beaucoup  de 
joie ,  &  lui  fit  rendre  des  honneurs  extraordinaires.  Un  ac- 
cueil Cl  favorable  furprit  &  chagrina  tout  le  monde. 

Les  troupes  que  le  Roi  avoit  envoyées  en  Tofcane  n'étant 
plus  néceffaires  en  ces  quartiers  ,  il  les  fit  revenir  en  Lombar- 
die ,  après  voir  pris  fous  fa  protedion  la  ville  de  Sienne  &  Pan- 
dolphe  Petrucci ,  moyennant  quarante  mille  ducats  payables , 
partie  comptant  &  partie  dans  de  certains  termes.  Cependant: 
l'ardeur  des  préparatifs  de  Maximilien  s'étant  tout  d'un  coup 
rallentie ,  il  ne  refta  au  Roi  prefque  d'autre  affaire  que  celle 
du  Royaume  de  Naples. 

Ses  armes  y  avoient  été  heureufes  jufqu'alors,  &  il  y  avoit     xxxiv. 
toute  apparence  qu'elles  le  feroient  encore  davantage  à  l'ave-  „„Jili^i'^^  !* 
nir.   A  fon  arrivée  en  Italie ,  il  fit  embarquer  deux  milles  Suif-  Royaume  d^ 
fes  &  plus  de  deux  ir.ille  Gafcons ,  pour  aller  féconder  le  Vi-  ^^P^^^- 
ceroi.   Celui-ci  s'étoit  rendu  maître  de  toute  la  Capitanate ,  à 

{a)  Ce  ne  peut  pas  être  la  ville  de  Schaftbufc  ,  mais  apparemment  qi  el  ^ue  vh..r 
teaii  du  Mikne^  ,  voifin  de  la  Valteline, 
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^  l'exception  de  Manfredonia  &  de  S.  Angelo  ;  dès  qu^il  eut  recju 
1502.  ce  renfort ,  il  mit  le  liège  devant  Canofa ,  où  il  y  avoit  lix  cens 
fantaffins  Efpagnols  fous  les  ordres  de  Pierre  Navarre  (  ^  )  j  ce 
brave  Officier  fe  défendit  pendant  plufieurs  jours  avec  beau- 
coup de  valeur  5  mais  Gonfalve  ,  qui  ne  vouloir  pas  perdre 
cette  infanterie ,  lui  ayant  recommandé  de  ne  pas  attendre  à 
l'extrémité ,  il  rendit  la  place ,  vies  &  bagues  fauves. 

Après  cette  perte  il  ne  reftoit  aux  Efpagnols  dans  la  Fouil- 
le ,  dans  la  Calabre  &  dans  la  Capitanate ,  que  Manfredonia 
Sant  Angelo ,  Barlette ,  Andria ,  Galipolli ,  Otrante ,  Tarente , 
Cofenza  ,  Gierace  ,  Seminara  &  un  petit  nombre  de  places  voi- 
fines  de  la  mer  :  Gonfalve  trop  foible  pour  tenir  la  campagne,  fe  ^ 
retira  dans  Barlette ,  fans  argent,  avec  peu  de  vivres,  &  pref- 
que  fans  munitions  de  guerre.  Mais  il  trouva  moyen  d'en  ache- 
ter à  Venife  du  confentement  tacite  du  Sénat  :1e  Roi  de  France 
en  ayant  fait  de  grandes  plaintes,  les  Vénitiens  répondirent^  que 
le  commerce  étant  libre  à  Venife ,  la  chofe  s'étoit  faite  à  leur  in« 
Içû  par  des  marchands  de  cette  Ville. 

Après  la  prife  de  Canofa ,  les  Généraux  François  jugèrent 
qu'il  n'étoit  pas  poffible ,  que  toute  l'armée  qu'on  faifoit  monter 
à  douze  cens  lances  &  dix  mille  hommes  d'infanterie  ,  par- 
tie Italiens ,  partie  Ultramontains ,  demeurât  au  fiége  de  Bar- 
lette ,  pour  plufieurs  raifons  ,  dont  la  principale  étoit  qu'on 
y  manquoit  d'eau  ;  ils  réfolurent  donc  ,  contre  l'avis  ,  &  mal- 
gré les  proteftations  d'Aubigny  ,  comme  le  bruit  en  courut 
alors ,  de  n'y  laiiler  qu'un  détachement  pour  tenir  la  place  blo- 
quée ,  &  d'employer  le  refte  des  troupes  à  foumettre  entiè- 
rement le  Royaume  5  démarche  qui  ,  comme  on  l'a  cru  , 
fut  fort  préjudiciable  à  leurs  affaires. 

Le  Viceroi  fe  rendit  maître  de  toute  la  Poijille ,  à  l'excep- 
tion de  Tarente ,  d'Otrante  &  de  Gallipoli ,  après  quoi  il  ra- 
mena fes  troupes  au  fiége  de  Barlette.  D'Aubigny  de  fon  coté 
étant  entré  dans  la  Calabre  ,  prit  la  ville  de  Cofenza  qu'il 
mit  au  pillage  5  mais  il  ne  put  s'emparer  de  la  citadelle  :  enfuite 
tous  les  Efpagnols  qui  étoient  dans  cette  Province ,  s'étant  joints 
avec  d'autres  troupes  venues  de  Sicile,  il  les  combattit,  ôc 
les  tailla  en  pièces. 
U  iioi  négli-      Tous  CCS  fuccès  ne  fervirent  qu'à  rallentir  l'ardeur  du  Roi  par 

(^)  Cétolt  un  foldat  de  fortune  ,  dont  il  fera  beaucoup  parlé  dans  la  II  lc-. 

rapport 
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rapport  à  la  conquête  du  Royaume  de  Naples ,  où  il  fe  flata  que 
fes  troupes  ne  trouveroient  déformais  que  peu  de  réiiftance,     ^  5  ^  ^* 
C'eft  pourquoi  il  n'hélita  plus  à  retourner  en  France  *,  cette  |^  ^^  le^'^^ 
rcfolution  fut  encore  confirmée  par  l'efperance  d'une  longue  repafie  leJ 
trêve  avec  l'Empereur,  qui  la  conclut  en  effet  quelque  temps  ^'^<^"'^s* 
après.  Mais  rien  n'étoit  plus  contraire  aux  intérêts  de  Louis , 
que  d'abandonner  ainfi  l'Italie  :  il  n'avoit  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  en  chaffer  tout-à-fait  les  Efpagnols  ;  c'étoit  d'y  refter  & 
de  faire  poufler  la  guerre  auffi  vivement  qu'elle  avoit  com- 
mencé. 

Il  reprit  donc  le  chemin  de  fes  Etats ,  fans  faire  ces  refle-    xxxvr. 
xions.  Ce  fut  alors  que  l'Italie  entière  apprit  avec  étonnement ,  iJl^ftvf 

f  /  1  1  ciOupc»  a  V  a.— 

le  contenu  du  traite  qu'il  avoit  fait  avec  Valentinois  :  non-  lentinois.pour 
feulement  il  avoit  fermé  les  yeux  fur  l'affaire  d' Arezzo ,  &  ren-  Jiibj"?"^^ 

,  s  -^j  .  A^  Boulogne,  les 

du  les  bonnes  grâces  a  ce  duc  ,  qui  pour  reconnoitre  cette  autres  villes 
faveur ,  s'étoit  engagé  avec  le  Pape  de  fournir  des  troupes  ^^'^''"  »  ^  *'^^ 

1J----1  ••11*  •  *      c.t3,ts  ces  V  i" 

a  guerre  de  Naples  ;  mais  il  lui  avoit  encore  promis  maires  de  TE- 

trois  cens  lances  pour  faire  la  conquête  de  Boulogne  au  giiie. 
nom  de  l'Eglife ,  &  pour  dépouiller  Jean-Paul  Baglioné  6c  Vi- 
rcUozzo  de  leurs  biens.  On  ne  peut  attribuer  cette  conduite 
du  Roi  à  l'égard  d'Alexandre ,  qu'à  l'efperance  de  gagner  en- 
tièrement ce  Pontife ,  ou  à  la  crainte  des  embarras  qu'il  crai« 
gnoit  que  ce  dangereux  ennemi  ne  lui  fufcitat ,  s'il  ne  les  pré- 
venoit  par  une  alliance.  D'ailleurs  il  pouvoir  fe  fiater ,  que  tant 
que  cette  union  fubfifteroit ,  perfonne  ne  feroit  affés  hardi  en 
Italie ,  pour  y  rien  entreprendre  contre  lui.  Enfin  ce  Prince  étoit 
irrité  contre  Baglioné, les  Urfins  &  Vitellozzo  :  ils  l'avoient 
tous  également  offenfé ,  en  attaquant  contre  fes  ordres  la  Ré- 
publique de  Florence  5  outre  cela ,  Vitellozzo  avoit  refufé  de 
rendre  l'artillerie  d' Arezzo  dont  il  s'étoit  emparé,  &  après  avoir 
demandé  &  obtenu  un  fauf-conduit  pour  venir  trouver  le  Roi,  il 
n'en  avoit  tenu  aucun  compte.  Enfin  Louis  crut  que  la  ruine 
des  Capitaines  Italiens ,  n'étoit  pas  indifférente  à  fes  intérêts. 
Le  Pape  &  fon  fils  avoient  eu  l'adreffe  de  lui  infmuer ,  que  ces 
Officiers  pourroient  un  jour  prendre  le  parti  du  Roi  d'Efpa- 
jgn8k^&  fe  mettre  à  fa  folde. 

Le  Duc  de  Valentinois  ,  après  avoir  accompagné  le  Roi    xxxvii. 
jufqu'à  Aft ,  revint  dans  la  Romagne  :  le  Roi  pour  raffurer  ceux  n^^'^T^nî"' 
ijui  craignoient  l'ambition  de  ce  Duc,  avoit  fait  efperer  qu'il  niée  delà  pro- 
Tome  L  1  i  i 
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mm,m, ,mmm»^  l'emmeneroit  avec  lui  en  France.  Le  retour  de  Borgîa  rem-^ 
I  j  o  2.  piij-  d'eftroi,  non-feulement  ceux  qui  étoient  nommés  dans  lé 
tedionquele  traité,  &  quc  l'otagc  menaçoit  diredrement,  mais  plufieurs  au- 
Roi  accorde  a  ^^.^^  encorc.  Pandolphe  Petrucci  &  les  Urfins,  attendu  leurs 
&  les  Vcni-'  liaifous  avcc  Jean-Paul  Baglioné  &  Vitellozzo ,  n'efperoient 
tiens  Jiii  en    p^j  yj-j  traitement  plus  favorable  que  ces  derniers.  Le  Duc  de 

lont    G  es    TC— 

montunccs.  Ferrare  craignoit  bien  plus  la  perfidie  &  l'ambition  de  Va- 
lentinois  &  du  Pape  ,  qu'il  ne  ccmptoit  fur  l'alliance  qu'il 
venoit  de  contrader  avec  eux  :  les  Florentins  même,  quoi- 
qu'ils fuflent  fous  la  proteûion  du  Roi ,  &  qu'il  leur  eût  fait 
rendre  Arezzo ,  n'étoient  pas  fans  frayeur.  Ils  fe  trouvoient  dé- 
pourvus de  gendarmerie ,  &  le  Roi  qui  ne  fe  fioit  point  au  Mar- 
quis de  Mantouë  ,  que  la  crainte  des  armes  Françoifes  avoit 
obligé  d'avoir  recours  à  l'Empereur ,  n'avoit  pas  voulu  qu'ils 
priflent  ce  Seigneur  pour  leur  Capitaine  général ,  quoiqu'il  lui 
eût  accordé  fes  bonnes  grâces  dans  la  ville  de  Milan.  D'ailleurs 
ils  jugeoicnt  par  plufieurs  circonftances  des  mauvaifes  difpofi- 
tions  du  Pape  &  de  fon  fils  à  leur  égard, mais  furtout  parce  qu'ils 
donnoient  retraite  à  tous  les  bannis  d' Arezzo  &  des  autres  Vil^ 
les. des  environs. 

La  crainte  générale  ctoit  fondée  fur  la  puiflance ,  les  for- 
ces ,  le  crédit  &  les  richeffes  du  Pape  &  de  Valentinois ,  que 
d'ailleurs  la  fortune  favorifoit  dans  toutes  leurs  entreprifes  :  mais 
on  étoit  bien  plus  allarmé,  quand  on  confideroit  que  l'ambi- 
tion du  père  5c  du  fils^  loin  de  (e  borner  à  la  conquête  du  grand 
nombre  d'Etats  qu'ils  avoient  foumis ,  n'en  étoit  que  plus  effré- 
née :  Que  l'un  &  l'autre  comptant  déformais  fur  les  égards  que  la 
la  France  alloit  avoir  pour  eux ,  oferoient  tout  entreprendre ,  mê^ 
me  contre  la  volonté  du  Roi.  En  effet  ,  Alexandre  &  le  Due 
Gommençoient  à  témoigner  ouvertement,  qu'ils  fe  repentoient 
d'avoir  gardé  trop  de  ménagemens  dans  l'affaire  d' Arezzo ,  par- 
ce qu'ils  étoient  bien  afïïirés  que  la  faveur  dont  le  Roi  les  honc^ 
roit,  lui  feroit toujours  dilTimuler  toutes  leurs  entreprifes  après 
Pexécution  :  enfin  après  l'exemple  du  Seigneur  de  Piombino 
&  du  Duc  d'Urbin ,  perfonne  n'étoit  ralfuré  par  la  protedion  du 
Roi ,  qui  avoit  iaifle  périr  l'un  &  Fautre, 

Mais  le  péril  de  Jean  Bentivoglio  qui  étoit  plus  préfent ,  fai- 
foit  auffi  une  plus  grande  imprefîlon.  L'année  dernière  le  Roi 
avoit  empêché  le  Duc  de  Valentinois  d'attaquer  Boulogne  ôç 
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Bentîvoglîo ,  qui  étoient  fous  fa  protedion  ,  foutenam  que  la 
chu^Q  fans  préjudice  des  droits  de  PEglife  ,  inférée  dans  fon 
traite  .'avec  ce  Seigneur,  ne  devoit  s'entendre  que  des  droits 
que  l'Eglife  poffedoit  réellement  alors.  Mais  aujourd'hui  que 
Bentivoglio,  en  conféquence  de  ce  même  traité  ,  reclame  la 
protedion  du  Roi  pour  fe  garantir  du  danger  dont  les  prépa- 
ratifs de  Valentinois  le  menacent  auffi-bien  que  la  ville  de 
Boulogne ,  ce  Prince  changeant  de  difcours  après  avoir  changé 
de  vues ,  &  interprêtant  le  traité  plutôt  en  Jurifconfulte  qu'en 
Roi ,  répond  que  fa  protedion  ne  peut  s'étendre  qu'à  la  per- 
fbnne  &  aux  biens  de  Bentivoglio  >  &  non  à  la  ville  de  Bou- 
logne, parce  que  le  traité  contenoit  une  exception  expreffe 
eti  faveur  des  droits  de  l'Eglife  ,  à  laquelle  Boulogne  ap- 
partenoit  inconteftabîement  ,  il  ajoutoit  que  par  fon  traité 
avec  le  Pape  ,  antérieur  à  tous  f-es  autres  engagemens  ,  il 
sctoit  obligé  de  n'en  contracter  aucun  ,  qu'il  n'y  exceptât 
les  droits  de  l'Eglife.  Il  foutint  même  la  chofe  avec  fi  peu  de 
ménagement,  que  par  favis  du  Cardinal  de  Rouen,  qui  fut 
défapprouvé  de  tout  le  refte  de  fon  Confeil ,  il  envoya  un  ex- 
près à  Boulogne  pour  y  déclarer  de  fa  part ,  que  cette  Ville 
étant  du  Domaine  de  l'Eglife ,  il  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de 
fevorifer  l'entreprife  du  Pape  5  mais  qu'en  vertu  de  fa  protec- 
tion ,  les  Bentivoglio  pourroient  y  demeurer  comme  particu- 
liers,' &  y  jouir  de  leurs  biens. 

La  profperité  du  Duc  de  Valentinois  donna  de  l'inquiétude 
aux  Vénitiens  mêmes ,  qui  d'ailleurs  étoient  fort  irrités  contre 
lui ,  de  ce  que  fans  aucun  égard  pour  la  République ,  il  avoir 
fait  enlever  dans  la  Romagne  la  femme  (^)  de  Jean-Baptifte 
Caraccioli  (i^)  Capitaine  général  de  leur  infanteries  ellealloit 
alors  trouver  fon  mari  à  Venife.  Ils  firent  repréfenter  au  Roi 
par  leurs  Ambafladeurs  ,  fans  lui  apporter  d'autres  motifs  que 
leur  afFedion  pour  fa  perfonne  ,  &  l'intérêt  qu'ils  prenoient  à  fa 
gloire ,  combien  il  faifoit  tort  à  fa  réputation  par  fon  exceflive 
complaifance  pour  Valentinois  :  Qu'il  ne  convenoit  pas  à  la 
dignité  de  la  France  &  au  furnom  glorieux  de  Roi  très-Chrétien 
qu'il  portoit,  de  favorifer  fi  ouvertement  un  tyran  tel  que  Bor- 

(<»)  Eleonore  de  San-Severino.  Elle  ctoit  fîile  du  Prince  de  Salernc. 
{b)  Prince  de  Melfe. 
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gia ,  un  farieux  qui  portant  le  fer  &  le  feu  dans  les  Provinces, 
^  S  ^  ^'    détruifoit  tout  ce  qui  s'offroit  fur  fon  paifage  ;    un  barbare 
altéré  de  fang  ,  dont  la  cruauté  &  la  perfidie  furpaffoient  tout 
ce  qu'on  avoir  vu  j ufqu' alors  j  enfin  un  brigand  public,  qui 
contre  la  foi  donnée ,  avoit  affaifiné  tant  de  Seigneurs  &  de 
Noblefle  ,  ôc  fait  périr  par  le  fer  &  le  poifon ,  non-feulement 
fes  propres  frères  &  fes  plus  proches  parens ,  mais  encore  des 
perfonnes  dont  l'âge  auroit  même  attendri  la  férocité  des  Turcs. 
Ces  remontrances  ne  fervirent  qu'à  rendre  le  Roi  plus  ferme 
dans  fa  réfolution  :  il  répondit  qu'il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir 
d'empêcher  le  Pape  de  difpofer  des  Etats  qui  appartenoient  à 
l'Eglife  ,  &  que  même  il  ne  le  devoit  pas. 
XXXVIII.        Ceux  que  l'ambition  de  Valentinois  menaçoit ,  voyant  que 
le  Duc  de  Va-  P^'^^onnc  u'ofoit  par  refped  pour  la  France  ,  prendre  les  armes 
kntinois.       Contre  ce  tyran ,  fongerent  à  fe  défendre  par  eux-mêmes.  Le 
Duc  pour  tromper  Vitellozzo ,  Jean-Paul  Baglioné  &  Liverot 
de  Fermo  qui  étoient  aduellement  à  fa  folde  ,  feignoit  de  n'a- 
voir en  vue  que  la  conquête  de  Boulogne  5  il  leur  avoit  même 
fait  donner  de  l'argent  depuis  peu ,  afin  de  les  endormir  dans 
une  fauffe  fécurité.  Mais  bien  loin  de  donner  dans  le  piège , 
ils  avoient  mis  dans  des  places  fortes  les  troupes  qu^ils  avoienc 
àfonfervice,  réfolus  de  s'unir  enfemble,  pour  fe  garantir  du 
péril  commun.   La  révolution  qui  arriva  dans  le  Duché  d'Ur- 
bin ,  les  détermina  furtout  à  prendre  ce  parti.   Elle  commenc^a 
par  le  fort  de  San-Leo  qui  retourna  à  l'obéifTance  de  Guy-Baî- 
de  ,  par  le  moyen  d'un  homnie  auquel  on  avoit  confié  la  garde 
d'une  partie  de  cette  place.  AufTi-tôt  tout  le  Duché  fe  fouleva , 
&  rappella  fon  Prince  qui  s'étoit  réfugié  à  Venife  ,  il  fe  rendit 
par  mer  à  Sinigaglia  ,  &  fe  remit  bien-tôt  en  polfefllon  de  fes 
Etats  ,  à  l'exception  de  quelques  places  fortes. 

Le  Cardinal  des  Urfins ,  qui  après  avoir  quitté  le  Roi ,  n'a- 
voit  ofé  retourner  à  Rome,  &  s'étoit  arrêté  à  Monteritondo , 
Paul  des  Urfins ,  Vitellozzo  ,  Jean-Paul  Baglioné ,  Liverot  de 
Fermo ,  Hermès  Bentivoglio  &  Antoine  de  Venafiro  confident 
de  Pandolphe  Petrucci  s'aifemblerent  à  la  Magioné  dans  le 
Peroufin,  Fîermés  repréfentant  fon  pere,&  Venafro  ftipulant 
pour  les  Siennois.  Là  ,  après  avoir  examiné  le  péril  com- 
mun ,  &  confideré  l'occafion  favorable  que  la  révolution  du 
Duché  d'Urbin  leur  offroit  dans  un  temps  où  Valentinois  n'ai- 
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ioit  plus  avoir  qu'un  petit  nombre  de  troupes  ,  dès  qu'ils  Tau-  ^= 

roient  abandonné,  ils  s'unirent  enfemble  contre  lui.  Il  s'enga-  ^  5  ^  -• 
gèrent  auffi  à  la  défenfe  du  Duc  d'Urbin,  &  on  convint  de 
mettre  fur  pied  une  armée  de  fept  cens  hommes  d'armes  ôc 
de  neuf  mille  hommes  d'infanterie  î  on  arrêta  encore  que  Ben- 
tivoglio  entreroit  dans  le  territoire  d'Imola,  tandis  que  les 
autres  feroient  la  guerre  avec  de  plus  grandes  forces  du  côté 
de  Pûmini  &  de  Pefaro.  Mais  voulant  ménager  le  Roi  de  Fran- 
ce,  &  fe  flatant  mê^ne  qu'au  fond  ce  Prince  ne  feroit  peut-être 
pas  fâché  de  voir  qu'on  fufcitât  des  affaires  à  Valentinois ,  ils 
ftipulerent  dans  le  traité  ,  que  tous  les  confédérés  feroient  obli- 
gés de  fervir  la  France  de  leurs  perfonnes  &  de  leurs  troupes 
envers  &  contre  tous  ,  dès  qu'elle  l'exigeroit  ;  ce  fut  par 
la  même  raifon  qu'ils  ne  voulurent  point  lailVer  entrer  les  Co- 
lonne dans  la  ligue ,  quoique  ceux-ci  fuffent  ennemis  du  Pape, 
qui  leur  avoir  fait  fouffrir  toutes  fortes  de  maux. 

Us  folliciterent  les  Vénitiens  &  les  Florentins  de  les  favori^ 
fer  ;  &  pour  y  engager  les  derniers ,  ils  offrirent  de  leur  faire 
rendre  Pife  par  le  moyen  de  Pandolphe  Petrucci  qui  avoit 
beaucoup  de  pouvoir  fur  l'efprit  des  Pifans.  Les  Vénitiens 
avant  de  fe  déclarer ,  vouliu-ent  voir  de  quelle  manière  le  Roi 
de  France  fe  comporteroit  à  l'égard  des  confédérés  5  &  les  Flo- 
rentins ,  outre  ce  motif,  avoient  encore  une  raifon  particulière 
de  ne  rien  répondre  aux  follicitations  de  la  ligue.  C'efl  que  les 
deux  partis  étant  également  ennemis  de  Florence  ,  cette  Ré- 
publique avoit  également  à  craindre  de  part  &  d'autre. 

Valentinois  apprit  que  cet  orage  fe  formoit  contre  lui  dans  un 
temps  où  ne  fongeant  qu'à  envahir  les  Etats  des  autres ,  il  étoit 
bien  éloigné  de  fe  figurer  qu'il  feroit  dans  lanéceflité  de  défendre 
les  fiens.Il  ne  perdit  point  courage  ;  &  fans  fe  livrer  trop  à  la  con- 
fiance qu'il  avoit  en  fa  bonne  fortune  ,  il  s'appliqua  avec  beau- 
coup d'ardeur  &  de  prudence  à  prévenir  Çqs  ennemis.  Se  voyant 
prefque  fans  troupes ,  il  donna  fes  ordres  pour  en  lever  promp- 
tement  de  nouvelles ,  &  dépêcha  vers  le  Roi ,  pour  folliciter 
fes  fecours  ;  il  chargea  fon  Envoyé  de  repréfenter  à  ce  Prince , 
que  le  Pape  &  lui  feroient  toujours  plus  en  état  de  le  fervir  dans 
fes  expéditions ,  que  leurs  ennemis  5  qu'il  ne  devoir  pas  fe  fier 
à  Vitellozzo  &  encore  moins  à  Pandolphe ,  le  chef  &  l'oracle 
ÛQS  confédérés ,  après  ce  qu'il  avoit  fait  contre  les  intérêts  de 
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""^^■=^=^=  la  France  en  faveur  du  Duc  de  Milan,  &  furtout  à  canfe  des 
^  °  ^*  liaifons  qu'il  avoit  toujours  entretenues  avec  l'Empereur. 
Cependant  Alexandre  &  Valentinois  n'oublioient  rien  pour 
diminuer  le  péril  ,  épuifant  l'artifice  &  la  fraude  pour  y 
réuiïîr  :  le  premier  excufant  ce  qui  étoit  trop  public  pour 
être  nié ,  &  n'avouant  pas  ce  qui  n'étoit  pas  fi  avéré ,  s'efForçoiî 
de  regagner  le  Cardinal  des  Urfms  par  le  moyen  de  Jule  fon 
frère  >  de  fon  côté  Valentinois  flattoit  en  particulier  chacun 
des  confédérés ,  &  leur  faifoit  féparement  de  grandes  promef- 
ies ,  afin  de  difiiper  leur  crainte ,  &  de  fémer  la  divifion  parmi 
eux. 

Cependant  il  jugea  à  propos  de  fe  renfermer  dans  Imola ,  6c 
de  fe  borner  à  la  défenfe  de  cette  Ville  &  des  autres  places  de 
la  Romagne  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  levé  une  puiflante  armée  ;  il 
ne  fe  mit  pas  auiïi  en  peine  de  fauver  ce  qui  lui  reftoit  dans 
le  Duché  d'Urbin.  C'eft  pourquoi  il  manda  à  dom  Hugues  de 
Cardonne  &  à  dom  Michel  qui  étoient  dans  ces  quartiers  avec 
cent  hommes  d'armes ,  deux  cens  chevaux-legers  &  cinq  cens 
hommes  de  pied ,  defe  jetter  dans  Rimini.  Mais  ils  n'exécu- 
tèrent pas  cet  ordre ,  parce  qu'ils  voulurent  profiter  de  l'occa^ 
fion  qui  s'offroit  à  eux  de  prendre ,  &  de  piller  la  Pergola  [a)  ÔC 
Foffombroné ,  où  ils  furent  introduits  par  les  Commandans  de 
ces  deux  places.  L'événement  fit  voir  qu'ils  avoient  commis 
une  grande  faute  :  car  marchant  vers  Cagli  après  cette  expédi- 
tion ,  ils  rencontrèrent  auprès  de  Fofibmbroné  Paul  des  Urfins 
&  le  Duc  de  Gravina  de  la  même  famille  ,  fuivis  de  fix  cens 
îiommes  d'infanterie  des  troupes  de  Vitellozzo  qui  leur  tuèrent 
beaucoup  de  monde  ,  &  entr'autres  Barthélémy  de  Capranica 
Capitaine  d'une  compagnie  de  foixante-dix  hommes  d'armes  ; 
les  vainqueurs  firent  auffi  plufieurs  prifonniers  du  nombre  def^ 
quels  fut  dom  Hugues  de  Cardonne.  Dom  Michel  fe  réfugia 
à  Fano ,  dont  le  Duc  de  Valentinois  lui  ordonna  de  laiiler  la 
garde  aux  habitans  fur  la  fidélité  defquels  il  comptoir ,  &  de  fe 
retirer  à  Pefaro  ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  alfés  de  monde  pour  dé- 
fendre ces  deux  places.  Dans  le  même  temps  les  troupes  des 
Boulenois  qui  étoient  à  Catlel  San  Piero  ,  vinrent  ravager  Doc? 
cia  dans  le  voifinage  d'Imola. 
Le  Duc  de  Valentinois  fe  feroit  trouvé  dans  une  étrange  extrê^ 

(a)  Ces  places  font  du  Duché  d'Urbiuç 
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mité  ,  fi  les  Alliés  étoient  venus  fondre  fur  lui  fans  différer  ;  — ^^jiLiSiiH 
mais  tandis  qu'ils  reftoient  dans  l'inadion ,  peut-être  parce  que  ^ 
toutes  leurs  troupes  n'étoient  pas  encore  prêtes ,  ou  que  Fefpe- 
rance  d'un  accommodement  avoit  rallenti  leur  ardeur  ,  ils 
iaiiTerent  échaper  l'occafion  favorable  d'attaquer  le  Duc  avec 
fuccès.  Dès  que  le  Roi  de  France  eut  appris  le  péril  où  il  étoit^ 
il  donna  ordre  à  Chaûmont  d'envoyer  quatre  cens  lances  à  fon 
feeours,  &  de  ne  rien  négliger  pour  rétablir  fes  affaires  j  la 
nouvelle  de  cette  démarche  de  la  Cour  de  France  en  faveur 
de  Valentinois  ,  détermina  les  confédérés  à  traiter  avec  lui 
chacun  en  particulier  ;  le  Cardinal  des  Urfîns  continua  de  né- 
gocier avec  le  Pape  ;  Venafro  alla  trouver  Valentinois  à  Imola 
de  la  part  de  Pandolphe  Petrucci ,  &  Jean  Bentivoglio  envoya 
Charle  Ingrati  à  Rome  pour  faire  un  accommodement  avec  le 
Pape ,  ayant  commencé  par  rendre  tout  ce  que  fes  troupes 
avoient  pris  à  Doccia. 

Le  Duc  de  Valentinois  manioit  ces  négociations  avec  beau-     xxxrx. 
coup  de  dextérité  5  jugeant  que  Paul  des  UrOns  pourroit  re-     }' ^^j-^^'^^ois 
gagner  facilement  les  autres  confédérés  ,  il   l'engagea  ,  par  avec  les'con- 
des  dehors  de  confiance  à  venir  le  trouver  à  Imola  ;  pour  fetierés ,  qu'il 
ta  fureté  le  Cardinal  Eorgia  (a)  alla  fe  mettre  en  otage  dans  /^^(Ij!^  l^"  jil! 
une  terre  desUrlins.  Il  lui  tint  les  difcours  les  plus  fiateurs,  nicre  perfiJie, 
difant  :  Qu'il  ne  fçavoit  pas  mauvais  gré  aux  confédérés ,  de  ce 
qu'après  l'avoir  fervi  avec  beaucoup  de  fidélité,  ils  avoient 
conçu  fi  légèrement  de  la  défiance  contre  lui  :  Çue  cela  né- 
toit  arrivé  que  par  fa  propre  faute  ,  6c  parce  qu'il  n'avoit  pas  fçû 
îe  conduire  avec  eux  d'une  manière  qui  leur  ôtât  tout  foupçon  : 
Qu'il  efperoit  que  cette  broùillerie  produite  par  de  vains  om- 
brages,  feroit  fuivie  d'une  union  confiante  &  d'une  parfaite 
intelligence  entr'eux  &  lui  5  qu'elle  leur  avoit  fait  connoitre 
d'un  côté  qu'il  n'étoit  pas  facile  de  l'opprimer  ^  vu  les  difpo- 
fitions  de  la  Cour  de  France  en  fa  faveur ,  ôc  de  l'autre  elle  lui 
avoit  ouvert  les  yeux  à  lui-même  fur  leur  mérite  ^  l'ayant  con- 
vaincu que  toute  fa  grandeur  &  fa  réputation  étoient  Touvra- 
ge  de  leur  prudence  &  de  leur  courage:  Que  ne  fouhaitant 
rien  avec  plus  de  paffion  que  de  regagner  leur  confiance ,  il 
étoit  prêt  de  leur  donner  toutes  les  sûretés  qu'ils  pouvoient 

(a)  Jean  Bor?ia  neveu  da  Pape  ,  &  la  créature  ,  Cardinal  du  titre  de  Sainte 
Mme  m  'Via  Uta, 
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délirer  5  Se  même  d'abandonner  à  leur  décifion  fes  differens  avec 
j  5  o  2.  |g5  Boulenois ,  pourvu  que  cela  pût  fe  faire  fans  mettre  fon 
honneur  en  compromis.  A  ces  difcours  qui  regardoient  tous 
les  confédérés  en  gênerai,  il  ajouta  en  particulier  les  marques 
de  la  confiance  la  plus  intime  ,  pour  s'iniinuer  dans  l'efprit  de 
Paul  des  Urlins.  Il  lui  fit  de  grandes  promeffes ,  ôc  fiçut  parler 
avec  tant  d'artifice  ^  qu'il  vint  à  bout  de  lui  faire  croire  tout 
ce  qu'il  voulut  5  aufii  poiTedoit-il  au  fouverain  degré  le  talent 
de  la  parole ,  foutenu  de  beaucoup  d^efprit  &  de  fen. 

Cependant  le  peuple  de  Camerino  rappella  Jean-Marie  de 
Varano,  fils  du  dernier  Seigneur  de  cette  Ville  iVarano  étoit 
alors  à  Aquilée  1  dans  le  même  temps  Vitellozzo  reprit  Foflbm- 
broné  5  le  Duc  de  Valcntinois  &  Paul  des  Urfins  en  firent  de 
grandes  plaintes  ;  le  Duc  d'Urbin  fe  remit  auffi  en  poffelTion 
d'Urbin ,  de  Cagli  &  d' Agobbio  (  ^  )  5  de  forte  que  Valentinois 
qui  venoit  de  perdre  tout  le  territoire  de  Fano,  n'avoir  plus 
dans  ce  Duché  que  la  ville  de  Santa  Agatha. 

Toutes  ces  difgraces  de  Valentinois,  n'apportèrent  aucun 
obftacle  à  la  conclufion  du  traité  que  Paul  des  Urfins  faifoit 
avec  lui ,  &  ce  dernier  le  figna  enfin  après  plufieurs  allées  &c 
venues  d'Imola  à  Boulogne  pour  accommoder  l'atfaire  des 
Bentivoglio,  dont  la  famille  étoit  unie  à  la  fienne  par  le  ma- 
riage de  fa  fille  avec  Hermès  fils  de  Jean.  Ce  traité  qui  ne 
devoir  avoir  heu  qu'après  que  le  Cardinal  des  Urfins ,  entre 
les  mains  de  qui  tous  les  confédérés  avoient  remis  leurs 
intérêts  ,  l'auroit  ratifié  ,  portoit  :  Que  la  mémoire  de  tout 
le  pafle  feroit  abolie  :  Que  les  confédérés  rentreroient  au 
fervice  du  Duc  de  Valentinois  fur  le  même  pié  qu'aupara- 
vant :  Qu'ils  faideroient  à  fe  remettre  en  poileffion  du  Du- 
ché d'Urbin  &  des  autres  Etats  qui  s'étoient  révoltés  5  que 
pour  leur  sûreté  il  ne  pourroit  obhger  les  confédérés  à  fe 
trouver  tous  en  perfonne  dans  fon  armées  mais  qu'il  n'y  en 
auroit  qu'un  à  la  fois  :  Que  le  Cardinal  des  Urfins  ne  fe- 
roit pas  non  plus  tenu  de  demeurer  à  Rome  :  &  que  l'af-- 
iaire  de  Boulogne  feroit  réglée  par  Valentinois ,  le  Cardinal 
des  Urfins,  &  Pandolphe  Petrncci.  Après  la  conclufion  de  ce 
traité ,  Paul  des  Urfins  plus  perfuadé  que  jamais  de  la  fince- 
ritç  du  Duc  de  Valentinois ,  alla  trouver  fes  Alliés  pour  les 

(a^  Cezte  Vilic ,  qui  d  un  Evc.rae  fuft'ragaai  d'Urbin  ,  eft  aulfj  nommée  Gobio. 
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engager  à  le  ratifier.  Le  Cardinal  vaincu  par  les  aflfurances  de 
Paul,  appuyées  des  inftances  de  Pandolphe  Petrucci ,  approuva 
le  traité  ;  Vitellozzo  &  Jean-Paul  Baglioné  le  lignèrent  enfin , 
après  une  longue  incertitude  caufée  par  la  défiance  où  ils 
étoient  du  Duc  de  Valentinois  ;  le  Pape  le  ratifia  aulTi. 

Bentivoglio  confiderant  qu'il  n'étoit  ni  sûr ,  ni  convenable 
pour  lui,  que  l'affaire  de  Boulogne  fut  remife  à  la  décifîon 
d'autrui,  voulut  la  négocier  lui-même.  Pour  cet  effet,  il  fit 
partir  le  Protonotaire  fon  fils  pour  Imola ,  après  que  Valentinois 
lui  eût  envoyé  quelques  perfonnes  en  otage  ;  &  il  fit  fon  traité 
avec  le  Pape  &  le  Duc.  La  chofe  ne  fouffrit  prefque  point 
de  difficulté  de  leur  part  >  ils  ne  pou  voient  fe  difiimuler  que 
le  Roi  de  France ,  comprendroit  enfin  qu'il  étoit  contre  fon 
honneur  &  fes  intérêts  de  leur  abandonner  Boulogne.  Les  con- 
ditions du  traité  furent  :  Qu'il  y  auroit  ligue  perpétuelle  entre 
le  Duc  de  Valentinois ,  les  Bentivoglio  &  la  ville  de  Boulo- 
gne :  Que  les  Boulenois  prendroient  le  Duc  à  leur  folde  avec 
cent  hommes  d'armes ,  pendant  huit  ans  :  Qu'en  conféquen- 
ce  ils  lui  payeroient  douze  mille  ducats  par  an  :  Qu'ils  feroient 
tenus  de  lui  fournir  cent  hommes  d'armes ,  &  cent  arbalétriers 
à  cheval ,  mais  pour  un  an  feulement  :  Que  le  Roi  de  France 
&  les  Florentins  s'obligeroient  à  la  garantie  du  traité  :  Et  que 
pour  fceller  la  paix ,  la  fœur  de  l'Evêque  d'Enna  nièce  du  Pape , 
épouferoit  le  fils  d'Annibal  Bentivoglio. 

Ces  differens  traités  n'empêchoient  pas  le  Duc  de  Valenti- 
nois de  prefler  farrivée  des  troupes  Françoifes ,  &  de  trois  mille 
Suifles  qu'il  avoit  pris  à  fon  fervice ,  fous  prétexte  de  les  em~ 
ploïer  à  reprendre  le  Duché  d'Urbin  &  Camerino.  Guy-Balde 
fut  effrayé  du  péril  qui  le  menaçoit  5  &  ne  fe  rendant  point  aux 
vives  infiances  de  fes  fujets  ,  qui  lui  offroient  de  facrifier  leurs 
biens  &c  leur  vie  pour  fa  défenfe ,  il  retoimia  à  Venife ,  ayant  fait 
ruiner  auparavant  toutes  les  places  fortes  de  fon  Duché ,  à  l'ex- 
ception  de  San-Leo  &  de  Mayolo  :  après  fa  retraite  les  peu- 
ples rentrèrent  volontairement  fous  l'obéiffance  de  Valenti- 
nois,  dès  qu'Antoine  de  San-Sovino  (iî),  qui  fut  depuis  Car- 


(<i)  Dans  d'autres  éditions  de  Gui- 
chardin,  ce  Commifiaire  eft  appelle  An- 
toine de  Monté-San-Sovino  ;  &  en  ef- 
fet ,  c'écoit  le  nom  qu'il  portoir ,  parce 
qu'il  éroit  né  à  Monté-San-SovioQ  dans 


le  territoire  d'Arezzo.  Le  nom  de  fa  fa- 
mille étoit  Ciocco.  Il  fut  Archevêque  de 
Siponte ,  &  Jule  II.  le  fit  Cardinal,  Il 
étoit  oncle  de  Jean -Marie  de  Moncé- 
San-Soyino  ,  qui  ayant  été  fait  Caidinai 


1502. 


Tome  Jç  K  k  's. 
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dinal ,  &  qui  avoit  été  envoyé  dans  le  Duché  en  qualité  de  Com^ 
niiflaire ,  y  eût  fait  publier  une  amniftie  générale.  La  ville  de 
Camerino  fe  voyant  abandonnée  de  Varano ,  ouvrit  aufll  fes 
portes  :  celui-ci  effrayé  de  la  marche  de  Vitcllozzo  &  des  au- 
tres Capitaines  de  Valenrinois ,  qui  après  avoir  retiré  leurs  trou- 
pes du  territoire  de  Fano,  s'avanqoient  vers  Camerino,  avoit 
pris  le  parti  de  s'enfuir  dans  le  Royaume  de  Naples.  En  mê- 
me temps.le  Pape  fit  mettre  le  fiége  devant  Palombara,  que  les 
Savelli  avoient  reprife ,  auffi-bien  que  Senzano  &  leurs  autres 
places ,  à  la  faveur  des  mouvemens  de  la  ligue. 

Le  Duc  de  Valenrinois  voulant  exécuter  des  de-Teins  fecrets 
qu'il  avoit  formés ,  fortit  d'Imola  pour  aller  à  Cefene.  Il  n'y 
fut  pas  plutôt  arrivé ,  que  les  lances  Françoifes  qui  l'avoient 
joint  peu  de  jours  auparavant ,  le  quittèrent  brufquement  : 
Chaumont  fans  aucun  ordre  de  la  Cour ,  les  avoit  rappellées  -, 
foit  à  caufe  d'un  démêlé  qu'il  avoit  eu  avec  Valentinois ,  com- 
me le  bruit  en  courut  alors  ,  foit  que  Valentinois  lui-même 
eût  concerté  la  retraite  de  ces  troupes ,  pour  ôter  toute  dé- 
fiance à  ceux  qu'il  vouloit  furprendre.  Dans  cette  même  vûë,  il 
n'étoit  pas  fâché  qu'on  crût  que  fon  armée  étoit  moins  nom- 
breufe  qu'elle  ne  l'étoit  en  effet ,  afin  de  le  mieux  perfuader ,  il 
avoit  eu  l'adreiTe  de  ne  pas  lever  beaucoup  de  monde  à  la 
fois,  mais  de  foudoyer  féparément  im  grand  nombre  de  Lanf- 
peffades  (  ^  ) ,  &  de  Gentilshommes. 

Tandis  qu'il  aflembloit  fes  troupes  à  Cefene ,  Vitellozzo  & 
les  Urfins ,  qui  avoient  affiégé  Sinigaglia  par  fes  ordres ,  pri- 
rent la  Ville  6c  le  château ,  d'oii  la  femme  du  Préfet  de  Ro- 
me (<^),  fœur  du  Duc  d'Urbin,fut  obligée  de  s'enfuir.  Son 
fils  encore  mineur ,  étoit  fous  la  protedion  du  Roi  de  Fran- 
ce, mais  Louis  avoit  refufé  de  le  fecourir,  fous  prétexte  que 
la  mère  de  ce  jeune  Prince  avoit  adhéré  à  la  ligue  de  la 
Magioné. 

Après  la  prife  de  Sinigaglia ,  le  Duc  de  Valentinois  s'avança 
à  Fano  j  &  au  bout  de  quelques  jours  qu'il  y  demeura  pour  raf- 
fembler  toute  fon  armée ,  il  manda  à  Vitellozzo  &  aux  Urfins, 


par  Paul  IIÎ.  pré/îda  au  Concile  de  Tren- 
te ,  &  qui  fut  élu  Pape  le  17.  Février 
ijjo.  fous  le  nom  de  Jule  III. 

(a)  C'ctoient  autrefois  des  Gendar- 
mes démontés  qui  fervoient  dans  l'Infan- 
terie ,  &  de  là  font  venus  les  Anspt^ades. 


(h)  Sinigaglia  dépend  du  Duché  d'Ur- 
bin  :  il  y  a  apparence  que  cette  Ville 
avoit  été  donnée  en  dot  à  Jeanne  de 
Montefeltro ,  femme  de  Jean  de  la  Ro- 
vere ,  Préfet  de  Rome. 
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que  comme  il  vouloit  entrer  le  lendemain  dans  Sinigaglia  ,  il  ^=^^55? 
étoit  à  propos  qu'ils  lîflent  foitir  leurs  troupes  de  cette  Ville.  -^  5  ^  ^• 
Us  exécutèrent  cet  ordre  fur  le  champ  ,  mettant  leur  infan- 
terie dans  les  Fauxbourgs ,  &  diftribuant  leurs  gendarmes  dans 
le  territoire.  Le  lendemain  Paul  des  Urlins ,  le  Duc  de  Gra*- 
vina ,  Vitellozzo  &  Liverot  de  Fermo ,  apprenant  que  Valen- 
tinois  approchoit ,  allèrent  au-devant  de  lui  :  en  ayant  été  reçus 
avec  beaucoup  de  carelTes  ,  ils  l'accompagnèrent  jufqu'à  la 
porte  de  la  Ville  ,  où  toute  fon  armée  étoit  rangée  en  bataille. 
Là  ils  voulurent  prendre  congé  de  lui ,  pour  fe  retirer  dans 
leurs  quartiers  qui  étoient  hors  de  la  place ,  commençant  à 
entrer  en  dénance  à  la  vue  du  grand  nombre  de  troupes  qui 
le  fuivoient  :  cette  circonftance  les  furprit  d'autant  plus  qu'ils 
ne  s'y  étoient  pas  attendus.  Mais  il  les  pria  d'entrer  dans  la 
Ville ,  où  il  avoit ,  difoit-il ,  à  conférer  avec  eux  5  ils  ne  purent 
le  refufer  ,  quoiqu'ils  euilent  un  preftentiment  de  leur  mal- 
heur. Ils  le  fuivent  donc,  &  entrent  dans  la  maifon  qu'on  lui 
avoit  préparée.  Après  quelques  momens  d'entretien  ,  il  les 
quitte  brutquement ,  fous  prétexte  d'aller  changer  d'habit,  Ôc 
fkit  entrer  des  foldats  qui  fe  faifiifent  de  Vitellozzo  &  de 
fes  compagnons,  dont  on  défarme  en  même  temps  les  trou- 
pes. Le  jour  fuivant,  qui  fut  le  dernier  de  Décembre  ,  Va- 
îentinois  fit  étrangler  Vitellozzo  &  Liverot ,  Ôc  retint  les  deux 
autres  en  prifon.  L'année  1502.  fut  terminée  par  cette  bar- 
bare perfidie. 

Vitellozzo  ne  put  échaper  au  malheureux  fort  -de  fa  famil- 
le (^).  Ses  trois  frères,  qui  auftl-bien  que  lui  s'étoient  diftin- 
gués  à  la  guerre  ,  a  voient  fini  par  une  mort  violente  l'un 
après  l'autre  ,  félon  l'ordre  de  leur  naillance.  Jean  Vitelli 
l'ainé  qui  étoit  au  fervice  du  Pape  Innocent  V I II.  avoit 
été  tué  d'un  coup  de  canon  au  fiége  d'Ofuno  5  Camille  le  fé- 
cond ,  d'un  coup  de  pierre  au  fiége  de  Circellé  pour  le  fervice 
des  François;  Paul  le  troifiéme  avoit  eu  la  tête  tranchée  à  Flo- 
rence 5  Ôc  Vitellozzo  périt  j  comme  on  vient  de  le  rapporter. 
A  l'égard  de  Liverot ,  tout  le  monde  applaudit  à  fa  mort ,  qu'il 
avoit  bien  méritée  par  fes  crimes.    Ce  fcelerat  voulant  fe  ren- 

(a)  Les  Vitelli  étoient  fils  de  Nicolas  te  Giuftino  ,  chef  delà  fadion  Gibelline  , 

Vitelli ,  homme  courageux  &  Iç.ivant ,  fon  ennemi ,  &  s'empara  par  ce  moyen  de 

chef  de  la  faftion  Guelfe  dans  la  ville  de  la  Souveraineté  de  cette  Ville. P«î//  Jove^ 

Citta-di-Caftello.  Il  chafla,  &  tua  ealu;-  Ub.  4. 
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dre  plus  pLiiflant  dans  Fermo ,  avoit  depuis  peu  aflafTiné  Jean 
Prangiani  fon  oncle  &  plufîeurs  autres  des  principaux  habitans 
de  cette  Ville ,  dans  un  repas  qu'il  leur  donnoit  dans  fa  mai-^ 
fon  5  ainfi  il  étoit  bien  jufte  qu'il  pérît  par  la  trahifon. 

Il  n'y  eut  cette  année  aucun  autre  événement  qui  mérite  de 
tenir  ici  fa  place  ^  fi  ce  n'eft  que  Ludovic  &  Frédéric  Pie 
de  la  famille  des  Comtes  de  la  Mirandole ,  qui  avoient  été 
chaflés  par  Jean-François  leur  frère  aîné ,  parce  qu'ils  préten- 
doient  avoir  autant  de  droit  que  lui  à  cet  Etat ,  l'en  chaflerent 
à  leur  tour  par  le  fecours  du  Duc  de  Ferrare  leur  oncle  mater- 
nel (^),  &  par  celui  de  Jean-Jacque  Trivulce  beau-pere  de 
Ludovic  (h)  :  cette  affaire  n'auroit  pas  été  fort  confiderable  par* 
elle-même,  fila  divifion  de  ces  frères  n'eût  eu  des  fuites  plus 
dignes  de  remarque  (c). 

L'année  ij'o^.  qui  fut  marquée  par  un  plus  grand  nombre  d'é- 
ve'nemens  confidérables  y  &  de  malheurs  que  les  précédentes  ^ 
commença  par  un  trait  de  perfidie  &  de  cruauté  de  la  part  du 
Chef  de  la  Religion  5  ignorant  alors  ce  qui  devoir  lui  arriver 
cette  année  même.  Le  Duc  de  Valentinois  dépêcha  prompte- 
ment  vers  le  Pape,  pour  lui  faire  fçavoir,  comme  ils  en  étoient 
convenus ,  l'heureux  fuccès  qu'avoit  eu  fa  trahifon  à  Sinigaglia. 
Alexandre  tenant  cette  nouvelle  fortfecrete,  6c  ayant  pris  fes 
mefurespour  qu'elle  ne  pénétrât  point  dans  Rome ,  manda  aufir- 
tôt  le  Cardinal  des  Urfins  au  Vatican  fous  prétexte  d'  affaires.  Ce 
Cardinal  rafluré  parle  traité ,  &  comptant  fur  la  foi  du  plus  infidè- 
le de  tous  les  hommes,  entraîné  d'ailleurs  par  fa  deftinée,s'étoit 
rendu  à  cette  Ville  quelques  jours  auparavant.  Dès  qu'il  fut  arri- 
véau  Palais ,  on  fe  faifit  de  fa  perfonne  :  dans  le  même  temps  on 
arrêta  dans  leurs  maifons  Renaud  des  Urfins  {d)  Archevêque 
de  Florence  ,  le  Protonotaire  des  Urfins  (f  )  ,  l'Abbé  d'Alviano 
frère  de  Barthélémy ,  &  Jacque  de  Santa-Crocé  Gentilhomme 
Romain,  qui  furent  conduits  au  Château  S.  Ange.  Le  Pape 
envoya  enfuite  le  Prince  de  Squillacci  fon  fils  prendre  pof- 


(a)  Blanche-Marie  d'Eft  ,  leur  mère, 
étoit  (œur  du  Duc  de  Fenare. 

(6)  Ludovic  avoit  époufé  Françoife, 
fille  naturelle  de  Trivulce. 

(c)  Gaiiot  Pic,  fils  de  Ludovic  ,  af- 
faflina  Jean  François  fon  oncle  ,  &  Al- 
bert fils  de  Jean  :  enfuite  il  fe  rendit  maî- 
tre de  l'Etat  de  la  Mirandole ,  &  le  laiiia 


à  fa  poftenré.  Jean-Franecis  étoit  hom- 
me  de  mérite  &  fort  fçavant. 

(d)  Il  avoit  été  pourvu  de  cet  Ar- 
chevêché par  Sixte  IV.  en  1474.  &  fe 
polfeda  jùfqu'cn  1508. 

(d)  II  Y  a  toute  apparence  que  c'étoît 
Robert  des  Urfins ,  fils  de  Paul ,  dont  iâ 
ftra  parlé  dans  la  fuite . 
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feflîon  des  places  de  Paul  des  Urfins  &  des  antres  de  cette  Mai-  ï=55s- 
fon.  Il  le  fit  accompagner  par  le  Protonotaire  &  par  Jacqiie  de     ^  S  ^  3 
Santa-Crocé,  pour  les  lui  faire  remettre  j  après  quoi  ceux-ci 
furent  remis  en  prifon. 

Le  Pape  mit  en  œuvre  une  finefTe  Efpagnole ,  pour  colorer 
la  conduite  de  Valentinois  à  l'égard  de  Paul  des  Urfins  &  de  fes 
compagnons  :  il  dit  qu'ils  avoient  manqué  les  premiers  à  leur 
parole ,  parce  qu'au  préjudice  du  traité,  qui  portoit  qu'il  n'y  au- 
roit  qu'un  d'eux  à  la  fois  dans  fon  armée ,  ils  y  étoient  venus  tou5î 
enfemble ,  infradion  qui  l'avoit  autorifé  à  les  faire  arrêter.  Il 
excufoit  par  d'aufil  mauvaifes  raifons  l'emprifonnement  d'un 
Cardinal,  blanchi  dans  la  pourpre  &  refpedable  par  fon  âge  & 
fon  grand  crédit.  Ce  Cardinal  mourut  au  bout  de  vingt  jours 
de  prifon  >  après  qu'on  eut  fait  courir  le  bruit  qu'il  étoit  mala- 
de î  tout  le  monde  fut  perfuadé  qu'il  avoir  été  empoifonné. 
Pour  tâcher  de  détruire  cette  opinion ,  le  Pape ,  quoique  d'or- 
dinaire peu  fenfible  aux  bruits  qui  fe  répandoient  à  fa  honte , 
voulut  qu'il  fut  porté  en  terre  pendant  le  jour ,  le  vifage  dé- 
couvert j  &  que  tous  les  Cardinaux  &  les  domeftiques  du 
mort,  accompagnafient  la  pompe  funèbre  :  enfuite  on  rendit 
la  liberté  aux  autres  prifonniers  qui  donnèrent  caution  de  fe 
repréfenter  toutes  les  fois  qu'on  l'exigeroit. 

Le  Duc  de  Valentinois  ne  voulant  pas  perdre  le  fruit  de  fon 
crime ,  partit  en  diligence  de  Sinigaglia ,  &  fe  rendit  à  Citta- 
di-Caftello ,  qu'il  trouva  abandonnée  par  le  refte  de  la  famille 
des  Vitelli  qui  avoit  pris  la  fuite  à  la  nouvelle  du  malheur  de 
Vitellozzo.  Enfuite  il  marcha  vers  Peroufe  pour  y  furprendre 
Jean-Paul  Baglioné  réfervé  à  un  plus  grand  fupplice  (i?)  j  mais 
celui-ci  que  la  défiance  avoit  empêché  de  fuivre  les  autres  à  Si- 
nigagUa ,  fe  mit  à  couvert  par  la  fuite.  Valentinois  remit  cqs 
deux  Villes  fous  la  domination  du  S.  Siège  5  &  il  rétablit  dans 
Peroufe  Charle  Baglioné ,  les  Oddi  &  les  autres  ennemis  de 
Jean-Paul. 

Il  auroit  bien  voulu  s'emparer  de  Sienne  à  la  faveur  d'une  fi 
belle occafion;  c'eft  pourquoi  il  s'avança,  fuivi  de  quelques 
bannis  de  cette  Ville ,  à  Caftel-della-Pievé  avec  fon  armée  qui 
étoit  grofiie  des  troupes  de  Bentivoglio  -,  ayant  appris  en  cet 
endroit  que  le  Cardinal  des  Urfins  étoit  arrêté ,  il  fit  étrangler 

(a)  Léon  X.  le  fit  décapiter  dans  la  fuite. 

Kkk  iij 
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Paul  des  Urfins  &  le  Duc  de  Gravina.  Enfuite  il  envoya  des 
^  S  ^  3'  Ambafladeurs  aux  Siennois  pour  les  engager  à  chafler  Pandol- 
phe  Petrucci  j  parce  qu'il  étoit  fon  ennemi  &  l'auteur  des  trou- 
bles de  la  Tofcane  5  après  quoi  il  promettoit  de  fe  retirer  avec 
fon  armée  dans  le  territoire  de  Rome ,  fans  faire  le  moindre  ra- 
vage dans  leur  Etat.  D'un  autre  coté  le  Pape  &  lui  brûlant 
d'envelopper  Pandolphe  dans  le  malheur  de  fes  Alliés  , 
ji'oublioient  rien  ,  pour  le  raffurer  ,  afin  de  le  furprendre , 
comme  les  autres  :  dans  cette  vue  ils  lui  écrivoient  dans 
les  termes  les  plus  obligeans ,  &  le  faifoient  aîïurer  chaque  jour 
d'une  entière  affedion  ôc  de  leur  bonne  volonté  à  fon  égard. 
Mais  la  méfiance  des  Siennois  étoit  un  grand  obftacle  au  def- 
fein  de  Valentinois  5  ils  craignoient  que  cette  conduite  du  père 
&  du  fils  ne  tendît  qu'à  s'emparer  de  Sienne ,  après  l'exil  de 
Pandolphe.  Les  ennemis  même  de  celui-ci  préferoient  la  ty- 
rannie d'un  de  leurs  citoyens  à  une  domination  étrangère  : 
ainfi  l'on  ne  donna  d'abord  à  Borgia  aucune  efperance  con^ 
traire  à  Pandolphe. 

Valentinois  qui  feignoit  toujours  de  n'avoir  d'autre  deflfein 
que  défaire  bannir  fon  ennemi,  pénétra  dans  le  territoire  de 
de  Sienne.  Déjà  Chiufi  &  les  places  circonvoifines  avoient  com- 
pofé  avec  lui ,  Pienza  lui  ouvrit  encore  fes  portes.  Ces  progrès 
excitèrent  de  grands  mouvemens  à  Sienne ,  le  peuple  &  même 
quelques-uns  des  premiers  citoyens  commençoient  à  murmu- 
rer, n'approuvant  pas  que  toute  la  Ville  fut  expofée  à  un  Ci 
grand  péril  pour  les  intérêts  d'un  feul  homme.  Alors  Pandolphe 
prit  le  parti  de  s'exiler  lui-même ,  &  voulut  fe  faire  un  mérite 
de  ce  qu'ilprévoyoit,  qu'il  feroit  à  la  fin  forcé  de  faire  avec 
plus  de  péril  pour  fa  patrie  &  pour  lui-même  :  c'eft  pour- 
quoi les  Siennois  envoyèrent  des  Députés  à  Valentinois ,  pour 
lui  déclarer  qu'ils  étoient  prêts  de  lui  accorder  fa  demande , 
pourvu  que  de  fon  côté  il  exécutât  fes  promefles. 

Quoique  le  Pape  &  fon  fils  eufTent  formé  de  plus  grands  def- 
feins,  voyant  cependant  qu'il  leur  feroit  difficile  de  fe  rendre 
maîtres  d'une  V^illejfi  confiderable  ôcjfi  bien  fituée  ,  ils  accepte  ?• 
rent  ces  offres  :  d'ailleurs  Jean-Paul  Baglioné  &  plufieurs  autres 
Capitaines  s'étoient  renfermés  dans  Sienne  ,  &  le  tyran  devoit 
craindre  que  fes  habitans  ne  fe  réuniffent  pour  lui  réfifler ,  lorf- 
éju'ils  verroient  qu'il  ne  fe  bornoit  pas  à  l'exil  de  Pandolphe, 
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t)\in  autre  côté  le  Pape  allarmé  des  mouvemens  qui  s'éle-  — 


voient  du  côté  de  Rome ,  jugea  qu'il  importoit  à  fa  fureté  que  ^  ^ 
Valentinois  s'y  rendît  avec  fes  troupes.  Jules  des  Urfîns  6c 
quelques  autres  Seigneurs  de  la  même  Maifon  s'étoient  jettes 
dans  Pitigiiano  ;  Fabio  &  Organtin  des  Urfins  défendoient  Cer- 
vetri  avec  une  nonibreufe  cavalerie  :  enfin  Mutio  Colonne 
avoit  quitté  le  Royaume  de  Naples ,  pour  fe  rendre  à  Palomba- 
ra ,  afin  de  féconder  les  Savelli  qui  avoienc  formé  une  nouvelle 
ligue  avec  la  Maifon  des  Urfins.  Mais  le  Pape  &  fon  fils  retenus 
par  des  confiderations  encore  plus  fortes ,  jugèrent  à  propos  de 
remettre  à  un  autre  temps  leurs  defleins  fur  la  ville  de  Sienne  j 
ils  comprirent  que  le  Roi  de  France  qui  n'auroit  pas  été  fâché 
de  voir  humilier  Vitellozzo  &  les  autres  confédérés ,  n'approu- 
veroit  pas  qu'on  les  eût  fait  périr ,  &  qne  jaloux  de  la  conquête 
de  tant  d'Etats  ,  il  s'oppoferoit  fans  doute  à  de  fi  vaftes  pro- 
jets 7  d'ailleurs  la  ville  de  Sienne  qui  relevoit  de  l'Empire 
&  non  du  S.  Siège  ,  étoit  fous  la  protedion  de  Louis.  Ils  fe  fla- 
terent  néanmoins  ,  qu'après  la  retraite  de  Pandoîphc ,  il  pour- 
roit  fe  préfenter  des  occafions  de  foumettre  cette  Ville  à  la  fa- 
veur de  la  confufion  &  du  trouble  qui  alloient  fe  glilTer  dans  la 
Ville  &  dans  le  gouvernement. 

Pandolphe  fortit  enfin  de  Sienne ,  dont  il  ne  changea  point 
la  garnifon.  Il  y  laifia  même  fon  autorité  à  fes  amis  &  à  fes  parti- 
fans  j  en  forte  qu'on  ne  s'apperçut  pas  qu'il  fût  exilé.De  fon  côt  é 
le  Duc  de  Valentinois  marcha  vers  Rome  pour  faire  la  guerre 
aux  Urfins  5  ils  s'étoient  emparés  du  Pont  Lamentane ,  &  fou- 
tenus  par  les  SaveUi ,  leurs  partis  occupoient  tout  ce  pais  ;  mais 
l'arrivée  du  Duc  arrêta  leurs  progrès.  Il  attaqua  d'abord  les 
places  de  Jean-Jourdain  {a) ,  dont  il  n'avoir  néanmoins  aucun 
fujet  de  fe  plaindre.  Non  feulemenr  Jourdain  étoit  fous  la  pro- 
tedion  du  Roi  de  France  qui  l'avoir  honoré  du  Collier  de  l'Or- 
dre de  S.  Michel ,  mais  il  étoit  encore  à  la  folde  de  ce  Prince ,  au 
fervice  duquel  il  faifoit  la  guerre  dans  le  Royaume  de  Naples. 
Le  Pape  crut  juftifier  une  démarche  fi  hardie ,  en  faifant  enten- 
dre au  Roi  qu'elle  n'avoir  pas  pour  motif  la  cupidité ,  ni  fenvie 
de  s'approprier  les  biens  de  ce  Seigneur,  m.ais  que  la  Maifon  des 
Urfin.  ayant  porté  les  chofes  à  la  dernière  extrémité ,  c'eut  été 
mettre  Rome  en  danger  que  de  laiflèr  entre  leurs  mains  un 

(<«)  Il  étoit  fils  aine  de  Virgile  des  Urfim. 
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Etat  11  voifm  de  cette  Vilie  >  enfin  il  offrit  de  donner  en  échange 
^  S  ^  S-    la  Principauté  de  Squillacci  &  d'autres  terres  équivalentes. 

Mais  ces  excufesartificieufes  nefarjsnrent  pas  le  Roi,  &  il 
reffentit  vivement  cette  infulte.  Ce  n'eil  pas  qu'il  voulût  dans 
cette  occalîon  foutenir  avec  plus  de  vigueur  qu'il  ne  Tavoit  fait 
auparavant ,  les  droits  de  fa  protedion  j  mais  fes  affaires  n'étant 
plus  fi  fioriflantes  dans  le  Royaume  de  Naples,  il  craignit  que 
Faudace  &  l'infolence  de  ces  deux  ambitieux  ne  fe  portât  à  de 
plus  grands  excès.  Cette  entreprife  lui  rappella  les  précédentes , 
celle  de  l'année  dernière  en  Tofcane,  &  la  tentative  encore  plus 
récente  fur  la  ville  de  Sienne  ;  il  remarqua  que  fa  bonté  ne 
pourroit  jamais  fatisfaire  leur  infatiable  cupidité  ;  que  fes 
bienfaits  ,  avoient  augmenté  leur  avidité  ,  &  que  ce  qu'il 
leur  accorderoit  dans  la  fuite ,  ne  ferviroit  qu'à  l'accroître  de 
nouveau.  Il  ordonna  donc  en  maître  au  Duc  de  Valentinois 
de  fortir  des  Etats  de  Jean- Jourdain ,  qui  de  fon  côté  pénétra 
dans  Bracciano  par  des  chemins  détournés  à  travers  mille  dan- 
gers. 

Le  Roi  donna  enfuite  les  ordres  néceflaires  pour  maintenir 
fon  autorité  dans  la  Tofcane  5  &  ayant  été  averti  que  la  haine 
des  factions  pourroit  y  exciter  une  guerre  inteftine  ,  il  jugea  à 
propos  fuivant  le  confeil  des  Florentins  d'y  rétablir  Pandolphe 
Petrucci  qui  s'étoit  retiré  à  Pife.  Il  forma  auffi  le  projet  d'engager 
les  Florentins ,  les  Siennois  &  les  Boulenois  dans  une  ligue  dé- 
fenfive ,  pour  empêcher  le  Pape  &  le  Duc  de  Valentinois  de 
s'aggrandir  en  Tofcane  ;  fon  deflein  étoit  encore  de  faire  ren- 
dre Montepulciano  aux  Florentins ,  afin  de  les  reconcilier  lîn- 
cerement  avec  les  Siennois. 

Cependant  le  Duc  de  Vaientiiiois  s'étoit  emparé  de  Vicova- 
ïo  ,  oh  Jean-Jourdain  avoit  mis  une  garnifon  de  fix  cens  hom- 
mes d'infanterie  ,  &  il  fe  préparoit  à  faire  le  fiége  de  Bracciano. 
Les  ordres  du  Roi  étant  alors  arrivés ,  il  fut  obligé  d'abandon- 
ner ce  deffein.  Valentinois  &ibn  père  en  conçurent  un  violent 
dépit,  dont  Ceré,  ville  appartenant  à  Jean  des  Urfins  qui  y 
ctoit  avec  Renzo  fon  fils  (a),  Jule  &  Franciot  des  Urfins, 
reifentit  l'effet.  En  même  temps  le  Pape  faifoit  faire  le  pro- 
cès a  tous  les  Seigneui'o  de  cette  Maifon ,  mais  fans  ofer  y 
comprendre  Jean-Jourdain  qui  étoit  fous  la  protection  du  Roi 

(a)  Ce  nom  eft  un  abrégé  de  Lirenu>  ^  c'efl-à-dire  LaurCiit, 

de 
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de  Prance ,  ni  le  Comte  de  Pitigliaiio  qui  étoit  fous  celle  des 
Venidens.  ^5^5' 

Ceré  Ville  fort  ancienne  ,  &  que  fa  fituation  a  rendue  célè- 
bre ,  eft  bâtie  fur  un  rocher.  Les  Romains  défaits  par  les  Gau- 
lois (a)  fur  la  rivière  d' Allia  ^aujcjurd'hui  nommée  Caminate  {h) , 
&  défefperant  de  pouvoir  défendre  Rome ,  envoyèrent  dans 
Ceré,  comme  dans  une  retraite  sure  ,  les  Veftales  ,  certai- 
nes images  des  Dieux  ,   &  tout  ce   qu'ils   avoient  de  plus 
ûiint  &  de  plus  facré.  La  fituadon  de  cette  Ville  lui  fit  en- 
core braver  k  fureur  des  nations  barbares  ,  qui  inondèrent 
l'Italie  dans  la  décadence  de  l'Empire  Romain.  Ainfi  le  fié- 
ge  d'une  place  fi  bien  fortifiée  ,  ôc  défendue  d'ailleurs  par 
un  grand  nombre   de   braves  foldats  ,  ne  pouvoir  être  que 
fort  difficile.  Aufii  Valcntinois  ne  négligea-fil  rien  pour  ne 
pas  échouer  dans  cette  grande  entreprife  ,  &  il  mit  en  ufage 
tout  ce   que  l'induftrie  &  le  génie  peuvent  fournir  de  ma- 
chines dans  l'attaque  des  places. 

Pendant  ce  fiége ,  Erançois  de  Narni  fe  rendit  à  Sienne  de  la 
part  du  Roi ,  pour  y  déclarer  que  ce  Prince  vouloir  le  rétablif- 
fement  de  Pandolphe.  Mais  avant  de  faire  cette  démarche  en  fa 
faveur ,  on  s'écoit  allure  de  fon  attachement ,  &  on  lui  avoit  fait 
promettre  d'envoyer  fon  fils  aîné  en  France  ,  pour  y  fervir  d'o- 
tage de  fa  fidélité  5  il  s'étoit  encore  engagé  de  payer  le  reliant 
des  quarante  mille  ducats  ftipulés  par  le  précèdent  traité ,  &  de 
fb.ire  rendre  Montépulciano  aux  Florentins.  Le  retour  de  Pan- 
dolphe à  Sienne  ,  fouffrit  peu  de  difficultés  ;  outre  l'imprefllon 
que   les  ordres  &  l'autorité  du  Roi  firent  f.tr  les  efprits ,  les 
Florentins  appuyèrent  fecretement  la  propofition  de  fon  re- 
tour ,  ÔL  les  difpofitions  favorables  de  plufieurs  Siennois  dé- 
voués à  fes  intérêts ,  levèrent  tous  les  obilacles  5  ces  derniers 
fe  mirent  fous  les  armes  pendant  la  nuit  qui  précéda  le  jour 
defiiné  à  fon  entrée  dans  la  Ville ,  pour  arrêter  les  entreprifes  du 
parti  contraire. 

Cette  nouvelle  donna  beaucoup  de  chagrin  au  Pape ,  à  qui 
d'ailleurs  le  fort  des  armes  étoit  très-favorable.  Il  étoit  maître  de 
Palombara ,  &  avoit  pris  toutes  les  autres  places  des  Savelli. 


(a)  Guîchardiii  les  appelle  les  Fran- 
çois ^pzr  lii  nicme  erreur  qui  a  clcja  été 
remaraiiéc. 

Tome  L  Lll 


(  h  )  Elle  cfl  aufli  no.T.mce  ÏAjn  :  c& 
n'clt  (ju  un  torrent. 
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Ceré  preilee  nuit  &  jour  avec  une  extrême  a5:ivlté  ,  avok 
^  j  ^  5'  enfin  fuccombé  fous  les  efforts  du  Duc  de  Valentinois  après 
plufieurs  aflauts  ,  elle  s'étoit  rendue  à  condition  qu'on  paye- 
roit  une  certaine  fomme  à  Jean  des  Urfins  qui  en  étoit 
Seigneur  ,  ôc  qu'il  pourroit  fe  retirer  à  Pitigliano  avec  les 
Capitaines  qui  l'accompagnoient.  Le  Pape  contre  fa  coutu- 
me &  l'opinion  de  tout  le  monde ,  avoit  obfervc  fidèlement 
cette  capitulation. 
XL.  Dès  le  commencement  de  cette  année  ,  on  avoit  pu  re- 

guerre  dansle  niarquer  que  la  profperité  des  Prançois  commençoit  à  dimi- 
Royaume  de  nuer  dans  le  Royaume  de  Naples.  Pendant  que  le  Comte  de 
"^  ^"  Melito  airiégeoit  Tcrranuova  avec  les  troupes  des  Princes  de 

Salerne  &  de  Bifignano ,  Hugues  de  Cardonne  pafia  de  Mef- 
fine  en  Calabre  ,  avec  huit  cens  hommes  d'infanterie  Efpa- 
gnole,  qui  avoient  fervi  fous  le  Duc  de  Valentinois,  &  qu'il 
avoit  ramenés  de  Rome  5  Cardonne  ayant  joint  à  ce  premiec 
corps  cent  chevaux  &  huit  cens  autres  flmtalfins ,  partie  Sici- 
liens  &  partie  Calabrois ,  s'avança  pour  fecourir  Terranuova. 
Le  Comte  de  Mehto  en  ayant  eu  avis  ,  leva  le  fiége  pour 
aller  au-devant  de  lui.  Les  Efpagnols  venoient  par  un  che- 
min étroit  entre  la  montagne  &  un  ruifleau  prefque  à  fec  , 
mais  bordé  d'une  chauflee  élevée  le  long  du  chemin.  Melito 
dont  les  troupes  étoient  plus  nombreufes ,  tâcha  de  les  attirer 
de  l'autre  côté  du  ruiiVeau  ,  où  le  terrain  eft  plus  étendu  > 
mais  il  ne  put  y  réufllr  :  voyant  donc  que  les  ennemis  mar- 
choient  en  bon  ordre  &  ferrés ,  &  craignant  qu'ils  ne  gagnaf- 
fent  Terranuova  ,  il  prit  le  parti  de  pafler  le  ruideau  pour 
les  charger.  La  valeur  de  ces  troupes  Efpagnoles  plus  aguer- 
ries que  celles  de  Melito  ^  &  l'avantage  que  la  chauflee  leur 
donnoit ,  firent  déclarer  la  vidoiue  pour  elles  ,  &  le  Comte 
fut  défait. 

Peu  de  temps  après ,  il  débarqua  à  MefTme  deux  cens  hom-' 
mes  d'armes ,  deux  mille  autres  chevaux ,  &  deux  mille  hom- 
mes d'infanterie  fous  hs  ordres  de  Manuel  de  Benavidezjle 
fameux  Antoine  de  Levé  ,  qui  de  fimple  foîdat  parvint  dans 
la  fuite  au  commandement  par  tous  les  degrés  militaires ,  &  qui 
remporta  tant  de  victoires  en  Italie ,  fervoir  dans  ces  troupes. 
Elles  paflerent  de  Meflfme  à  Rheggio ,  que  les  Efpagnols  avoient 
pris  depuis  peu,  dans  le  temps  que  d'Aubigny  attaquoit  d'un 
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antre  côté  la  Calabre ,  dont  il  s'ctoit  déjà  prefqii'entiei'cment 
emparé.  Elles  allèrent  enfuite  camper  à  Lofarno ,  à  cinq  milles  '5^3 
de  la  ville  de  Calimera  où  d'Ambricourt  avec  trente  lances, 
&  le  Comte  de  Melito  Tuivi  de  mille  hommes  de  pied ,  étoient 
entrés  deux  jours  auparavant.  Le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour  ,  les  Efpagnols  Te  préfenterent  devant  cette  place  ,  qui 
étoit  fans  portes ,  ôc  dont  une  fimple  barricade  détendoit  l'en- 
trée î  ils  l'emportèrent  au  fécond  aflaut ,  malgré  toute  la  réfif- 
tance  de  fes  défenfeurs.  Le  Capitaine  Efprit  y  fut  tué,  &  d'Am- 
bricourt fait  prifonnier;  mais  le  Comte  de  Meliio  ,  qui  s'étoit 
retiré  dans  la  citadelle ,  fe  fauva  à  la  faveur  de  la  retraite  des 
Efpagnols.  Ceux-ci  ayant  appris  que  d'Aubigny  s'avançoit  avec 
trois  cens  lances ,  trois  mille  hommes  d'infanterie  étrangère , 
ôc  deux  mille  hommes  de  la  milice  du  païs ,  marchèrent  promp-  ( 

tement  vers  Terranuova.  Le  Général  François  fe  pofta  au  châ- 
teau de  PoUiftrine  affés  près  des  Efpagnols ,  qui  manquoient 
déjà  de  vivres  j  &  qui  redoutant  la  proximité  d'un  ennemi  fu- 
perieur  en  forces  ,  décampèrent  pendant  la  nuit  ,  pour  fe 
retirer  à  Gieracé.  D'Aubigny  les  pourfuivit  jufqu'au  pied 
d'une  montagne  fort  rude  ,  &  leur  tua  foixante  hommes 
d'armes  &  beaucoup  d'infanterie.  Du  côté  des  François ,  Gru- 
gny  (a)  Officier  fort  eftimé  des  liens ,  s'étant  trop  avancé  , périt 
par  fa  témérité  :  il  commandoit  la  compagnie  du  Comte  de 
Gajazzo  ,  mort  {b)  peu  de  temps  après  la  prife  de  Capouë. 

Une  autre  efcadre  amena  encore  d'Efpagne  en  Sicile  deux 
cens  hommes  d'armes ,  deux  cens  chevaux  -  légers ,  &  deux 
mille  hommes  de  pied  fous  la  conduite  de  Portocarrero  >  ce 
Seigneur  (c)  étant  mort  fur  ces  entrefaites  à  Rheggio ,  où  i! 
éioit  paire ,  le  commandement  de  ces  troupes  roula  fur  dom  Fer- 
nand  d'Andrada  fon  Lieutenant.  Les  Efpagnols  qui  s'étoiene 
retirés  à  Gieracé ,  encouragés  par  ce  nouveau  renfort  ,  retour- 
nèrent à  Terranuova ,  &  ils  fe  retranchèrent  dans  la  partie  de 
la  Ville  contiguë  à  la  forterefle ,  dont  ils  étoient  les  maîtres, 
D'Aubigny  partit  aufli-tôt  de  Polliftrine ,  &  vint  occuper  le 
rede  de  la  place  5  les  uns  &  les  autres  firent  des  barricades ,  ôc 
fe  retranchèrent  :  mais  d'Aubigny  ayant  appris  que  les  Efpa- 

(a)  Le  Père  Daniel  le  nomme  Claude   t       (^  )  A  Naples  le  7.  Septembre  i  ^02. 
de  Gn'gny.  }       (c)  Il  le  nommcit  Louis. 
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gnols  nouvellement  débarques  à  Rheggio  î  venoient  joindre 
^  S  ^  3'    ceux  qu'il  avoit  en  tcte ,  fit  retraite  à  Lofarno ,  &  les  Efpagnols 
s'étant  réunis ,  allèrent  enfemble  fe  pofter  à  Seminara ,  où  il 
leur  étoit  plus  facile  d'avoir  des  vivres. 

Cependant  le  Viceroi  s'étant  rendu  une  féconde  fois  de- 
vant les  murs  de  Barlette ,  clioifit  fon  camp  à  Matera ,  &  ditlri- 
bua  fes  troupes  aux  environs  de  la  place ,  pour  empêcher  qu'il 
n'y  entrât  des  vivres  ;  il  comptoir  que  la  pelle  &  la  famine  for- 
ceroit  les  Efpagnols  d'en  fcrtir ,  &  qu'ils  ne  pourroient  fe  reti- 
rer à  Trani,  où  la  difette  &  la  contagion  fe  faifoit  également 
fentir  ;  mais  animés  par  Gonfalve,  ils  eurent  le  courage  &  la 
conftance  de  fupporter  de  fi  cruelles  extrémités  :  tantôt  ce  bra- 
ve Oiîicier  leur  faifoit  efperer  un  prompt  fecours  de  deux  mille 
Allemans  qu'il  avoit  envoyé  foudoyer  par  Odavian  Colonne  : 
il  les  fîatoit  tantôt  d'un  autre  fecours  ,  ou  leur  inlinuoit  que 
dans  un  befoin  preiTant ,  &  fi  l'on  ne  pouvoit  mieux  faire ,  il  fe 
retireroit  à  Tarente  par  mer  ;  mais  ce  qui  frappa  davantage  les 
foldats ,  fut  l'exemple  du  Commandant  expofé  comme  eux  à  la 
faim  j  ôc  réduit  à  manquer  des  chofes  les  plus  nécedaires. 
XLi.  Telle  étoit  la  fituation  des  affaires ,  lorfque  la  négligence  des 

des  afS'rerde  F^'^^^ÇC)^^ ,  ocleur  licence  Commencèrent  à  faire  paifer  du  côté 
France  dans  le  de  Gonfalvc ,  la  fupcriorité  qu'ils  avoient  eu  jufqu'alors.  Les  ha- 
Royaume  de  bit^ns  de  Caflcllaneta  ne  pouvant  plus  fouffrir  les  violences  de 
cmquante  lances  Françones  qui  y  etoient  en  quartier ,  coururent 
tumultuairement  aux  armes ,  ôc  leur  enlevèrent  leurs  bagages. 
Peu  de  jours  après  Gonfalve  ayant  eu  avis  que  la  Palice  {a)  qui 
étoit  dans  Rubos  ,  ville  fituée  à  douze  mille  de  Barlette ,  avec 
cent  lance:^'  &  trois  cens  fantafiins ,  ne  fe  tenoit  pas  fur  fes  gardes , 
part  une  nuit  de  Barlette  j  arrive  à  la  vue  de  Rubos,  fait  braquer 
à  la  hâte  une  batterie  de  quelques  pièces  de  campagne  qu'il  avoit 
amenées  facilement  par  un  chemin  uni ,  &  foudroyé  la  place  avec 
tant  d'impetuolité,  que  les  François  épouvantés  d'unaflaut  fi  peu 


(d)  Tacque  de  Chabane  IL  du  nom, 
Seigneur  de  la  Palice ,  fils  de  Geoffroy 
de  Chabane  &  de  Charlotte  de  Prie. 
Il  fut  un  des  plus  grands  Capitaines  de 
fon  temps  ;  fa  bonne  mine  étoii  rele- 
"vée  de  beaucoup  d'efprit  &  de  politelTe. 
Louis  XII.  le  fit  Grand-Mairre  de  France 
en  1 5 1 1 .  mais  François  I.  voulant  donner 


cette  place  à  Artus  de  GoufHcr  qui  avait 
été  fon  Gouverneur ,  le  Palice  en  don- 
na la  déminion  en  \<yiK.  &  il  fi.it  fait 
Maréchal  de  France.  ïi  fut  pris  à  la  ba- 
taille de  Pavie  par  un  Capitaine  Efpa- 
gnol ,  &  brutalement  tué  de  lang  froid 
par  un  autre  en  1525. 
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tendu ,  fe  rendent  à  difcretion.  La  Palice  fut  fait  prifonnier  avec 
toutes  les  troupes  qu'il  commandoit  5  &  le  vainqueur  retourna  à  ^  •>  ""  ^  ° 
Barlette  fans  aucun  obilacle ,  ni  de  la  part  de  Nemours  qui 
étoit  à  Canofa  depuis  quelques  jours ,  ni  de  celle  de  fes  trou- 
pes j  elles  étoient  difperfées  en  pluiieurs  endroits,  foit  pour 
ferrer  Barlette  par  plus  d'endroits,  foit  peut-être  pour  avoir  plus 
facilement  des  vivres  5  ainfi  éloignées  les  unes  des  autres ,  elles 
ne  purent  fe  raflèmbler  ailes  tôt  pour  attaquer  Gonfalve.  D'un  au- 
tre côté  cinquante  lances  Françoifes  détachées  pour  furprendre 
un  convoi  d'argent  qu'on  conduifoit  de  Trani  à  Barlette ,  fu- 
rent taillées  en  pièces  par  l'cfcorte. 

Ces  mauvais  fuccès  furent  fuivis  d'un  autre  défavantage  qui      XLIL 
humilia  l'audace  des  François ,  &  d'autant  plus  accablant ,  qu'ils    Combat  par- 

15         .,  si        "   1-       •    /   j     1     r  o  1  ticiuier,  entre 

ne  purent  1  attribuer  a  la  malignité  de  la  rortune  ,  &  que  la  va-  treize  hom- 
leur  feule  de  leurs  ennemis  y  eut  part.  Un  Trompette  {a)  ayant  ^cs  d'armés 
été  envoyé  à  Barlette  pour  traiter  de  la  rançon  de  quelques-uns  un^"paJeii 
des  prifonniers  de  Rubos ,  des  gendarmes  Italiens  parlèrent  des  nombre  d'i- 
François  avec  mépris  en  fa  préfence  :  ces  difcours  ayant  été  n.oTne'ir'de'^ 
rapportés  par  le  Trompette  ,  les  François  rabaifîerent  à  leur  leurs  nations. 
tour  la  valeur  Italienne  -,  &  .les  efprits  s'échaufterent  de  part 
&  d'autre  à  un  point,  que  pour  décider  cette  querelle,  on 
convint  d'un  combat  entre  treize  hommes  d'armes  François  & 
un  pareil  nombre  d'Italiens. 

Le  champ  de  bataille  fut  choiu  dans  une  campagne  entre 
Barlette,  Andria  &  Quadrato  ;  les  combittans  dévoient  s'y 
rendre  accompagnés  d'un  certain  nombre  des  leurs  -•>  mais  pour 
éviter  toute  furprife  ,  les  deux  Généraux  voulurent  les  condui- 
re jufqu'à  la  moitié  du  chemin  avec  la  plus  grande  partie  de 
leurs  troupes.  Ils  les  exhortèrent  en  marchant ,  de  répondre  par 
leur  courage  à  l'honneur  du  choix  qu'on  avoit  fait  de  leurs 
perfonnes ,  &  de  juiliner  l'opinion  qu'on  avoit  de  leur  bravou- 

(  /«)  Brantôme  rapporte  ce  coir.bat  tout  François  furent  démontés ,  à  l'exception 
différemment  dans  la  vie  de  Jacque  de  ;  de  Bayard  &  d'Oiofe  ,  qui  mUyré  Tinc- 
Savoye  ,  Duc  de  Nemours,  II  dit  qu'il    I  galité,  ne  lailTercnt  pas  de  miltraiter  les 


le  donna  entre  treize  François  ,  doiit 
étoient  le  Chevalier  Bayard  &  M.  d'O- 
rofc  de  la  Maifon  d'Urfé ,  &  treize  El- 
pagnols  dont  il  ne  nommé  que  Diego 
de  Bilîaigne.  Il  accufe  ceux-ci  de  fuper- 
«licrie,  en  ce  qu'ils  ne  s'attachèrent  qu'à 
t.;cr  les  chevaux  j  ce  qui  fit  que  tous  les 


Érpagnols;  &  il  prétend  que  la  nuit  étant 
furvenuë',  le  combat  demeura  indécis, 
fuivant  la  condition  dont  on  étoit  con-^ 
venu  auparavant.  Il  ajoute  qu'il  a  appris 
ce  Conte  (  c'efi:  ainfi  qu'il  en  parle  ^  du 
vieux  Homan  de  M.  de  Bayard. 
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re  ,  puifqu'on    avoit   comme  dcpofé  imaniment   entre  leurs 

mains  la  gloire  de  deux  nations  fi  nobles  &  fi  illuftres. 

»  Le  Viceroi  rappelloit  aux  fiens  la  lâcheté  de  leurs  ennemis 
3»  que  le  feul  nom  François  avoit  toujours  glacé  de  crainte,  & 
»  à  la  vue  defquels  les  Rois  de  France  avoient  toujours  pénétré 
Mjufquau  fond  de  l'Italie,  fans  trouver  la  moindre  réfiftance  : 
3'  Que  la  folde  des  Efpagnols  n'avoit  pas  infpiré  àces  Italiens  le 
=>  courage  qui  leur  manquoit  auparavant  :  Qu'ils  pouvoient  tout 
=^  au  plus  s'être  drefles  aux  rufes  de  la  guerre  ,  &  n'avoient  fans 
;i  doute  appris  de  leurs  nouveaux  maîtres  qu'à  demeurer  tran- 
»  quiles  fpedateurs  des  dangers  où  les  autres  s'expofoient  pour 
»  eux  :  Que  les  armes  leur  tomberoient  des  mains ,  quand  ils 
w  fe  verroient  fur  le  point  de  combattre  un  ennemi  tou- 
=5  jours  vainqueur;  ou  que  fila  crainte  du  deshonneur  les  for- 
3>  çoit  à  ne  pas  fuïr ,  ils  n^oppoferoient  qu'une  foible  réfiftance  à 
»  la  valeur  Françoife  ;  &  connoîtroient  enfin  que  les  bravades 
:"  Efpagnoles  font  un  foible  rempart  contre  le  véritable  cou- 
»  rage.  x. 

Gonfalve  de  fon  côté  faifoit  reilouvenir  les  Italiens  des  ver- 
tus de  leur  nation  qui  avoit  autrefois  fubjugué  le  monde  en- 
«  tier  :  Qu'il  étoit  en  leur  pouvoir  d'en  rétablir  la  gloire  & 
»  de  convaincre  la  terre  entière  ,  que  fi  depuis  quelques 
35  années  des  armées  étrangères  avoient  ravagé  impunément 
^l'Italie  ,  elles  ne  dévoient  leurs  fuccès  qu'à  l'impruden- 
»  ce  des  Princes  de  ce  malheureux  pais,  que  l'ambition  avoit 
»  défunis  ,  &  qui  confpiram  à  leur  ruine  mutuelle ,  avoient  ap- 
3^  oelîé  les  Ultramontains  à  leur  fecours  :  Que  les  feuls  confeils 
^  &  les  armes  des  Italiens ,  ou  l'effort  de  l'artillerie  ,  dont  la 
=3  nouveauté  avoit  fiappé  l'Italie  ,  avoient ,  plutôt  que  la  va- 
=3  leur ,  donné  tant  de  victoires  aux  François  :  Que  l'occafion 
»  s'offroit  aujourd'hui  de  montrer  ce  qu'ils  étoient  en  préfence 
»  àes  plus  célèbres  nations  de  la  Chrétienté  &  fous  les  yeux  de 
r'p  tant  de  Noblefle  Efpagnolc  &  Italienne  ,  qui  confpiroit  l'une 
ï.  &  l'autre  à  faire  des  vœux  pour  leur  victoire  :  Qu'ils  fongeaf= 
01  fent  que  formés  par  les  plus  grands  Capitaines  d'Italie,  nour- 
^  ris  dès  l'enfance  dans  l'exercice  des  armes ,  ils  avoient  cha- 
r>  cun  en  particulier  fignalé  leur  courage  en  différentes  rencon- 
w  très  :  Qu'enfin  le  ciel  leur  oîfroit  une  occafion  favorable  de 
^  s'immortalifer ,  en  devenant  les  reftaurateurs  de  l'honneuç 
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de  l'Italie  5  mais  furtout  qu'ils  ne  perdiflent  point  de  vue ,  "  - 

que  leur  défaite  alloit  condamner  la  patrie  à  une  honte  &  à  ''     W  ^  3 

un  efclavage  éternel,  j. 

Les  officiers  &  les  foldats  de  l'une  &  de  l'autre  armée  joi- 
gnoient  aulTi  leurs  voix  à  celles  de  leurs  Généraux ,  &  ils  ex- 
hortoient  chacun  des  combattans  en  particulier  à  foutenir  dans 
une  occafion  fi  éclatante  leur  propre  gloire  &  celle  de  leur 
nation. 

Pleins  de  courage  &  d'ardeur  ,  ces  fiers  rivaux  entrent 
dans  le  champ  delliné  au  combat.  Dès  que  le  fignal  eft  donné, 
ils  partent  avec  impétuofité ,  &  brifent  leurs  lances  fans  au- 
cun avantage  de  part  &  d'autre.  Irrités  de  leur  réfiftance  mu- 
tuelle ,  ils  fondent  l'épée  à  la  main  les  uns  fur  les  autres  :  valeur, 
force,  adrefle,  tout  eft  mis  en  ufage,  les  fpedateurs  approu- 
vent le  choix  qu'on  a  fait  de  ces  braves,  dignes  delacaufe  qu'ils 
foutiennent.  Le  combat  duroit  depuis  longtems ,  fans  que  la 
viftoire  parût  fe  déclarer  :  la  terre  étoit  jonchée  d'éclats  de  lan- 
ces &  d'épées  &  couverte  du  fang  des  blefles  î  ce  grand  fpeda- 
cle  étoit  regardé  en  filence  par  les  aflidans  avec  une  attention 
mêlée  de  crainte  &  d'efperance,  lorfque  Guillaume  Albimonté 
Itahen  fut  renverfé  de  fon  cheval  par  un  François.  Le  vain- 
queur vole  à  fon  ennemi  pour  achever  fa  vidoire ,  &  il  eft  lui- 
même  furpris  &  tué  par  François  Salomoné.  AufÏÏ-tôt  Albimon- 
té fe  joint  à  fon  libérateur  &  à  Mialé ,  qui  ayant  été  blefte  &  por- 
té par  terre ,  s'étoit  auftl  relevé  j  ils  s'arment  d'épieux  qu'ils 
avoient  apportés  à  deflein  (a)  j  Ôc  fe  jettent  fur  les  che- 
vaux des  François ,  dont  ils  tuent  la  plus  grande  partie.  Ces 
derniers  ainfi  démontés ,  fe  trouvant  inférieurs  aux  Italiens  ref- 
tés  à  cheval ,  font  forcés  de  fe  rendre  prifonniers. 

Les  vainqueurs  furent  reçus  avec  une  joïe  extraordinaire  des 
leurs ,  &  enfuite  par  Gonfalve  qui  les  attendoit  à  moitié  che-  . 
min,  &  qui  leur  fit  des  carefTes  &  des  honneurs  infinis.  Cha- 
cun les  remercioit  comme  les  reftaurateurs  de  la  gloire 
de  l'Italie ,  &  ils  entrèrent  en  triomphe  à  Barlette  précédés 
de  leurs  prifonniers ,  au  bruit  des  trompettes  ,  des  tam- 
bours f  de  rartilkrie  &  des  acclamations  de  toute  l'armée,^ 

(a)  CedefTein  formé  que  GuîcRar-  v  percRerie  ,  dont  Brantôme  accufe   Us 
.jdin  ne  difllmule  point ,  prouve  la  fu-  i  ItalienSiK 
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■'■  Ces  braves  Combattans ,  qui  méritent  qu'on  fafle  pafler  leuri 

•  noms  à  la  pofterité,  étoient  Hedot  Fieramofca ,  de  Capouë  î 

Jean  Capoccio  ,  Jean  Bracaloné  &  Hedor  Giovenalé ,  de  Ro- 
me 5  Marc  Carellario,  de  Naples;  Mariano  de  Sarnij  Roma- 
nello  ,  de  Forli  ;  Ludovic  Aminalé ,  de  Terni  j  Franc^ois  Salo- 
moné  &  Guillaume  Albimonté  Siciliens  j  Mialé ,  de  Troya , 
Riccio  &  Fanfulla ,  de  Parme. 

On  ne  fçauroit  imaginer  l'effet  que  produifit  cet  événe- 
ment ,  combien  il  abattit  le  courage  des  François,  ôi  combien 
au  contraire  il  releva  celui  des  Efpagnols  j  les  uns  &  les  autres 
augurant  du  fuccès  de  la  guerre  par  celui  de  ce  combat  parti- 
culier. 
XLiii.         Pendant  ce  tems-là  les  SuiiTes  donnoient  de  l'occupation 
Guerre  des  au  Roi  de  France  dans  le  Duché  de  Milan.  Toute  la  nation 
Louif  xï L  ii'entra  pas  d'abord  dans  cette  guerre  entreprife  feulement  par 
dans  le  Miia-  les  Cantons  qui  s'étoient  emparé  de  Belinzoné.  Pour  obliger  le 
îîon'de  ^Bclin-  ^^^  ^  ^^^^  céder  la  propriété  de  cette  Ville ,  ils  attaquèrent  Lu- 
zoné.  cherna  &  la  Murata  qui  en  eft  voifine  :  La  Murata  eft  une 

longue  muraille  bâtie  le  long  du  lac  Majeur  ^  pour  empêcher 
qu'on  ne  defcende  des  montagnes  dans  la  plaine ,  &  qui  n'a 
qu'une  feule  porte.  Les  Suilîes  ne  vinrent  pas  d'abord  à  bout  de 
forcer  ce  paffage  que  les  François  défendirent  avec  beaucoup  de 
valeur.  Chaumont  qui  s'étoit  pofté  à  Varefe  &  à  Calera^  comp- 
toit  avoir  affés  de  troupes  pour  repoufier  les  ennemis.  Mais 
enfin  après plufieurs  tentatives  inutiles,  les  Suilfes  ayant  reçu 
un  renfort  de  Grifons,  trouvèrent  le  moyen  de  grimper  fur 
une  montagne  fort  efcarpée  qui  commande  à  la  muraille ,  ôc 
de  là  ils  obligèrent  ceux  qui  la  gardoient  à  fe  retirer  ;  enfuite 
ils  s'emparèrent  du  bourg  de  Lucherna ,  dont  ils  ne  purent 
néanmoins  prendre  le  fort.  Leur  nombre  s'augmentoit  tous  les 
jours,  &  les  autres  Cantons  {a)  ,  malgré  la  parole  qu'ils  avoient 
donnée  au  Roi  de  lui  envoyer  des  troupes ,  en  conféquence 
d'un  traité  fait  avec  lui ,  vinrent  au  fecours  des  trois  premiers  , 
fous  prétexte  qu  ils  ne  pouvoient  fe  difpenfer  d'aider  leurs  com- 
patriotes ,  &  qu'ils  y  étoient  obligés  par  leurs  anciennes  confé- 
dérations ,  antérieures  à  tous  les  engagemens  qu'ils  avoient  pu 
contrader  depuis  avec  les  étrangers. 

(a)  Il  n'y  avolt  alors  que  douze  Cantons  :  celui  d'Appenzel  ne  fe  forma  &  ne 
s*unit  aux  autres  qu'en  1513. 

Ils 
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ïls  éfoient  d^ja  au  nombre  de  quinze  mille  devant  la  forte- 
refîe  de  Lucherna  ,  que  le  Général  François  ne  pouvoit  fecou-  ^  ^  ^  3* 
rir ,  à  caufe  de  la  difficulté  des  pallages ,  trop  étroits  &  trop  bien 
gardés  ;  cependant  ils  piiloienr  le  pais  aux  environs ,  &  fur  le  re- 
fus que  le  Gouverneur  de  xMufocco ,  place  appartenant  à  Jean- 
Jacque  Trivulce  ,fit  de  leur  prêter  de  l'artillerie  pour  battre  Lu- 
cherna ,  ils  faccagerent  Mufocco  ,  mais  ils  ne  purent  prendre  le 
château  ,  parce  qu'il  étoit  trop  bien  fortifié. 

Les  François  fentant  la  conféquence  de  cette  entreprife  ,  raf- 
femblerent  toutes  les  forces  qu'ils  avoient  dans  la  Lombardie  , 
î&  ils  y  joignirent  les  fecours  de  Boulogne  ,  de  Ferrare  &  de 
Alantouë.  Ils  fommerent  en  même  temps  les  Vénitiens  d'en- 
voyer les  troupes  qu'ils  étoient  tenus  de  fournir  pour  la  défenfe 
du  Duché  de  Milan  :  le  Scnat  y  conCentit ,  mais  ces  fecours  fu- 
rent fî  tardifs,  qu'on  ne  pût  s'en  fervir.  Chaumont  après  avoir 
bien  pourvu  les  forts  (îtués  dans  les  montagnes ,  campoit  dans 
la  plaine  ,  fe  flatant  que  les  Suiiîes  qui  n'avoient  ni  cavalerie , 
ni  canon ,  n'oferoient  y  defcendre  h  &  qu'enfin  laffés  de  refter 
dans  ces  montagnes  fans  vivres ,  fans  argent  &  fans  efperance 
de  pouvoir  réullir  dans  aucune  entreprife  importante ,  ils  pren- 
droient  le  parti  de  la  retraite.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  fon  at-  XL  l  V.  ^ 
tente  5  les  SuifTes  fe  trouvèrent  réduits  à  une  extrême  difette  de  ,  ^  ITs'zc- 
vivres  5  les  François  coulèrent  à  fond  les  barques  qui  leur  en  corder  avec  le 
portoient ,  &  fermèrent  abfolument  le  paQage.  D'ailleurs  la  ^°^- 
diviiîon  fe  glifla  parmi  eux ,  parce  qu'au  fond  cette  entreprife 
ne  regardoit  que  les  Cantons  qui  s'étoient  emparé  de  Belinzoné  ; 
enfin  plufieurs  de  leurs  Capitaines  fe  lailTerent  gagner  par  l'argent 
de  France.  Ils  prirent  donc  le  parti  de  fe  retirer ,  &  de  ren- 
dre tout  ce  qu'ils  avoient  pris ,  à  l'exception  de  Mufocco ,  qui 
jn'appartenoit  pas  au  Roi ,  moyennant  quoi  ce  Prince  leur  pro- 
mit de  ne  point  attaquer  Belinzoné ,  du  moins  jufqu'à  un  cer- 
tain temps. 

Les  François  étoient  bien  éloignés  de  fe  brouiller  avec  cette 
belliqueufe  nation,  mais  furtout  dans  les  conjonctures  prefentes 
où  ils  étoient  en  guerre  avec  le  Roi  d'Efpagne ,  à  la  veille  d'avoir 
l'Empereur  pour  ennemi ,  &  dans  une  grande  défiance  des  Vé- 
nitiens. Ils  ne  rougilîbient  pas  même  d'acheter  l'amitié  des  Suif- 
fès ,  en  faifant  non-feulement  des  penfions  à  tout  le  Corps  Hel- 
To-me  L  M  m  m 
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'■'""  vetiqiie ,  maïs  encore  à  plufieurs  de  fes  principaux  membres ,  8c 

j  ^j'     de  ligner  des  traités  deshonorans.  Ils  n'étoient  fi  faciles  que^ 

par  la  connoillànce  qu'ils  avoient  du  peu  de  courage  de  leur 

infanterie ,  &  qu'ils  n'ignoroient  pas  d'ailleurs  combien  il  eft 

défavantageux  de  fairç  la  guerre  à  des  gens  qui  n'ont  rien  à 

5^LV.      perdre. 

trcvîiè  iu  Koi  "^^  ^^^  ^^  France  n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  la  part  des 
de  France  &  dcs  SuifTes ,  avoit  tout  licu  de  fc  flatcr  que  la  guerre  de  Naples 
ihyon.  ^'^"^  ^^^  dureroit  pas  long-temps.  Il  y  avoit  eu  ,  mais  inutilement ,  di- 
verfes  négociations  pour  la  paix  entre  les  deux  Rois.  Enfin  l'Ar- 
chiduc voulut  retourner  parterre  en  Flandres,  malgré  les  prières 
de  Ferdinand  &  d'Ifabelle  ,  &  il  en  obtint  les  pouvoirs  néceflai- 
res  pour  faire  la  paix ,  qu'il  defiroit  avec  ardeur ,  &  à  laquelle  il 
s'étoit  efforcé  de  les  difpofer  ;  mais  il  avoit  avec  lui  deux  Am- 
bafladeurs  Efpagnols ,  fans  lefquels  il  ne  vouloir  rien  conclure. 

On  ne  peut  exprimer  la  magnificence  &  les  honneurs  avec 
lefquels  il  fut  reçu  par  toute  la  France  5  on  prodigua  les  pré- 
fens  à  ceux  qui  avoient  quelque  part  dans  fa  faveur  ,  parce 
que  le  Roi  ne  fouhaitoit  rien  tant  que  defe  le  rendre  favorable 
dans  le  traité  de  paix  ,  &  de  fe  concilier  pour  toujours  l'a- 
mitié d'un  jeune  Prince  à  qui  les  Couronnes  de  l'Empire  & 
d'Efpagne  étoient  deflinées.  Philippe  répondit  à  cet  accueil  par 
un  procédé  noble  &  digne  d'un  Roi  :  outre  que  Louis  lui  avoit 
donné  pour  sûreté  fa  parole  Royale ,  on  avoit  envoyé  en  Flandres 
quelques  Seigneurs  pour  y  demeurer  en  otages  jufqu'à  ce  qu'il  y 
fût  arrivé,  mais  à  peine  fut-il  entré  en  France,  que  pour  marquer 
une  entière  confiance  au  Roi ,  il  ordonna  de  les  renvoyer. 
Ces  témoignages  réciproques  de  franchife  &  d'amitié ,  fii- 
XL  VI.     rent  fuivies  d'une  heureufe  négociation  :  car  peu  de  jours  après, 
PaixdeLyon,  qq^  d^eux  Princes  conclurent  la  paix  à  Blois.  (a)  Les  condi° 

entre  le   Roi     -  r  r^  «  j      -wt      i 

de  France  &  ^lous  furent  :  yue  par  rapport  au  Royaume  de  Naples,  on 
r  Archiduc,  au  s'cnjiendroit  au  traité  de  partage  5  mais  que  les  païs  qui  avoient 
S'ïrpaane.  °^  occafiomié  la  guerre  ,  feroient  dépofés  entre  les  mains  de  l'Ar- 
chiduc :  Que  Charle  fon  fils ,  &  Claude  fille  du  Roi ,  dont  le 
mariage  déjà  propofé ,  demeuroit  arrêté ,  prendroient  aduel- 
lement  les  titres  de  Roi  &  Reine  de  Naples ,  &  de  Ducs  û* 

(a)  Tous  nos  Auteurs  placent  l'entrevue  &  le  traité  à  Lyon.  Il  fut  conclu  le  f. 
d'AvriL 
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Puchejfe  de  la  Poiiille  &  de  Calabre  :  Que  la  portion  du  Roi '{ 

d'Efpagne  feroit  gouvernée  par  l'Archiduc ,  &  celle  du  Roi     ^  S  ^  i* 
de  France  par  qui  bon  lui  fembleroit  ,  mais  l'une  &  l'autre 
au  nom  à^s  deux  futurs  époux  ,  à  qui  Louis  abandonneroit 
pour  la  dot  de  la  Princefle ,  ce  qu'il  pofledoit  dans  le  Royaume 
de  Naples. 

Ce  traité  fut  folemnellement  juré  dans  l'Eglife  Cathédrale 
de  Blois ,  par  le  Roi  &  l'Archiduc  qui  repréfentoit  les  Rois 
d'Efpagne.  Si  cette  paix  avoit  eu  lieu ,  elle  ne  pouvoit  man- 
quer d'avoir  de  grandes  fuites  ?  car  outre  qu'elle  eût  mis  fin  à  la 
guerre  dans  le  Royaume  de  Naples ,  elle  auroit  fans  doute  été 
fuivie  de  la  réconciliation  de  l'Empereur  avec  la  France  :  en  ce 
cas  on  n'auroit  pas  manqué  d'inquiéter  les  Vénitiens ,  &  le  Pape 
fufped  à  tout  le  monde  ,  &  généralement  décrié ,  auroit  eu  à 
craindre  qu'on  n'affemblât  un  Concile ,  ou  qu'on  n'employât 
toutes  fortes  de  moyens  pour  abaifler  fa  puiflance. 

Le  Roi  &  Philippe  dépêchèrent  aufll-tôt  des  couriers  dans     XLVII. 
le  Royaume  de  Naples  pour  y  porter  la  nouvelle  de  la  paix ,  fu(e°Vexecu- 
&  pour  ordonner  aux  deux  Généraux  de  cefler  tous  ades  d'hof-  ter  le  traité , 
tilité ,  en  attendant  la  ratification  des  Rois  d'Efpagne.  Le  Vice-  ^  continue  la 
roi  François  etoit  prêt  d  ODcu*  aux  ordres  de  ion  maître  j  mais 
Gonfalve ,  foit  qu'il  fe  flatât  d'une  vidoire  certaine  ,  foit  qu'il 
ne  crût  pas  devoir  s'en  rapporter  aux  feuls  ordres  de  l'Archi- 
duc ,   répondit  qu'il  continueroit  la  guerre  jufqii'à  ce  qu'il  eût 
reçu  de  femblables  ordres  de  la  part  de  fes  maîtres. 

Ce  refus  de  Gonfalve  étoit  fondé  fur  ce  que  le  Roi  de  France 
fe  flatant  d'une  paix  prochaine  ,  avoit  interrompu  fes  prépara- 
tifs ,  &  même  contremandé  trois  mille  hommes  d'infanterie 
qui  avoient  ordre  de  s'embarquer  à  Gènes  pour  le  Royaume 
de  Naples  5  il  avoit  aufil  fufpendu  la  marche  de  trois  cens  lan- 
ces que  Percy  devoir  y  conduire  5  au  contraire  les  deux  mille 
Lanfquenets  que  l'Empereur  avoit  permis  à  Gonfalve  de  le- 
ver en  Allemagne  ,  s'étant  embarqués  à  Triefte ,  étoient  arri- 
vés à  Barlette,  après  avoir  traverfé  fans  obftacîe  le  Golfe  de 
Venife  î  le  Roi  de  France  fe  plaignit  beaucoup  des  Venidens 
dans  cette  occafion. 

Le  Duc  de  Nemours  n'efperant  donc  plus  de  fufpenfion  ,  & 
fe  voyant  très-afFoibli  par  les  pertes  qu'il  avoit  faites ,  réfolut 
de  fe  m.ettre  en  état  de  faire  tête  aux  ennemis.  Pour  cet  ef-- 

M  mm  ij 
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■ 'j  ^^^  '  il  donna  ordre  (Je  raflembler  toutes  les  troupes  Françoife^ 

^  ^'  difperfées  en  differens  lieux,  à  l'exception  de  celles  qui  fer- 
voient  fous  d'Aubigny  dans  la  Calabre  ;  il  écrivit  auûl  aux  Sei- 
gneurs  du  pais  de  lui  amener  des  fecours.  Auffi  -  tôt  Louiî 
d'Ars,  Capitaine  François,  &  le  Duc  d'Atri,  qui  étoient  en 
quartier  à  Otrante  ,  convinrent  d'unir  leurs  troupes  pour  al- 
ler joindre  le  Viceroi  j  c'étoit  afin  de  n'être  pas  accablés  en 
chemin  par  Pierre  Navarre  ^  qui  étoit  en  ces  cantons  avec  un 
gros  détachement  d'infanterie  Efpagnole.  Mais  d'Ars  ayant 
trouvé  roccafion  de  palier  fans  danger ,  partit  feul  fans  fe  met- 
tre en  peine  du  péril  où  le  Duc  d'Atri  feroit  expofé.  Celui- 
ci  ayant  eu  avis  que  Pierre  Navarre  marchoit  vers  Matera  pour 
joindre  Gonfalve,  fe  mit  auffi  en  chemin  avec  fes  troupes:  mais 
Navarre  que  les  habitans  de  Rutiliano,  Ville  du  Duché  de 
Bari,avoient  appelle  à  leur  fecours  contre  les  François,  dont 
ils  venoient  de  lecoûer  le  joug,  s'étant  détourné  de  fon  che- 
min pour  y  aller ,  rencontra  le  Due  d'Atri.  Le  Duc  frapé  d'é^ 
tonnement  ne  fçavoit  quel  parti  prendre  :  enfin  confidéram 
que  la  retraite  n'étoit  pas  sure  ;  que  fi  l'infanterie  des  ennemis 
etoit  plus  nombreufe  que  la  Tienne  ,  il  leur  étoit  fuperieur  en  ca- 
valerie &  que  leurs  foldats  ayant  marché  toute  la  nuit,  dé- 
voient être  fort  fatigués,  il  fe  détermina  au  combat.  On  fe  battit 
de  part  &  d'autre  avec  beaucoup  de  courage  5  mais  Navarre 
tailla  en  pièces  le  Duc  d' Attri ,  &  le  fit  prifonnier,  Jean- Antoine 
oncle  de  ce  Seigneur ,  demeura  fur  le  champ  de  bataille.  C'efc 
une  efpece  de  fatalité ,  qu'un  malheur  en  amené  prefque  tou- 
jours d'autres.  Quatre  galères  Françoifes  commandées  par  Pré- 
gent  (a),  Chevalier  de  Rhodes  ,  s'étoient  retirées  dans  le 
port  d'Otrante  avec  l'agrément  du  Commandant  Vénitien  ; 
cet  Officier  s' étoit  engagé  d'empêcher  qu'elles  ne  fulfent 
infultées  par  la  flote  Efpagnole  ,  qui  croifoit  fur  ces  côtes 
fous  les  ordres  de  Villamarina.  Mais  les  Efpagnols  étant  en- 
trés peu  après  dans  le  même  port  5  Prégent  trop  foible  pour 
leur  réfiiler  ,  prit  le  parti  de  couler  fes  galères  à  fond ,  après 
avoir  mis  f€S  forçats  en  liberté  ,  &  fe  fauva  par  terre  avec 
fes  foldats. 

Ba^am^'dc       ^^  ^^^  ^^  France  avoit  mandé  à  fes  Généraux  de  fe  tenir 
Gioï''où    ^  feulement  fur  la  défenfive  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  eulTent  reçu  la  raf- 

(a-)  Prégent  de  Bidoux.  il.  étoit  ProvencaL 
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tïncation  de  la  paix ,  ou  de  grands  fecours  qu'il  letiu  préparoit.  —  ^ 

Mais  il  éroit  difficile  de  retenir  l'ardeur  &  rimpétuollté  des  5^3- 
François ,  furtout  les  deux  armées  étant  aufTi  nombreufes  &  auffi  j^'Aubipny  cft 
près  l'une  de  l'autre  qu'elles  l'étoient  -■>  enfin  le  terme  fatal ,  où  la  prïionnicr, 
guerre  devoit  fe  décider ,  étoit  arrivé.  Ce  fut  dans  la  Calabre  que 
ie  fort  commença  à  fe  déclarer  :  tous  les  Efpagnols  qui  étoient 
dans  cette  Province  ,  fe  réunirent  à  Seminara  ,  d'Aubigny 
ayant  auffi  rafîemblé  toutes  fes  troupes  &  celles  des  Seigneurs 
de fon  partie  mit fon  infanterie  dans  Gioïa à  trois  mille  de  Se- 
minara, &  fa  cavalerie  à  Lofarno  place  qui  eil:  auûl  à  trois  mille 
de  Gioïa;  enfuite  il  fe  retrancha  fur  le  bord  de  la  rivière  {a) ,  oii- 
il  plaça  quatre  pièces  de  canon ,  pour  s'oppofer  aux  ennemis , 
en  cas  qu'ils  voulufTent  tenter  le  paffage.  Les  Efpagnols  voyant 
qu'il  étoit  dangereux  de  le  rifquer  en  préfence  des  Fran- 
çois (^),  firent  marcher  leur  avant-garde  fous  les  ordres  de 
Benavidez  ,  jufqu'au  bord  de  la  rivière,  à  l'oppofite  d'Au- 
bigny qui  l'attendoit  avec  toute  fon  armée  en  bataille  5  tandis 
que  Benavidez  amufe  d'Aubigny,  l'arriere-garde  &  le  corps 
de  bataille  vont  paffer  la  rivière  à  un  mille  &  demi  au  deffus  de 
Gioïa  ,  où  elles  s' étoient  rendues  par  un  autre  chemin.  D'Au- 
bigny s'en  étant  apperçu ,  marche  avec  une  extrême  diligence 
de  ce  côté-la,  pourtâcher  d'y  arriver,  avant  que  tous  les  en- 
nemis foient  paffés  ;  mais  il  les  trouve  tous  rangés  en  bataille. 
Ils  le  chargent  brufquenlent  ;  &  le  taillent  en  pièces  ,  mê- 
me avant  que  Benavidez  ait  pafle  la  rivière.  Le  défordre  de 
fes  troupes  qui  avoient  rompu  leurs  rangs ,  pour  marcher  plus 
vite ,  &  la  fuperiorité  de  Tinfanterie  ennemie  donnèrent  la  vic- 
toire aux  Efpagnols.  D'Ambricourt  avec  quelques  autres  Offi- 
ciers François ,  le  Duc  de  Somma  &  plufieurs  Barons  du  païs 
furent  faits  prifonniers  dans  ce  combat  -,  d'Aubigny  même  qui 
s'étoit  fauve  à  Angitola  y  ayant  auffi-tôt  été  invefti,  ne  put 
éviter  de  tomber  entre  les  mains  des  vainqueurs.  Ce  Capitaine 
perdit  la  bataille  &  la  liberté  dans  les  mêmes  lieux ,  où  il  s'étoit 
couvert  de  gloire  quelques  années  auparavant  {c)  par  la  dé- 
faite du  Roi  Ferdinand  &  de  Gonfalve  réunis  ;  éprouvant  ainil: 

(a)  Cette  rivière  s'appelle  le  Marro  :  elle  pafie  i  Gioia. 

(_b)  Cette  adion  fe  paila  le  Vendredi  21.  d'Avril. 

(c)  A  la  bataille  de  Seminara  en  1451 5,  Voyez  ci-delTus,  pag^.  178. 
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--- i^""" "!  que  rien  n'eft  plus  fl-agile  que  la  faveur  de  la  fortune.   D'Aubî- 

^  S  ^  3'     gny  avoir  néanmoins  beaucoup  d'expérience  à  la  guerre,  & 
c'étoitun  des  plus  habiles  Officiers  que  Charle  VIII.  eut 
amené  en  Italie  ;  mais  fe  livrant  trop  à  l'ardeur  qui  lui  promet- 
toit  la  vidoire  ,  il  vit  malheureufement  fes  efperances  trahies, 
Bayu'^'ae       ^^  même  précipitation  fut  canfe  de  la  perte  du  Viceroi  dans 
Ccrignole,oii  la  Poùille.   Ayant  appris  la  défaite  d'Aubigny  ,  il  affenibla  le 
le  Duc  de  Ne-  Co^feil  de  guerre ,  pour  délibérer  fi  l'on  iroit  chercher  les  en- 
roi  de  Nâpies  nem.iç ,  ou  fi  l'on  éviteroit  le  combat.   La  plupart  des  Officiers 
cft  défait  &  reprcfenterent  que  le  nombre  des  Efpagnols  étoit  fort  accru , 
^'  tandis  que  l'armée  qui  étoit  diminuée  ,  avoir  beaucoup  perdu 

de  fa  vigueur  &  de  fon  courage  depuis  l'affaire  de  Rubos,  la  ré- 
volte de  Caftellaneta ,  le  malheur  du  Duc  d'Atri  &  tout  récem- 
ment par  la  défaite  d'Aubigny  :  Que  dans  ces  circonftances 
il  étoit  contre  la  prudence  de  s'en  remettre  au  fort  des  armes  : 
Qu'il  feroit  plus  fur  de  s'enfermer  dans  Melfe  ou  dans  quelque 
autre  grande  Ville  bien  fournie  de  vivres,  pour  y  attendre  des 
fecours  de  France,  ou  la  ratification  de  la  paix  :  Qu'enfin  les  or- 
dres précis  du  Roi  ne  leur  laifibient  pas  la  liberté  de  prendre 
un  autre  parti. 

Mais  plufieurs  autres  furent  d'un  fentiment  contraire  :  ils 
peignoient  vivement  le  péril  où  l'on  feroit  expofé  ,  lorfque  l'ar- 
mée vidorieufe  de  Calabre  auroit  joint  les  troupes  de  Gonfal- 
ve  j  ajoutant  qu'elle  pourroit  former 'quelque  entreprife  impor- 
tante ,  à  laquelle  on  ne  feroit  pas  à  portée  de  s'oppofer  :  ils 
rappelloient  ce  qu'il  en  avoir  coûté  à  Montpenfier ,  pour  avoir 
préféré  le  parti  qu'ils  combattoient  à  celui  de  tenir  la  campa- 
gne ;  &  ils  prouvoient  par  l'exemple  du  paffé ,  qu'on  ne  devoir 
pas  compter  fur  des  fecours  incertains  ôc  tardifs  :  Que  fi  dans  le 
temps  que  la  fortune  ne  s'étoit  pas  encore  déclarée  en  faveur 
de  l'une  des  deux  nations ,  Gonfalve  avoir  rejette  la  fufpenfion 
d'armes ,  &  les  Rois  d'Efpagne  refufé  de  ratifier  la  paix ,  on  ne 
pouvoir  fe  fiater  qu'ils  fe  montrafient  plus  faciles  aujourd'hui 
que  la  vidoire  fembloit  avoir  pris  parti  fous  leurs  drapeaux  : 
Que  l'armée  Françoife  n'étoit  inférieure  à  celle  des  ennemis ,  ni 
en  forces  ,  ni  en  courage  :  Qu'il  ne  falloir  pas  que  des  accidens 
qui  n'avoient  d'autre  caufe  qu'une  pure  neghgence ,  fiilent  mal 
augurer  d'une  aclion  qui  fe  pafieroit  en  raie  campagne,  &  ou 
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les  armes  &  la  feule  valeur  décideroient  fans  le  fecours  de  la  — - 

rufe  ni  de  l'artifice  :  Qu'il  ctoit  plus  glorieux  ôc  plus  fur  de  ten-  ^  -^  °  ^' 
ter  la  fortune  avec  des  efperances  du  moins  égales ,  que  de  fe 
lailTer  confumer  peu  à  peu ,  &  d'abandonner  ainfi  aux  ennemis 
la  vidoire  qui  ne  leur  coùteroit  ni  fang ,  ni  périls  :  Que  les  or- 
dres du  Roi  donnés  de  fi  loin ,  ne  dévoient  être  conTiderés  que 
comme  des  confeils  :  Qu'enfin  d'Aubigny  auroit  agi  prudem- 
ment de  les  fuivre ,  mais  que  fa  déflùte  ayant  changé  la  face 
de  la  guerre  ^  on  étoit  auffi  obligé  de  changer  de  plan  ôc  de 
mefures.   Ce  dernier  avis  l'emporta  dans  le  Confeil. 

Cependant  Gonfalve  'qui  ignoroit  encore  la  victoire  que  les 
fiens  avoient  remportée  en  Calabre,  ne  pouvant  plus  tenir 
dans  Barlette  contre  la  famine  &  la  pefte ,  prit  le  parti  de  fortir 
de  cette  place ,  &  marcha  vers  Cerignola  qui  eft  à  dix  mille  de 
Barlette ,  &  qui  fait  un  triangle  avec  cette  Ville  6c  Canofe  ,  où 
étoit  Nemours.  :  ce  Duc  en  ayant  eu  avis  par  fes  coureurs, 
s'avança  aufTi  du  côté  de  Cerignola  :  cette  marche  fut  très-péni- 
ble pour  l'une  &  l'autre  armée ,  la  chaleur  étoit  plus  grande , 
qu'elle  ne  l'eft  d'ordinaire  à  l'entrée  du  mois  de  Mai  (a) ,  ôcTon 
étoit  dans  un  pais  fec  &  aride  qui  manque  abfolument  d'eau. 
On  rapporte  que  plufieurs  perfonnes  de  part  &  d'autre  périrent 
par  la  foif  dans  cette  occafion.  Les  François  n'étoient  pas  in- 
formés fi  toute  l'armée  Efpagnole  étoit  en  marche ,  ou  s'il  n'y 
en  avcit  qu'une  partie  5  car  d'un  côté  Fabrice  Colonne  précé- 
dant l'armée  avec  fes  chevaux-legers ,  écartoit  les  coureurs  qui 
auroient  pu  s'en  afllirer  j  &  dun  autre  côté  les  lances  des  gen- 
darmes ennemis  ,  qu'ils  portoient  toutes  droites ,  &  les  pieds 
de  fenouil  qui  font  fort  hauts  dans  cette  contrée ,  cachoient 
prefque  tout- à-fait  leur  infanterie  aux  François. 

Les  Efpagnofs  arrivèrent  les  premiers  auprès  de  Cerignola  , 
cil  il  y  avoir  garnifon  Françoife  5  ils  campèrent  dans  des  vignes 
voifines  5  &  par  le  confeil  de  Profper  Colonne,  ils  élargirent  un 
foffé  qui  bordoit  ce  terrain.^  Pendant  qu'ils  travailloient  à  cet 
ouvrage  ,  les  ennemis  arrivent  ;  &  comme  la  nuit  s'aporo- 
choit ,  ils  balancent  s'ils  attaqueront  à  l'inftant ,  ou  s'ils  attendront 
au  lendemain.  Yves  d'Alegre  &  le  Prince  de  Melfe  (  l?  )  étoient 

(a)  Tous  nos  Auteurs  François  placent  la  journée  île  Cerignola  au  Vendredi 
28.  d'Avril. 

(b)  Jcan-Baptifte  Caraccioli. 
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d'avis  de  différer ,  à  caufe  du  défavantage  qu'il  y  auroit  à  vou- 
1503.  loir  forcer  un  camp  ,  dont  on  ignoroit  la  difpofîtion ,  furtout 
aux  approches  de  la  nuit ,  &  d'où  le  manque  de  vivres  oblige- 
roit  les  ennemies  de  fe  retirer  j  mais  ce  Cage  confeil  fut  rejette 
avec  hauteur  par  Nemours.  C'eft  pourquoi  les  François  mar- 
chèrent contre  les  retranchemens  de  l'ennemi  avec  impétuofi- 
té ,  &  les  SuiiTes  ne  montrèrent  pas  moins  d'ardeur  à  cette  atta- 
que. Alors  le  feu  prit  aux  poudres  des  Efpagnols  par  hazard, 
ou  autrement  •■>  cet  accident ,  tout  capable  qu'il  étoit  de  conf- 
terner  Gonfalve,  ne  put  tr&ubler  cette  préfenced'efprit  11  nécet 
faire  à  la  guerre  ,  au  contraire  il  fçut  en  tirer  avantage  ,  pour  ani- 
pier  fes  loldats.  La  vicioire  eft  à  nous ,  Compagnons  j  s'écria-t'il  ^ 
Dieu  nous  l'annonce  par  cet  événement  jpwfqus  notts  n  aurons  plus 
befoin  de  notre  artillerie. 

On  raconte  différemment  le  détail  de  cette  bataille.  Les 
Prançois  publièrent  qu'ils  avoient  d'abord  enfoncé  l'infante- 
rie Efpagnole.  Qu'ayant  pénétré  jufqu'à  l'artillerie  ,  ils  avoient 
mis  le  feu  aux  poudres  ,  &  s'étoient  emparés  du  canon  5  mais 
que  la  nuit  furvenant,  leurs  gendarmes  avoient  chargé  leur 
'  propre  infanterie  qu'ils  méconnoiilbient  dans  l'obfcurité  , 
ce  qui  avpit  donné  le  temps  aux  Efpagnols  de  fe  rallier.  D'au- 
tres difent  au  contraire,  que  les  François  ne  purent  garder  leurs 
rangs  à  l'approche  du  foffé  qui  étoit  de  difficile  accès,  &  que 
ce  ûéfordre  ne  contribua  pas  moins  à  leur  déroute  ,  que  la 
valeur  des  ennemis  ,  &  l.a  mort  du  Duc  de  Nemours ,  qui 
fut  tué  d'un  coup  d'arquebufe  ,  en  combattant  à  la  tête  des 
fiens  qu'il  animoit  à  franchir  le  foffé.  D'autres  ajoutent  que 
Nemours  défefperant  de  le  paffer  ,  fit  un  mouvement  pour 
aller  prendre  le  camp  à^s  Efpagnols  en  flanc  ^  &  effayer  d'y 
pénétrer  de  ce  côté-là  ;  que  pour  cet  effet ,  il  ordonna  de  faire 
l'eculer  les  troupes  :  Que  cet  ordre  mal  expliqué  par  ceux  qui 
n'en  fçavoient  pas  la  raifon  ,  joint  à  la  mort  de  ce  Général 
qui  arriva  dans  le  même  inftant ,  fit  prendre  la  fuite  à  toute 
l'armée.  Enfin  il  y  a  des  gens  qui'rejettent  fur  d'Alegre  (a) 
Ja  précipitation  de  cette  journée.  Celui  -  ci  voyant  que  Ne- 
iiiours  vouloir  différer  la  bataille ,  lui  reprocha  fa  timidité  j  ce 
qui  l'obligea  de  prendre  un  parti  fi  dangereux. 
*    Le  combat  dura  fort  peu  3  les  Efpagnols  fortis  de  leurs  re-^ 

(^)  Le  Père  Daniel  rapporte  ie  fait  confoririin^at  à  ce  dernier  fcntimeiit. 

jranchemens 
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tranchemens,  poiinuiviirent  les  François  ;  mais  la  nuit  empê-  ' 

cha  qu'il  n'y  eût  beaLicoup  de  morts  ni  de  blefTés  ,  furtout  ^  S  ^  3' 
de  la  cavalerie  :  Chandeu  (a)  entr'autres  fut  tué.  Le  refte, 
Oiîiciers  &  foldats ,  abandonnant  le  bagage  6c  l'artillerie ,  fe 
iauverent  par  la  fuite  en  differens  lieux.  Cette  déroute  arri- 
va huit  jours  après  la  défaite  d'Aubigny  ,  &  à  pareil  jourj 
c'étoit  un  Vendredi ,  que  les  Efpagnols  regardent  comme  un 
jour  heureux  pour  leur  natk)n. 

On  dit  qu'après  l'adion  ,  Gonfalve  ne  voyant  point  Profper 
Colonne ,  en  demanda  des  nouvelles  avec  empreflement ,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  lui  fut  arrivé  quelque  malheur.  Fabrice  lui  dit 
en  riant  de  fe  raflurer  ,  &  que  Profper  n'étoit  pas  homme  à  s' ex- 
po fer. 

Les  François  s'étant  raflemblés ,  délibérèrent  fur  les  diffe- 
rens partis  qu'ils  avoient  à  prendre ,  tantôt  ils  vouloient  choi- 
'lir  un  pofle  favorable  ,  pour  empêcher  les  ennemis  de  pé- 
nétrer jufqu'à  Naples  ■>  tantôt  ils  prenoient  la  réfolution  de 
fe  renfermer  dans  cette  Ville ,  &  de  la  défendre.  Mais  les  diffi- 
cultés qui  naiffent  3  pour  ainfi  dire  ,  à  chaque  pas  après  une  dé- 
route empêchèrent  qu'on  n'exécutât  aucun  de  ces  projets.  En  ef- 
fet il  n'étoit  pas  facile  à  des  troupes  encore  effrayées  de  leur  dé- 
faite de  s'oppofcr  au  paffage  d'une  armée  vidorieufe  5  &  enco- 
re moins  de  foutenir  un  fiége  dans  Naples  ,  oii  il  n'y  avoit 
point  de  vivres.  Quelque  temps  auparavant  les  François ,  pour 
remédier  à  cet  inconvénient  ,  avoient  fait  acheter  à  Rome 
mie  grande  quantité  de  bled  5  mais  le  peuple  s'oppofa  au 
tranfport  de  ces  grains ,  foit  qu'il  craignit  que  la  Ville  n'en 
fût  affamée  ,  foit  qu'il  y  fut  fecretement  excité  par  le  Pape ,  com- 
me on  le  crut  affés  généralement  alors.  D'Alcgre ,  le  Prin- 
ce de  Salerne  &  plufieurs  autres  Barons  fe  retirèrent  entre 
Gaëte  &  Trajetto  ,  oii  la  plus  grande  partie  des  débris  de 
l'armée  vint  les  joindre. 

Gonfalve  voulant  profiter  de  fa  victoire  ,  marcha  droit  'à 
Naples  avec  fes   troupes.    En    paffant  à  Melfe  ,  il  offrit  au         L 
Prince  de  cette  Ville  de  le  lailter  jouir  de  fes  biens  ,   s'il  reçûàN^es! 
vouloir  fe  donner  au  Roi  d'Efpagne  :  le  Prince  n'ayant  pas  accep- 
té ce  [-arti ,  il  eut  la  permiffion  de  fe  retirer  avec  fa  femme  &  fes 

(a)  Pl.ificiîrs  de  nos  Kiiloriens  rappellent  Chandenier. 

Tome  I.  N  n  n 
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^^  enfans;  &  il  alla  joindre  Louis  d'Ars  à  Venofa.  De  Melfè, 

■^5  ^5'  Gonfalve  continua fon  chemin  vers  Naplesj  d'où  la  garnifon 
Franqoife  fe  retira  dans  le  Château  neuf.  Les  Napolitains  ainfî 
abandonnés  j  reçurent  Gonfalve  le  quatorze  de  Mai  ;  &  les 
villes  d'Averfe  Ôc  de  Capouë  fuivirent  auffi- tôt  leur  exemple. 
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A  nouvelle  de  tant  de  difgrace s,  frappa  d'au- 
tant plus  Louis  XII.  que  fe  repofant  fur  un 
traité  de  paix ,  iFne  croyoit  pas  devoir  craindra 
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-     ,  ^  X  Dépit    de 

ces  funeftes  évenemens.  La  perte  d'un  fi  beau  Louis  xii. 
Royaume ,  le  péril  de  fes  autres  états  d'Italie ,  la  ^^.j^^^  ]^  ^^"^ 

„      défaite  de  fes  armées ,  dans  laquelle  une  infini-  rignole, 

té  de  NoblefTe  avoir  été  enveloppée  ,1a  honte  de  fe  voir  vaincu 
par  les  Rois  d'Efpagne  ,  moins  puifTans  que  lui ,  le  dépit  enfin 
de  s'être  laiflfé  éblouir  par  la  fauffe  lueur  de  la  paix ,  f  animèrent 
à  la  vengeance  5  il  n'écouta  donc  plus  que  fon  reffentiment ,  ré- 
folu  d'employer  toutes  fes  forces  pour  rétablir  fa  gloire  ,  &  re- 
conquérir le  Royaume  de  Naples. 

Mais  avant  de  rien  entreprendre ,  il  fe  plaignit  amèrement  de 
4e  la  mauvaife  foi  des  Efpagnols ,  à  l'Archiduc  qui  n'étoit  pas 

N  n  n  ij 
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■  encore  parti  de  Blois.  Il  lui  reprefenta  qu'il  alloit  fe  déshonorer 

^  S  ^  3'  s'il  ne  s'oppofoit  à  une  fi  noire  perfidie.  L'Archiduc  qui  n'y 
avoir  aucune  part  (a)  ,  fe  plaignit  très-vivement  de  fon  cô- 
té à  la  Cour  d'Efpagnc  ,  de  l'affront  qu'elle  venoit  de  lui 
faire  effuyer  aux  yeux  de  l'univers ,  &  la  prefla  avec  les  der- 
nières inftances  d'abandonner  d'injuftes  conquêtes. 

Le  traité  n'avoit  pas  été  plutôt  conclu,  que  Ferdinand  ôc  Ifa- 
belle  en  avoient  été  mécontens;  foit  que  l'Archiduc  eût  ex- 
il,       cédé  leiu-s  pouvoirs  ,  foit  que  depuis  fon  départ  d'EfpagnCa 
les  Rois  Ca-  -j    ç    fafient  flatés  que  la  guerre  leur  feroit  plus  favorable  5 

thohques   rc-  ,  ^  ^    ,  ,  .K.. 

fiifent  de  ra-  foit  enfin  qu  ils  euffcnt  trouve  mauvais  que  Phihppe  ,  en  s  ap- 
tifier  la  paix  propriant  ce  qui  leur  appartenoit  dans  le  Royaume  de  Na- 

de  Lyon.  ^.^rr  -i'  j        j-ji  j 

pies  ,  fe  fut  attribue  par  avance  des  droits  dont  il  ne  devoit 
jouir  qu'après  un  mariage ,  que  la  grande  jeuneffe  des  parties 
rendoit  encore  fort  incertain.  Ainfi  ils  avoient  différé  fous 
differens  prétextes  ,  d'envoyer  leurs  ratifications.  Tantôt  il? 
alleguoient  qu'ils  n  avoient  pu.  fe  réunir  dans  un  même  lieu 
pour  figner  conjointement  le  traité  •■>  &  tantôt  des  affaires 
prenantes  les  avoient  trop  occupés.  Ils  ne  refufoient  cepen- 
dant pas  abfolument  d'envoyer  leurs  ratifications ,  on  pouvoir 
même  efperer  qu'ils  les  donneroient  bien-tôt  5  mais  au  fond 
leur  but  étoit  de  tirer  les  chofes  en  longueur ,  &  de  ne  fe  régler 
que  par  les  évenemens. 

Ils  n'eurent  pas  été  plutôt  informés  des  vidoires  de  Gon- 
falve  ,  qu'ils  ne  balancèrent  plus  fur  le  parti  qu'ils  avoient 
à  prendre  :  néanmoins  ils  cachèrent  leurs  deffeins  à  l'Archi- 
duc ,  prévoyant  que  le  Roi  de  France  ne  feroit  pas  de  grands 
efforts  pour  fecourir  Gaëte  &  les  autres  places  qui  lui  ref- 
toient  encore ,  tant  qu'il  feroit  incertain  de  leurs  intentions  ; 
enfin  preffés  par  l'Archiduc  qui  étoit  déterminé  à  refier  à  Blois 
jufqu'à  ce  que  cette  affaire  fut  finie ,  ils  y  envoyèrent  de  nou- 
veaux Ambafîadeurs. 

Après  quelques  jours  de  négociation ,  ces  nouveaux  Minif- 
tres  déclarèrent  ouvertement  que  l'intention  de  leurs  Maîtres 
n'étoit  pas  de  ratifier  un  traité  auffi  préjudiciable  à  leur  gloire 
qu'à  leur  fureté.    Dans  une   conteflation  qu'ils  eurent  avec 


{a)  Le  Roi  fut  perfundé  de  fa  bonne 
foi,  &  le  rafiura.  Si  "votre  beau-  père,  dit-iJ, 
a  fait  une  perfidie ,  je  ne  veux  pas  lui  ref- 
fcmbler  ;  (^  j'aime  mieux  avoir  perdu  un 


Royaume  que  je  Jf  aurai  bien  reconquérir  , 
que  l'honneur  qui  ne  Je  peut  jdTfidii  recou- 
vrcr ,  Mezeray. 
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l'Archiduc,  ils  lui  dirent  que  les  Rois  d'Efpagne  avoient  été 
fort  furpris  de  ce  qu'il  n'avoir  pas  fuivi  leurs  intentions  :  M  ^  3- 
Çue  quoique  ,  pour  lui  faire  honneur  ,  fes  pouvoirs  fuffent 
fans  bornes  ,  il  auroit  du  cependant  fe  conformer  aux  inf- 
ftrudions  qu'il  avoir  reçues  de  vive  voix ,  &  dont  il  ne  lui 
avoit  pas  été  permis  de  s'écarter.  L'Archiduc  répondit,  que 
comme  il  avoit  été  libre  de  fe  charger  de  la  négociation , 
il  n'avoit  reçu  aucun  ordre  qui  reftraignît  fes  pouvoirs  :  Que 
Ferdinand  &  Ifabelle  lui  avoient  même  dit  pofitivement  à 
Ton  départ  ,  qu'ils  déiiroient  avec  ardeur  ,  qu'ils  vouloient 
même  qu'il  conclut  la  paix  :  Qu'enfin  ils  lui  avoient  juré 
fur  les  Evangiles  &  fur  un  Crucifix ,  de  ratifier  tout  ce  qu'il 
arrêteroit  :  Qu'il  avoit  cependant  ménagé  l'étendue  de  fes 
pouvoirs  ,  &  qu'il  n'avoit  rien  fait  qu'avec  la  participation 
&  l'approbation  des  deux  Miniftres  qui  Tavoient  accom- 
pagné. 

Les  Ambaiïadeurs  propoferent  artificieufement  de  nouvel- 
les conditions  de  paix  ,  &  voulurent  faire  croire  que  leurs 
Maîtres  pourroient  reftituer  le  Royaume  de  Naples  à  Frédé- 
ric; mais  le  Roi  reconnut  bien-tôt  que  ces  ptopofitions  n'é- 
toient  qu'un  piège  ,  &  que  le  but  des  Efpagnonls  étoit  de 
le  brouiller  avec  l'Archiduc  ,  qui  vouloir  aflurer  à  fon  fils 
la  Couronne  de  Naples.  Ainfi  il  leur  répondit  lui-même  dans 
une  audience  publique  ,  qu'il  n'écouteroit  aucune  propofi- 
tion  ,  tant  que  Ferdinand  &  Ifabelle  ne  ratifieroient  pas  le 
traité ,  &  ne  rétabliroient  pas  les  chofes  dans  l'état  où  elles 
ctoient  avant  la  dernière  révolution  :  Qu'au  refte  des  Rois 
qui  fe  glorifioient  tant  du  titre  de  Catholiques ,  dévoient  avoir 
plus  de  ménagement  pour  leur  propre  gloire  ,  &  refpecler 
davantage  la  religion  de  leurs  fermens  ;  qu'il  étoit  étonant 
&  même  indigne  qu'ils  marquaffent  fi  peu  de  confideration 
pour  l'Archiduc ,  Prince  d'un  mérite  diftingué ,  refpedable  par  • 
fes  qualités  perfonnelles,  &  dont  le  fils  étoit  leur  héritier. 

Après  cette  réponfe ,  le  Roi  leur  ordonna  de  partir  le  jour        IIL 
même,  ôcne  fongeant plus  qu'à  la  eiuerre,  il  réfolut  démet-  Lo"isXIL  fe 

r  -j  o  11  i/>  prépare  a  leur 

tre  iur  pied  ,  par  terre  &  par  mer,  de  plus  grandes  forces  faire  une  rude 
qu'aucun  de  fes  prédecelTeurs.  Son  plan  étoit  d'attaquer  le  guerre  dans  le 
Royaume  de  Naples  avec  une  nombreufe  armée  &  une  flore  Nap]e"'"&  en 
auffi  formidable  ,  enfuite  craignant  que  pendant  qu'on  feroit  Efpagne. 

N  n  n  iij 
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?sf^^''?'=?^^?î  ces  préparatifs  ,  Gaëte  &  les  châteaux  de  Naples  ne  fulTent 

^  )  ^  S*    contraints  de  fe  rendre  ,  il  donna  des  ordres  pour  y  tranf- 

porter  promptement  des  troupes  &  des  munitions  par  mer. 

Enfin  comprenant  que  les  renforts  que  TEfpagne  avoit  fait  paf- 

fer  en  Italie  ,  étoient  la  véritable  caufe  des   pertes   qu'il  y 

avoit  faites  ;  il  fe  propofa  ,  pour  occuper  les  Efpagnols  dans 

leurs  Païs  ,    d'envoyer  une   armée  dans  le  RoulTillon  ,  qu^ 

confine  à  la  Méditerranée  ,  &  une   autre  du  côté  de  Fon- 

tarabie  &  des  places   voifines   de  l'Océan  ,   tandis   que  fes 

vaiileaux  infefteroient  les  côtes  de  la  Catalogne   &  de  Va-^. 

lence. 

î  V.  Tandis  que  le  Roi  preffoit  vivement  ces  préparatifs ,  GonfaU 

Gonfaive     yg  fougcoit  à  fc  rendre  maître  des  châteaux  de  Naples.  C'eft 

conqiitics.  pourquoi  il  établit  une  batterie  au  pied  du  mont  de  S.  Martin , 
d'où  il  foudroyoit  la  partie  du  Château  neuf  qui  efl  à  l'oppofite 
de  cette  montagne,  &  qui  n'étoit fermée  que  de  vieux  murs ,  dont 
les  fondemens  étoient  prefque  tout-à-fait  hors  de  terre ,  &  en 
:(iiême  temps  Pierre  Navarre  faifoit  creufer  une  mine  pour  les 
faire  fauter.  Gonfalve  battoit  encore  ce  fort  avec  du  canon 
braqué  fur  la  tour  de  S.  Vincent  qu'il  avoit  prife  depuis  quel- 
ques jours.  Le  Château  neuf  n'étoit  pas  alors  tel  qu'on  le  voit 
aujourd'hui  :  on  a  rafé  la  vieille  citadelle ,  &  l'on  a  conftruit 
\\ne  enceinte  qui  commence  à  l'endroit  où  ce  fort  étoit  bâti ,  & 
qui  paflant  au  travers  de  la  place  du  château ,  ne  finit  qu'à  la  mer. 
Le  Roi  Frédéric  qui  avoit  commencé  ce  mur^  l'avoit  fait  élever 
jufqu'à  la  hauteur  du  cordon  des  baftions  h  la  maçonnerie  &  les 
fondemens  en  font  très-folides  :  d'ailleurs  il  eft  prefque  à  répreu- 
ve de  la  mine ,  parce  qu'il  eft  contreminé  par  tout ,  6c  que  la  mer 
eil  prefque  au  niveau  de  ce  terrain.  Gonfalve  avoit  deflein,  après 
la  prife  de  la  vieille  citadelle  ,  de  s'approcher  des  murs  du 
château  ,  &  de  le  ruiner  par  de  nouvelles  mines  ;  mais  la 
.  témérité  ou  la  mauvaife  fortune  des  François  lui  épargnèrent 
ce  travail. 

Pierre  Navarre  fît  jouer  fa  mine  (^),dont  l'effort  renverfa 
une  partie  du  mur  de  la  citadelle  ^^  aulfi-tot  l'infanterie  Efpa-» 
'  gnole  rangée  en  bataille  dans  cet  endroit ,  entra  dans  la  pla- 

ce ,  partie  par  la  brèche ,  partie  par  efcalade  :  les  François  ne 
l'oulant  pas  donner  aux  Efpagnols  le  temps  de  s'y  établir  , 

(  /ï'^  Au  comrr.enccment  d\i  rao-'s  de  Juin, 
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fdrtirent  du  château ,  &  fondirent  far  eux  avec  impétuofité  > 
mais  fe  trouvant  les  plus  foibles  ,  ils  furent  pouiïes  jufqu'au  ra- 
velin ,  où  les  Efpagnols  entrèrent  pèle  mêle  avec  eux.  Enfuite 
l'es  vainqueurs  pénétrèrent  avec  la  même  ardeur  jufqu'à  la  por- 
te du  château  ,  où  Gonfalve  fit  bâtir  depuis  un  nouvelle  grotTe 
tour.  Les  François  déjà  pleins  de  frayeur  furent  fî  frappés  de  cet- 
te hardiefTe  de  l'ennemi,  qu'ils  rendirent  prefque  dans  Pinftant 
le  château  à  difcretion ,  avec  le  grand  nombre  d'effets  qu'on  y 
avoit  fauves  •  le  Comte  de  Montorio  &  plufieurs  autres  Sei- 
gneurs y  furent  faits  prifonniers. 

Cette  vidoire  fut  d'autant  plus  heUreufe  pour  les  Efpagnols , 
qu'on  vît  paroître  le  lendemain  une  efcadre  de  fix  gros  vaif- 
feaux  &  de  plufieurs  autres  bâtimens  chargés  de  vivres ,  d'ar- 
mes ,  &  de  munitions  ,  &  qui  portoient  deux  mille  fantafims 
qu'on  envoyoit  de  Gènes  au  fecours  des  afiiégés.  A  l'approche 
de  cette  efcadre,  les  vaifleaux  Efpagnols  qui  croient  dans  le  port 
de  Naples ,  fe  retirèrent  à  Ifchia ,  où  ils  furent  pourfuivis  par  les 
François ,  dès  que  ceux-ci  eurent  appris  la  perte  du  Château 
neuf,  mais  les  Efpagnols  voulant  éviter  le  combat,  coulèrent 
à  fond  de  vaut,  eux  des  barques  qui  empêchèrent  les  François 
de  les  aborder  :  ainfi  après  quelques  volées  de  canon  tirées  de 
part  &  d'autre ,  l'efcadre  Françoife  fit  voile  vers  Gaëte  ,  &  l'Ef- 
pagnole  retourna  au  Mole  de  Naples. 

Après  la  prife  du  Château  neuf,  Gonfalve  réfolut  d'achever 
promptement  la  conquête  du  Royaume.  C'eft  pourquoi  fans 
attendre  l'armée  de  Calabre  ,  qui  pour  n'avoir  aucun  obftacle 
dans  fa  marche  ,  s'occupoitàfoumettre  la  vallée  d'Ariano  ,  il 
envoya  Profper  Colonne  dans  l'Abruzze  ;  &  laiflant  Pierre 
Navarre  au  fiége  du  château  de  l'Oeuf,  il  alla  former  celui  de 
Gaëte  avec  le  refte  de  fon  armée.  Cette  place  ,  très-forte 
par  elle-même  ,  &  dont  le  vafte  port  étoit  une  fûre  retraite 
pour  les  vaifleaux  qu'on  envoyoit  de  Gènes  &  de  Provence , 
feifoit  toute  l'efperance  des  François.  Ce  n'efl  pas  néanmoins 
qu'ils  ne  fuflent  maîtres  de  plufieurs  autres  Villes  5  car  outre  celles 
qui  étoient  voifines  de  Gaëte, ils  avoient  encore  dans  l'Abruzze 
Aquila,  la  Rocca  d'Evandro  &  plufieurs  autres  places.  Louis 
d' Ars  renfermé  dansVenofe  avec  le  Prince  de  Ivî  elfe,  y  ccmman- 
doit  à  une  cavalerie  &  à  une  infanterie  nombreufe  qui  défoloit 
tout  le  pais  aux  environs.  Enfin  Roffano ,  Mataloné  6c  plufieurs 
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autres  places  fortes  qui  apparteaoient  aux  Barons  delà  fadioii 
^  5"  ^  3-     d'Anjou ,  confervoient  leur  attachement  pour  la  France. 

Cependant  Pierre  Navarre  fit  conftruire  de  certaines  barques 
couvertes, à  la  faveur  defquelles  s'étant  approché  fans  beaucoup 
de  péril  des  murs  du  château  de  l'Oeuf,  il  y  creufa  une  mine  du 
côté  qui  regarde  Pizzifalconé ,  fans  que  les  affiégés  s'enapperçuf- 
îent.  Cette  mine  fit  fauter  en  l'air  une  partie  du  rocher  avec  les 
•  foldats  qui  le  défendoient  5  le  refte  de  la  garnifon  en  fut  fi  ef- 
frayé ,  qu'elle  abandonna  la  défenfe  de  la  place ,  où  les  ennemis 
entrèrent  d'abord.  L'heureux  fuccès  de  cette  entreprife  acquit 
beaucoup  de  gloire  à  Navarre  :  cette  nouvelle  manière  d'atta- 
quer parut  d'autant  plus  terrible,  qu'on  n'avoit  pas  encore  trou- 
vé le  moyen  de  s'en  garentir.  C'eft  pourquoi  l'opinion  com- 
mune étoit  que  rien  ne  pourroit  déformais  réfider  à  l'eifort  des  mi- 
nes ;  &  en  effet  il  paroiiïbit  furprenant  alors  que  la  poudre  à  ca- 
non renfermée  dans  un  fouterrain,  bouleversât  aind  les  plus  fortes 
murailles.  Ce  furent  les  Génois  qui  les  premiers  firent  ufage 
de  la  mine  en  Italie  l'an  1487.  au  fiége  de  Serzanelle  qu'ils 
vouloient  enlever  aux  Florentins.  On  dit  que  Pierre  Navarre 
fervoit  alors  dans  leurs  troupes  en  quahté  de  fimple  ibldat  (a). 
Ils  renverferent  un  mur  par  l'eftbrt  de  la  mine  ,  mais  ils  ne  pri- 
rent pas  la  place  ,  par  la  faute  du  mineur  qui  n'avoit  pas  poufle 
fon  travail  afies  loin  5  le  mauvais  fuccès  de  cette  première 
tentative ,  fit  négliger  alors  cette  invention. 

A  l'approche  de  Gonfalve ,  les  troupes  Françoifes  difperfées 
à  Fondi ,  Itri,  Trajetto  &  Rocca-Guillielma  fe  rendirent  à  Gaë- 
te  par  les  ordres  d'Yves  d' Alegre.  Elles  confiftoient  en  qua- 
tre cens  lances  &  quatre  mille  hommes  d'infanterie  échapés  à  la 
défaite  de  Cerignola  ■>  les  Princes  de  Salerne  ôc  de  Bifignano  & 
plufieurs  autres  Barons  du  Royaume  fe  renfermèrent  aulîl  dans 
cette  place.  La  retraite  de  ces  troupes  facilita  aux  Efpagnols  lu 
prife  de  toutes  les  places ,  dont  elles  étoient  forties  &  du  fort  de 
San-Germano.  Le  General  Efpagnol  fe  logea  enfuite  dans  le  fau- 
bourg de  Gaete  ,  ôcil  fit  dreffer  deux  batteries,  l'une  contre  le 
port,  &  l'autre  contre  la  montagne  d'Orlando  attenant  la  Vil- 
le ,  &  qui  la  commande.  Cette  montagne  qu'il  environna  de- 
puis d'une  muraille  ,  n'étoit  alors  défendue  que  par  quel- 
ques forts  de  terre  que  les  François  y  avoient  élevés.  Y  ayan^ 

( ^)  On  a  dit  c^n'û  avojt  été  valet  de  pied  du  Cardinal  d'Arragon 
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clonné  inutilement  deux  aflauts,  il  réfolut  de  l'attaquer  une    "  ' 

troifiéme  fois  avec  plus  d'ordre  ;  mais  il  abandonna  prefque     ^  '     ^' 
auiTi-tôt  ce  projet  ;  par  la  confideration  du  nombre  &  de  la  va- 
leur des  troupes  qui  la  défendoient.  D'ailleurs  ce  pofte  ,  s'il  s'y 
étoit  établi  ,  l'auroit  expofé  au  feu  du  Monaftere  &  des  au- 
tres forts  bâtis  fur  le  fommet  de  cette  montagne.  Il  continua 
néanmoins  à  battre  la  Ville  qu'il  avoir  fait  inveftir  du  côté  de 
la  mer  par  dix-huit  galères  Efpagnoles  qui  fermoient l'entrée  du 
port  fous  les  ordres  de  Dom  Raimond  de  Cardone.  Mais  peu 
de  jours  après  on  vit  paroitre  une  flote  Françoife  compofée  de 
fix  grofles  caraques  Genoifes ,  fix  autres  vaifleaux  &  fept  galè- 
res chargées  de  vivres  &  d'un  grand  nombre  d'infanterie  5  le 
Marquis  de  Saluées  (a)  qui  venoit  remplir  la  place  du  Duc  de 
Nemours ,  étoit  fur  cette  flote.   Le  Roi  voulant  abfolument 
îauver  Gaëte  ,  y  envoya  en  peu  de  temps  ,  partie  fur  cette 
flote,  partie  fur  d'autres  vailfeaux  qui  arrivèrent  peu  après, 
mille  hommes  de  pied  Corfes  &  trois  mille  Gafcons.   La  lupe- 
riorité  des  François  obligea  l'efcadre  ennemie  ^e  fe  retirer  à 
Naples  5  c'efl:  pourquoi  Gonfalve  défefperant  de  réufllr  dans  fon 
deffein  ,  mit  fes  troupes  dans  Mola-di-Gaëta  &  Caftelloné  , 
tenant  par  ce  moyen  Gaëte  bloquée.  Ce  General  perdit  beau- 
coup de  monde  en  différentes  efcarmouches  &  dans  la  retraite  j 
Dom  Hugues  de  Cardone  entr'autres  fut  tué  d'un  coup  de  canon 
tiré  de  la  Ville. 

Les  defleins  de  Gonfalve  avoient  eu  un  plus  favorable  fuc-^ 
ces  dans  les  autres  parties  du  Royaume.  Profper  Colonne  s'é* 
toit  emparé  de  Rocca  d'Evandro  &  d'Aquila,  &  il  avoir  pris 
toutes  les  autres  Villes  de  l'Abruzzej  d'ailleurs  le  traité  que  le 
Comte  de  Capaccio  venoit  de  faire  avec  les  Efpagnols ,  leur 
avoit  fournis  prefque  toute  la  Calabre  :  ainfi  les  François  n'a- 
voient  plus  dans  cette  Province  que  Roflano  6c  San^Severina , 
où  même  le  Comte  de  Roflano  étoit  alfiégé. 

Avant  la  décadence  des  affaires  de  France  dans  le  Royaume  V. 

.de  Naples,  les  Florentins ,  pourfe  garentir  des  Strmes  &  des      Suite  de  la 
artifices  du  Pape  &  du  Duc  de  Valentinoi.s ,  avoient  levé  de  feT"^ 
iîouvelles  troupes ,  &  choifi  pour  comuiander  leur  armée  en 
chef,  fans  néanmoins  lui  donner  le  titre  de  Capitaine  général  ^ 

(«)  Ludovic ,  dontil  eft  parlé  cy-defllîs ,  pag.  154, 

Tome  L  Ooo 


474  HISTOIRE 

-■  le  Bailli  de  Caën  (  a  )  Capitaine  de  cinquante  lances  Franco!- 

■^  5  °  5*  fes ,  qui  avoit  de  la  réputation  à  la  guerre.  Ils  fe  perfuadoient 
que  lorfqu'on  verroit  ce  Bailli  qui  étoit  Officier  du  Roi ,  fervir 
îa  République  avec  cinquante  lances ,  &  furtout  de  l'agrément 
de  fon  Maître  ,  on  n'oferoit  les  attaquer  fi  ouvertement.  Enfin 
ils  fe  flatoient  que  le  Roi  en  feroit  plus  difpofé  à  leur  donner  fes 
fecours. 

Ce  Général  étant  arrivé  &  toutes  les  troupes  aflemblées ,  oit 
fît  une  féconde  fois  le  dégât  des  bleds  dans  le  territoire  de  Pife  : 
mais  on  ne  put  détruire  tout,  pat  ce  qu'on  n'ofa  pénétrer  dans  le 
Val-di-Serchio  qui  eft  environné  de  marais  &  de  montagnes,  ôc 
fitué  à  une  égale  diftance  de  Lucques  &  de  Pife  entre  ces  deux 
Villes.  Après  cette  expédition,  le  Bailli  alla  mettre  le  fiége 
devant  Vicopifano ,  dont  il  fe  rendit  maître  fans  difficulté; 
après  en  avoir  fait  fortir  cent  hommes  de  pied  François  qui  y 
ctoient  au  fervice  des  Pifans.  Il  les  avoit  menacés  de  les  pu- 
nir comme  ennemis  du  Roi ,  s'ils  n'abandonnoient  la  place  , 
ieur  promettant  au  contraire  la  paie  d'un  mois,  s'ils  obéiiToienr. 
Il  fit  auffi-tôt  inveftir  la  Verrucola ,  pour  empêcher  qu'il  n'y 
entrât  des  troupes ,  dont  elle  étoit  affés  mal  pourvue ,  &  ayant 
enfuite  fait  amener  de  l'artillerie  par  les  montagnes  avec  beau- 
coup de  peine  ,  il  tira  quelques  coups  de  canon ,  après  quoi  les 
alfiégés  fe  rendirent  vies  &  bagues  fauves. 

La  Verrucola,  petite  forterefle  bâtie  pendant  les  longues 
guerres  du  Pifan ,  &  fituée  fur  une  haute  montagne ,  étoit  de 
grande  importance  par  fon  affiéte.  En  effet  ce  pofte  met  à  por- 
tée de  défoler  'tout  le  pais  aux  environs  jufqu'aux  portes  de 
Pife ,  dont  il  n'eft  éloigné  que  de  cinq  milles  ;  d'ailleurs  il 
commande  tellement^ette  Ville  qu'il  découvre  tout  ce  qui  en 
fort  :  c' avoit  été  par  cette  raifon  que  Paul  Vitelli  &  plufieurs 
autres  Capitaines  avoient  fouvent  tenté,  mais  inutilement,  de 
s'en  emparer.  Les  Pifans  pleins  d'une  faufle  fécurité  par  rap- 
port à  Vicopifano  ,  dont  il  faut  néceffairement  être  maître  pour 
attaquer  la  Verrucola ,  avoient  négligé  de  bien  pourvoir  ce 
dernier  fort. 

La  perte  de  la  Verrucola  jetta  îa  confternation  dans  Pife  : 
néanmoins  les  habitans  qui  n'avoient  qu'un  petit  nombre  de 

(  «  )  Guichardin  le  nomme  improprement,  h  Bailli  d'Occan.C'étok  Jacques  de  Silly» 
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foldats  étrangers  ;  manquant  d'argent  &  de  vivres ,  ne  pou-  _ __i_j 
voient fe  réfoudre  à  retourner  fous  la  domination  des  Floren-  ^  S  ^h 
tins  j  le  défefpoir  d'obtenir  leur  pardon ,  étoit  le  plus  grand  ob- 
ftacle  àleurfoumiffion  :  ils  fe  rappelloient  fans  ceile  tous  les 
outrages  qu'ils  avoient  faits  à  cette  République ,  &  ce  fouvenir 
achevoit  de  leur  ôter  toute  efperance.  Les  Magiftrats  eni- 
ployoient  toute  leur  induftrie ,  pour  les  entretenir  dans  cette 
difpolîtion  5  car  les  païfans,  dont  le  fecours  éioit  indirpenfa- 
blement  néceflaire  à  la  défenfe  de  Pife ,  ne  voyoient  qu'avec 
chagrin  leurs  champs  ravagés  &  détruits ,  &  le  commun  peu- 
ple avoit  enfin  compris  qu'il  lui  étoit  plus  facile  de  fubrifter  en 
travaillant ,  qu'en  faifant  la  guerre.  On  avoit  donc  grand  foin 
de  les  amufer  de  mille  efperances  flateufes  5  tantôt  c'étoit  des 
lettres  fuppofées ,  tantôt  des  bruits  favorables  qu'on  répandoit , 
mais  toujours  mêlés  de  quelque  circonftanee  vraie ,  pour  ren- 
dre le  refte  croyable  j  tantôt  on  tiroit  conféquence  de  tout  ce 
quiarrivoit  en  Italie,  pour  les  flater  du  fecours  de  différen- 
tes Puiffances.  Les  Pifans  ne  laiffoient  pas  d'ailleurs  d'être  fou- 
lages dans  leurs  extrêmes  befoins  par  les  Génois  &  la  ville  de 
Lucques  anciens  ennemis  de  Florence  5  Pandolphe  Petrucci , 
malgré  tous  les  bienfaits  qu'il  devoit  aux  Florentins ,  leur  étoit 
auffi  favorable.  Mais  ce  qui  étoit  bien  plus  important ,  le  Duc  de 
Valentinois  leur  fournilToit  fécretement  des  fecours  ,'à  la  véri- 
té ,  peu  confidérables  ,  mais  réels  &  il  leur  donnoit  de  gran- 
des efperances  pour  l'avenir. 

Il  y  avoit  longtemps  que  ce  Duc  avoit  formé  le  deffein  de  fe        Y^- 
faire  Souverain  de  Pife,  &  que  les  Pifans  eux-mêmes  l'en  avoient  bitieux  duPa- 
follicité.   La  crainte  d'offenfer  le  Roi  de  France  ,  l'avoir  tou-  pe  &  f^"  D"c 
jours  retenu  i  mais  devenu  plus  hardi  par  les  pertes  de  ce  Prin-   ^     ^  ^^"* 
ce  dans  le  Royaume  de  Naples ,  il  traitoit  aduellement  avec 
les  Députés  que  les  Pifans  avoient  envoyés  à  Rome ,  cet  ambi- 
tieux ne  bornant  pas  fes  vues  à  la  Souveraineté  de  Pife ,  fongeoit 
encore  à  s'emparer  de  toute  la  Tofcane. 

Quoique  les  Florentins  &  les  Siennois  fuflfent  également  al- 
larmes  des  defleins  de  Valentinois,  l'intérêt  particulier  l'empor- 
toit  fur  le  bien  public  j  &  l'on  ne  penfoitpas  à  conclure  la  ligue 
que  le  Roi  de  France  avoit  propofée  entre  les  Boulonnois ,  les 
Florentins  &  les  Siennois.  Les  Florentins  ne  vouloient  pas  y 
entrer  ,  à  moins  qu'on  ne  leur  reftituât  Montepulciano ,  fuivant 
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ce  qui  avoît  été  propofé  &  même  promis  d'abord.  Mais  Pan» 
S  ^^*  dolphe  Petrucci  étoit  bien  éloigné  de  les  contenter,  quoiqu'il 
en  eût  donné  fa  parole  j  fes  raifons  étoient,  que  s'il  reftituoit  cette 
place  ,  il  fe  rendroit  fi  odieux  aux  Siennois ,  qu'il  feroit  obligé 
de  quitter  Sienne  une  féconde  fois  :  Qu'il  étoit  donc  plus  avan- 
tageux au  bien  commun  d'attendre  une  occafion  favorable  pour 
faire  cette  reftitution ,  que  d'irriter  aduellement  les  Siennois , 
&  de  faciliter  ainfi  au  Duc  de  Valentinois  les  moyens  de  s'em- 
parer de  Sienne.  Ainfi  fa  politique  alloit  à  faire  prendre  aux 
Florentins  l'efperance ,  pour  la  chofe  même  ;  &  fes  raifons  qui 
leur  paroiflbient  frivoles  ,  étoient  bien  reçues  à  la  Cour  de 
France  par  le  moyen  de  François  de  Narni  réfident  à  Sienne 
pour  le  Roi. 

Cependant  le  Pape  &  le  Duc  de  Valentinois  vouloient  ^ 
avant  de  faire  éclater  leurs  defleins  fur  la  ville  de  Pife ,  voie 
quel  feroit  le  fuccès  des  préparatifs  du  Roi  de  France ,  &  déter- 
miner une  bonne  fois  le  parti  qu'il  convenoit  à  leurs  intérêts  de 
prendre  entre  les  deux  Rois.  Ils  difiimuloient ,  &  differoient  au- 
tant qu'il  leur  étoit  polTible ,  à  fe  déclarer.  Dans  le  fonds  ils 
s'étoient  aliénés  de  la  France  ,  depuis  la  démarche  du  Roi  en 
faveur  de  Boulogne  &  de  la  Tofcane ,  ce  qui  leur  avoit  faic 
juger  qu'ils  ne  dévoient  pas  compter  fur  lui  pour  leur  agran- 
diflement  j  &  il  y  avoit  tout  lieu  de  croire  qu'ils  n'embrafle- 
roient  fon  parti ,  qu'autant  qu'ils  y  feroient  forcés  par  la  crain- 
te. Ils  avoient  déjà  commencé  à  l'abandonner  avant  toutes  fes 
pertes  dans  le  Royaume  de  Naples ,  &  gardant  encore  moins 
de  mefures  par  la  fuite,  fon  autorité  ne  les  retenoit  prefque  plus. 
Néanmoins  incontinent  après  l'affaire  de  Cerignola,  ils  avoient 
affedé  de  paroître  attachés  à  la  France ,  &  de  vouloir  lever  des 
troupes  pour  les  envoyer  dans  le  Royaume  de  Naples.  Mal- 
gré ces  fpécieux  dehors  ,  ils  n'étoient  occupés  que  de  leurs 
vues  fur  la  Tofcane  ,  &  quand  le  Roi  preflbit  1  un  &  l'au- 
tre de  fe  déclarer  ouvertement  pour  lui,  il  en  recevoir  des  ré- 
ponfes  fi  équivoques  ,  que  fa  défiance  augmentoit  de  jour 
en  jour  fur  leur  compte.  La  faufleté  de  l'un  &  la  difiimu- 
lation  de  l'autre  étoient  même  fi  connues  à  Rome  ,  qu'il  y 
etoit  pafle  en  proverbe  ,  ^ue  le  Papene  faifoh  jamais  ce  qu'il 
difait  y  e^  que  le  Duc  de  Fakntinois  ne  difoit  jamais  ce  qu'il 
faifoin 
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Leurs  démêlés  avec  Jean-Jourdain  des  Urfîns  n'étoient  pas  -^--"'^'^^ 
encore  terminés  :  à  la  vérité  la  crainte  de  la  colère  du  Roi  ^  ^  ^  ^ * 
àvoit  obligé  Valentinois  de  déférer  à  fes  ordres ,  &  de  ceiler 
les  voies  de  fait  j  mais  le  Pape  qui  en  témoignoit  un  extrême 
dépit  j  n'avoit  point  ceiTé  de  prefler  le  Roi ,  ou  de  lui  permet- 
tre de  s'emparer  des  places  de  Jean-Jourdain ,  ou  d'obliger  ce 
Seigneur  à  s'en  accommoder  avec  lui.  Il  difoit  toujours  qu'il 
n'enagiflbit  pas  ainfi  par  ambition,  mais  par  la  jufte  crainte 
d'un  voifin  fi  dangereux  5  Alexandre  pour  appuyer  ce  prétexte , 
ajoutoitj  qu'il  avoit  trouvé  dans  les  papiers  du  Cardinal  des 
Urfms  un  blanc  figné  de  Jourdain ,  indice  ailes  convaincant 
qu'il  étoit  entré  dans  la  ligue  de  la  Magioné. 

Le  Roi  plus  fenfible  à  fes  intérêts  qu'à  l'honneur ,  s'étoit 
toujours  réglé  par  les  circonftances  dans  cette  affaire  :  Quel- 
quefois il  avoit  paru  protéger  Jean-Jourdain  avec  toute  la  cha- 
leur qu'il  avoit  montrée  d'abord  pour  fa  défenfe  5  mais  auili 
il  avoit  fouventlailfé  paroître  du  penchant  à  donner  quelque 
fatisfaclion  au  Pape.  On  avoit  propofé  d'abord  que  Jean-Jour- 
dain déposât  Bracciano  entre  les  mains  de  l'Ambaiïadeur  de 
France  réfident  à  Rome ,  mais  Jourdain  n'y  ayant  pas  voulu 
confentir ,  le  Roi  avoit  demandé  à  être  juge  de  ce  différend. 
En  conféquence  il  exigeoit  que  Jean-Jourdain  fe  tranfportât 
en  France  dans  deux  mois ,  &  que  jufqu'à  la  décifion ,  toutes 
chofes  demeuraflent  en  état  :  Jean-Jourdain  s'étoit  rendu  à  cet 
expédient  par  pure  néceflité,  fe  flatant  d'ailleurs  qu'en  confia 
deration  des  fervices  de  fon  père  &  des  fiens  propres ,  le  Roi  fe^ 
roit  finir  cette  vexation  5  le  Pape  avoit  aufll  approuvé  ce  tempé- 
rament plus  par  crainte  qu'autrement,laproporition  s'en  étant 
faite  dans  le  temps  que  l'Archiduc  venoit  de  conclure  la  paix 
au  nom  des  Rois  d'Efpagne, 

Mais  quand  les  chofes  eurent  changé  de  face  par  les  vidoires 
desEfpagnols,&  que  le  Pape  fentit  que  la  France  alloit  avoir  be- 
foin  de  lui,  il  propofa  de  donner  en  échange  des  places  dejean- 
Jourdain ,  un  équivalent  qui  feroit  fixé  par  le  Roi.  Par  la  même 
raifon  Louis  engagea  ou  plutôt  força  Jean-Jourdain  à  conclure 
ce  marché ,  &  l'obhgea  même  de  lui  donner  fon  fils  en  otage  de 
fon  exactitude  à  exécuter  ce  qui  feroit  regléjmais  il  vouloir  que  le 
pape  fe  déclarât  ouvertement  pour  lui  dans  la  guerre  de  Naples^ 
avant  de  le  mettre  en  polfeflion  de  ces  places.  Le  fils  de  Jean-t 
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Jourdain  étoit  alors  à  Pitigîiano  j  &  Trans  Ambafladeur  de 
15-05.  ï'i-ance  à  Romefe  tranfporta  à  Porto-Hercoie  pour  le  recevoir  ; 
mais  les  habitans  de  Pitigîiano  refuferent  de  lui  livrer  ce  jeune 
Seigneur.  A  cette  nouvelle  Jean-Jourdain  qui  étoit  de  retour 
en  Italie,  fe  rendit  aulTi-tôt  à  Porto-Hercole ,  s'offrit  à  Trans  à  la 
place  de  fon  fils ,  &  Trans  eut  l'imprudence  de  Paccepter,  & 
de  le  faire  embarquer  pour  l'envoyer  en  France  5  mais  dès  que 
le  Roi  en  eut  avis  ,  il  donna  ordre  qu'on  le  mît  en  liberté. 
Vît.  Cependant  le  Roi  de  France  preilbit  fes  préparatifs  pour  la 

Le  Roi  fait  guerre  qu'il  vouloir  faire  à  i'Efpagne.   Le   Sire  d'Albret  &ç 
troupesàFon-  ^^  Maréchal  de  Gié  marchèrent  en  Guyenne  pour  commen- 
tarabie,  en     cer  la  gucrrc  du  côté  de  Fontarabie  avec   quatre  cens  lan- 
?n"itaHe"  &  ^^^    ^  ^"^^  mille  hommes   d'infanterie  ,   partie  Suiffes   & 
fes  armées  na-  partie  Gafcons.   Le  Maréchal  de  Rieux(<3)  fe  rendit  en  Lan- 
va  les  mettent  guedoc ,  pour  attaquer  le  Rouffillon  avcc  huit  cens  lances  ôc 
huit  mille  hommes  de  pied  SuiiTes  Ôc  Fran(^ois  5  &  la  fiote  defti- 
née  à  infefter  les  côtes  de  Catalogne  &  de  Valence  ,  fe  mit  en 
mer.  A  l'égard  de  l'Italie  ,  le  Roi  nomma  pour  General  de  fes 
troupes  M.  de  la  Tremoille  ,  à'qui  perfonne  nedifputoit  la  gloi- 
re d'être  le  plus  grand  Capitaine  que  la  France  pofledât  alors. 
Le  Bailli  de  Dijon  eut  ordre  d'aller  lever  huit  mille  Suifles  : 
les  gendarmes  aulTi-bien  que  le  refte  de  l'infanterie  deftinés  à  cet- 
te expédition ,  étoient  prêts  à  marcher.  Cette  armée  ne  fut  pas  fî 
nombreufe  que  le  Roi  Pavoit  projette  d'abord  5  ce  n'eft  pas  qu'il 
ne  lui  eût  été  facile  de  la  groffir  davantage,  ou  qu'il  voulût  épar- 
gner j  mais  il  avoir  en  vue  de  la  rendre  plus  légère  ,  afin  qu'elle 
pafiat  plus  promptement  dans  le  Royaume  de  Naples ,  oii  les  af- 
faires étoient  en  grand  danger  ;  il  crut  qu'elle  fufliroit  à  les  réta- 
blir, trompé  en  cela  par  la  relation  d'Alegre  qui  avoit  beaucoup 
exagéré  le  nombre  des  reftes  de  l'armée,  &  qui  avoit  trop  com- 
pté far  la  fidehté  des  places  &  des  Barons  Napolitains  encore 
attachés  à  la  France  :  d'ailleurs  le  Roi  faifoit  fond  fur  les  troupe? 
auxiliaires  qu'il  avoit  demandées  à  tous  fes  Alliés  d'Italie. 

Les  Florentins  lui  donnèrent  le  Bailli  de  Caën  avec  fes  cin- 
quante lances  &  cent  cinquante  autres  hommes  d'armes  :  le 
Duc  de  Ferrare ,  la  ville  de  Boulogne  &  le  Marquis  de  Man- 
touë  fournirent  chacun  cent  hommes  d'armes ,  &  le  dernier 

(a)  Jean  Sire  de  Rieux  V.  du  nom.  j  d'Anne  fa  fille.  Il  fut  fait  Maréchal  de 
Il  fut  Maréchal  de  Bretagne  Icio  François  j  France  en  I4i?4,  &  mourut  (i"é:hi|ie  çn 
ïï.  dernier  Duc  (]ui  le  nomma  tuteur  J   151  S. 
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inarcha  en  perfonne ,  pour  faire  plaifir  au  Roi  qui  l'en  pria  : '"'? 

les  Siennois  fournirent  auffi  cent  hommes  d'armes  :  toutes  ces  ^  5  ^  3  • 
troupes  jointes  à  huit  cens  lances  &  à  cinq  mille  Gafcons  qui 
étoient  fous  les  ordres  de  laTremoiile.aux  huit  mille  SuiiTes  que 
l'on  attendoit  &  à  la  garnifon  de  Gaëte ,  dévoient  compofer  le 
nombre  de  dix-huit  cens  lances  Françoifes  ou  ItaUennes  &  de 
plus  de  dix-huit  mille  hommes  d'infanterie.  Enfin  on  avoit  mis 
en  mer  une  flote  très-nombreufe  &  en  bon  état.  Ces  grands  ar- 
méniens firent  dire  à  tout  le  monde  que  jamais  Roi  de  France 
n'avoir  eu  à  la  fois  tant  de  forces  fur  pied. 

Il  n'étoit  pas  sûr  pour  l'armée  Françoife  de  laifier  Rome  der-  v  î  i  r. 
riere  elle,  fans  avoir  fait  expliquer  le  Pape  &  le  Duc  de  Va-  .  ^ePape  8r. 
lentmoisj  ils  etoient  fort lulpedsl  un  &  1  autre  au  Roi,  iurtout  porencdepro-- 
depuis  qu'on  avoit  intercepté  des  lettres  de  ce  dernier  à  Gonfal-  ^cer  de  cette 
Ve.Ily  étoit  queftiond'un  traité,  fuivant lequel Gonfalve  ,  après 
avoir  pris  Gaëte ,  &  affermi  la  conquête  du  Royaume  de  Na- 
ples ,  devoit ,  pour  attaquer  conjointement  laTofcane ,  joindre 
fes  troupes  à  celles  de  Valentinois  ,  qui  fe  feroit  auparavant 
rendu  maître  de  la  ville  de  Pife.  Cette  découverte  engagea 
le  Roi  ,  qui  étoit  déjà  en  Lombardie  ^  à  preifer  vivement 
Alexandre  &  fon  fils  de  prendre  enfin  un  parti.  Ces  deux  po^ 
litiques  feignant  de  fe  rendre  à  fes  inftances ,  traitoient  en  mê- 
me temps  avec  Gonfalve ,  mais  quelques  afliirances  qu'ils  don- 
naffent  à  Louis  ,  ils  étoient  plus  portés  à  s'unir  avec  l'Efpa- 
gne  5  parce  qu'en  fe  déclarant  en  faveur  de  cette  Couron^^ 
ne  ,  ils  croy oient  avoir  une  occafion  favorable  de  fe  fervir 
de  fes  troupes  pour  exécuter  leurs  projets.  Néanmoins  ils 
n'ofoient  en  faire  la  démarche  dans  la  crainte  qu'elle  ne  les 
exposât  aux  premières  attaques  de  l'armée  Françoife  ,  &  ne 
causât  leur  ruine ,  au  lieu  de  leur  procurer  les  avantages  qu'ils 
en  efperoient.  Dans  cette  incertitude  ils  permettoient  aux 
deux  nations  de  lever  de  l'infanterie  dans  Rome.  Enfin  ne 
pouvant  plus  réfifter  aux  inftances  du  Roi  ,  le  Duc  de  Va- 
lentinois promit  de  joindre  l'armée  avec  cinq  cens  hommes 
d'armes  &  deux  mille  fantaffins  ;  exigeant  que  non-feulement 
Louis  abandonnât  au  S.  Siège  les  places  de  Jean-Jourdain, 
mais  qu'il  lui  permît  encore  de  fe  faifir  de  Sienne, 

Malgré  cette  démarche  ,  ils  changèrent  de  réfolution ,  &  fi- 
rent naître  de  nouvelles  difficultés ,  prenant  le  parti  de  fe  re- 
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gier  par  les  évenemens.  Ceft  pourquoi  le  Pape  propofa  de  de^ 
I  5"  o  3*  meurer  neutre ,  en  qualité  de  père  commun  j  de  donner  néan- 
iiioins  paflage  à  l'armée  Françoife  par  les  Etats  de  l'Eglife ,  &  de 
s'engager  à  n'attaquer  ni  les  Florentins  >  ni  les  Siennois ,  ni  Bou= 
logne ,  tant  que  dureroit  la  guerre  de  Naples  5  le  Roi  brûlant  de 
voir  fon  armée  dans  le  Royaume  de  Naples ,  auroit  enfin  accepté 
ce  parti ,  tout  honteux  qu'il  étoit  pour  lui  5  &  quoiqu'il  n'ignorât 
pas  le  péril  où  cette  neutralité  jettoit  fes  troupes ,  &  fes  Alliés  d'I- 
talie :  en  effet  comment  pouvoit-il  s'atllirer ,  que  fi  fes  armes 
étoient  malheureufes  dans  le  Royaume  de  Naples, le  Pape  &  le 
Duc  de  Valentinois  ne  fedéclareroientpas  contre  lui  ?Que  mê- 
me  aufTi-tôt  que  l'armée  s'y  feroit  rendue,  ils  n'attaqueroient  pa? 
la  Tofcane ,  affoiblie  par  fes  divifîons ^  &  dépourvue  des  troupes 
qu'elle  lui  auroit  fournies.  Enfin  il  y  avoir  beaucoup  d'apparence 
que  s'étant  propofé  de  tirer  tout  l'avantage  qu'ils  pourroient  de 
cette  conjondure ,  il  n'y  avoit  rien  qu'ils  ne  fuifent  capables 
d'entreprendre, 
îx.  Mais  dans  le  temps  que  le  Pape  &  fon  fîls  fe  repaiffoient  des 

x^nd-evV^"  efperances  les  plus  fiateufes,  ils  apprirent  l'un  &  l'autre  que 
rien  n'efl:  plus  fragile  que  les  defleins  des  hommes.  Le  Pape 
étant  allé  prendre  le  frais ,  &  fouper  dans  une  Vigne  voiline  du 
Vatican  ,  en  fut  aufTi-tôt  rapporté  demi -mort  dans  fon  Pa- 
lais, &  fon  fils  eut  bien-tôt  le  même  fort  :  Alexandre  étant 
mort  le  lendemain  qui  fut  le  dix-huit  d'Août ,  fon  corps  fut  por- 
té ,  félon  l'ufage ,  dans  la  Bafilique  de  S.  Pierre  j  il  étoit  livide , 
enflé  &  difforme ,  lignes  manifefles  de  poifon.  Valentinois  en 
vainquit  la  malignité  par  la  vigueur  de  l'âge  ,  aidée  d'un  contre- 
poifon  pris  fur  le  champ,  mais  il  lui  en  refla  une  longue  &  cruel- 
le maladie.  Perfonne  ne  douta  de  la  caufe  de  cet  accident. 

On  dit  que  le  père  &  le  fils  s'étoient  fait  une  habitude  d'em- 
poifonner  ,  non-feulement  leurs  ennemis  &l  ceux  qui  leur 
étoient  fufpesSts  ,  mais  encore  les  riches  Cardinaux  &  les  autre? 
Courtifans,imiquement  pour  s'approprier  leurs  biens.  C'étoitpar 
cette  deteftable  voie  qu'ils  s'étoient  défait  du  Cardinal  de  Saint 
Ange  qui  ne  les  avoit  jamais  offenfés ,  &  dont  les  richeifes  fai- 
îoient  tout  le  crime  ;  ils  avoient  même  foit  périr  de  la  même 
manière  les  Cardinaux  de  Capouë  &  de  Modene  leurs  plus 
grands  amis ,  &  dont  ils  avoient  éprouvé  la  fidélité  dans  l'admi- 
piflration  de  leurs  affaires.  Le  Duc  de  Valentinois  avoit  réfolu 

d'empoifonne^ 
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d'empoifonweu  Adrien  {a)  Cardinal  de  Corneto,  à  la  Vigne 

duquel  il   devoit  fouper  avec  Alexandre  ;  pour  cet   effet  il     ^  j  ^  5' 

y  avoit   envoyé   des  bouteilles  de  vin  empoifonné  ,  &    on 

les  avoit  remifës  à  un    Officier   qui  n'étoit  pas  du  fecret  , 

avec  ordre  de  n'en  donner  à  perfonne.  Le  Pape  arriva  par 

hazard  avant  l'heure  du  fouper  ,  ôc  fe   trouvant   fort  altère 

par  la  grande  chaleur ,  il  demanda  à  boire.  L'Officier  n'ayant 

point  alors  d'autre  vin  que  celui  qu'on  venoit  d'apporter  ,  & 

le  croyant  excellent  ,  en  donna  au  Pape  5  &  Valentinois  arri' 

yant  fur  ces  entrefaites  ,  en  but  aufli. 

Toute  la  Ville  accourut  en  foule  à  S.  Pierre ,  pour  y  repaître 
fes  yeux  d'un  fpedacle  qui  caufoit  la  joie  publique  :  on  ne  s'ar- 
rachoit  qu'avec  peine  d'un  lieu  où  l'on  voyoit  enfin  hors  d'ctat 
de  nuire  un  monllre  j  dont  la  barbarie ,  l'ambition ,  la  perfidie , 
les  débauches inoùiesavoient  effrayé  l'univers,  &  dont  l'avarice 
avoit  vendu  fans  diffindion  le  facré  comme  le  profane.  Monftre 
néanmoins,  dont  toute  la  vie  n'avoit  prefque  été  qu'un  tiffu 
de  profperirés ,  &  qui  fe  livrant  fans  ceffe  à  des  projets  effrénés , 
les  avoit  toujours  vu  ,  réufllr  beaucoup  au  de-là  de  fes  ef- 
perances  5  exemple  propre  à  confondre  la  préfomption  de 
ces  hommes  ,  dont  la  foible  raifon  ofant  pénétrer  dans  la 
profondeur  des  fecrets  de  la  Providence  ,  décide  que  nos 
biens  ôc  nos  maux  ont  leur  fource  dans  nos  bonnes  adions 
ôc  dans  nos  crimes.  Comme  fi  la  vertu  n'étoit  pas  tous  les 
jx)urs  la  vidime  de  l'jnjuftice  &  de  la  vexation ,  tandis  que 
le  vice  heureux  brille  aux  premiers  rangs  ;  &  comme  fi  la 
profperité  des  méchans  &  le  malheur  des  bons  donnoit  at- 
teinte à  la  juftice  &  à  la  puiffance  de  Dieu  ,  dont  la  gran- 
deur affranchie  des  limites  du  temps  ,  fçait  récompenfer  le 
;ufte  ,  &  punir  le  criminel  dans  l'éternité. 

Le  Duc  de  Valentinois ,  dont  le  poifon  avoit  entièrement         x. 
abattu  les  forces,  raffembla  toutes  fes  troupes  auprès  de  lui.  j^on^eaprèsM 
Il  s'étoit  propofé   depuis  longtemps   de  faire  élire  un  Pape  mort  du  Pr 
à  fon  gré  ,  après  la  mort  d'Alexandre  ,  &  de  fe  fervir  pour  P^* 
cet  effet  de  la  force ,  appuyé  des  fuffrages  de  onze  Cardinaux 
Lfpagnols   qui  lui  étoient  dévoiiés.  Mais  fa  maladie  rendoit 
ce  deffein  &  tous  fes  autres  projets  plus  difficiles  qu'il  ne 

(/»)  Adrien  C<ii7f//rxi.  II  prit  le  nom   |  Ville.  Alexandrs:  V  I.  l'avcit  fait  Car- 
de   Crrneto  ,   parce  qu'il  étoit  de  cetie   I  dinal. 
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!!5!5=!î!!!5!=  fc  Fétoît  imaginé  j  il  fe  plaignoit  avec  une  efpecede  fLifenr  , 
^  S  ^  3'  qu'ayant  préparc  tous  les  moyens  néceflahes  pour  remédier 
aux  accidens  qu'il  avoir  prévus  qui  pouvoient  arriver  à  la  mort 
de  fon  père,  il  n'avoir  jamais  penfé  qu'il  pourroit  être  lui-même 
dans  cette  conjondure  hors  d'état  de  rien  exécuter  .  Il  fut  donc 
contraint  de  régler  fes  démarches ,  non  fur  le  plan  qu'il  s'étoit 
fait ,  mais  fur  fa  fituation  préfente.  Comprenant  qu'il  ne  lui 
feroit  pas  poiTible  de  réfifter  en  même  temps  aux  Colonne  & 
auxUrfins,  &  qu'il  avoit  lieu  de  craindre  que  ces  deux  Mai- 
fons  ne  fc  réunifient  contre  lui ,  il  crut  devoir  fe  réconciher 
plutôt  avec  les  familles ,  dont  il  avoit  feulement  enlevé  les  biens, 
qu'avec  celles^  dont  non  content  d'avoir  ufurpé  les  Etats,  il 
avoit  encore  verfé  le  fang.  Ainfi  il  fe  hâta  de  traiter  avec  les 
Colonne  &  les  délia  Vallé  unis  par  le  lien  de  faâ:ion  :  il  leur 
rendit  leurs  places ,  qu'Alexandre  avoit  fort  aggrandies  ôc  for- 
tifiées avec  beaucoup  de  dépenfe ,  depuis  qu'il  s'en  étoit  em- 
paré ,  &  il  les  preifa  même  d'aller  s'en  remettre  en  polTeP 
fion. 

Mais  ces  mefures  ne  fuffifoient  pas  pour  fa  fureté  ,  ni  pour 
îa  tranquillité  de  Rome ,  où  tout  étoit  en  combuftion.  Profper 
Colonne  s'y  étoit  rendu ,  &  tous  les  amis  de  fa  Maifon  avoient 
pris  les  armes.  D'un  autre  côté  Fabio  des  Urfins  s'étoit  rendu  à 
Montegiordano  5  &  ayant  raffemblé  un  grand  nombre  de  fes 
partifans ,  il  avoit  brûlé  les  magafins  &  les  maifons  de  quelques 
marchands  Efpagnols  &  des  Courtifans  de  la  même  nation 
devenus  l'objet  de  la  haine  publique  par  l'orgueil  infuportable 
qu'ils  avoient  fait  paroître  fous  le  règne  d'Alexandre.  Brûlant 
de  facrifier  Valentinois  à  fes  reflentimens  ,  Pabio  (a)  îevoit 
beaucoup  de  foldats  étrangers ,  &  il  preflbit  Barthélémy  d'Al- 
viano  qui  étoit  au  fervice  des  Vénitiens ,  de  venir  le  join- 
dre ,  pour  venger  enfemble  leurs  injures  communes.  Le  Bor- 
go  &  les  Prés  de  S.  Pierre  étoient  occupés  par  les  troupes  de 
Valentinois  5  en  forte  que  les  Cardinaux  ne  fe  croyant  pas  en 
lureté  dans  le  Palais  Pontifical ,  s'afiembloient  au  Couvent  de  la 
Minerve  ,  &  ce  fut  là  ,  que  contre  l'ancienne  coutume  ,  ils 
commencèrent  plus  tard  qu'à  l'ordinaire ,  les  obfeques  du  Pape, 
On  craignoit  que  Gonfalve  ne  vînt  à  Rome  ,  furtout  depuis 

(a)  Fabio  étoit  fils  de  Paul  des  Urfîns ,  que  le  Duc  de  Valentinois  avcit  fait  étran- 
gler. 
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que  Profper  avoit  laifle  quelques  troupes  Efpagnoles  à  Mari-  —  1 

no  ;  d'ailleurs  la  réconciliation  de  Valentinois  avec  les  Colonne     ^  5  o  |« 
faifoit  croire  que  ce  Ducs'étoit  enfin  déterminé  à  prendre  le 
parti  des  Efpagnols  :  mais  on  étoit  encore  dans  de  plus  grandes 
allarmes  que  l'armée  Françoile  ne  voulut  aufli  fe  rendre  à  Rome. 

Elle  n'avoir  marché  qu  à  petites  journées  jufqu'aiors  ,  parce 
qu'elle  n'avoit  point  encore  été  jointe  par  les  Suiiles.  Cette  na- 
tion rebutée  par  la  perte  des  Tiens  dans  le  Royaume  de  Na- 
ples ,  avoit  héfité  longtems  li  l'on  permettroit  aux  Officiers 
du  Roi  de  faire  des  levées  dans  les  Cantons  ;  &  prefque  tous 
les  Capitaines  &  foldats  que  la  France  y  avoit  enrôlés^  ne 
marchoient  qu'à  regret  &  avec  beaucoup  de  lenteur.  Mais 
après  la  mort  du  Pape  ,  l'armée  eut  ordre  de  fe  rendre  à  Sienne 
fans  attendre  les  Suiiles  ,  &  de-là  à  Rome  5  &  comme  la  Tre- 
iTioille  étoit  tombé  malade  à  Parme  ,  le  Marquis  de  Mantouë 
prit  la  conduite  des  troupes  avec  le  titre  de  Lieutenant  du  Roi; 
le  Bailli  de  Caën  &  Sandricourt  {a)  lui  furent  adjoints  dans  le 
commandement ,  mais  fans  aucun  titre.  Le  Roi  donna  ordre 
en  même  tems  à  fa  flote  de  pafler  de  Gaëte  à  Oftie ,  dans  la  vue , 
difoit-on ,  de  tenir  Gonfalve  en  refped ,  en  cas  qu'il  voulût  al- 
ler à  Rome  avec  fon  armée ,  pour  forcer  les  fuffrages  des  Car- 
dinaux. L'armée  de  terre  féjourna  néanmoins  quelque  tems 
entre  Buonconvento  &  Viterbe ,  parce  que  les  Suiiles  qui 
étoient  venus  jufqu'à  Sienne,  refuferent  de  paffer  outre,  à  moins 
qu'on  ne  leur  payât  la  folde,  &  que  les  Marchands,  à  caufe 
des  troubles  de  Rome ,  faifoient difficulté  d'accepterjes  lettres 
de  change  tirées  fur  eux  par  les  Banquiers  François. 

Le  territoire  de  Rome  &  plufieurs  places  des  Etats  de  l'E-       x  r. 
glife&  du  Duc  de  Valentinois  n'étoient  pas  plus  tranquilles  que  les^^alfeu* 
la  Ville  de  Rome.  Les  Urfins  &  tous  les  autres  Seigneurs  ren-  de  lEtat   de 
troient  dans  leurs  biens  :  les  Vitelli  étoient  retournés  à  Citta-di-  ^  ^S^^^'^  ^"'^l^* 
Caftello  :  &  Jean-Paul  Baglioné  avoit  attaqué  la  ville  de  Pe-  Duc  de  Va- 
roufe,  à  la  faveur  d'une  intelligence  qu'il  croyoit  y  avoir.  A  'en^nois ,  fc 

vente  il  avoit  ete  repoufle ,  mais  il  y  etoit  revenu  depuis  \^  Romagnc 
avec  de  nombreufes  troupes ,  dont  les  Florentins  lui  avoient  i"i  demeure 
fourni  ouvertement  une  partie,&  il  avoit  enfin  forcé  la  place  avec   '  ■ 
quelque  perte  des  deux  côtés.  La  ville  de  Piombino  avoit  pris 
les  armes ,  &  fon  ancien  Seigneur  s'y  étoit  rétabli ,  à  l'aide  des 
(  a). Lç  Perê  Daniel  le  Qomrae  Yaudricourt. 
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!    .'  Florentins ,  malgré  tous  les  efforts  des  Siennols  pour  s'en 

^  S^  5'  emparer.  Le  Duc  d'Urbin  &  les  Seigneurs  de  Pefaro  ,  de  Ca- 
merino  &  de  Sinigaglia ,  s'étoient  aufli  remis  en  pofleffion  de 
ces  places. 

La  Romagne  feule ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  fans  inquiétude 
de  la  part  des  Vénitiens  qui  avoient  mis  beaucoup  de  troupes 
dans  Ravenne ,  étoit  fans  troubles  &  toujours  fidèle  au  Duc 
de  Valentinois.  Elle  avoit  reconnu  par  expérience,  qu  elle 
étoit  plus  heureufe  fous  la  domination  d'unfeul  maître  puifTant, 
qu'elle  ne  l'avoit  été ,  lorfque  les  Villes  de  fon  territoire  obéïf- 
foient  chacune  à  un  Seigneur  particulier ,  qui  trop  foible  pour 
défendre  fon  Etat ,  &  n'étant  pas  afles  riche  pour  faire  du  bien  à 
perfonne ,  &  pour  fubfifter ,  étoit  fouvent  obligé  de  vexer 
fes  propres  fujets.  Le  Duc  de  Valentinois  par  fon  autorité  > 
par  fa  puiffance  &  par  l'exacle  juftice  qu'il  faifoit  rendre, 
avoit  mis  fin  aux  troubles  continuels  qui  défoloient  le  pais , 
&  réprimé  la  fureur  des  fadieux  qui  fe  maflacroient  récipro^- 
quement  auparavant:  il  s'étoit  concilié  Taffedion  des  peuples 
par  cette  conduite  &  par  les  bienfaits  qu'il  avoit  répandus 
fur  plufieurs  particuliers ,  en  prenant  à  fa  folde  les  gens  qui 
faifoient  profeifion  des  armes,  en  procurant  des  emplois  dans 
fes  Etats  &  dans  ceux  du  Pape  aux  perfonnes  de  robe ,  & 
en  protégeant  les  Ecclefiafliques  auprès  de  fon  père  :  ainfi 
ni  l'exemple  de  la  révolte  générale  de  fes  autres  Etats ,  ni  le 
fouvenir  de  leurs  premiers  maîtres,  ne  purent  ébranler  la  fi- 
délité des  peuples  de  la  Romagne. 
X  1 1.  Malgré  la  trifle  fituation  de  ce  Duc ,  les  François  &  les  Ef- 

Traité  du  Duc  pagnols  lui  faifoicut  de  grandes  offres,  dans  la  vue  de  fe  fervir 
nois  a\^e"c"'ie  de  fes  troupes ,  de  gagner  par  fon  moyen  les  Cardinaux  de 
Roi  de  Fran-  fa  fàdion  dans  le  prochain  conclave.  Sa  réconciliation  avec 
les  Colonne  avoit  fait  croire  qu'il  fe  livreroit  aux  Efpagnols  î 
mais  il  n'a  voit  fait  cette  démarche ,  que  pour  prévenir  la  réunion 
de  cette  famille  avec  les  Urfins  contre  lui.  AufTi  prit-il  le  par- 
ti du  Roi  de  France ,  dont  il  jugea  que  l'armée  fi  voifine  de 
Rome ,  étoit  plus  en  état  que  les  Efpagnols  de  lui  nuire  ou  de 
l'appuyer  à  Rome  &  dans  fes  propres  Etats.  Il  fit  donc  fon  traité 
le  premier  de  Septembre  avec  le  Cardinal  de  San-Severino  &c 
avec  M.  de  Trans  Ambaffadeur  de  France.  Il  promit  de  prêter 
fes  troupes  au  Roi  pour  la  guerre  de  Naples  Ôc  pour  toute  autre 
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expédition  ,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  contre  l'Eglife  ;  d'un 

autre  côté  le  Cardinal  ô^TAmbafladeur  prirent  fous  la  protedion     '5^3' 

du  Roi ,  Valentinois  &  les  Etats  dont  ce  Duc  étoit  actuellement 

en  poflefllon,  ôc  s'obligèrent  de  l'aider  à  rentrer  dans  ceux  qu'ii 

avoir  perdus. 

Valentinois  fit  encore  efperer  au.t  François,  qu'il  engage-  xnr. 
roitla  plus  grande  partie  des  Cardinaux  Efpagnols  à  donner  le  Cardinal 
leurs  fuffrages  au  Cardinal  de  Rouen.  A  la  première  nouvelle  ^.^'/t^b^lre 
de  la  mort  d'Alexandre  ,  ce  Cardinal  plein  de  l'efperance  élire  Pr.p«. 
d'obtenir  le  Pontificat  à  la  faveur  de  l'autorité,  de  l'argent  &  des 
armes  du  Roi  fon  maître  ,  ctoit  parti  de  France ,  pourfe  rendre 
à  Rome  avec  les  Cardinaux  d'Arragon  &  Afcanio.  Il  y  avoit^ 
deux  ans  qu'il  avoir  rendu  la  liberté  à  ce  dernier ,  &  qu'il  lui 
fourniflbit  de  quoi  paroître  avec  honneur  à  la  Cour ,  ne  négli- 
geant rien  pour  le  gagner  entièrement ,  dans  la  vûë  de  fe  fer- 
vir  utilement  un  jour  du  crédit  Ôc  de  la  confideration  où  il 
étoit  à  la  Cour  de  Rome.  Mais  ces  fiateufes  efperances  n'é- 
toient  pas  fort  folides.  Il  s'en  fallcit  bien  que  le  Duc  de 
Valentinois  pût  difpolèr  des  Cardinaux  Eipagnols ,  qui  fans  dou- 
te feroient  plus  fenfibles  à  leurs  propres  intérêts,  que  fidèles  à  la 
reconnoilîance  des  bienfaits  du  père  &  du  fils ,  &  qui  d'ailleurs 
ne  voudroient  pas  oftenfer  leurs  Souverains,  en  donnant  leurs 
fuffrages  à  un  François  :  d'ailleurs  le  Cardinal  Afcanio  ,  fuppo- 
fé  qu'il  eût  quelque  pouvoir  dans  le  Conclave ,  fe  feroit  bien 
gardé  de  l'employer  à  mettre  la  Thiare  fur  la  tête  d'un  homme , 
dont  l'exaltation  s'oppofoit  au  rétablifiement  des  Sforce  à  Mi- 
lan. 

Le  Conclave  n'étoit  pas  encore  aifemblé,  les  obfeques  qui       xïV. 
doivent  le  précéder  ,  &  qui  durent  neuf  jours ,  ayant  commen-  ^^abn^^de^ 
ce  plus  tard  qu'a  l'ordinaire  5  d'ailleurs  les  Cardinaux  qui  fe  trou-  Pie  1 1 1, 
voient  à  Rome ,  craignant  que  la  divifion  qui  regnoit  entre  les 
Princes  Chrétiens ,  ne  fit  naître  un  fchifme  ,  avoient  réfolu  d'at- 
tendre les  Cardinaux  abfens.  Et  même  après  que  tout  le  Sacré 
Collège  fut  réuni  dans  Rome  ,  ils  balancèrent  encore  s'ils  pro- 
cederoient  à  i'éledion  •>  la  préfence  des  troupes  du  Duc  de  Va- 
lentinois &  la  proximité  de  l'armée  Françoife ,  qui  campée  en- 
tre Nepi  &  Lifola ,  étendoitfes  quartiers  jufqu'à  Rome ,  leur  fit 
appréhender  que  les  fuifrages  ne  fufient  pas  libres.  Les  Fran- 
<^ois  étoient  déterminés  à  ne  pafier  le  Tibre  qu'après  l'éiedion, 
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foir  que  le  B.oi  craignit  ,  que  quand  fes  troupes. feroient 
^  ^  ^  ^*  dans  le  Royaume  de  Naples  ,  fes  ennemis  ne  fe  rendiiTent  maî- 
tres de  l'éleâiion  5  foit  que  le  Cardinal  de  Rouen  voulût  profi- 
ter de  cette  conjonâiure  ,  pour  s'affurer  le  Pontificat.  Enfin  . 
l'on  trouva  un  expédient  pour  engager  les  Cardinaux  à  entrer 
dans  le  Conclave  :  le  Cardinal  de  Rouen  donna  fa  parole  que 
l'armée  Françoife  ne  s'avanceroit  que  jufqu'à  Nepi  &  Lifolaj 
&  le  Duc  de  Valentinois  confentit  de  fe  retirer  dans  cette  pre- 
mière place  &  de  là  à  Civita-Caftellana ,  ayant  même  déjà  fait 
joindre  l'armée  Françoife  par  deux  cens  hommes  d'armes  & 
trois  cens  chevaux-legers  de  fes  troupes  que  Ludovic  de  la 
Mirandoie  &  Alexandre  Trivulce  commandoient.  Enfuite 
les  Cardinaux  levèrent  beaucoup  d'infanterie  pour  affurer 
B^ome ,  &  ordonnèrent  à  trois  Prélats  propofés  pour  la  gardô 
du  Conclave  de  l'ouvrir  au  moindre  mouvement  dont  ils 
s'appercevroient ,  afin  que  les  Cardinaux  étant  ainfi  en  liberté 
de  fe  retirer  où  ils  voudroient,  perfonne  ne  pût  efperer  de 
forcer  leurs  futïl-ages. 

Ils  entrèrent  donc  au  Conclave  au  nombre  de  trente-huit  î 
&  la  divifion  ,  qui  dans  d'autres  temps  ne  fert  qu'à  tirer  les  cho- 
fes  en  longueur ,  fut  caufe  qu'on  fe  hâta  d'élire  un  Pape.   C'eft 
pourquoi  ils  ne  furent  pas  longtemps  (a)  fans  terminer  cette 
grande  aftaire.  Comme  il  n'étoit  pas  poflible ,  attendu  l'animofi- 
té  des  faûions  de  France  5f  d'Efpagne,  que  le  choix  tombât  fuc 
iinfujet  de  l'une  ni  de  Tautre,  &  que  cependant  il  y  avoit 
tout  à  craindre  des  inconveniens  que  la  vacance  du  Siège  pou- 
voit  occafionner   dans  la    conjondure  préfente  ,   on   n'eut 
pas  de  peine  à  fe  réunir  en  faveur  de    François  Picolomi= 
ni  Cardinal  de  Sienne  5  le  Cardinal  de  Roiien  plus  certain 
de  jour  en  jour  qu'il  n'avoit  rien  à  efperer  ,  confentit  à  l'é- 
xaltation   de   Picolomini.   Un  des  plus   grands  motifs    des 
Cardinaux ,  fut  l'âge  avancé  &  la  maladie  aduelle  de  ce  Car= 
dinal  ,  qui  félon  toutes  les  apparences  ne  devoit  pas  vivre 
lonnemps.    Au  refte  Picolomini  joùiflbit  d'une  réputation  en- 
tière ,  &  n'étoit  pas  inférieur  à  cette  grande  dignité  par  fes 
qualités  perfonnelles.  Il  prit  le  nombre  de  Pie  lïl.  en  mémoire 
de  Pie  1 1.  (on  oncle  qui  lui  avoir  donpé  le  chapeau. 

Aufù-tôt  après  l'ékaion  du  Pape ,  l'armée  Françoife  palT^ 

(<?)  Le  21,  de  Septembre 
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le  Tibre ,  &  continua  fa  marche  :  mais  Rome  n'en  fut  pas  plus  ^ 
tranquille.  On  yattendoit  inceÛamment  d'Alvianeôc  Jean-Paul     ^  S  ^  3^ 
Baglicné  qui  s'étoient  joints  dans  le  Peroufin ,  où  ils  levoicnr  des       x  v. 
troupes  j  &  le  Bue  de  Valentinois  toujours  dangereufement  ^^"'^"^^5^" 
malade,  étoit  revenu  dans  cette  Ville  avec  cent  cinquante  (ontreieDuc 
hommes   d'armes,  pareil  nombre  de  chevaux-legers  oc   huit  '■'^.^^'^1^'~^"* 
cens  fantaffins  j  le  nouveau  Pape  lui  avoit  donné  un  fauf-con- 
duit  pour  s'y  rendre  ,  dans  l'efperance  de  pouvoir  trouver  plus 
facilement  quelque  moyen  de  pacifier  les  troubles.  Les  Urhns 
juftementirrités  contre  Valentinois ,  le  voyant  àPvome,  où  ils 
ëtoient  aulTi ,  faifoient  chaque  jour  de  nouvelles  recrues  &  quoi- 
qu'ils euffent  demandé  juftice  au  Pape  &  au  Sacré  Collège ,  il 
étoit  facile  de  voir  qu'ils  étoient  refolus  de  fe  la  faire  eux-mêmes , 
quand  ils  auroient  été  joints  par  Jean-Paul  Baglioné  &  par 
d'Alviane.  Ainli  Pvome  &  le  Borgo  ,  où  Valentinois  étoit  lo- 
gé, étoient  dans  une  agitation  prefque  continuelle  5  &  l'on  croit 
que  cette  querelle  qui  divifoit  le  peuple  &  la  Cour  de  Pvome ,  fut 
aufli  très-préjudiciable  aux  affaires  des  François. 

Les  Urfins  comptoient  de  fe  mettre  à  la  folde  ou  du  Roi  de     ^  x  vt. 
France  ,  ou  de  l'Efpagne ,  dès  qu'ils  auroient  fait  périr  le  Duc  le p'anTauR^i 
de  Valentinois,  &  comme  leur  fecours  devoir  être  d'un  grand  d'Efpagne.fur 
poids  pour  le  fuccès  de  la  guerre  ,  on  leur  faifoit  de  grandes  of-  eon'^î'urcatee 
fres  des  deux  côtés.  Mais  ces  Seigneurs  penchant  davantage  pour  ia  France, 
la  France ,  le  Cardinal  de  Rouen  prit  au  fervice  du  Roi  Jule 
des  Urfins  qui  traita  pour  toute  fa  Maifon  j  à  l'exception  d'Al- 
viane ,  que  le  Cardinal  vouloir  fiater  par  des  marques  de  ài- 
ftindion  ;  mais  fon  arrivée  dérangea  tout- à-fait  ce  projet.  Ayant 
déjà  prefque  conclu  avec  le  Cardinal  ,ii  changea  tout-à-coup ,  & 
il  fe  tourna  du  côté  de  l'Efpagne  ,  dont  l' AmbalTadeur  le  prit  à 
îa  folde  de  i^es  Maîtres  avec  toute  la  maifon  des  Urfins ,  moyen- 
nant la  folde  de  cinq  cens  hommes  d'armes  &  foixante  mille 
ducats  de  penfion  :  il  n'y  eut  que  Jean  Jourdain  qui  demeu- 
ra fidèle  à  la  France.  D'Alviane  a  toujours  dit  depuis  ,  que 
ie   feul  dépit  de    voir   que  le  Cardinal  de  Rouen    brûlant 
plus  que  jamais  d'obtenir   le  Pontificat  ,  favorifoit  le  Duc 
de  Valentinois  ,  par  le  moyen  duquel  il  fe  flatoit   d^avoir 
les  fiiffrages  de  ia  plus  grande  partie  des  Cardinaux  Efpa- 
gnols  ,  i'avoit  déterminé  à  ce  changement.  Le  Cardinal  pour 
fe  juftifîer  auprès  de  fon  Maître  ,  en  rejettoit  la  faute  fuç 
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les  Vénitiens,  qui  dans  la  crainte  que  le  Roi  ne  fe  rendit  maître 
J  J'  du  Royaume  de  Naples,  avoient,  difoit-il,  non-i'eulement 
donné  un  congé  à  d'Aiviane  avec  promefle  de  lui  conferver 
fon  emploi ,  mais  encore  prêté  quinze  mille  ducats  à  l' Ambafîa- 
deur  d'Efpagne.pour  les  avancer  à  ce  Seigneur.  Si  cela  n'étoit  pas 
entièrement  vrai ,  l'on  ne  pouvoir  pas  nier  au  moins  que  l'Am- 
bafladeur  de  Venife  ne  fe  fut  mêlé  de  cette  affaire.  D'autres  aflli- 
rentque  d'Aiviane  ne  fe  détermina  à  prendre  le  parti  des  Efpa- 
gnols ,  que  parce  qu'ils  lui  firent  de  meilleures  conditions ,  & 
qu'ils  s'engagèrent  de  lui  donner,  auiïi-bien  qu'aux  autres  Sei- 
gnetirs  de  fa  Maifon ,  des  Etats  dans  le  Royaume  de  Naples 
&  des  Bénéfices  à  fon  frère ,  &  ce  qui  le  touchoit  bien  davan- 
tage ,  de  lui  fournir ,  après  que  la  guerre  fcroit  terminée ,  deux 
mille  hommes  de  pied  Efpagnols  pour  l'expédition  qu'il  médi- 
toit  contre  les  Florentins  en  faveur  de  Pierre  de  Medicis. 

On  croyoit  que  Jean-Paul  Bagiioné  qui  étoit  venu  à  Rome- 
avec  d'Aiviane  ,  ayant  traité  comme  lui  avec  les  François  & 
les  Efpagnols  dans  le  même  temps ,  embraileroit  le  parti  que 
eelui-ci  avoir  pris.  Mais  le  Cardinal  de  Rouen  fâché  d'avoir 
manqué  les  fecours  des  Urfins ,  dont  la  perte  rendoit  le  fuccès  de 
l'expédition  de  Naples  fort  incertain ,  fe  hâta  de  conclure  avec 
Baglioné ,  de  le  prit  au  fervice  du  Roi  de  France  avec  cent 
cinquante  hommes  d'armes,  &  lui  accorda  toutes  les  condi- 
tions qu'il  voulut.  Ce  Seigneur  exigea  qu'il  feroit  exprimé 
dans  le  traité  qu'il  étoit  à  la  folde  des  Florentins ,  pour  s'aflurer 
d'être  exadement  payé  de  fes  appointemens  ,  que  ceux  -  ci 
retiendroient  fur  les fommes  qu'ils  dévoient  fournir  au  Roi, 
fuivant  leurs  traités.  Après  qu'il  eut  reçu  quatorze  mille  du- 
cats du  Cardinal  ,  il  s'en  retourna  à  Peroufe  ,  fous  prétexte 
de  mettre  fes  troupes  en  état  de  marcher ,  mais  plus  fenfible  à 
fes  intérêts  que  fidèle  à  fes  engagemens  &  à  l'honneur ,  il  ne 
fe  régla  que  par  les  évenemens ,  alléguant  fans  celte  de  nou- 
velles raifons ,  pour  ne  pas  joindre  Farmée  Françoife.  Enfin  il 
ne  fortit  point  de  Peroufe  5  &  le  Cardinal  de  Rouen  ,  crut  que 
Jean-Paul ,  fuivant  l'infidélité  ordinaire  des  Capitaines  Italiens 
de  ce  temps-  là ,  avoit  promis  à  d'Aiviane  &  aux  Efpagnols  d'eu 
ufer  ainfi  ,  dans  le  temps  même  qu'il  traitoit  avec  lui, 
X  VIL  Dès  que  les  Urfins  fe  furent  déclares  pour  l'Efpagne ,  les  Co- 

?ittaqueiïtr  ioûnefe  réconcilièrent  avec  eux.  Ce  fut  rAmbafladeur  d'Ef- 

pagnq 
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pagne  qui  engagea  les  uns  &  les  autres  à  cette  démarche.  Les 
deux  Maifons  convinrent  de  remettre  leurs  différends  à  la  dé-       ^  ^  5* 
cifion  de  ce  xMiniftre  &  de  l'Ambaffadeur  de  Venife.   Le  Duc  P"c  de  Va- 
de  Valentinois  effrayé  de  cette  réunion  ,  fe  difpofoit  à  for-  fcfauv/dans 
tir  de  Rome ,  pour  fe  rendre  à  Bracciano ,  où  il  devoit  être  le  château  s, 
conduit  en  fureté  par  Jean- Jourdain  qui  en  avoit  donné  parole     "**^' 
au  Cardinal  de  Rouen  ;  mais  les  Urfins  &  Jean-Paul  réfolurent 
de  le  prévenir.  N'ayant  pu  pénétrer  dans  le  Borgo  parle  pont 
du  château  S.  Ange ,  ils  fortirent  de  Rome ,  gagnèrent  par  un 
grand  circuit  la  porte  du  Château  ,  &  la  trouvant  fermée  ,  ils  y 
mirent  le  feu  •>  étant  ainfi  entrés  dans  le  Borgo  ils  tombèrent  fur 
quelques  cavaliers  du  Duc  de  Valentinois.  Plufieurs  François 
qui  n  croient  pas  encore  partis  de  Rome  ,  accoururent  à  fon 
lecours  :  mais  comme  fes  ennemis  étoient  les  plus  forts  ,  & 
que  même  fes  troupes ,  dont  le  nombre  étoit  déjà  fort  diminué , 
paroiffoient  vouloir  l'abandonner  ,  il  fut  contraint  de  fe  réfu- 
gier au  Vatican  ,  accompagné  du  Prince  de  Squillaci  &  de 
quelques  Cardinaux  Efpagnols.  De  là  il  fe  retira  dans  le  château 
S.  Ange  , après  avoir  obtenu  la  liberté  d'en  fortir  quand  il  vou- 
droit  5  enfuite  toutes  fes  troupes  fe  diffiperent.  Le  Bailli  de  Caën 
fut  blefle  dans  cette  occafion  ,  mais  légèrement  5  ôr.  le  Cardi- 
nal de  Rouen  ne  fut  pas  ce  jour-là  fans  frayeur  pour  lui-mê- 
me. 

Cet  événement  rendit  le  calme  à  la  ville  de  Rome ,  ainfi  le  Sa- 
cré Collège  fut  à  portée  de  procéder  paifiblement  àl'clediondu 
fucceffeur  de  Pie  III.  Ce  pape  n'ayant  régné  que  vingt fix  jours,     x  VI  ir. 
vérifia  l'opinion  des  Cardinaux  qui  avoient  prévu  qu'il  ne  vivroit  jjj "'^L'^  m^"^ 
pas  longtemps,  ils  différèrent  à  entrer  au  Conclave  ,  jufqu'à  ce  tion  de  Jule 
que  les  Urfins  fuffent  fortis  de  Rome ,  où  ces  Seigneurs  étoient  ^i- 
demeurés  pour  rendre  complet  le  nombre  des  troupes  qu'ils  dé- 
voient commander  au  fervice  d'Efpagne.  Mais  longtemps  avant 
la  tenue  du  Conclave^l'éledion  étoit  déjà  confommée.  Le  Cardi- 
nal de  S.  Pierre  aux  liens,  que  le  grand  nombre  de  fes  amis , fon 
crédit  &  fes  richeffes  rendoient  confîderable,  s'étoit  affuré  de  tant 
de  fuffrages ,  que  les  Cardinaux  qui  lui  étoient  contraires,  n'ofe- 
rent  s'oppofer  à  fon  exaltation.  Ainfi  par  un  exemple  nouveau ,  la 
nuit  même  qu'on  entra  au  Conclave  (  c'étoit  le  dernier  d'Oc- 
îobre  )  &  avant  qu'il  fut  fermé  ,  ce  Cardinal  fut  élu  Pape  ^ 
Tome  L  Q  q  ^ 
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I    il  fe  fit  appeller  Jule  ,  foit  à  caufe  de  la   confonnité  de  ce 
I  5"  03.     nom  avec  celui  de  Julien  qu'il  portoit  ,  foit  pour  faire  pré- 
fentir  qu'il  avoit  de  grands  defieins  5  peut-être  même  dans  la 
vue  d'égaler  la  noblefle  du  nom  d'Alexandre  VI.  Il  fut  le  fé- 
cond Pape  qui  porta  ce  nom. 

La  grande  divifion  qui  partageoit  alors  les  efprits ,  fît  qu'où 
ne  put  voir  qu'avec  une  extrême  furprife ,  que  tous  les  fuffrages 
fe  fuflent  réunis  en  faveur  d'un  Cardinal ,  dont  on  connoiflbit 
le  caradere  difficile ,  l'efprit  brouillon  ,  &  qui  étoit  rédouté 
de  tout  le  monde  ;  en  effet  Jule  toujours  réduit  à  de  fàcheii- 
fes  extrémités  ,  s'étoit  vu  contraint  d'offenfer  beaucoup  de 
gens ,  &  il  avoit  eu  de  fréquens  démêlés  avec  les  grands ,  à  qui 
par  conféquent  il  étoit  très-odieux.  Mais  on  ceilà  de  s'étonner 
de  fon  élection ,  dès  qu'on  réfléchit  aux  moyens  qui  l'avoient 
procurée.  Ses  grandes  richefles  ,  fa  magnificence  &  fa  fer- 
meté lui  avoient  concilié  un  grand  nombre  d'amis  ;  d'ail- 
leurs ayant  toujours  eu  beaucoup  d'autorité  parmi  les  Car- 
dinaux ,  il  étoit  encore  en  réputation  de  zélé  défenfeur  de  la 
dignité  &  de  la  libené  de  l'Eglife.  Mais  ce  qui  contribua  da- 
vantage â  fon  exaltation  furent  les  grandes  promefles  qu'il  fit  aux 
Cardinaux,  aux  Princes,  aux  Barons  &  généralement  à  tous  ceux 
qui  pouvoient  le  fervir  dans  cette  occafion  &  la  facilité  qu'il  avoir 
de  prodiguer ,  non-feulement  fes  richelfes ,  fes  dignités  &  fes 
bénéfices ,  mais  encore  ceux  d'autrui.  Car  plufieurs  fur  la  feule 
réputation  de  fa  libéralité  ,  le  prefToient  à  l'envi  de  difpofer  de 
leur  argent ,  de  leur  crédit ,  de  leurs  emplois  &  même  de  leurs 
bénéfices ,  &  perfonne  ne  fit  réflexion  qu'il  promettoit  beaucoup 
au  de-là  de  ce  qu'il  pourroit ,  ou  devroit  même  tenir ,  lorfqu'il 
auroit  obtenu  la  place  qu'il  briguoit.  Cette  confiance  venoit  de 
la  réputation  de  franchife  &  de  fincerité  qu'il  avoit  depuis  long- 
temps. Alexandre  ennemi  juré  de  ce  Cardinal,  &  qui  le  peignoic 
toujours  avec  les  plus  odieufes  couleurs,  n'avoir  pu  néanmoins 
lui  refufer  l'éloge  d'homme  vrai  &  fans  détour.  Ce  fiit  de  cette 
opinion  favorable  que  Jule  fe  fer  vit  pour  obtenir  la  Thiare,  d'au- 
tant plus  fur  de  parvenir  à  fon  but  par  ce  moyen,  qu'il  n'ignoroit 
pas  que  les  hommes  ne  donnent  jamais  plus  facilement  dans  le 
piège ,  que  lorfque  celui  qui  le  dreffe  ,  a  toujours  eu  de  la  pro- 
bité ,  ou  la  réputation  d'en  avoir. 
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Le  Cardinal  de  Roiien  voyant  toutes  fes  efperances  trom- 
pées, confentit  enfin  à  l'exaltation  du  nouveau  Pape  ,  dans     ^  ^  ^3» 
i'efperance  que  Jule  fe  reflbuvenant  de  fes  anciennes  liaifons 
avec  la  France ,  favorifcroit  toujours  les  intérêts  du  Roi,  Le 
Cardinal  Afcanio  imita  le  Cardinal  François'  :  Afcanio  &  S. 
Pierre-aux-liens  dcja  réconciliés ,  s'étoient  mutuellement  pro- 
mis d'oublier  le  paiïe  &  les  différends  qui  les  avoient  brouil- 
lés autrefois  à  la  Cour  de  Rome  avant  le  Pontificat  d'Ale- 
xandre  V  L   D'ailleurs  comme   Afcanio  avoir  pénétré  plus 
avant  dans  le  caradere  de  Jule  que  le  Cardinal  de  Rouen  ,  il 
fe  flatoit  que  ce  Pape  portant  fur  le  Trône  l'efprit  inquiçt  & 
entreprenant  qui  l'avoir  toujours  agité  ,  pourroit  fonger  un 
jour  à  rétablir  la  Maifon  de  Sforce  dans  le  Duché  de  Milan.  En- 
fin les  Cardinaux  Efpagnols  approuvèrent  aufii  cette  éledion , 
malgré  l'éloignement  qu'ils  en  avoient  eu  d'abord.  Ils  y  furent 
déterminés  par  le  grand  nombre  de  partifans  du  Cardinal  de  S. 
Pierre-aux-liens  qui  auroit  prévalu  à  toutes  leurs  oppofitions  j 
d'ailleurs  ils  crurent  qu'il  étoit  beaucoup  plus  fur  de  fe  faire  un 
mérite  de  leur  fuffrage  auprès  de  ce  Cardinal,  que  de  l'irriter 
par  un  refus.  Enfin  comptant  en  quelque  façon  fur  fes  magnifi- 
ques promeffes  ,  ils  furent  tout-à-fait  déterminés  par  Valen- 
tinois.  Ce  Duc  forcé  par  fa  fituation  préfente  d'en  ufer  ainfi, 
quelque  péril  qu'il  y  eût  pour  lui  ,  étoit  d'ailleurs  lui-même 
ébloui  de  I'efperance  flateufe  que  le  Cardinal  S.Pierre-aux-liens 
lui  donnoit ,  de  marier  François-Marie  de  la  Rovere  Préfet  de 
Rome  fon  neveu  avec  fa  fille ,  de  lui  conferver  l'emploi  de  Ca- 
pitaine général  des  troupes  de  l'Eglife  ,  &  de  l'aider  à  rentrer 
dans  fes  Etats  de  Pvomagne ,  oii  il  n'y  avoit  plus  que  les  places 
fortes  qui  tinffent  encore  pour  lui.  ^    S  ^  ■^• 

/-  r>         •  J  •    u  J"  •'     J  Le3\emnens 

Cette  Province  donnoit  beaucoup  d  inquiétude  au  nouveau  s'emparent 
Pape  j  trop  foible  alors  pour  y  donner  la  loi ,  il  ne  fouffroit  f  ""^  P^'"^^ 

;  .  .  1        T7-      •  •  ^        Jrr         1  J        de  la  Roraa»- 

qu  avec  impatience  que  les  Vénitiens  y  etendiilent  leur  do-  gne. 
mination.  Quand  on  y  eut  appris  que  Valentinois  avoit  été  forcé 
de  fe  fauver  dans  le  château  S.  Ange ,  &  que  fes  troupes 
ctoient  diflTipées,  les  Villes  qui  jufques-là  lui  étoient  demeu- 
rées fidèles  ,  prirent  differens  partis.  Cefene  rentra  fous  la 
domination  de  l'Eglife.  Quelques-uns  des  principaux  habi- 
tansd'Imolas'étant  défait  du  Commandant  de  la  citadelle  5  toute 
la  Ville  étoit  incertaine  fi  elle  fe  foumettroit  aulTi  à  l'Eglife ,  ou 
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'"  fi  elle  rappelleroit  la  famille  des  Riario  fes  premiers  Seigneurs, 
^5^5'  porli  qui  avoir  été  longtemps  poffedée  par  les  Ordolafïi  avant 
que  Sixte  IV.  la  donnât  aux  Riario ,  rappella  Antoine  qui  étoit 
de  cette  première  famille  :  il  avoir  d'abord  voulu  s'y  introduire 
par  le  moyen  des  Vénitiens  5  mais  les  habitans  ayant  foupçonné 
que  ces  Républicains  ne  fe  fervoient  de  lui,  que  pour  s'emparer 
eux-mêmes  de  cette  Ville  ,  Antoine  s'adrefTa  aux  Florentins  qui 
l'aidèrent  à  fe  rétablir.  Jean  Sforce  retourna  à  Pefara  j  &  PandoU 
phe  Malatefta  à  Rimini,  l'unôc  l'autre  rappelles  par  le  peuple  de 
ces  deux  Villes  :  mais  Denis  de  Naldo  ancien  Capitaine  de  Va- 
lentinois,  marcha  au  fecours  du  Gouverneur  de  Rimini ,  chaflA 
Pandolphe  ,  &  remit  cette  Ville  au  pouvoir  du  Duc.  Faënza 
étoit  dans  la  réfolution  de  lui  demeurer  fidèle  :  mais  enfin  ayant 
perdu  toute  efperance  de  fon  retour ,  elle  fe  remit  fous  l'obéif- 
fance  des  Manfredi  fes  anciens  maîtres,  &  fit  revenir  Aftor. 
Ce  jeune  homme  qui  étoit  bâtard ,  s'en  mit  en  pofleiTion  a:3 
défaut  des  Seigneurs  légitimes. 

Les  Vénitiens  qui  afpiroient  à  la  Souveraineté  de  la  Roma- 
gne  entière  ,  avoient  envoyé  beaucoup  de  troupes  à  Ravenne  3 
aufli-tôt  après  la  mort  d'Alexandre.  Ils  attaquèrent  pendant 
la  nuit  Cefene  qui  ne  s'y  attendoit  pas  :  néanmoins  ils  furent  vi- 
vement répouffés  par  le  peuple  ,  &  comme  ils  n'avoient  point 
amené  d'artillerie,  comptant  plus  fur  la  furprife  que  fur  la  for- 
ce ,  ils  furent  obligés  de  fe  retirer  dans  le  territoire  de  Raven- 
ne ,  où  ils  attendoient  l'occafion  de  s'étendre  dans  la  Province. 
Elle  fe  préfenta  bien-tôt  par  la  divifion  qui  fe  mit  entre  Denis 
de  Naldo  &  les  Faif  ntins  :  piqué  de  ce  qu'ils  avoient  rappelle  les 
Manfredi,  contre  qui  il  s'étoitautrefoisrévolté,  quand  le  Duc  d^ 
Valentinois  afiiégeoit  Faënza ,  il  fit  venir  les  Vénitiens ,  &  leur 
livra  les  forts  du  Val-di-Lamoné ,  dont  il  avoit  la  garde  j  peu  de 
temps  après  ces  Républicains  trouvèrent  le  moyen  d^  corrom- 
pre à  force  d'argent  le  Commandant  de  la  citadelle  de  Faënza , 
êc  d'y  mettre  trois  cens  fantaiïlns.  Ils  s'emparèrent  en  même 
temps  du  château  de  Foriimpopolo  &z  de  pluiieurs  autres  de 
la  Romagne,  &  ils  envoyèrent  une  partie  de  leurs  troupes 
contre  la  ville  de  Fano  j  mais  le  peuple  s'étant  défendu  avec 
beaucoup  de  courage ,  demeura  fous  la  domination  de  l'Eglife^ 
Ils  fe  mirent  encore  en  poifeffion  de  Rimini ,  du  conlentement 
des  habitans ,  &;  moyennant  un  traité ,  par  lequel  ils  donnèrent 
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en  échange  à  Pandolphe  Malatefta  la  ville  de  Citadella  dans  ""  """""--' 
le  territoire  de  Padouë  avec  une  penfion  •■>  outre  cela  ils  le  prirent        '>     ^  ' 
pour  toujours  à  leur  folde  avec  un  certain  nombre  de  gendarmes  5 
après  quoi  ils  nepenferent'plus  qu'à  réufilr  au  fiége  de  Faënza. 

Les  Faëntins  attachés  aux  Manfredi,  &  d'ailleurs  indignés  de 
ce  que  les  habitans  du  Val-di-Lamoné  (a)  s'ingeroient  de  difpo- 
fer  de  leur  Ville ,  faifoient  une  vigoureufe  défenfe ,  fans  que  la 
perte  de  la  citadelle  pût  les  ébranler  ;  à  la  vérité  la  prife  de  ce  fort 
ne  leur  étoit  pas  fort  préjudiciable,parce  qu'il  eft  conftruit  dansua 
terrain  bas ,  &  qu'on  l'avoit  féparé  de  la  Ville  par  un  foffé  profond. 
Mais  comme  leurs  forces  n'étoient  pas  fufîifantes  pour  réfiftec 
à  l'armée  que  les  Vénitiens  avoient  envoyée  contre  eux  fous 
les  ordres  du  Provediteur  Chriftophe  Moro  avec  de  l'artillerie , 
&  qui  s'étoit  déjà  faifie  des  poftes  les  plus  importans  du  territoi- 
re ,  ils  implorèrent  le  fecours  du  nouveau  Pape.  Jule  étoit  ex- 
trêmement irrité  de  Faudace  des  Vénitiens  :  mais  à  peine  élevé 
fur  le  S.  Siège  ,  n'ayant  ni  troupes  ,  ni  argent  ,  ne  pouvant 
d'ailleurs  en  efperer  du  Roy  de  France ,  ni  du  Roi  d'Efpagne 
occupés  d'affaires  plus  importantes ,  &  enfin  dans  la  réfolutioii 
de  demeurer  neutre  entre  ces  deux  Princes,  il  n'avoir  d'au- 
tres fecours  à  oftrir  aux  Faëntins  que  l'autorité  du  nom  PontificaL 

Pour  efîayer  de  quel  poids  elle  feroit  auprès  des  Vénitiens , 
&  file fouvenir  de fes  anciennes liaifons  avec  le  Sénat,  auroic 
quelques  pouvoirs  fur  les  efprits  à  Venife ,  il  y  envoya  l'Evêque 
de  Tivoli.  Ce  nonce  fe  plaignit  de  l'entreprife  de  la  Répu- 
blique contre  Faënza ,  ville  qui  relevoit  du  S.  Siège.  Il  repré- 
fenta ,  que  c'étoit  s'attaquer  à  un  fouverain  Pontife  qui  leur 
avoir  toujours  été  uni  avant  fon  exaltation,  &  dont  ils  pou- 
voient  tout  attendre  aujourd'hui.  Il  eft  à  préfumer  que  les  Sé- 
nateurs qui  n'avoient  pas  été  d'avis  que  la  République  fe  char- 
geât delà  défenfe  de  Pife,  qu'elle  reçùtles  ports  du  Royaume  de 
Naples  pour  caution  des  frais  de  la  guerre,&  qu'elle  partageât  le 
Duché  de  Milan  avec  le  Pvoi  de  France,  étoient  à  cette  audien- 
ce. Ils  repréfenterent  que  les  entreprifes  du  Sénat  le  rendant 
de  jour  en  jour  plus  odieux  &  plus  fufped ,  il  devoir  conade- 
rer  à  quels  périls  il  alloit  expofer  la  Fvépublique ,  fi  dans  un 
temps  où  il  avoir  irrité  toutes  les  auttes  Puiifances ,  il  s'attiroir 
encore  la  haine  du  Pape  :  mais  le  plus  grand  nombre  fourd  à 

(a)  On  a  vu  ci-defTiîs  que  Denis  de  NaWo  ctoit  de  cette  Viiî'ée. 

Qqq  iij 
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ces fages remontrances,  n'envifageoitqueles  fuccès  qui  avoicnt 
^5^3'    jufqu  alors  fevorifé  leur  ambition ,  &  n'y  mettant  aucunes  bor- 
nés ,  fe  livroit  tout  entier  aux  plus  fiateufes  efperances. 

Dans  ces  dirpofitions  on  répondit  au  Nonce  que  la  longue 
amitié  qui  avoit  été  entre  S.  Pierre-aux-liens  &  la  République , 
amitié  fcellée  de  tant  de  fervices  mutuels,  avoit  toujours  fait 
défîrer  aux  Vénitiens  de  le  voir  arriver  au  Pontificat  :  Qu'ayant 
toujours  eu  beaucoup  d'égards  pour  Jule  dans  le  temps  qu  il 
n'étoit  que  Cardinal  ,  ils  en  auroient  bien  davantage  au- 
jourd'hui qu'il  étoit  revêtu  de  la  première  dignité  de  l'Egli- 
le  :  mais  qu'ils  ne  comprenoient  pas  comment  leur  entrepri- 
fe  contre  Faënza  dans  des  conjondures  Ci  favorables  pour 
s'emparer  de  cette  Ville  ,  pouvoir  blefler  l'autorité  du  Pa- 
pe :  Que  non-feulement  l'Eglife  ne  pofledoit  pas  adtuelle- 
ment  cette  Ville  ,  mais  qu'elle  avoit  encore  cédé  folem- 
nellement  à  Valentinois  tous  les  droits  qu'elle  prétendoit  y 
avoir  :  Qu'on  ne  fe  reflbuvenoit  pas  même  qu'elle  eût  jamais 
joùi  de  Faënza ,  que  les  Papes  avoient  toujours  laiflee  er.tre  les 
mains  de  ditferens  Vicaires  qui  ne  reconnoiilbient  leur  Souve- 
raineté que  par  la  promelTe  de  payer  un  certain  cens,  quand 
on  le  leur  demanderoit  :  Que  d'ailleurs  les  Faëntins  bien  éloi- 
gnés de  vouloir  fe  foumettre  au  S.  Siège  ,  étoient  demeurés 
Sdeles  jufqu'à  la  dernière  extrémité  au  Duc  de  Valentinois  : 
Qu'enfin  ne  pouvant  plus  compter  fur  lui ,  ils  avoient  préféré 
les  bâtards  de  la  famille  des  Manfredi  à  l'Eglife  :  Qu'au  refte  ils 
fupplioient  Sa  Sainteté  de  conferver  pour  eux  les  mêmes 
fentimens  qu'elle  avoit  bien  voulu  leur  marquer  avant  de  par- 
venir au  Pontificat. 

Jule  s'étant  aflliré  par  ce  moyen  des  difpofitions  du  Sénat , 
voulut  faire  pafler  en  Romagne  Valentinois  qu'il  faifoit  loger 
avec  lui  au  Vatican ,  &  pour  lequel  il  avoit  de  grands  égards: 
mais faifant réflexion  que  cette  démarche,  qui  eût  été  d'abord 
applaudie  des  peuples ,  ne  ferviroit  qu'à  les  aliéner  davantage 
depuis  qu'ils  s'étoient  révoltés  contre  cp  Duc ,  il  changea  de 
réfolurion. 

Ainfi  Faënza  n  avoit  d'autre  relTource  que  dans  les  fe» 
cours  des  Florentins.  Ceux-ci  ne  voyoient  qu'avec  chagriii 
îe  Sénat  de  Venife  fur  le  point  de  s'emparer  d'une  Ville  fi  voi- 
line  de  Florence,  Ils  envoyèrent  donc  deux  cens  hommes  de 
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piçâ.  aux  afficgés ,  leur  faifant  efperer  de  plus  grands  fecours , 
afin  de  les  encourager  à  fe  défendre  ,  jufquà  ce  que  le  Pape  ^  ^  ^  3' 
pût  agir  en  leur  faveur.  Mais  Jule  ne  paroifTant  pas  dans  la  dif- 
pofition  de  faire  la  guerre ,  &  les  follicitations  du  Roi  de  France 
auprès  des  Vénitiens ,  pour  les  détourner  d'attaquer  les  Etats  du 
Duc  de  Valentinois ,  ayant  été  inutiles  ;  les  Fiorentins  ne  vou- 
lurent pas  s'embarquer  feuls  dans  une  guerre  difficile  contre 
defipuiflans  ennemis  j  &  ils  n'envoyèrent  plus  de  troupes  à 
Faënza.  Alors  les  Faëntins  privés  de  toute  efperance  ,  vo^^ant 
que  l'ennemi  qui  s'étoit  déjà  avancé  jufqu'à  l'Eglife  de  l'Ob- 
fervance ,  commençoit  à  foudr.gyer  leurs  murs ,  &  ayant  dé- 
couvert dans  le  même  temps  une  conjuration  dans  la  Ville 
pour  y  introduire  les  Vénitiens ,  prirent  le  parti  de  capituler.  Le 
Sénat  promit  de  donner  une  modique  penfion  au  jeune  Aftor 
pour  la  fubiiflance. 

Il  auroit  été  facile  aux  Vénitiens  de  s'emparer  aufTi  d'Imoîa 
&  de  Forli  j  mais  ne  voulant  pas  irriter  davantage  le  Pape  ,  ils 
diftribuerent  leurs  troupes  dans  les  places ,  &  réfolurent  de  ne 
pas  poufler  alors  plus  loin  leurs  conquêtes  dans  la  Romagne» 
Outre  Faënza  &  Rim.ini  &  les  territoires  de  ces  deux  Villes , 
ils  pofledoient  dans  cette  province  Monté-Fioré,  S.  Arcan- 
gelo  ,  Verrucchio  ,Gattera  j  Savignano  ,  Meldola ,  Porto-Ce- 
fenatico  5  &  dans  le  territoire  d'Imola^Tolîignano ,  Solaruolo  & 
Alonté-Battaglia. 

Il  ne  reftcit  plus  au  Duc  de  Valentinois  dans  la  Romagne  ,       xx. 
que  les  citadelles  de  Forli,  de  Cefene  ^  de  Forlimpopolo  &    ..^ff^p^^.^ 
de  Bertinoro.   Quoiqu'il  eût  une  extrême  envie  d'y  aller  il  les  de  Vaknti-  "^ 
eût  volontiers  dépofées   entre  les  mains  du  Pape  ,  à  condi-  ^^^'' 
tion  que  Jule  les  lui  rendroit ,  lorfqu'il  n'y  auroit  plus  rien  à 
craindre  pour  elles  de  la  part  des  Vénitiens  :  mais  le  Pape  dans 
qui  l'ambition  fi  naturelle  aux  Souverains,  n'avoit  pas  encore 
étouffé  les  reftes  de  la  probité  ,  refufa  de  recevoir  ces  places , 
de  peur  de  s'expofer  à  les  retenir  contre  fa  promeiïe.   Enfin 
Jule  forma  la  réfolution  de  s'oppofer  du  moins  en  quelque 
façon  aux  Vénitiens ,  dont  les  fuccès  l'allarmoient  pour  l'Etat 
Ecclefiaftique  5  fouhaitant  d'ailleurs  de  voir  le  Duc  de  Valen- 
tinois hors  de  Rome,  il  convint  avec  lui ,  de  concert  avec  les 
Cardinaux ,  de  le  faire  palTer  par  mer  à  la  Specié ,  d'oii  il  devoir 
fe  rendre  par  terre  à  Ferrare  &z  enfuite  à  Iniola ,  pour  fe  mettre 
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à  la  tête  de  cent  hommes  d'armes  &  de  cent  cinquante  che- 
^  S  ^  3'     vaux-legers  qui  lui  reftoient  encore  de  toutes  fes  troupes,  ôc 
qui  avoient  ordre  de  le  joindre  dans  cette  dernière  place. 

C'eft  pourquoi  le  Duc  fe  tranfporta  à  Oftie  pour  s'embar- 
quer.  Mais  le  Pape  qui  fe  repentoit  déjà  de  n'avoir  pas  accep- 
té fa  propofition  ,  dépêcha  vers  lui  en  diligence  les  Cardi- 
naux de  Volterre  &  de  Sorrento  (^).  Il  avoir  réfolu  de  fe  rendie 
maître  à  quelque  prix  que  ce  fût  de  ce  qui  reftoit  encore  à  Va- 
lentinois  dans  la  Romagne.  Vokerre  &  Sorento  expoferent 
leur  commifllon  au  Duc ,  l'aîiurant  que  le  Fape  ne  lui  deman- 
doit  ces  places  que  pour  empêcher  les  Vénitiens  de  s'en  em- 
parer ,  &  qu'il  les  lui  rendroit  dans  la  fuite.  Mais  Valentinois 
pénétrant  l'intention  de  Jule ,  refufa  de  faire  ce  qu'on  exigeoit 
de  lui.  Le  Pape  piqué  de  ce  refus ,  fît  arrêter  le  Duc  fur  les  galè- 
res où  il  s'étoit  déjà  embarquée  cequicaufa  beaucoup  de  joïe 
à  Rome.  On  le  conduifit  enfuite  à  la  Magliana  &  de  là  au  Va- 
tican, où  il  fut  étroitement  gardé  ;  au  relie  il  y  fut  traité  avec 
de  grand  égards.  Le  Pape  même  lui  fit  beaucoup  de  carefles , 
afin  de  l'engager  à  lui  donner  les  ordres  néceûaires  pour  fe 
faire  remettre  fes  places  par  les  Commandans  ;  car  il  craignoit 
que  ces  Ofïiciers  croyant  Valentinois  perdu  fans  reffource, 
ne  les  iivrafiènt  aux  Vénitiens  pour  de  l'argent. 

Ce  fut  ainfi  que  la  rapide  fortune  de  Valentinois  périt  en  un 
inftant  :  il  la  devoit  autant  à  fa  cruauté  &  à  fes  perfidies ,  qu'aux 
firmes  &  à  l'appui  du  Pape  fon  père  5  &  par  un  jufle  retour  on 
fut  traître  &  cruel  à  fon  égard ,  comme  z\lexandre  &  lui  l'a- 
voient  fi  fouventété  enverstant  de  malheureux.  Son  armée  n'eut 
pas  un  meilleur  fort  que  lui.  Elle  fe  retira  d'abord  dans  le  Pe- 
foufin ,  efperant  que  Florence  &  les  autres  Villes  lui  donne- 
roient  des  fauf-conduits ,  mais  elle  fut  bien-tôt  pourfuivie  par 
les  troupes  de  Baglioné  ,  des  Vitelli  &  des  Siennois  5  dans  ces 
extrémités  elle  fe  réfugia  dans  les  Etats  des  Florentins ,  réduite 
à  quatre  cens  chevaux  &  à  un  petit  nombre  d'infanterie  ;  s'é- 
tant  arrêtée  entre  Cafliglioné  &  Cortone  ,  elle  perdit  fes 
bagages  qui  lui  furent  enlevés  par  ordre  des  Florentins.  Dom 
Michel  qui  la  commandoit  fut  fait  prifonnier  :  cet  Ofîicier  fut 
Jivrc  depi-is  au  Pape  qui  prefîa  vivement  les  Florentins  de  le 

( a )_Fi-an^oi£  Soderin &  Françcis Romclin  .  Voyés  ci-defTu:  p,  1 2 1.  &  la  note  (a) 
pag.  294- 

lui 
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lui  envoyer.  Le  Pape  le  haiïToit,  non-feulement  comme  ayant  j  ^  q  , 
eu  part  au  gouvernement  fous  le  Pontificat  d'Alexandre,  mais 
encore  comme  le  miniftre  &  l'inftrument  de  tous  les  crimes 
de  Valentinois  :  néanmoins  facile  à  pardonner  à  ceux  qu'il 
etoit  en  fon  pouvoir  de  perdre  ,  il  lui  rendit  la  liberté  peu  de 
temps  après. 

Sur  ces  entrefaites  le  Cardinal  de  Rouen  partit  de  Rome 
pour  revenir  en  France,  fans  emmener  avec  lui  le  Cardinal 
Afcanio  qui  avoit  néanmoins  promis  &  juré  au  Roi  de  retour- 
ner à  fa  Cour.  Il  s'étoit  fait  abfoudre  en  fecret^de  ce  fer- 
ment  par  le  Pape.  L'infidélité  d' Afcanio  ne  rendit  pas  le  Car- 
idinal  de  Rouen  plus  défiant  à  l'égard  de  Pandolphe  Petrucci  : 
Pandolphe  le  reçut  à  Sienne  avec  de  grands  honneurs  5  &  il 
fçut  fi  bien  gagner  fon  efprit  par  fes  difcours  infinuans  &  par  la 
promefle  qu'il  lui  donna  de  faire  rendre  Montepulciano  aux 
florentins ,  que  le  Cardinal ,  de  retour  en  France  ,  difoit  qu'il 
n'avoit  point  trouvé  en  Italie  d'homme  plus  prudent  que  Pan- 
dolphe ;  il  engagea  même  le  Roi  de  permettre  à  Borghefe  (a) 
û\s  de  ce  rufé  politique  d'aller  retrouver  fon  père  qui  l' avoit 
donné  pour  otage  de  fa  fidélité  à  exécuter  fes  promeflès. 

Cependant  le  Roi  de  France  ne  réuffiflbit  pas  dans  fes  entre-      xxr. 
prifes  contre  l'Efpa^ne  au-delà  des  Monts.   L'armée  qui  avoit   ^îaiivais  Tue- 
été  envoyée  fur  les  frontières  de  Gafcogne ,  fe  dilTipa  bien-tôt ,  ae  France  en 
faute  d'argent ,  &  par  le  peu  de  conduite  des  Chefs;  la  flote  RoiuTiiicn  & 
après  avoir  couru  les  mers  d'Efpagne  fans  beaucoup  de  fuccès ,  ^ 
fe  retira  dans  le  port  de  Marfeille.   Les  troupes  deftinées  à  atta- 
quer le  Rouflillon ,  &  fur  lefquelies  le  Roi  avoit  compté  da- 
Avantage  ,  parce  que  rien  ne  leur  manquoit,  formèrent  le  fiége 
de  Salces  ,  château  voifm  de  Narbonne ,  &  fîtué  au  pied  des 
Pirenées  ;  on  employa  inutilement  l'effort  du  canon  &  des 
mines ,  &  les  alîlégés  fe  défendirent  avec  beaucoup  de  courage. 
D'ailleurs  le  Roi  d'Efpagne  qui  s'étoit  rendu  en  perfonne  à 
Perpignan ,  avoit  raffemblé  de  tous  fes  Etats  une  puiflfante  ar- 
mée, pour  marcher  au  fecours  de  la  place  :  enfin  les  trou- 
pes ,  dont  il  avoit  garni  la  frontière  de  Fonr-u  abie ,  n'ayant  plus 
d'ennemi  à  combattre ,  éroient  venues  le  joindre.  Ainfi  les 
François  ayant  avis  que  l'ennemi  s'avançclt  dans  la  réfolution 

(a)  Borghefe  étoit  le  nom   de   fon   i   une  conùition  du  contrat  de  mariage  de 
iyeiil  maternel.  Peut-être  le  portoit-i!  par  l  fon  ptrc  ;  ou  en  vertu  d'une  ;'doption, 
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■  de  combattre ,  &  ne  fe  Tentant  pas  afles  de  forces  pour  réfittef; 

.*  5  ^3'    furent  obligés  de  lever  le  fiége  qui  duroit  depuis  environ  qua- 
rante jours ,  &  de  faire  retraite  vers  Narbonne.   Les  Efpagnols 
les  pourfuivirent  jufqu'en  France ,  &  après  y  avoir  refté  peu  de 
jours ,  &  pris  quelques  places  peu  coniiderables ,  ils  reprirent 
la  route  d'Efpagne  par  ordre  de  leur  Roi.  Il  étoit  venu  à  bout 
du  delTein  qu'ont  ceux  qui  fe  tiennent  fur  la  défenfive  j  &  il 
n' étoit  pas  tenté  de  faire  la  guerre  hors  de  fes  Etats ,  n'ignorant 
pas  que  fon  Royaume  qui  fe  défendoit  fans  peine  contre  les 
Prançois ,  ne  pouvoit  lui  fournir  les  moyens  d'attaquer  la  Fran- 
ce. 
XXII.         Quelque  temps  après  les  deux  Rois  conclurent  par  la  média-^ 
Trêve  entre  ^\q^  çJq  j^qj  Frédéric,  une  trêve  de  cinq  mois  pour  leurs  Etats  (î- 
France  &  le    tués  au-dclà  Ics  Monts  feulement.  Ferdinand  lui  avoit  fait  en- 
Koi  d'Efpa-    trevoir  de  la  difpolition  à  le  rétablir  dans  le  Royaume  de  Na- 
feTrs'Etats^fî-  pl^s  j  cc  malheurcux  Princc  fc  flatoit  que  Louis  ne  s'en  éloi- 
tués  au-delà  gncroit  pas  aufll ,  &ne  pourroit  fe  refufer  aux  vives  inftances 
Monts.     2e  la  Reine  de  France  ,  que  la  compaflion  intereffoit  à  fes  mal- 
heurs.  Dans  cette  vue  il  avoit  entamé  une  négociation  de  paix 
entre  ces  deux  Princes;  &  dans  le  temps  que  leurs  Généraux  fe 
faifoient  plus  vivement  la  guerre  en  Italie  ,  on  vit  arriver  des 
Ambafladeurs  en  France  de  la  part  du  Roi  d'Efpagne  pour  ce 
fujet;  ces  Miniftres  mirent  fi  habilement  l'artifice  Efpagnol  en 
œuvre ,  que  Frédéric  fut  perfuadé  que  le  Roi  de  France  étoit 
le  principal  obftacle  à  fon  rétabliiïement ,  auquel  les  Barons 
de  la  fadion  d'Anjou  s'oppofoient  aufll  de  tout  leur  pouvoir. 
XXIII  Ainfi  les  deux  Rois  ne  fe  faifant  plus  la  guerre  que  dans  le 

Suite  de  la  Royaumc  de  Naples ,  l'attention  publique  fe  réunit  tout  entière 
guerre  du  f^j-  ç^q^  Et^it.  Lcs  Frauçois  cu  partant  de  Rome ,  prirent  leur  route 
Napks.  P^i^  le  Val-di-Montoné  &  par  les  places  des  Colonne  dans  l'Etat 
Ecclefiaftique ,  dont  les  habitans  leur  fournirent  volontiers  des 
vivres  j  &  ils  marchèrent  versSap-Germano ,  où  Gonfalve  après 
avoir  lailTé  des  troupes  à  Rocca-Secca  &  à  Monté-Caflino ,  s'é- 
toit  pofté  ,  fans  autre  deflein  que  d'empêcher  les  François  de 
pénétrer  plus  avant  ;  ce  qu'il  ne  croyoit  pas  fort  difficile  vu 
la  force  ôc  la  fituation  de  cette  place.  Quand  l'armée  Fran- 
çoife  fut  arrivée  à  Pontécorvo  &  à  Cepperano  ,  elle  fut 
jointe  par  le  Marquis  de  Saluées.  Il  amena  avec  lui  les  troupes 
de  Gâëte ,  après  qu'à  la  faveur  de  la  retraite  de  Gonfalve  ,  il 
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eut  repris  le  Duché  de  Trajetto  &  le  territoire  de  Fondi  jufqu'à 

la  rivière  du  Garigliano.  ^  ^  ^J* 

Les  François  mirent  d'abord  le  fiés^e  devant  Rocca-Sec- 
ca  j  mais  y  ayant  donné  inutilement  un  affaut ,  ils  prirent  le 
parti  de  fe  retirer.  La  réfiitance  de  cette  place  fut  fi  fatale 
à  la  réputation  de  leurs  armes  ,  que  les  Efpagnols  difoient 
hautement  qu'il  n'y  avoir  plus  rien  à  craindre  pour  le 
Royaume  de  Naples.  Le  courage  des  François  en  fut  tellement 
abbattu  ,  qu'ils  ne  crurent  pas  pofllble  de  forcer  Gonfalve  dans 
Ton  pofte  j  c'eft  pourquoi  ils  réiolurent  de  reprendre  le  chemin 
de  la  côte.  Ainfi  après  avoir  refté  deux  jours  à  Aquino  ; 
dont  ils  s'étoient  emparé  ,  &  avoir  laiflc  fept  cens  hommes 
d'infanterie  dans  Rocca-Guillielma ,  ils  retournèrent  fur  leurs 
pas  à  Pontécorvo ,  d'où  ils  fe  rendirent  par  le  chemin  de  Fon- 
di à  la  tour  qui  eft  fur  la  rivière  du  Garigliano ,  au  même  en- 
droit où  l'on  dit  qu'étoit  autrefois  la  ville  de  Minturne.  Ce  pof- 
ïe  étoit  fort  commode ,  non-feulement  pour  jetter  un  pont  fur 
Ja  rivière  ,  comme  c'étoit  leur  deffein  ,  mais  encore  pour 
prendre  des  quartiers ,  en  cas  qu'ils  y  fulfent  obligés.  En  effet 
Gaëte  &  la  flote  afluroient  leurs  derrières  ;  d'ailleurs  Trajetto ^ 
Itri ,  Fondi  <5c  tout  le  paï's  jufqu'au  Garigliano  tenoient  pour 
eux. 

On  crut  que  c'étoit  fait  des  Efpagnols ,  Ci  les  François  paf-    j??"'^^^; 
'foient  le  Garigliano  5  en  effet  Gonfalve  étoit  trop  foible  pour  François  fur  le 
tenir  la  campagne  devant  leur  armée.   Ainfi  ils  n'auroient  trou-  Garigliano. 
vé  aucun  obftacle  jufqu'à  Naples  j  &  leur  flote  qui  étoit  mai- 
trèfle  de  la  mer ,  auroit  pu  s'en  approcher  avec  la  même  faci- 
lité. Gonfalve  abandonna  donc  San-Germano ,  &  alla  fe  cam- 
per   de  l'autre  côté  du  Garigliano  ,  réfolu  de  faire  tous  fes 
efforts  pour  en  empêcher  le  paflage  ,  il  fe  flatoit  d'en  venir  à 
bout ,  à  la  faveur  du  défavantage  &  de  la  difficulté  qu'il  y  a 
toujours  à  paffer  en  préfence  de  l'ennemi  une  rivière  qui  n'eft 
pas  guéable  5  mais  comme  il  arrive  fouvent ,  ce  qu'on  avoit 
cru  impraticable ,  ne  le  fat  point ,  &  ce  qui  avoit  paru  facile, 
fe  trouva  plein  de  difficultés. 

Les  François ,  malgré  tous  les  eftorts  des  Efpagnols  ,  jet- 
terent  un  pont  fur  la  rivière ,  &  fe  rendirent  maîtres  du  paflage, 
à  la  faveur  de  leur  artillerie  qu'ils  difpoferent  à  l'oppolite 
fur  le  rivage  qui  étoit  un  peu  plus  élevé  que  l'autre  ,  6c  fur 

Rrr  ij 


^oô  HISTOIRE 

I  II  quelques  barques  de  la  flote ,  aufquelles  on  avoît  fait  remontef 

•*  5  Q  3«  la  rivière.  Le  lendemain  une  partie  des  François  étant  paiïee  , 
ils  forent  vivement  attaqués  par  les  Efpagnols  qui  les  pouffè- 
rent jufqu'au  milieu  du  pont  j  ils  les  auroient  fait  reculer  plus 
loin ,  fi  le  feu  de  l'artillerie  ne  les  avoir  pas  forcés  eux-mêmes 
à  la  retraite.  Les  François  perdirent  dans  cette  occafion  le 
Lieutenant  du  Bailii  de  Dijon  ;  &  les  Efpagnols  Fabio  fils  de 
Paul  des  Urfms^  dont  le  courage  avoir  fait  concevoir  de  gran- 
des efperances. 

On  prétend  que  les  François ,  après  avoir  commencé  à  paffer 
le  pont ,  n'avoient  qu'à  poulîer  leur  pointe  avec  ardeur  ^  pour 
gagnei:  beaucoup  de  fuperiorité  fur  l'ennemi  j  mais  n'agiffant 
au  contraire  qu'avec  lenteur  &  timidité ,  ils  perdirent  non-feu- 
ment  l'avantage  de  cette  journée,  mais  encore  l'efperance  de 
mieux  faire  à  l'avenir.  En  effet  depuis  cette  adion ,  leurs  af- 
faires allèrent  toujours  en  déclinant.  Leurs  Chefs  étoient  dé- 
funis ,  &  le  peu  de  cas  que  les  foldats  faifoient  des  Capitaines 
Italiens ,  étoit  caufe  qu'ils  n'obéitloient  qu'avec  répugnance  au 
Marquis  de  Mantouë  :  foit  que  ce  Général  fe  fût  apperçu  de 
cette  diipofition  des  troupes  à  fon  égard  ,  foit  qu'il  fut  en  effet 
malade,  comme  il  le  difoit5  foit  qu'enfin  il  jugeât  peu  favora- 
blement du  fuccès  de  cette  guerre  par  la  manière  dont  les  Fran- 
çois s'étoient  comiportés  à  Rocca-Secca  ôc  au  palTage  du  Gari- 
gliano  ,  il  prit  le  parti  d'abandonner  farmée  ■■>  laiiTant  le  Roi 
plus  perfuadé  de  fa  fidélité  j  que  de  fa  valeur  ou  de  fa  ca- 
pacité. 

Après  fon  départ ,  les  principaux  Of^ciers  de  l'armée  qui 
étoient  le  Marquis  de  Saluées ,  le  Bailli  de  Caën  &  Sandricourt, 
retranchèrent  d'abord  la  tête  du  pont  avec  des  chariots  du  côté 
des  ennemis?  &  y  firent  conftruire  enfuite  un  fort  propre  à 
contenir  beaucoup  de  monde ,  afin  d'empêcher  les  ennemis 
de  les  troubler  dans  le  paflage.  Mais  de  nouveaux  obflacles 
qui  furvinrent ,  tant  par  la  faute  même  des  François ,  que  par 
le  courage  &  la  confiance  des  ennemis,  &  par  le  malheur  qui 
pourfuivoit  ces  premiers,  les  retinrent  longtemps  dans  l'inac- 
tion. 

Gonfalve  ,  dont  le  deffein  étoit  d'arrêter  les  François ,  plu- 
tôt à  la  faveur  de  l'hiver  &  de  l'incommodité  du  pais ,  que  par 
la  force  des  armes ,  prit  fon  pofte  à  Cintura ,  village  fituc  fur 
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Ime  éminence  à  un  peu  plus  d'un  mille  de  la  rivière  ;  6c  il  fît 
camper  fon  infanterie  &  fes  autres  troupes  autour  de  lui  dans  ^  ^ 
un  païs  fort  incommode  :  iln'yavoiten  cet  endroit  que  quel- 
ques chaumières  &  cabanes  difperfées  çà  &  là.  D'ailleurs  le 
terrain  étoit  fort  bas  comme  toute  cette  plaine  ;  ainfi  on  y  étoit 
dans  la  fange  &  dans  l'eau  ,  d'où  l'on  ne  pouvoit  fe  tirer 
qu'en  amaflànt  beaucoup  de  fafcines  j  cette  trifte  fituation 
étoit  d'autant  plus  infuportable  aux  foldats  ,  qu'on  ne  les 
payoitj  pas  fort  exactement.^  Quelques  Capitaines  confeil- 
loient  à  Gonfalve  de  fe  retirer  à  Capouë  ,  afin  de  fauver 
de  11  dures  fatigues  à  fon  armée,  &  pour  la  mettre  à  couvert 
du  danger  où  elle  étoit  d'être  attaquée  à  tout  moment  par  des 
ennemis  fuperieurs  en  nombre ,  &  qui  étoient  les  maîtres  de 
paÛer  la  rivière  :  mais  il  leur  fit  une  réponfe  bien  digne  d'un 
grand  homme.  «  J'aime  mieux,  dit-il,  qu'il  m'en  coûte  la  vie,  ^ 
en  gagnant  feulement  un  demi-pied  de  terrain,  que  de  reculer  « 
de  quelques  pas ,  pour  la  prolonger  de  cent  ans.  »  Et  furmontant 
toutes  ces  difficultés  par  fon  grand  courage ,  il  fit  creufer  un  foffé 
profond  devant  fes  retranchemens  qu'il  aflura  par  deux  baftions. 

De  fort  que  les  François  avoient  bâti  à  la  tête  du  pont ,  les 
rendoient  maîtres  de  palTer  fans  obftacle.  Mais  ils  en  furent 
empêchés  d'un  autre  côté  par  les  pluies  &  le  débordement  de' 
la  rivière.  Tite  Live  appelle  cet  endroit  Aquce  Sinueffance ,  à 
caufe  du  voifinage  de  la  ville  de  SefTa  ;  &  c'eft peut-être  là  que 
font  aufîl  les  marais  de  Minturne ,  où  Marins  fuyant  la  profcrip- 
tion  de  Silla ,  vint  fe  cacher  autrefois.  Les  François  n'auroient 
eu  pour  fe  mettre  en  marche  qu'un  chemin  étroit ,  couvert  de 
boue  ,  &  entièrement  rompu  j  &  ils  auroient  couru  rifque 
d'être  chargés  en  flanc  par  l'infanterie  Efpagnole  campée  dans 
le  vorflnage,  D'ailleurs  l'hiver  étoit  extrêmement  rude  cette 
année  ,  &  il  tomboit  des  pluies  &  des  neiges  prefque  conti- 
nuelles ,  ce  qui  arrive  afles  rarement  dans  ces  quartiers  ;  de 
forte  que  le  ciel  ôc  la  fortune  fembioient  avoir  juré  la  ruine  des 
François. 

Ges  obflacîes  leur  faifoient  perdre  non-feulement  beaucoup 
de  temps  j  mais  ils  leur  devinrent  encore  fonefles  par  les  ma- 
ladies ,  qu'ils  cauferent.  A  la  vérité  l'armée  campoit  dans 
un  endroit  moins  rude  que  le  pofte  des  Efpagnols  î  une  partie 
des  foldats  étoit  à  l'abri  des  injures  de  l'air  ^  à  la  faveur  des 
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reftes  d'un  ancien  Coliifée  ,  où  l'on  avolt  élevé  àes  bara- 
<  ^*  ques  ,&  logeoit  dans  les  maifons  &  les  hôtelieries  voifines. 
D'ailleurs  le  terrain  où  ils  étoient ,  étant  un  peu  plus  haut  que  la 
plaine  de  SefTa,  foufFroitaufli  moins  de  l'inondation  j  enfin  pref- 
que  toute  la  cavalerie  avoit  fes  quartiers  à  Trajetto  &  dans  les  an- 
tres places  des  environs.  Mais  comme  les  François  &  les  Suiflfes 
ne  font  pasii  propres  à  foutenir  de  longues  fatigues  que  les  Efpa- 
gnols ,  le  courage  &  la  vigueur  de  ces  premiers  s'énervoit  chaque 
jour.  L'avarice  des  Munitionaires  &  des  Tréforiers  des  troupes, 
quifaifant  mille  friponneries  pour  s'enrichir ,  lailToient  manquer 
le  camp  de  toutes  chofes ,  augmentoit  encore  les  maux  de 
Farmée.  Une  fi  cruelle  fituation  fit  naître  beaucoup  de  mala- 
dies parmi  les  foldats,  dont  plufieurs  furent  emportés,  fans 
que  les  Tréforiers  en  diminuaflent  le  nombre  fur  leurs  rôles  5 
&  fut  caufe  qu'une  partie  des  troupes  Italiennes  fe  diffipa  d'el- 
le-même. Enfin  la  divifion  des  Chefs  qui  avoit  banni  du 
camp  toute  difcipline  &  toute  fubordination  ,  achevoit  de 
ruiner  l'armée. 

Ainfi  les  François  arrêtés  par  la  rigueur  de  l'hiver,  cam- 
poientfur  le  bord  du  Garigliano  dans  une  entière  inadion;  ii 
y  eut  pourtant  quelques  légères  efcarmouches ,  qui  ne  déci- 
doient  rien  pour  le  fond  de  la  guerre ,  mais  dont  l'avantage 
demeuroitprefque  toujours  aux  Efpagnols.  Cependant  la  gar- 
nifon  de  Rocca-Guillielma ,  continuellement  harcelée  par  les 
troupes  de  Rocca-Secca  &  des  autres  places  voifines  ,  ne 
pouvant  plus  fe  foutenir ,  fe  vit  obligée  d'abandonner  fon  pofte  ; 
&  pour  comble  de  maux  s  fut  taillée  en  pièces,  en  allant  join^ 
dre  le  gros  de  l'armée. 

Plufieurs  jours  s'étant  écoulés,  Barthelemi  d'Alviano  &  les 
autres  Ofiîiciers  de  la  Maifon  des  Urfins,  fe  joignirent  à  Gonfal- 
ve  avec  leurs  troupes .  Après  cette  jondion  ,  il  compta  dans 
fon  armée  neuf  cens  hommes  d'armes,  mille  chevaux-legers 
.&  neuf  mille  hommes  d'infanterie  Efpagnole.  Alors  il  réfolut 
d'aller  attaquer  les  ennemis.  Il  s'y  détermina  furtout ,  lorfqu'il 
fçut  que  les  François ,  qui  lui  étoient  fort  fuperieurs  en  cava- 
lerie, mais  aulTi  dont  l'infanterie  étoit  moins  nombreufe  que 
la  fienne ,  s'étoient  difperfés  dans  les  Villes  voifines ,  de  ma- 
nière que  leurs  quartiers  s'étendoient  à  près  de  dix  milles ,  & 
qu'il  n'étoit  refté  à  h  tour  du  Garigîiano  auprès  du  Marquis 
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de  Saluces  &  des  autres  Officiers  généraux  ,  que  la  moindre 
partie  de  l'armée:  Que  même  ce  peu  de  troupes  déperiflbit  ^S  ^3- 
chaque  jour  parles  maladies  devenues  plus  malignes  ,  malgré 
l'abondance  des  rafraîchiflemens  qu'on  avoir  enfin  tranfportcs 
au  camp  5  &  qu'entr'autres  le  Bailli  de  Caën  en  étoit  mort. 

Gonfalve  ayant  formé  le  deffein  de  tenter  le  pafîage  du  Ga° 
rigliano  ,  &  d'en  dérober  la  connoiiTance  à  l'ennemi ,  chargea 
d'Alviane  ,  qu'on  dit  lui  avoir  fuggeré  cette  idée  ,  de  faire 
conftruire  des  bateaux  ,  pour  jetter  un  pont  fur  la  rivière. 
D'Alviane  en  fit  aulTi-tôt  fabriquer  en  grand  fecret  auprès  de 
Seffa,  les  ayant  fait  enfuite  tranfporter  fur  le  bord  du  Gaui- 
gliano  la  nuit  du  vingt-fept  Décembre,  à  quatre  milles  au- 
delfus  du  pont  des  ennemis ,  Gonfalve  traverfa  la  rivière ,  ôc  fe 
retrancha  la  nuit  même  à  Suïo ,  dont  ceux  qui  avoient  palfé  les 
premiers  ,  s'étoient  faifîs  d'abord. 

Les  François  n'apprirent  qu'avec  une  extrême  furprife,  que 
îes  ennemis  paflbient  la  rivière.  Ils  s'étoient  propofé  de  ne 
rien  tenter  avant  le  retour  du  printemps ,  &  ils  croyoient  les 
Efpagnols  dans  les  mêmes  difpofitions  5  ainfi  ne  s'attendant  pas 
à  une  démarche  Ci  hardie ,  ils  en  furent  tout-à-fait  confternés. 
Le  Viceroi  (  <3  )  donna  auiïi-tôt  des  ordres  pour  rappeller  fes 
troupes  de  Trajetto  &  des  autres  Villes  voilinesj  enfuite  iî 
chargea  d' Alegre  d'aller  à  Suïo  avec  quelques  troupes ,  poui: 
s'oppofer  au  paflage  ;  mais  il  n'étoit  plus  temps.  Les  Fran= 
cois  ne  confultant  plus  alors  que  la  frayeur  ,  décampè- 
rent tumultuairement  vers  le  milieu  de  la  nuit  ,  pour  fe 
retirer  à  Gaëte  5  abandonnant  la  plus  grande  partie  de  leurs 
munitions  ,  neuf  groffes  pièces  d'artillerie  ,  leurs  bleffés  de 
un  grand  nombre  de  malades. 

Le  lendemain  matin  qui  étoit  un  vendredi,  jour  heureux  pour 
les  Efpagnols,  Gonfalve  fe  mit  à  pourfuivre  les  François  a  v^ec  fon 
avant-garde  commandée  par  d'Alviane,  &  avec  fon  corps  de  ba- 
taille ;  à  l'égard  de  l'arriere-garde  qui  étoit'campée  entre  le  châ- 
teau de  Montdragoné  &  Carinola  à  quatre  milles  au-deflbus  du 
pont  des  ennemis,  il  lui  avoir  ordonné  d'attaquer  ce  pont  dans 
le  temps  qu'il  tomberoit  fur  leur  camp.  Profper  Colonne 
fuivi  des  chevaux-legers ,  eut  ordre  de  prendre  les  devans^ 

(^)  C'étoit  le  Marquis  de  Saluces. 
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^"■■""■^^  pour  hatceler  rennemi ,  &  retarder  fa  marche.  Cet  OfHcier 
^5^3*  ayant  atteint  les  François  près  de  Scandi ,  on  commença  à  eC- 
carmoLiciier  de  part  &  d'antre  5  ils  continuoient  néanmoins 
toujours  leur  route ,  s'arrêtant  de  temps  en  temps ,  pour  que  le 
dclordre  ne  fe  mît  pas  dans  leurs  rangs  au  paiîage  des  ponts 
Se  des  défilés.  Leur  canon  précedoit  les  gens  de  pied ,  &  la 
marche  étoit  fermée  par  la  cavalerie  continuellement  aux  pri~ 
fes  avec  les  Efpagnols ,  qui  remportoient  toujours  l'avantage. 

Ils  arrivèrent  ainlî  au  pont  qui  eft  devant  Mola-di-Gaëta.  Là 
ils  furent  obligés  de  faire  faire  alte  à  une  partie  de  leurs  hom- 
mes d'armes ,  afin  de  donner  le  temps  de  défiler  à  leur  canon , 
-qui  ne  pouvant  aller  auiïî  vite  que  l'infanterie ,  commençoit 
à  en  être  devancé.  Sur  ces  entrefaites  arriva  l'arriere-garde 
de  Gonfalve ,  qui  avoir  pafle  la  rivière  fur  les  bateaux  du  pont 
des  François ,  que  ceux-ci  avoient  rompu  en  décampant.  Elle 
marçhoit  vers  Gaëte  par  le  droit  chemin ,  tandis  que  Gojafalve 
cotoyoit  la  hauteur  avec  le  refte  de  fon  armée.  Alors  le  com- 
bat devint  plus  général  &  plus  terrible  :  les  François  fe  foutin- 
rent  quelque  temps  à  la  faveur  du  terrain ,  malgré  leur  frayeur  j 
&  les  Efpagnols  qui  fe  tenoient  déjà  alîurés  de  la  vidoire  ,  fe 
jettantfur  eux  avec  impétuoflté,  on  combattit  avec  furie  de 
part  &  d'autre.  Enfin  les  François  ne  pouvant  plus  réfifter  à  l'enne- 
mi, (^  craignant  d'être  coupés  par  un  détachement  que  Gon- 
falve faifoit  avancer  dans  ce  deflein ,  ils  commencèrent  à  plier; 
&  après  avoir  gardé  encore  une  efpece  d'ordre  jufqu'à  la  tête 
de  deux  chemins  ,  dont  l'un  mené  à  Itri  &  l'autre  à  Gaëte ,  ils 
prirent  enfin  la  fuite,  abandonnant  leur  artillerie  &  tous  les 
chevaux  qui  la  traînoient.  Il  y  eut  beaucoup  de  monde  de 
tué,  &  Bernardin  Adorne  Lieutenant  de  cinquante  lances, 
fut  de  ce  nombre.  On  fit  une  grande  quantité  de  prifonniers , 
&  le  refte  de  l'armée  s'enfuyant  à  Gaëte ,  fut  vivement  pour- 
fuivi  iufqu'aux  portes  de  la  Ville. 

B'un  autre  côté  Fabrice  Colonne  que  Gonfalve ,  aufli-tôt 
après  le  pafiage  de  la  nviere ,  avoit  envoyé  vers  Pontécorvo  & 
à  Fracé  avec  cinq  cens  chevaux  &  mille  fantaflins ,  enleva  le 
bagage  des  compagnies  de  Ludovic  de  la  Mirandole  &  d'Ale- 
xandre Trivulce  :  les  troupes  Françoifes  qui  avoient  leurs  quar- 
îiersà  Itri  &  dans  les  places  circonvoifines,  &  qui,  àlanouyelle 
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du  paffàge  de  Gonfalve ,  au  lieu  d'aller  joindre  l'armée ,  pri- 
rent la  fuite  par  differens  chemins ,  furent  aulTi  arrêtés ,  &  pillés 
par  les  païfans. 

Pierre  de  Medicis  &  quelques  autres  Gentilshommes  qui  jy^,,^  J^  pj^^^ 
étoient  dans  cette  armée  ,  eurent  un  fort  bien  plus  déplorable,  re  de  Medicis. 
Lorfque  l'armée  abandonna  les  bords  du  Garigliano ,  ils  fe 
mirent  dans  une  barque  avec  quatre  pièces  de  canons^  pour 
fe  rendre  à  Gaëte  ;  mais  k  barque  trop  chargée ,  &  ayant  le 
vent  contraire ,  ait  fubmergée  à  l'embouchure  du  fleuve,  où 
ils  périrent  tous  malheureufement. 

Gonfalve  pafla la  nuit fuivante  avec  fon  armée  à  Caftelloné  q^^J^]^^^ 
ScàMolai  il  fepréfenta  le  lendemain  devant  Gaëte,  &  fe  fai-  aux  Efpa- 
fit  d'abord  du  fauxbourg  ôc  du  mont  Orlando ,  que  les  François  g^°^'"- 
avoient  abandonnés.  Il  y  avoit  dans  la  place  plus  de  monde 
qu'il  ne  falloit  pour  la  défendre  5  les  vivres  y  étoient  en  abon- 
dance, &  la  mer  étoit  libre  pour  y  faire  pafler  des  fecours. 
Néanmoins  les  Généraux  François  &  les  Princes  de  Salerne  & 
&  de  Bifignano  qui  s'y  étoient  enfermés  ,  ayant  perdu  cou- 
rage ,  &  ne  voulant  pas  s'expofer  à  languir  dans  l'attente  de 
fecours  incertains ,  ne  fongerent  qu'à  fe  rendre.  Ils  envoyè- 
rent pour  cet  effet  le  Bailli  de  Dijon  ,  Sainte  Colombe  & 
Théodore  Trivulce  (a)  z  Gonfalve  :  &:  le  premier  jour  de 
Tannée  i  J04-.  on  convint  de  lui  remettre  Gaete  &  la  citadelle  ; 
à  condition  que  les  François  pourroient  fortir  du  Royaume  de 
Naples  par  mer  5c  par  terre ,  &  emporter  leurs  effets  ;  d' Aubi- 
gny  &  tous  les  autres  prifonniers  de  part  &  d'autre  ,  dé- 
voient auffi  être  mis  en  liberté.  Mais  ce  dernier  article  n'étant 
pas  affés  clairement  exprimé  dans  la  capitulation  ;  Gonfalve 
prétendit  que  les  Barons  Napolitains  n'y  étoient  pas  compris. 

Telle  fut  la  déroute  des  François  fur  le  Garigliano ,  où  leur     xxvn. 
ra-mée  avoit  demeuré  environ  cinquante  jours:  cette  mémo-     Suite  de  Ig 

-  ,       wp  .       _  ,  T-.     .    1      T-r  .1        r»  déroute  du 

rable  deraite  nt  perdre  au  Roi  de  France  un  riche  Royaume,  Garigliano, 
dont  elle  affura  pour  toujours  la  poffeiTjon  aux  Efpagnols;  mais 
elle  fut  encore  plus  remarquable  par  la  quahté  des  deux  armées 
oppofées.  La  Françoife  beaucoup  plus  nombreufe  que  l'Efpa- 
gnole,  &  abondamment  pourvue  de  toutes  chofes ,  périt  fans 
coûter  ni  fang,  ni  dangers  au  vainqueur.   Elle  fut  tellement 

(/ï)  II  croît  neveu  de  Jean-Jacque.  H   j   &  mourut  à  Lyon  en  in^'  ^^ns  pofter- 
fut  f-^it  Marcchal  de  France  en    1527.  «  rite. 
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-  ruinée ,  que  bien  que  le  nombre  des  morts  n'eût  pas  été  confî- 
^5^5*     derable  dans  Fadion,  il  ne  revint  néanmoins  en  France  que 
très-peu  de  foldats.   Ceux  qui  prirent  la  fuite ,  ou  qui  après  la 
capitulation  fe  retirèrent  par  terre ,  périrent  la  plupart  en  che- 
min par  le  froid  &  les  maladies  ;  les  autres  qui  gagnèrent  Ro- 
me ,  n'avoient  pas  de  quoi  fe  couvrir  ,  &   moururent   par- 
tie de  froid  &  de  faim  dans  les  rues  &  les  places  pendant  la 
nuit  ,  partie  dans  les   hôpitaux.   Les  Officiers  n'eurent  pas 
un  meilleur  fort  que  les  foldats  :  car  foit  qu'ils  fulTent  affoi- 
blis  par  les  incommodités  fouffertes  au  bord  du  Garigliano  > 
foit  que  le  malheur  pourfuivît  les  Prançois ,  la  plupart  de  ceux 
qui  s'embarquèrent ,  après  avoir  laiffé  prefque  tous  leurs  che- 
vaux à  Gaëte  ,  moururent  dans  le  trajet  ,  &  en  arrivant  en 
France  5  le  Marquis  de  Saluées  ,  le  Bailli  de  la  Montagne  , 
Sandricourt  &  plufieurs  autres  Gens  de  qualité ,  furent  de  ce 
nombre. 
XXVITI.         La  mauvaife  conduite ,  la  divifion  des  Chefs  Ôc  la  rigueur 
Caii(e  de  ce  ^q  l'hiver  contribuèrent  beaucoup  à  la  ruine  de  l'armée.   D'ail- 
leurs les  François  &  les  Suiffes  n'étoient  pas  fi  propres  que  les 
Efpagnols  à  fupporter  de  dures  fatigues  ,   &  l'ennui  d'une 
longue  inadion  ;  mais  outre  cela  il  y  eut  deux  caufes  prin- 
cipales du  malheureux  fuccès  de  cette  campagne.   La  pre- 
mière fut  le  féiour  des  François  dans  le  territoire  de  Rome 
après  la  mort  d'Alexandre  V  I.  5   car   on    ne  doutoit   pas  , 
que  s'ils  fe  fuflent  rendus  dans  le  Royaume  de  Naples  à  l'entrée 
du  printemps,  &  avant  que  les  Efpagnols  eufîent  pu  traiter 
avec  les  Urfms ,  Gonfalve  trop  foible  pour  tenir  la  campagne , 
n'eut  été  obligé  de  s'enfermer  dans  quelques  places  fortes.  La 
féconde  hit  l'avarice  &  les  malverfations  des  Tréforiers  {a)  ôc 
Munitionnaires  de  l'armée ,  qui  voloient  le  Roi  dans  le  paye- 
ment des  troupes,  &  laiftbient  manquer  l'armée  de  vivres.  A  la 
vérité  les  Officiers  &  les  foldats  crièrent  enfin  contre  ce  brigan- 
dage, &  le  camp  fut  m^ieux  fourni  qu'auparavant.Mais  l'extrême 
difette  qui  s'y  étoit  fait  fentir  jufques-là ,  jointe  aux  autres  incom- 
modités, fut  la  fource  d'une  infinité  de  maladies  qui  défolerenr 
l'armée  ,  caufa  de  grandes  défertions ,  &  obligea  les  troupes  de 
fe  difperfer  en  differens  lieux  ,  afin  de  pouvoir  fubfifter.  Le  Roi 

(/?)  On  fit.pour  ce  fujet  ie  procès  à  J  qui  fut  condamné  au  bannilTcment.  M- 
Jean    Heroet    Tréiorier    de    rarmée    ,  »  z^eraj. 
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ayoit  néanmoins  pris  de  fi  jiiftes  mefures ,  que  lorfque  l'armée "? 

fut  mife  en  déroute ,  il  y  avoir  à  Rome  des  fommes  confidéra-     ^  5  ^  5. 
blés  toutes  prêtes  ôc  des  vivres  en  abondance  deftinés  pour  fes 
troupes.  Mais  il  ne  fufïit  pas  que  le  Prince  donne  des  ordres  à 
propos ,  fi  fes  Miniftres  ne  les  exécutent  promptement  &  avec 
fidélité. 

i  La  même  année  ,  où  ces  grands  évcnemens  occupèrent  l'Ita-  xxix. 
lie  ,  la  paix  fut  conclue  entre  Bajazet  &  les  Vénitiens  avec  Venit1enr&' 
beaucoup  de  fatisfadion  de  part  &  d'autre  5  Bajazet,  Prince  l^s Turcs. 
d'une  grande  douceur  ^  &  bien  éloigné  de  la  fierté  de  fon  père , 
n'aimant  que  les  lettres  &  l'étude  de  fa  religion  ,  étoit  né 
fans  inclination  pour  les  armes  :  ainfi,  quoiqu'il  eût  entamé 
cette  guerre  avec  des  forces  redoutables  par  terre  &  par  mer, 
&  que  dans  les  deux  premières  campagnes  il  eût  conquis 
dans  la  Morée  Naupade  ,  qui  fe  nomme  aujourd'hui  Lepanto  ; 
Modoné ,  Coroné  &  Giungo ,  il  ne  l'avoit  pas  continuée  de- 
puis avec  la  même  adivité.  Entraîné  par  fon  amour  pour  la 
paix  ,  il  craignoit  peut-être  d'ailleurs  que  les  Princes  Chré- 
tiens allarmés  de  fa  pujITance  oc  de  fes  conquêtes ,  ne  fe  réu- 
nifient contre  lui  par  zèle  pour  leur  religion.  Ces  craintes  n'é- 
toient  pas  fans  fondementj  Alexandre  VI.  ayant  envoyé  quelques 
galères  au  fecours  des  Vénitiens ,  avoit  engagé  ,  conjointement 
avec  eux ,  Uladifias  Roi  de  Bohême  &  de  Hongrie ,  auquel  on 
fournit  de  l'argent  pour  cet  effet,  à  porter  la  guerre  en  Turquie  î 
d'ailleurs  les  Rois  de  France  &  d'Êfpagne  avoient  fuccefilve- 
ment  équipé  des  flotes ,  pour  fecourir  les  Vénitiens. 

Mais  le  Sénat  fouhaitoit  la  paix  encore  plus  ardemment  que  le 
Grand  Seigneur  ;  cette  guerre  interrompant  le  commerce  des 
Vénitiens  dans  le  Levant,  étoit  fort  préjudiciable  à  la  Républi- 
que &  aux  particuliers ,  &  privoit  Venife  des  bleds  qu'on  tiroit 
tous  les  ans  en  grande  abondance  des  pais  foumis  au  Turc  :  mais 
ce  qui  leur  rendoit  cette  paix  plus  agréable ,  c'eft  qu'il  en  coû- 
toit  des  fommes  immenfes  à  la  République  ,  pour  foutenir  une 
guerre ,  011  l'expérience  leur  avoit  appris  qu'il  n'y  avoit  que 
beaucoup  à  perdre.  Ils  avoient  profité  de  toutes  les  autres , 
pour  s'aggrandir ,  mais  dans  leurs  démêlés  avec  le  Turc,  ils 
avoient  toujours  vu  diminuer  leurs  Etats.  Amurat  (a)  ayeul 
de  Bajazet ,  leur  avoit  enlevé  la  ville  de  Salonique  qui  eil 

('«)  Amurat  1 1.  Il  commença  à  régner  en  i4zi, 

S  f  f  i] 


5'o9  HISTOIRE 

j .  Q  o,  1  ancienne  Teflalonique  5  &  Mahomet  ( ^ )  fils d^Amiirat,  contre 
qui  ils  eurent  les  armes  à  la  main  durant  feize  ans  fans  interrup- 
tion, conquit  fur  eux  l'ifle  de  Negrepont  qui  fait  une  grande  par- 
tie du  Peloponefe  ,  nommé  aujourd'hui  la  M  orée,  Scutari  & 
plufieurs  autres  Villes  dans  la  Macédoine  &  dans  l'Albanie. 
D'ailleurs  ils  avoient  lieu  de  craindre  que  les  Princes  Chrétiens 
ne  les  attaqualTent ,  pendant  que  les  forces  de  la  République  fe- 
roient  occupés  contre  les  Mahométans.  Par  le  traité  de  paix  non» 
feulement  Bajazet  garda  fes  conquêtes ,  mais  les  Vénitiens  furent 
encore  obligés  de  lui  céder  Tille  de  Nerito  nommée  aujourd'hui 
Sainte  Maure ,  &  ils  eurent  bien  de  la  peine  à  conferver  celle  de 
Cephalonie ,  qui  s'appelloit  anciennement  Leucade. 

Mais  la  perte  des  places  que  leur  ôtoit  Bajazet,  leur  fut 
moins  fenfible  que  la  conduite  du  Roi  de  Portugal  à  leur  égard. 
Ce  Prince  venoit  de  leur  enlever  le  commerce  des  Epiceries.' 
Comme  cet  évenement^l'un  des  plus  confiderables  qu'on  eût  vit 
arriver  depuis  plufieurs  fiécles ,  efl:  lié  d'une  certaine  façon  avec 
Iqs  affaires  d'Itahe  ,  parce  qu'il  fut  très-préjudiciable  aux  Véni- 
tiens ,  il  n'eft  pas  inutile  de  le  rapporter  dans  cette  Hiftoire. 
Les  anciens  Aflronomes  ont  imaginé  une  ligne  part-tout 
XXX.      également  diftante  des  deux  Pôles  j  &  qui  paflant  d'Orient  en 
ulTcou^Inl  Occident ,  divife  le  ciel  en  deux  parties  égales  :  cette  ligne  eft 
des  Indes,  &  apiptllcQ  Eqtiimâia/e ,  parce  que  la  durée  des  jours  &  des  nuits 
mJcc  des"^Ê-  ^^  téciproquc ,  lorfque  le  Soleil  eft  fous  cette  ligne.   On  la 
picerie?.         divife  en trois  ccns foixante  parties,  qu'on  appelle  dégrés,  & 
l'on  a  divifé  en  autant  de  dégrés  un  cercle  que  l'on  fait  palier  dans 
les  deux  Pôles.  Suivant  ces  principes  les  Cofmographes  ^  pour 
mefurer  &  &  divifer  la  terre  ,  ont  aufll  imaginé  fur  fa  face  une 
ligne  qui  répond  perpendiculairement  à  la  ligne  Equinodliale , 
&  l'ont  pareillement  divifée  en  trois  cens  foixante  dégrés  5  en 
conféquence  ils  ont  donné  une  même  étendue  de  trois  cens 
foixante  dégrés  à  un  cercle   qui  palle  par   les    Pôles  de  la 
terre  enforte  qu'ils  comptent  cens  quatre-vingt  dégrés  d'un 
Pôle  à  l'autre ,  &  quatre-vingt-dix  depuis  la  hgne  Equinodia^ 
le  jufqu'à  chacun  des  Pôles. 

Telle  ell  la  divifion  que  les  anciens  Cofmographes  nous  ont 
lailfée  de  la  terre  en  général  5  à  l'égard  des  différentes  régions 
en  particulier ,  ils  n'ont  donné  la  defcription  que  de  celles 

(«)  Mahomet  1 1.  Il  parvint  à  l'Empire  en  145 1- 
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t[ue  contient  notre  Hemilphere,  parce  qu'ils  n'en  coiinoifloient  j  ^  ^  ^ 
point  d'autres.  •  lis  croy oient  que  les  brûlantes  chaleurs  de  la 
Zone  torride ,  au  milieu  de  laquelle  paffe  la  ligne  Equinoclia- 
le ,  caufées  par  la  proximité  du  Soleil ,  ne  permettoient  pas  de 
pénétrer  fous  cette  Zone  ;  Ptolomée  même  lé  plus  habile  dé 
tous ,  a  donné  à  la  vafte  étendue  qui  eft  au-de-là ,  le  nom  de 
Terres  &-  Mers  inconnues.  Ainfi  ce  Géographe  &  les  autres 
avoient  toujours  crû  qu'on  ne  pouvoit  pafîer  d'Europe  au  golfe 
d'Arabie  &  dans  celui  de  Perfe ,  ou  pénétrer  dans  cette  partie 
des  Indes ,  dont  les  conquêtes  d'Alexandre  le  Grand  donnèrent 
]a  première  connoiilance  aux  Europeans ,  qu'on  ne  pouvoit  dis- 
je  y  pénétrer  que  par  terre  ou  par  la  mer  Méditerranée ,  que  l'oiî 
auroit  quittée  à  fes  dernières  extrêmités,pour  faire  le  refte  du  che- 
min par  terre. 

Les  Marchands  d'Alexandrie  d'Egypte  ,  avoient  coutume 
d'aller  prendre  dans  les  golfes  d'Arabie  &  de  Perfe  les  Epice- 
ries ,  dont  une  partie  croît  dans  le  pais  même ,  mais  qui  pour  la 
plupart  y  viennent  des  ifles  Moluques  &  d'autres  pais  des  Indes: 
ils  les  tranfportoient  enfuite  à  grands  frais  par  terre  à  Alexandrie, 
ou  les  Vénitiens  alloient  les  acheter ,  pour  les  répandre  enfuite 
en  Europe.  Comme  ils  faifoient  feuls  ce  commerce,  ils  en  reti- 
roientdes  fommes  immenfes,  vendant  ces  chofes  au  prix  qu'ils 
vouloient  :  d'ailleurs  ils  envoy oient  eii  Egypte  des  marchandifes 
qui  leur  rapportoient  beaucoup  :  leurs  vailleaux  qui  portoient 
les  Epiceries  en  France ,  en  Flandres ,  en  Angleterre  &  dans 
le  refte  de  l'Europe ,  revenoient  chargés  d'autres  marchandifes , 
dont  ils  tiroient  encore  de  grands  profits  :  ce  commerce  aug- 
mentoit  aufti  trés-confiderablement  le  revenu  de  la  République 
par  les  droits  d'entrées  &  de  péages. 

Mais  les  Portugais  fe  font  ouverts  de  nos  jours  une  nouvelle  rou- 
te, qui  a  fait  voir  l'erreur  des  Anciens.  Il  y  adéjaplufieursannées 
que  l'avidité  du  gain  leur  in^ira  l'idée  de  parcourir  les  côtes  de 
l'Afrique  ;  ce  fut  dans  cette  courfe  qu'ils  arrivèrent  aux  Ifles  du 
Cap-Verd(^),  qu'on  dit  être  les  anciennes  ifles  Hefperides, 
&  qui  ne  font  qu'à  quatorze  dégrés  en  de-çà  de  la  ligne  Equi- 
noâiiale.  Encouragés  par  cette  première  découverte  ,  ils  ont 


(«)  Elles  furent  découvertes  en  1460. 
par  Antoine  de  Noie  Génois  ,  pour 
Alfonfe  V.  Roi  de  Portugal.  Le  Cap- 
verd  qui  en  eft  à  cent  lieues  à  TEft ,  &    ' 


qui  efl:  h  partie  la  plus  occidentale  de 
l'Afrique ,  avoit  déjà  été  découvert  ca 
144^.  par  Denis  Ferdinand  Portugais. 

Sffiij 


po  HISTOIRE 

■■■■■■I  iiii.  ■■j  paffé  la  ligne  ,  &  pénétré  jufqu'au  Cap  de  Bonne  Efperance, 
^  5  '^  3'  qui  eft  la  partie  la  plus  méridionale  de  l'Afrique  à  trente-huit 
dégrés  au-de-là  de  la  ligne.  Enfuite  navigeant  à  FEft ,  ils  en- 
trèrent non-feulement  dans  les  golfes  d'Arabie  &  de  Perfe, 
mais  encore  dans  la  mer  des  Indes  :  ils  y  traitèrent  avec 
le  Roi  de  Calicut  &  les  autres  Princes  des  pa'is  voifins  5  enfin 
ils  ont  fucceflivemement  pénétré  jufqu'aux  deux  extrémités  des 
Indes ,  où  ils  ont  fait  des  alliances,  conquis  des  places ,  bâti  des 
forts ,  &  établi  des  comptoirs  dans  les  ports  les  plus  propres 
au  commerce  :  c'eft  ainfi  qu'ils  ont  entièrement  ôté  le  com- 
merce {a)  des  Epiceries  aux  Vénitiens.  Ils  les  prennent  d'à- 
bord  dans  le  païs  où  elles  croiflent ,  les  tranfportent  à  Lisbon- 
ne ;  d'où  ils  les  débitent  dans  tous  les  lieux ,  où  les  Vénitiens 
en  trafiquoient  auparavant. 

Les  Portugais,  pour  parvenir  à  cette  découverte  ,  firent  uii 
trajet  immenfe  ,  ils  parcoururent  des  mers  inconnues ,  fous  un 
autre  ciel ,  où  il  fallut  fe  fervir  de  nouveaux  inftrumens ,  la 
Boudble  &  la  pierre  d'Aimant  devenant  tout-à-fait  inutiles , 
quand  on  a  paffé  la  ligne  :  ils  ne  pouvoient  mouiller  qu'à  des 
terres  également  inconnues ,  &  habitées  par  des  peuples  barba- 
res ,  ennemis  des  étrangers ,  &  dont  la  langue ,  la  religion  & 
les  coutumes  étoient  toutes  différentes.  Néanmoins  malgré 
tant  d'obftacles  ils  fe  font  enfin  tellement  accoutumés  à  ces 
mers,  quils  font  aujourd'hui  en  lix  mois  (b)  ce  voyage  qui 
îeur  en  coûta  d'abord  dix. 

Mais  les  découvertes  qui  ont  été  faites  depuis  par  les  Efpa- 
gnols,  font  bien  autrement  dignes  d'admiration.  L'an  145)0, 
Chriftophe  Colomb  Génois  ,  qui  avoit  fouvent  parcouriî 
l'Océan,  &  à  qui  certains  vents  faifoient  conjedurer  qu'il  de= 
voit  y  avoir  des  terres  à  l'Oùeft,  obtint  quelques  vaiffeaux  de 
Ferdinand  &  d'Ifabelle  Rois  d'Efpagne  ,  pour  vérifier  i^es  obfer- 
varions.  Après  trente-trois  jours  de  navigation ,  il  découvrit 
à  l'extrémité  de  notre  Hemirphere  des  liles  inconnues  juf- 
qu'alors  5  ces  Ifles  placées  fous  un  ciel  pur  &  férain ,  abon- 
dent en  toutes  fortes  de  fruits ,  &  leurs  habitans ,  fi  l'on  en 
excepte  quelques  Antropophages  ,  vivent  dans  une  grands 


(a)  Les  Portugais  ont  été  à  leur  tour 
dépouillé-  de  ce  commerce  pa    les  Hol- 


iandoi  ^  (jui  leur  or.t  enlevé  prefque  tous   J  de  tçmps;, 


leurs  établiiremens. 

(b)  On  y  met  u'.jc  iird'hui  bien  moins 
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fimplicité  de  mœurs  :  contens  de  ce  que  la  nature  leur  fournit  ^^^^^^ 
libéralement ,  ils  ne  font  point  tirannifés  par  l'avarice  &  l'ambi-  ^  S  '^  S' 
tion;  mais  d'un  autre  côté  ces  peuples  plongés  dans  mille  fu- 
perftitions ,  fans  aucune  teinture  des  lettres  ôc  des  arts ,  ne  con- 
noiilbient  l'ufage  ni  des  armes ,  ni  des  autres  chofes ,  dont  on 
fe  fert  en  Europe  :  &  ne  différant  prefqu'en  rien  de  nos  animaux 
privés ,  ils  font  expofés  à  l'invafion  de  ceux  qui  voudront  les 
attaquer.  Plufieurs  Efpagnols  attirés  par  la  facilité  de  cette 
conquête ,  &  les  grands  avantages  qu'on  pouvoir  retirer  des 
riches  mines  d'or  du  pais ,  s'y  établirent. 

Chriilophe  Colomb,  &  après  lui,  Americ  Vefpucci  (a) 
Horentin  &  plufieurs  autres  enfuite  ont  pénétré  plus  avant  j  & 
ont  découvert  d'autres  Ifles ,  &  même  de  vaftes  continens. 
Quelques-uns  de  ces  pais  étoient  policés  5  on  y  voyoit  des 
édifices  publics  &  des  maifons  :  les  peuples  y  portoient  des 
habits  j  &:  formant  une  focieté ,  converfoient  les  uns  avec  les 
autres ,  comme  dans  le  refte  du  monde  :  mais  ils  ignorcient  fi 
parfaitement  l'art  de  fe  défendre ,  que  rien  n'étoit  plus  facile 
quedelesfubjuguer.  Ainfi  les  Efpagnols  y  ayant  abordé  avec 
plus  de  vaiflTeaux  que  la  première  fois ,  &  de  nouvelles  troupes , 
ont  établi  au  loin  leur  domination  dans  ces  pais  infiniment  plus 
étendus  que  tous  ceux  qui  avoient  d'abord  été  découverts. 
Depuis  ce  temps  ils  ont  tranfporté  en  Efpagne  (b)  une  quantité 
prodigieufe  d'or  &  d'argent  qu'ils  tiroient  des  mines  &  du  fable 
des  rivières  de  l'Amérique,  ou  qu'ils  achetoient  des  naturels  du 
pais ,  aufquels  ils  donnoient  en  échange  de  viles  quincaille- 
ries :  fouventmême  ils  s'en  emparoient  de  force  ,  fans  dédom- 
mager ces  peuples.  Les  particuliers  n'alloient  en  Amérique 
qu'avec  la  permifllon  du  Roi  d'Efpagne ,  ôcils  étoient  obligés  de 
lui  donner  le  cinquième  de  tout  ce  qu'ils  en  rapportoient. 

Les  Efpagnols  ont  pouffé  leurs  découvertes  encore  plus 
loin  ,  car  quelques-uns  de  leurs  vaifieaux  ont  pénétré  dans 
le  Sud  jufqu'au  cinquante-troifiéme  degré  de  latitude  ,  ea 
côtoyant  toujours  la  terre  ferme  ,  &  ils  font  entrés  dans 
un  détroit  (c)  par  lequel  ils  ont  pénétré  dans  le  vafle  Océan  des 


(a)  Il  donna  fon  nom  à  l'Amérique. 

(b  )  Dans  peu  d'années  ces  découver- 
tes multiplièrent  tellement  l'or  &  l'argent 
en  France ,  que  les  terres  qui  auparavant 
n'ctoient  airermées  que  mille  livres  par 


an  ,  furent  portées  à  dix  &  douze  mille 
livres  ,  AIez,':ray. 

(c)  Le  détroit  de  Magellan  ,  qui-  fat 
découvert  en  1^20.  par  Ferdinand  Ma- 
gellan Poitugais.  Il  eft  diificile  &.  iwit 


ps  HISTOIRE 

Indes  Orientales ,  d'où  ils  font  revenus  par  le  chemin  qui  avoît 
i  5  ^ 3'     cté découvert  paries  Portugais,  ayant  ainû  fait  le  tour  de  la 
terre. 

Les  Portugais  6c  les  Efpagnols ,  mais  furtout  Colomb  ,  mé^ 
ritent  de  grands  éloges  par  ces  merveilleufes  découvertes ,  qui 
ne  font  dues  qu'à  leur  induftrie  ,  leur  courage  &  leurs  travaux, 
Mais  la  gloire  en  feroit  bien  plus  éclatante  ,  fi  la  foif  de  l'or 
n'avoit  pas  été  l'ame  de  cette  entreprife  j  &  fi  ces  Navigateurs 
çlierchant  à  trouver  de  nouvelles  terres ,  &  à  les  faire  connoî- 
tre  aux  Europeans ,  avoient  eu  pour  objet  la  propagation  du 
Chriftianifme.  Il  faut  pourtant  avouer  que  leur  voyage  a  eu 
d'heureufes  fuites  de  ce  côté  là  j  car  plufieurs  de  ces  peuples 
ont  embralVé  notre  Religion. 

Ces  grandes  découvertes  ont  fait  voir  combien  les  connoif- 
fances  des  anciens  étoient  bornées  j  elles  nous  ont  convaincu 
qu'il  efl:  facile  de  pafler  la  ligne ,  &  que  la  Zone  torride  eft 
habitée  -,  on  s'eft  même  encore  afluré  depuis  qu'il  y  a  des  hom- 
mes fous  les  Zones  glacées ,  que  les  anciens  croyoient  inhabi- 
tables à  caufe  du  froid  exceflif  qui  devoit  y  régner ,  vu  l'éloi^ 
gnement  du  Soleil ,  &  qu'enfin ,  félon  l'opinion  d'un  très-petit 
nombre  d'anciens ,  contredits  par  leurs  contemporains  ,  nous 
avons  des  Antipodes  5  mais  il  éft  temps  de  retourner  à  notre 
Hiftoire ,  pour  rapporter  ce  qui  fe  palTa  en  1 5"  04.  ^ 

^M.M»««iBM.i^^      A  la  nouvelle  de  la  déroute  du  Garigliano  ,  de  la  perte  de 

1^04.     Gaëte  &  des  malheurs  qui  la  fuivirent ,  une  profonde  triftefle 

s'empara  de  toute  la  France.   La  Cour  prit  le  deuil,  &  donna 

XXX L     toutes  les  marques  de  la  plus  vive  douleur  5  on  n'entendoit  de 

r-J:f.^^-.t%.^  toutes  parts  que  les  cris  percans  des  hommes  &  des  femmes 

i-raficc  après  _         i  ^  '■  j-        j  ■ 

îa  défaite  du    qui  maudifloïcnt  le  jour  ,  où  leurs  Rois ,  non  contens  de  leurs 
pangUanc.     jg^-^tj  ^  s'étoient  laiifé  féduire  à  la  malheureufe  ambition  de  faire 
des  conquêtes  en  Italie. 

Le  Roi  furtout  étoit  au  défefpoir  de  perdre  en  niréme  temps , 
&  fa  réputation  &  l'efperance  de  rentrer  jamais  dans  le  Royau- 
me de  NapleS;  il  ne  fe  rappeiloit  qu'avec  un  dépit  mêlé  de  hon- 
te ,  les  menaces  indifcretes  qui  lui  étoient  échapées  contre  le  R  oi 
d'Efpagne ,  &  tant  de  préparatifs  formidables ,  rendus  inutiles. 
Mais  furtout  il  n'étoit  plus  maître  de  fa  douleur  ,  quand  il  fe 

dangereux:  on  l'a  négligé  depuis  la  dé-   [   z^.  Janvier  i6i6.   par  Jacob  le  Maire 
çouvertç  du  détroit  de_ie  Maire,  fait?  le  i  Hoiiandois  natif  de  Horn. 

jcepréfentoit 
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teprérentoit  que  n'ayant  rien  épargné  pour  cette  expédition ,  il 

étoit  pourtant  vaincu  par  des  ennemis  qui  manquoient  prefque     ^  5  ^  ^* 

de  tout  5  &  que  ce  malheur  étoit  l'effet  de  l'avarice  &  des  mal- 

verfations  de  Tes  Officiers  :  Dans  l'excès  de  fon  indignation-, 

il  proteftoit  de  ne  fe  repofer  déformais  que  fur  lui-même ,  de 

l'exécution  de  Tes  delTeins. 

Mais  ce  qui  redoubloit  fon  défefpoir,  c'eft  qu'il  fentoit  bien; 
qu'après  la  perte  d'une  fi  belle  armée ,  de  tant  de  Capitaines 
&  de  Nobleile,  il  étoit  hors  d'état  de  défendre  le  Milanez 
contre  l'Empereur  ou  l'Efpagne  ,  fi  l'un  ou  l'autre  vouloit 
l'attaquer ,  mais  furtout  fi  le  Cardinal  Afcanio ,  pour  le  retour 
duquel  les  peuples  formoient  des  vœux  ardens  ,  fe  joignoit  à 
Maximjlien  ou  à  Gonfalve. 

Perfonne  ne  fut  furpris  que  Maximilien ,  dont  on  connoiiïbit     xxxir. 
la  légèreté  &  la  foiblelïe  ,  laifsât  échaper  une  fi  belle  occafion  :  ni  k^Rw  d'Ef- 
juais  on  penfoit  bien  différemment  fur  le  compte  de  Gonfalve  ?  pagne  nepro- 
&  tous  les  Alliés  de  la  France  en  Italie  ,  étoient  dans  de  gran-  J^Jî*^  P^p'^ 
des  frayeurs ,  qu'il  ne  voulût  pénétrer  dans  le  Duché  de  Milan , 
&  que  ,  chemin  faifant ,  il  ne  fit  changer  la  face  des  affaires  dans 
la  Tofcane.  Rien  ne  paroiffoit  plus  facile  pour  Gonfalve  après 
fa  vicloire  ,   qui  lui  procureroit  les  moyens  néceffaires  & 
î'occalion  favorable  d'exécuter  cette  entreprife.  D'ailleurs  le 
Roi  de  France ,  dont  les  finances  étoient  épuifées  ,  &  que 
fes  défaites  avoient  abattu  ,  feroit  hors  d'état  de   s'oppofer 
à  l'ennemi,  &  même  toutes  fes  troupes  étoient  fi  éloignées  de 
paffer  en  Italie  ,  que   celles  qui  étoient  forties    de    Gaëte, 
avoient  ofé  repaffer  les  Monts ,  malgré  les  ordres  exprès  qu'il 
avoir  envoyés  à  Gènes.  Enfin  perfonne  n'ignoroit  que  le  Roi 
n'afpiroit  qu'à  faire  la  paix  avec  l'Empereur  &  le  Roi  d'Efpagne  : 
la  négociation  en  avoit  toujours  été  continuée  même  au  plus  fort 
de  la  guerre ,  &  les  Ambaffadeurs  de  Ferdinand  étoient  enco- 
re aduellement  à  la  Cour  de  France. 

Cependant  Gonfalve  ,  que  déformais  nous  appellerons  pref- 
que toujours  k  grand  Captaine  ,  parce  que  fes  vidoires  lui 
confirmèrent  ce  titre  j  qu'il  ne  tint  d'abord  que  de  la  vanité 
Efpagnole  ,  ne  jugea  pas  à  propos  de  pouffer  plus  loin  fes 
avantages.  Il  étoit  hors  d'état  de  rien  donner  à  fes  troupes,  à  qui 
néanmoins  il  étoit  du  pluileurs  montres.  D'ailleurs  elles  deman- 
dpient  avec  inftance  des  quartiers  d'hiver.  Peut-être  même 
Tome  L  ■     T  1 1 
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i, avoit-il  des  ordres  précis  ,   de  borner  fes   conquêtes  ;  en- 

150^.     fin  il  ne  croyoit  pas  devoir  faire  fortir  fon  armée  du  Royau- 
me   de  Naples  ,    avant  d'en  avoir  entièrement  chaffé  les 
François.   Louis  d'Ars  qui  s'étoit   retiré   à   Venofe  après  la 
journée  de  Cerignola,  avec  des  rcftes  de   l'armée  Prançoi- 
fe  encore  afles  à  craindre  ,  s'étoit   emparé  de  Troïa  &  de 
San-Severo ,  pendant  que  les  deux  armées  fe  difputoient  le  paf- 
fage  du  Garigliano ,  &  il  menaçoit  toute  la  Poiiille  5  outre  cela 
plufieurs  Barons  de  la  fadion  d'Anjou  tenoient  hautement  pour 
ie  Roi  de  France  ,  &  s'étoient  fortifiés  dans  leurs  places  :  mais 
ce  qui  fans  doute  contribua  beaucoup  à  retenir  les  Efpagnols , 
fut  la  dangereufe  maladie  qui  furprit  Gonfalve.   Ce  Général  fe 
trouvant  ainfi  hors  d'état  d'agir  lui-même  ,  envoya  d' Alviane 
contre  Louis  d'Ars. 
XXXIII.         Dans  ces  circonftances  les  autres  parties  de  l'Italie  ne  crai- 
VpknSids'^^  gnant  plus  que  le  vainqueur  poufsât  alors  fes  conquêtes  au-delà 
fe  faiive  des    du  Royaumc  de  Naples  ,  furent  afles  tranquilles.   Les  Veni- 
mamsciu  Pa-  tiens  ne  prenoicnt aucun  parti,  attendant  félon  leur  coutume 

pe,&leiette         a-       ■  \  r  i  1/  »-r-i 

entre  celles  ordinau-e ,  a  le  régler  par  les  evenemens.  A  Florence  ,  on  re- 
de  Goniàive ,  gardoitcomuie  un  grand  bonheur  de  n'avoir  point  été  attaqués 
prifonnL?  en  P'^^  Goufalvc ,  dans  un  temps  où  l'on  n'avoit  aucun  fecours  à 
Efpagne.  cfpcrcr  du  Roi  de  France  5  &  Jule  renvoyant  à  d'autres  temps 
l'exécution  de  fes  vafl:es  projets  ,  ne  fongcoit  qu'à  engager  Va- 
lentinois  de  lui  céder  les  citadelles  de  Forli,  de  Cefene  &  de 
Bertinoro ,  les  feules  qui  fuflent  demeurées  fidèles  à  ce  duc 
dans  laRomagne ,  depuis  que  le  Commandant  de  celle  de  For- 
limpopolo  l'avoit  vendue  à  Antoine  Ordelaffi.  Valentinois  con- 
fentit  à  donner  au  Pape  les  confemarques ,  pour  fe  faire  remet- 
tre celle  de  Cefene ,  &  elles  furent  confiées  à  Pierre  d'Oviedo 
Lfpagnol ,  qui  s'y  rendit ,  pour  en  prendre  poflefïion  au  nom  du 
S.  Siège  :  mais  le  Commandant  répondit  qu'il  feroir  deshonoré , 
s'il  obéifToit  aux  ordres  d'un  maître  qu'on  retenoit  en  prifon , 
&  que  celui  qui  s'étoit  chargé  d'une  commiflion  i\  indifcrete , 
méritoit  d'être  punij  &  en  effet  il  fit  pendre  d'Oviedo.  Le 
Pape  voyant  donc  qu'il  ne  pourroit  avoir  ces  places  ,  tant  qu'il 
retiendroit  le  Duc  de  Valentinois,  fut  obligé  de  traiter  avec 
lui  ;  &  pour  donner  plus  de  poids  à  cet  ade ,  il  le  fit  dans 
le  Confifloire  en  forme  de  Bulle.  On  convint  que  Valentinois 
feroit  mis  dans  le  château  d'Oftie  entre  les  mains  de  Bernardin 
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Caravajal  Efpagnol ,  Cardinal  de  Sainte-Croix  ;  qui  pourroit  " 

le  remettre  en  liberté ,  dès  que  les  citadelles  de  Cefene  &  ^  5  ^  %• 
de  Bertinoro  auroient  été  remifes  au  Pape ,  que  de  fon  côté  le 
Duc  donneroit  les  contremarques  pour  celle  de  Forli  ^  & 
engageroit  les  Banquiers  de  Rome  à  payer  pour  lui  la  fom- 
me  de  quinze  mille  ducats  ,  que  le  Commandant  de  cette 
citadelle  prétendoit  y  avoir  dépenfé ,  &  moyennant  laquelle  il 
promettoit  de  la  remettre. 

Ce  n'étoit  pas  l'intention  du  Pape  que  Valentinois  fut  mis  en 
liberté  j  &  quoiqu'il  ne  voulût  pas  violer  ouvertement  fa  parole, 
il  avoir  deffein  de  faire  naître  des  prétextes  pour  le  retenir  ;  il  crai- 
gnoit  peut-être  que  le  Duc,  lorfqu'il  feroit  libre,  n'engageât 
le  Commandant  de  la  citadelle  de  Forli  à  ne  la  point  rendre  î 
peut-être  aufllvouloit-il  venger  fur  Valentinois  toutes  les  injures 
qu'il  avoit  reçues  de  la  part  d'Alexandre  VI.  &  du  Duc   mê- 
me ;  enfin  il  pouvoir  avoir  en  vue  de  facrifierce  fcelera  àla  jufte 
haine  que  tout  le  monde  avoit  contre  lui.  Celui-ci  entrevoyant 
les  deffeins  du  Pape,  follicita  en  fecret  le  grand  Capitaine  de  lui 
faire  tenir  un  fiuf  conduit ,  afin  qu'il  pût  fe  rendre  fans  péril  à  Na- 
ples ,  &  d'envoyer  deux  galères  pour  l'enlever  d'Oftie  3  Gonfal- 
ve  y  confentit.  Mais  Valentinois  n'en  eut  pas  befoin  jcar  le  Car- 
dinal de  Sainte-Croix  qui  avoit  auffi  pénétré  l'intention  du  Pa- 
pe ,  eut  à  peine  reçu  la  nouvelle  que  les  Commandans  des  cita- 
delles de  Cefene  &  de  Bertinoro  avoient  remis  leurs  places , 
&  que  les  quinze  mille  ducats  avoient  été  aifurés  ^  qu'il  rendit 
la  liberté  à  fon  prifonnier^  fans  confulter  le  Pape.   AuiTi-tôt 
Valentinois ,  fans  attendœ  les  galères  de  Gonfalve ,  paiïa  fecre- 
tementàNettuno  ,  oûilfe  mit  far  une  petite  barque,  qui  le 
conduifit  à  Montdragoné ,  &  de  là  il  fe  rendit  par  terre  à  Na- 
pies ,  où  Gonfalve  le  reçut  avec  beaucoup  de  joie  &  de  grands 
honneurs. 

Dans  les  difFerens  entretiens  qu'ils  eurent  enfemble  ,  Valen- 
tinois lui  demanda  des  troupes ,  pour  aller  fe  jetter  dans  Pife, 
s'efforçantde  lui  perfuader  que  cette  démarche  feroit  fort  utile 
aux  Rois  d'Efpagne.  Gonfalve  feignit  d'approuver  ce  projet  : 
il  lui  offrit  même  des  galères  pour  fy  conduire  ;  &  lui  permit 
de  lever  dans  le  Royaume  l'infanterie ,  dont  il  croiroit  avoir 
befoin.  Il  lui  parloir  chaque  jour  des  Pifans  &  de  la  Tofcane  ; 
d'Alvianepropofoit  d'attaquer  en  même  temps  les  Florentins, 

T 1 1  ij 


51^  HISTOIRE 

■        pour  favorifer  le  rétabliflement  des  Medicis.   Gonfaîve  amufa 
'5^4-    de  cette  manière  le  Duc  de  Valentinois ,  jufqu'à  ce  qu'il  eut 
reçu  des  réponfes  d'Efpagne  5  elles  fe  trouvèrent  conformes  à 
ce  qu'il  avoit  lui-même  réfolu  de  faire. 

Les  galères  &  l'infanterie  étoient  toutes  prêtes  pour  le  départ 
de  Valentinois  fixé  au  lendemain  5  mais  on  en  ufa  à  fon  égard 
delà  même  manière  que  Fefdinand  le  vieux  en  avoit  agi  en- 
vers  Jacque  Piccinino  ;  Gonfaîve  après  une  longue  confé- 
rence avec  le  Duc ,  l'ayant  embralfé  ^  le  renvoya  avec  tou- 
tes  les  démonftrations  d'une  fincere  amitié.   Mais  Valenti- 
nois fut  bien  furpris  de  fe  voir  arrêter  ,   en  fortant  de  chés 
le  Général  ;  fur  le  champ  on  envoyé  à  la  Maifon  oit  il  logeoit , 
pour  fe  faifir  du  fauf-conduit  qu'il  avoit  reçu  avant  fon  départ 
d'Ofde.   Gonfaîve  ,  pour  jufnfier  cette  démarche  ,  difoit  que 
cette  fauve-garde  donnée  de  fon  autorité  privée  ,  devoir  cedeir 
à  la  volonté  de  fes  Maîtres  qui  lui  avoient  donné  ordre  d'arrê- 
ter le  Duc  5  qu'au  refte  cet  emprifonnement    étoit  néceffai- 
re  ;  que  Valentinois ,  après  tous  fes  crimes ,  fe  préparoit  enco- 
re à  exciter  de  nouveaux  troubles  6c  un  nouvel  embrafement 
en  Italie  :  quelques  jours  après  Borgia  fut  envoyé  en  Efpapagne 
fur  une  galère  avec  un  feul  Page  pour  le  fervir ,  ôc  il  fut  enfer- 
mé dans  le  château  de  Medina-del-Campo. 
XXXIV.       Cependant  les  Rois  de  France  &  d'Efpagne  conclurent  une  tré- 
Trévegéne-  ye  [a)  pour  tous  Icuts  Etats.  Le  premier  la  déliroit  avec  ardeur  j 
Kois  de  Fran-  ^  ^^^  ^^is  CathoUqucs  la  ratifièrent  volontiers.  Ils  jugeoient 
ce  &  d'Efpa- la  guerre  qui  eft  toujours  onereufe,&  dontlesévenemens font 
^"^'  incertains  ,  moins  propre  à  affermir  leur  nouvelle  conquête  p 

que  la  tranquillité  qui  feroit  le  fruit  de  la  trêve.  On  convint  de 
garder  de  part  &  d'autre  ce  dont  on  étoit  en  poflefTion  ,  &  l'on 
alfura  la  liberté  du  commerce  entre  les  fujets  des  deux  Etats , 
le  Royaume  de  Naples  excepté.  A  la  faveur  de  cette  dernière 
claufe, Gonfaîve  vint  à  bout  par  des  moyens  indireds  d'un  deifein 
auquel  la  trêve  auroit  été  un  grand  obftacle  :  car  fous  prétexte 
d'empêcher  que  les  garnifcns  &  les  habitans  des  places  qui  te- 
noient  encore  pour  la  France ,  fçavoir  de  Rofiano  dans  la  Cala- 
bre ,  d'Oïra  dans  la  terre  d'Otrante  ,  de  Venofe ,  de  Converfa- 
no  &  de  Caftel-del- Monté  dans  la  Poùille  ,  ne  commerçaflent 
avec  les  autres  Villes  du  Royaume  j  il  fit  invefùr  toutes  ces 

(a)  Lq  traité  fut  ratifié  par  les  Rois  d'Efpngnc  le  3 1.  Mars. 
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places.   Ces  blocus  les  réduifirent bien-tôt  à  une  extrême  dife-  ~~~""" 
te  5  Louis  d' Ars  &  les  Barons ,  voyant  que  les  habitans  forcés       5"  C)  !• 
par  la  néceffité ,  fongeoient  à  fe  rendre  aux  Efpagnols ,  furent 
obligés  de  les  abandonner. 

Malgré  cette  retraite  des  François  ,  Gonfalve  ne  joûifToit 
pas  des  fruits  de  la  paix.  Comme  il  étoit  du  aux  troupes  Efpa- 
gnoles  plus  d'un  an  de  leur  paye ,  il  avoir  été  contraint  pour  les 
contenter  en  quelque  façon  de  les  difuribuer  en  difFerens  en- 
droits où  elles  vivoient  à  difcretion.   Les  foldats  peu  fatisfaits 
de  cette  liberté ,  &  fe  livrant  à  la  dernière  licence  ,  fe  jette- 
rentdansCapouëôc  dans  Caftel-à-Maré^  déclarant  qu'ils  étoient 
réfolus  d'y  relier  ,  jufqu'à  ce  qu  on  les  eût  entièrement  payés. 
Gonfalve  fut  très-fàché  de  cette  démarche  des  troupes  :  ilfçavoit 
qu'il  étoit  impoffible  de  les  fatisfaire ,  à  moins  d'accabler  par  de 
nouveaux  fubfides  le  Royaume  déjà  épuifépar  de  longues  guer- 
res ;  c'eft  pourquoi  le  remède  étoit  auifi  dangereux  que  le  mal 
même  ;&  la  chofeparoidbit  d'autant  plus  dure  aux  peuples  qu'el- 
le étoit  nouvelle  &  fans  exemple. 

Dans  tous  les  temps  &  même  dans  ceux  ,  où  la  difcipline  mi- 
litaire s'obfervoit  avec  plus  d'exaditude  ,  la  licence  a  toujours 
régné  parmi  les  foldats ,  &  ils  n'ont  jamais  ceffé  d'être  à  charge 
aux  peuples  5  mais  cette  licence  avoit  fes  bornes ,  &  pouvoit 
fe  fupporter  :  les  foldats ,  pour  la  plupart ,  fubfiftoient  en  partie 
de  leur  paye ,  &  le  défordre  n'avoir  jamais  été  porté  jufqu'à  un 
certain  excès.   Les  Efpagnols  ont  comm-encé  les  premiers  en 
Italie  à  vivre  de  la  fubftance  des  peuples.   L'impuiiTance  où 
i'Efpagne  fe  trouvoit  de  payer  fes  troupes ,  en  fit  naître  l'occa- 
fion ,  &  leur  en  lit  peut-être  une  nécefllté  ;  Et  comme  on  ren- 
chérit toujours  fur  les  mauvais  exemples ,  tandis  qu'on  n'imite 
que  foiblement  les  bons ,  depuis  ce  temps  les  troupes  Efpa- 
gnoles  &  Italiennes ,  foit  qu'on  les  paye  ,  foit  qu'on  ne  les  paye 
pas ,  ontconfervé  ce  pernicieux  ufage.   Ainfi  à  la  honte  de 
notre  milice ,  les  païs  alliés  &  amis  ne  font  pas  moins  expofés 
à  l'infolence  &  l'avarice  du  foldat,  que  ceux  des  ennemis. 

La  trêve  qu'on  croyoit  devoir  être  bien-tôt  fuivie  de  la  paix, 
rétablit  la  tranquillité  dans  la  Romagne  5  la  prifon  du  Duc  de 
Valentinois  contribua  beaucoup  auiTi  au  repos  de  cette 
Province.  Imola  fe  foumit  à  la  domination  du  Pape  par  le 
moyen  de  fes  principaux  habitans  ;  le  Cardinal  de  S.  Geor- 
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u-^-^--.  ge  (^)y  confentit  fur  la  vaine  efperance  que  Jule  lui  donna 

•"  5  o  ^-  d'y  rétablir  fes  neveux.  Antoine  Ordelafii  étant  mort ,  Ludo- 
vic fon  frère  naturel  s'introduifit  dans  Forli  j  &  ne  fe  fentant 
pas  aflés  fort  pour  s'y  maintenir ,  il  offrit  cette  place  aux  Véni- 
tiens :  mais  ils  n'oferent  l'accepter ,  pour  ne  pas  achever  d'ai- 
grir le  Pape  contre  eux  ;  c'eft  pourquoi  Jule  fe  rendit  maître 
de  cette  Ville ,  d'où  Ludovic  s'enfuit  5  &  le  Commandant  de 
la  citadelle  la  lui  remit  auifi ,  moyennant  les  quinze  mille  du- 
cats ftipulés  dans  le  traité  fait  avec  Valentinois ,  &  après  s'être 
allure  par  un  exprès  qu'il  envoya  à  Naples,  que  ce  Duc  étoic 
en  etfet  Prifonnier. 
^xxv.  Ainfi  il  ne  redoit  plus  dans  toute  l'Italie  d'autre  guerre  que 

guerre  de  Pi-  Celle  de  Pife.  Lcs  Florentins  ayant  pris  à  leur  folde  Jean -Paul 
^ê-  Baglioné  &  plufieurs  autres  Capitaines  de  la  gendarmerie  des 

Colonne  &  des  Savelli ,  firent  encore  cette  année  le  dégât  des 
bleds  dans  les  campagnes  de  Pife  ;  &  à  la  faveur  de  ces  non- 
velles  troupes,  ils  entrèrent  dans  les  territoires  de  San-Roiforé , 
Barbericina ,  &  enfuite  dans  le  Val-di-Serchio  &  le  Val-d'Ofolé, 
où  ils  n'avoient  ofé  pénétrer  avant  ce  temps-là  ,  ôc  y  firent  les 
mêmes  ravages. 

Florence  n'infultoit  les  malheureux  Pifans  avec  tant  de  har- 
diefle ,  que  parce  qu'elle  n'avoir  rien  à  craindre  des  Efpagnols, 
Les  Rois  d'Efpagne  n'avoient  pas  compris  la  Ville  de  Pife  dans 
la  trêve  ?  &  quoique  le  grand  Capitaine  depuis  fa  vidoire  ,  eût 
donné  quelques  efperances  aux  Pifans ,  il  avoir  néanmoins  de 
grands  ménagemens  pour  les  Florentins ,  qu'il  vouloit  détacher 
de  l'alliance  de  Louis  XII,  par  ce  moyen.  Depuis  même  qu'il 
eut  perdu  toute  efperance  d'y  réulTir,  il  avoir  eu  beaucoup 
d'égards  pour  eux  ,  afin  de  ne  pas  les  poulfer  à  fe  livrer 
tout-à-fait  à  ce  Prince  5  il  avoir  même  fait  avec  eux  s  par 
i'entremife  de  Profper  Colonne,  une  efpece  de  convention 
verbale ,  qui  les  obiigeoit  à  ne  point  donner  de  fecours  au  Roi 
de  France ,  en  cas  que  ce  Prince  voulût  attaquer  de  nouveau 
le  Royaume  de  Naples  ;  Gonfalve  de  fon  côté  leur  avoir  pro- 
mis de  ne  rien  faire  en  faveur  de  Pife  ,  à  moins  qu'ils  n'affié- 
gealfent  cette  Ville  dans  toutes  les  formes.  Son  deffein  étoit 
de  les  empêcher  de  s'en  rendre  maîtres ,  tant  qu'ils  feroient 
unis  à  la  France. 

{a)  Raphaël Riiirio  Cardinal  du  litre  à?  S.  George  ,  créature  de  Sixte  I  V. 
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Enfuite  les  Florentins  fe  prefenterent  devant Librafatta,  dont  ^^" 
îagaunifon trop  foible pour fe  défendre,  fe  rendit  d'abord 5  il n'eft  ^ 
pas  douteux  qu'ils  n'euflent  enfin  réduit  les  Pifans  cette  année  par 
la  famine ,  fi  ceux-ci  n'avoient  trouvé  des  fecours  dans  l'amitié 
de  leurs  voifins ,  &  particulièrement  des  Génois  &  des  Luc- 
quois  5  à  l'égard  de  Pandolplie  Petrucci ,  il  ne  leur  en  fournit 
aucun.  Perlbnne  n'étoit  plus  prompt  à  encourager  les  autres ,  & 
ne  promettoitplus  volontiers  que  lui?  mais  cette  ardeur  ne  du- 
roit  que  jufqu'au  moment  qu'il  falloit  en  venir  à  l'exécution.  Les 
fecours  d'argent  de  Gènes  &  de  Lucques ,  fervirent  aux  Pifans  à 
prendre  à  leur  folde  Renier  délia  Saflerta  Officier  des  troupes  de 
Gonfalve,  qui  voulut  bien  y  confentir,&  quelques  autres  Capitai- 
nes ices  Officiers  débarquèrent  à  l'embouchure  de  l'Arno  avec 
deux  cens  chevaux.  Les  Génois  envoyèrent  mille  fantaffins  au 
fecours  de  Pife  5  Bardella  fameux  Pirate  de  la  mer  de  Tofcane  , 
qui  portoit  le  titre  de  Capitaine  des  Pifans ,  quoiqu'il  fût  à  la 
folde  des  Génois,  faifoit  continuellement  pafler  des  vivres 
dans  cette  Ville  fur  un  galion  &  quelques  brigantins.  Les  Flo- 
rentins voyant  qu'il  étoit  inutile  de  preiîer  ces  rebelles  par  terre, 
tant  qu'ils  auroient  la  liberté  de  la  mer  ,  louèrent  trois  galères 
légeres-du  Roi  Frédéric,  qui  étoient  en  Provence  5  dom  Di- 
masde  Ricajenfio  en  eut  le  commandement.  Quand  ces  ga- 
lères parurent  à  Livourne ,  Bardella  prit  le  parti  de  fe  retirer  ; 
il  ne  laiflbit  pas  néanmoins  de  conduire  de  temps  en  temps  à 
l'embouchure  de  l'Arno  quelques  barques  chargées  de  vi- 
vres ,  qu'il  étoit  facile  de  faire  remonter  jufqu'à  Pife. 

Après  la  prife  de  Librafatta  les  Florentins  diftribuerent  leur 
armée  dans  tout  le  territoire  de  Pife,  afin  d'empêcher  les  ha- 
bitans  de  cette  Ville  de  femer  pour  l'année  fuivante  5  vers 
la  fin  de  l'été  ils  firent  aufli  le  dégât  du  millet  &  des  autres 
menus  grains  qui  croiflent  en  abondance  dans  ce  païs  5  &  ils 
coupèrent  enfin  la  communication  de  Pife  avec  la  ville  de 
Lucques. 

Outre  cela  ils  formeront  encore  un  autre  projet ,  qui  fut  de 
détourner  la  rivière  d'Arno  qui  paffe  à  Pife,  &  de  la  porter 
dans  l'étang  qui  eft  entre  cette  Ville  &  Livourne ,  en  creufant 
un  nouveau  canal  auprès  de  la  tour  de  la  Fagiana  à  cinq  milles 
au-defÏLis  de  Pife.  En  coupant  ainfl  tous  les  fecours  qu'on  pou- 
voir faire  remonter  par  la  rivière,  on  auroit  encore  expofé  les  Pi- 
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fans  à  de  grandes  incommodités.  Car  après  l'exécution  de  ce  pro- 
^  ^  °  ^'  jet,  la  Ville  de  Pife  fituée  dans  un  terrain  bas  ,feferoit  trouvée  au 
milieu  d'une  efpece  de  marais ,  l'eau  des  pluies  ne  pouvant  plus 
s'écouler.  D'ailleurs  les  Pifans  arrêtés  par  la  difficulté  de  paffer 
l'Arno ,  n'auroient  pu  faire  de  courfes  dans  les  collines  ,  ni 
empêcher  par  ce  moyen  la  communication  de  Florence  avec 
Livourne  ;  enfin  ils  fe  feroient  trouvés  dans  la  nécelTité  de  for- 
tifier les  endroits  par  où  la  rivière  entroit  dans  la  Ville ,  &  en  for- 
toit.  Mais  cette  entreprife  commencée  avec  de  grandes  efpe- 
rances ,  &  qui  coûta  des  fommes  exceffives,  neréulTit  pas  j  &  il 
en  fut  de  ce  projet  comme  de  prefque  tous  ceux  de  cette  natu- 
re ,  qui  paroiflent  faciles  dans  la  fpeculation ,  mais  dont  l'expé- 
rience découvre  les  dilïicultés;  ce  qui  prouve  combien  il  y  a  de 
différence  entre  le  plan  &  l'exécution  même.  Car  outre  plufieurs 
obftacles  caufés  par  le  courant  de  la  rivière  ,  qui  devenue  plus 
rapide ,  lorfqu'on  vint  à  relferrer  fon  lit ,  le  creufa  davantage  ;  le 
lit  de  l'étang  oii  l'on  de  voit  la  faire  entrer  ,  fe  trouva  plus  élevé 
que  celui  de  l'Arno ,  contre  ce  qu'en  a  voient  alfuré  plufieurs 
Ingénieurs  habiles. 

Les  Florentins  eurent  encore  un  autre  contretemps  à  eiÏÏiyer: 
Quelques-unes  de  leurs  galères  s'étant  avancées  vers  Villa-Fran- 
ca  ,  pour  enlever  un  bâtiment  qui  portoit  des  bleds  à  Pife  ;  elles 
furent  furprifes  à  leur  retour  d'une  tempête  Ci  violente  ,  qu'elles 
échouèrent  fur  la  côte  de  Rappallo ,  &  le  Commandant  eut 
bien  de  la  peine  à  fe  fauver  avec  fes  équipages. 

Dans  le  temps  que  les  Florentins  n'oublioient  rien ,  pour  ré- 
duire les  Pifans  par  la  force  ,  ils  eilayerent  de  les  regagner  par 
la  douceur  5  pour  cet  effet  ils  promirent  une  amniftie  générale 
du  pafle  &  la  reilitution  de  leurs  biens  à  tous  ceux  qui  dans  un 
certain  temps ,  fe  retireroient  dans  leurs  Bourgs  ou  dans  leurs 
terres.  Plufieurs  acceptèrent  ces  conditions  ;  mais  peu  renon- 
cèrent fincerement  à  la  révolte  :  prefque  toutes  les  bouches 
inutiles  fe  retirèrent  ,  du  confentement  des  afllegés.  Par  ce 
moyen  ils  foulagerent  la  Ville  prefiee  d'une  extrême  difete , 
&  ils  furent  à  portée  d'employer  leurs  revenus,  dont  ilsjoùif- 
foient  paifiblement ,  à  fecourir  ceux  qui  étoient  demeurés  dans 
Pife. 

Malgré  la  diminution  des  bouches  ,  la  mifere  des  Pifans 
çtoit  extrême ,  &:  même  ébranloit  de  temps  en  temps  le  coura- 
ge 
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ge  des  gens  de  la  campagne  î  mais  ayant  furtout  en  horreur  """"""— '^^ 
la  domination  Florentine  ,  on  prit  la  rélblution  de  fe  donner  ^  ^  ^  "i* 
aux  Génois ,  contre  qui  Pife  avoit  fi  fouvent  difputé  de  l'empi- 
re ,  &  qui  avoient  enfin  abattu  fes  forces  &  fa  puiflance.  C'étoit 
lesLiicquois  &  Pandolphe  Petrucci  qui  avoient  propofé  ce  par- 
ti ,  dans  la  vue  de  fe  décharger  de  la  défenfe  de  Pife ,  qui  roule- 
roit  déformais  fur  les  Génois.  Pour  les  engager  davantage  à  ne 
pas  refufer  les  Pifans ,  ils  offrirent  de  contribuer  en  partie 
durant  trois  ans  aux  frais  de  la  guerre.  Les  Génois  réfolurent 
d'accepter  l'offre  de  Pife  ,  malgré  l'oppolltion  de  plufieurs 
d'entr'eux  &  entre  autre  de  Jean-Louis  de  Fiefque  ;  mais 
ne  pouvant  faire  une  pareille  démarche  fans  le  confente- 
ment  du  Roi  de  France  ,  Us  le  prelTerent  vivement  de  le 
leur  accorder.  Pour  cet  effet  ils  lui  repréfenterent  ,  que  fî 
cette  dernière  reffource  manquoit  à  cette  Ville  ,  elle  feroit 
forcée  de  fe  jetter  entre  les  bras  du  Roi  d'Efpagne  j  qu'après 
cela  non-feulement  Gènes  feroit  toujours  expofée,  mais  que 
même  la  plus  grande  partie  de  laTofcane  ne  pourroit  évi- 
ter d'cmbraffer  le  parti  des  Espagnols.  Le  Roi  frappé  de 
ces  raifons ,  fut  fur  le  point  de  fe  rendre  :  mais  fon  Con- 
feil  lui  ayant  repréfenté  ,  que  fi  les  Génois  commençoient 
une  fois  à  faire  de  leur  autorité  privée  la  guerre  &  des  trai- 
tés ,  avec  les  autres  puiflances  ,  &  travail! oient  à  s'aggran- 
dir  ,  ils  afpireroient  bien-tôt  à  une  entkre  indépendance. 
Le  Roi  leur  défendit  donc  expreflcment  d'accepter  la  Sei- 
gnein-ie  de  Pife  ;  mais  il  ne  les  empêcha  pas  de  fecouric 
cette  Ville  ,  quoique  les  Florentins  l'en  preiîaÛent  vivement. 

Cependant  on  travailloit  avec  ardeur  à  conclure  la  paix  en- 
tre  la  France  &les  Rois  d'Efpagne.   Ceux-ci  propofoient  arti-    vainenégo-^ 
ficieufementde  rendre  le  Pvoyaumc  de  Naples  au  Roi  Frede-  dation  entre? 
rie  ou  au  Duc  de  Calabre  fon  fils ,  aufquels  le  Roi  de  France  {^^ç^H'l^^^^  ^ 
çederoit  fes  droits  ,  ôç  de  faire  le  mariage  de  ce  Duc  avec  la 
Reine  veuve  de  Ferdinand  II.  &  nièce  du  Roi  d'Efpagne. 
Louis  étoit  fi  peu  difpofé  à  faire  de  nouvelles  tentatives  fur  le 
Royaume  de  Naples ,  qu'il  auroit  accepté  la  paix  à  quelques 
condidonsquecepùt  ctre.   Mais  il  étoit  retenu  par  deux  con- 
fiderations.  La  moins  preffante  étoit  la  honte  d'abandonner  la 
noblefle  Napolitaine  qui  s'étoit  facrifiée  à  fes  intérêts  ,  &  que 
les  Efpagnols  traitoiem  avec  duveté  :  mais  il  craignoit  furtout 
Tome  L  V  u  u 
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•■    ' -  que  la  propofinon  des  Rois  d'Efpagne  ne  fat  une  de  leurs  fou- 

■*  5  ^  'I-  plefTes  ordinaires  ,  &  qu'ils  ne  rendirent  pas  à  Frédéric  le 
Royaume  de  Naples  ,  dont  la  prétendue  reflitution  l'auroit 
cependant  brouillé  avec  l'Archiduc  ,  qui  avoit  toujours  en 
YÛë  d'affurer  ce  Royaume  à  fon  fils  ,  &  qui  demandoit 
avec  inftance  qu'on  s'en  tînt  au  traité  de  Blois.  Dans  ces 
irréfolutions  ,  il  répondoit  en  termes  vagues  ,  qu'il  défiroit 
la  paix  avec  ardeur  ;  mais  qu'il  lui  feroit  honteux  de  cé- 
der fes  droits  à  un  Prince  de  la  Maifon  d'Arragon  j  & 
cependant  il  continuoit  toujours  à  traiter  avec  l'Empereur 
&  l'Archiduc. 

Quand  on  fut  fur  le  point  de  conclure  ,  ne  voulant  pas  que 
la  négociation  incertaine  qui  fe  traitoit  avec  les  Efpagnols  pré- 
judiciât  à  celle-ci ,  il  donna  audience  aux  Ambafladeurs  d'Ef- 
pagne, alîls  fur  fon  trône  au  milieu  de  toute  fa  Cour ,  &  dans  un 
appareil  où  les  Rois  ne  fe  montrent  que  rarement  ;  il  reprocha 
à  ces  Minières ,  que  leurs  maîtres  feignoient  de  défirer  la  paix  , 
îorfqu'ils  en  étoient  bien  éloignés  ,  &  parut  furtout  s'arrêter  aux 
intérêts  de  la  noblcfle  du  Royaume  de  Naples ,  pour  le  faire 
honneur.  Il  ajouta  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  de  fe  laitier  amu- 
fer  par  de  vaines  négociations ,  6c  il  donna  ordre  à  ces  Ambafla- 
deurs de  fortir  de  France  (a). 

•xxxyii.         Après  leur  départ ,  les  Ambafladeurs  de  Maximilien  &  de 
Tiaitc  de    l'Archiduc  fe  rendirent  à  la  Cour,  pour  mettre  la  dernière 

Blois  entre  le  .  .    ,      -.  ,  ^     ^  i     r^  n  ,  i ->  ^-r  i--         j 

Pape,  l'Em-  mam  au  traité.  L  nveque  de  Sifteron  {b)  Nonce  oraman'e  du 
pevcur,  le  Roi  Pape  en  France,  &  le  Marquis  de  Final  (c)  j  h  qui  Jule  avoit 

de   France  8c    -i  /  r  •  /-«-•ir»  j 

l'Archiduc  ,  clonne  ies  pouvoirs  pour  cette  aftaire  ,  le  hgnerent  au  nom  de 
contre  les  Ve-  Sa  Sainteté,  {d)  On  y  arrêta  tout-à-fait  le  mariage  de  Claude 
nmciis.  ^j^  j^^  j^^^  ^^.^^  Charle  fils  aîné  de  l'Archiduc  ;  &  on  convint, 

que  pour  plus  grande  fureté  de  l'exécution  de  cet  article  ,  non- 
feulement  le  Roi ,  mais  encore  François  d'Angouleme  (f  ) ,  qui 


(a)  Ils  rapportèrent  au  Roi  d'Efpa- 
gne, à  leur  retour,  que  Louis  XIL  s'é- 
toit  plaint  à  eux  ,  qu'il  Tavoit  trompé 
deux  fois.  Deux  fois  ,  dit  Ferdinand  ! 
Par  Dieu  il  a  bien  7nenti  ,  l'ivrogne  ,  je 
l  ai  trotnpé  plus  de  dix. 

(b)  Pierre  Filhol  originaire  de  Ganat 
en  Boui'bonnois.  Il  fut  enfliite  Archevé- 

3ue  d'Aix  &  Prefident  en  la  Chambre 
es  Comptes  de  Paris.  Il  mourut  le   22. 
Janvier  en  1540.  âge  de  cent  deux  ans. 


(r)A!fonre  de  Carreto  î.  du  nom, 
fils  de  Gulcas  auffi  Marquis  de  Final. 
Cette  Maifon  fut  dépouillée  du  Marquilac 
de  Final  par  les  Efpagnojs  en  1602. 

(d)  IlfurconcluaBloisle22.de  Sep- 
tembre. 

(e)  Il  étoit  fils  de  Charle  d'Orléans 
Conite  d'Angouleme  ,  &  de  Louife  de 
Savoye.  Charle  étoit  fils  de  Jean  Comte 
d'Angouleme  ,  fils  puiné  de  Louis  Duc 
d'Orléans  frère  du  Roi  Charle  VI.  Fran- 
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de  voit  hériter  delà  Couronne ,  fi  le  Roi  mouroit  fans  enfansmâ-  ^— — '^* 
les ,  JLireroient  de  robferver ,  &  figneroient  le  traité  :  Il  fut  en-     ^  5  Q  1- 
core  lUpulé  que  l'Empereur  annullant  pour  de  juftes  raifons, 
toutes  les  inveftitures  du  Duché  de  Milan  précédemment  ac- 
cordées, en  donneroit  une  nouvelle  en  faveur  du  Roi  de  France 
&  des  enfans  mâles  qu'il  pourroit  avoir  :  Que  fi  Louis  mouroit 
fans  pofterité  mafcuhne ,  cet  ade  regarderoit  Madame  Claude  2C 
le  PrinceCharle  ,  ou  le  fécond  fils  de  l'Archiduc ,  en  cas  que 
Charle  mourût  avant  la  confommation  du  mariage ,  &  fi  fon  ca- 
det époufoit  fa  veuve  :  Que  le  Roi  donneroit  à  l'Empereur  foi- 
xante  mille  Florins  du  Rhin  ,  dès  que  l'inveftiture  feroit  expé- 
diée ,  &  foixante  mille  autres  fix  mois  après  j  qu'outre  cela 
il  lui  envoyeroit  tous  les   ans  une  paire   d'éperons   d'or   le 
jour  de  Noël  :  Qu'il  y  auroit  entre  le  Pape ,  l'Empereur,  le  Roi 
de  France  &  l'Archiduc  hgue  défenfive  envers  &  contre  tous , 
ôc  offcnfive  contre  les  Vénitiens ,  pour  leur  enlever  les  ufurpa- 
tions  ,   dont  chacune  des  parties  contradantes  fe  plaignoit  : 
Que  l'Empereur  palleroit  en  Italie ,  pour  y  faire  la  guerre  à  ces 
Républicains  ;  &  qu'à  cette  occafion  il  pourroit  aller  prendre 
la  Couronne  Impériale  à  Rome:  Que  les  Rois  d'Efpagne  au- 
roient  la  liberté  d'accéder  au  traité  dans  l'efpace  de  quatre 
mois ,  fans  exprimer  fi ,  fuppofé  qu'ils  ne  le  fiflent  pas ,  il  feroit 
permis  au  Roi  de  France  d'attaquer  le  Royaume  de  Naples: 
Que  le  Roi  ne  foutiendroit  plus  le  Comte  Palatin  (<?),  qui  à 
fon  infligation  ,  &  fur  l'efperance  des  fecours  qu'il  lui  avoit 
promis  ,  faifoit  vivement  la  guerre  à  l'Empereur. 

Telles  furent  les  conditions  de  ce  traité ,  outre  lefquelles 
il  fut  arrêté  par  des  articles  fecrets  ,  que  l'Empereur  &  le 
Roi  de  France  s'aboucheroient  dans  un  lieu  dont  on  con- 
viendroit  ;  &  qu'alors  le  Roi  rendroit  la  liberté  à  Ludovic 
Sforce  ,  &  lui  afiigneroit  afles  de  revenus  pour  fubfifter 
avec  honneur  en  France.  L'Empereur  avoit  honte  de  ne 
rien  faire  pour  un  homme  ,  dont  la  perte  venoit  de  trop  de  con- 
fiance en  fes  promelles  :  c'eft  pourquoi  dans  fon  entrevue 
à  Trente  avec  le  Cardinal  de  Pvoùen ,  il  avoit  fait  en  forte 
qu'on  adoucît  la  prifon  de  Ludovic  j  &  dans  cette  occafion  il 

çcis  étoit  neveu,  à  la  mode  de  Breta-  |       (^)  Philippe  furnommér7"^«««,  mort 
pne  ,  de  Louis  XII.  &  lui  fucceda  à  la  j   en  1508, 
Couronne,  fous  le  nom  dç  François  I.  | 

Vuu  ij 
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^*"'''*****^  redoubla  fesindances,  pour  lui  obtenir  la  liberté  de  vivre  à  îa 

j     ^*     Cour  de  France  ou  dans  un  autre  endroit  du  Royaume ,  au 

choix  du  Roi.  Louis  accorda  encore  à  fa  prière  le  rétabli flement 

des  bannis  du  Duché  de  Milan  5  ce  qui  avoir  caufé  de  grandes 

difficultés  à  la  conférence  de  Trente. 

Ce  fut  ainfi  que  les  Vénitiens ,  qui  étoient  tranquiles  alors , 
virent  fe  former  contre  leur  République  ,  un  orage  qu'il  leur 
eut  été  affés  difficile  de  prévoir  5  car  le  Roi  avoir  toujours 
traité  favorablement  leurs  Ambafladeurs  ;  &  le  Cardinal  de 
Rouen  ,  pour  leur  ôter  toute  méfiance ,  les  aflliroit  chaque  jour 
&  même  avec  ferment,  que  le  Roi  ne  donneroit  jamais  atteinte 
à  fon  aihance  avec  eux. 

On  ne  doutoit  pas  que  ce  traité  ne  fut  bientôt  exécuté. 
L'Empereur  y  trouvoit  tant  d'avantage  pour  lui  &  pour  fa  Mai- 
fon ,  qu'il  y  avoir  toute  apparence  que  fa  légèreté  naturelle  en 
feroit  fixée ,  furrout  le  Pape  étant  entré  dans  cette  ligue.  Le 
Roi  de  France  en  étoit  aulTi  fort  fatisfait  5  ce  n'eft  pas  qu'il  fon- 
geât  à  de  nouvelles  entreprifes ,  mais  il  pouvoir  compter  fur 
Finveftiiure  duA4ilanezpar  ce  moyen,  qui  le  rafluroit  d'ail- 
leurs entièrement  du  coté  de  l'Empereur  &  de  l'Archiduc. 
XXXVIII.  Frédéric  Roi  de  Naples  mourut  alors  (a) ,  après  avoir  perdu 
MortdeFre-  toute  efperance  de  recouvrer  jamais  le  Rovaume  de  Naples 

tlenc  Koi  de  j  •    /        t  /  r        i  //-  -i 

Naples.  par  des  traites.   Longtemps  trompe  par  les  aeiu"s,  comme  il  ar- 

rive à  tous  les  hommes ,  il  avoit  cru  d'abord  que  le  Roi  de 
France  étoit  moins  porté  que  les  Rois  d'Efpagne  à  lui  rendre  fa 
Couronne.  Il  ne  confideroit  pas  fans  doute  que  la  corruption  de 
notre  fiécle  n'cft  guerre  fufceptible  d'une  atftion  auffi héroïque, 
que  celle  de  reftitucr  un  grand  Royaume  5  &  dent  les  exemples 
font  même  C\  rares  dans  les  temps  les  plus  aufteres  de  l'antiquité  ; 
cette  erreur  venoit  encore  de  ce  qu'il  ne  réfiechiflbit  pas  aux 
moyens  dont  les  Rois  d'Efpagne  s'étoientfervis  pour  lui  enlever 
fes  Etats.  En  effet  étoit-il  vrai-femblable  que  des  Princes ,  qui  n'a- 
voient  pas  rougi  d'avoir  recours  à  d'indignes  artifices,  pour  s'af- 
furer  de  la  moitié  du  Royaume  de  Naples,  voulufîent  s'en  dé- 
pouiller, lorfqu'ilsle  poifedoient  tout  entier?  Mais  il  n'avoit 
que  trop  apperçu  dans  la  fuite  que  FEfpagne  &  la  France  lui 
étoient  également  contraires  5  &  que  même  il  avoit  dû  moins 
compter  fur  les  Efpagnols  adluellement  en  pofleflion  de  fes 

(<ï)  A  Tours  le  ^.  de  ISoYcmbre  ,  de  la  fièvre  quarte. 
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Etats  i  que  fur  un  Prince  à  qui  il  n'en  auroit  coûté  qu'un  fim- 
ple  conientement. 

Ifabelle  Reine  d'Efpagne  mourut  auflfi  vers  la  fin  de  cette     ^^^-i?^- , 
annee(^)  :  cette  vertueuie  Pnncelle  s  etoit  concilie  letame  i^ Reine dXf- 
de  fes  fujets  par  fa  grandeur  d'ame  &  fa  prudence.  Le  Royau-  pagne. 
me  de  Caftille ,  lapins  plus  grande  &la  plus  riche  portion  de 
î'Efpagne  lui  appartenoit  de  fon  chef,  &  elle  y  avoit  fuccedé 
à  Henri  {b)  fon  frère  5  on  avoit  toujours  cru  ce  Prince  impuif- 
iant ,  &  qu'il  n'étoit  pas  le  père  de  Bertramigc  (  c) ,  que  fa  fem- 
me avoit  eue  durant  leur  mariage ,  &  qu'il  avoit  élevée  fort 
longtemps  comme  fa  fille  :  par  cette  raifon   Ifabelle   avoit 
porté  ,  du  vivant  de  Henri  ,  le  nom  de  Princejfe  de  Caftil- 
le ,   titre  affedé  aux  héritières  préfomptives  du  Royaume. 
Néanmoins  après  la  mort  de  ce  Roi  ,  plufieurs  Seigneurs 
Caftillans  formèrent  un  puiflant  parti  en  faveur  de  Bertramige 
qui  eut  encore  pour  elle  l'appui  du  Roi  de  Portugal  {d)  fon 
parent.  Enfin  l'on  en  vint  à  une  bataille  (e) ,  ôc  la  vidoire  don- 
na la  Couronne  à  Ifabelle ,  dont  l'armée  étoit  commandée  par 
Ferdinand  d'Arragon  (on  mari  qui  étoit  auQl  de  la  Maifon  de 
Caftille  (/),&  fon  parent  au  troifiéme  degré  (^).  Ferdinand 
devint  enfuite  Roi  d'Arragon  par  la  mort  de  Jean  fon  pè- 
re :   &  alors  ils  prirent  le  titre  de  Roi   &  Keim  d'Efpagne  ; 
parce  que  réunifiant  la  Caftille,  l'Arragon,  le  Royaume  de 
Valence  &  la  Catalogne ,  ils  étoient  en  poflefiTion  de  toute  I'Ef- 
pagne contenue  entre  les  monts  Pirenées,  l'Océan  &  la  Mé- 
diterranée •■)  excepté  le  Royaume  de  Grenade  qu'ils  enlevèrent 
depuis  aux  Maures  j  &  les  Royaumes  de  Portugal  &  de  Na- 
varre, qui  avoient  des  Rois  particuliers.  Le  Royaume  d'Ar- 
ragon ,  la  Sicile  ,  la  Sardaigne  &  les  autres  Ifles  (/;)  qui  appar- 
tenoient  à  Ferdinand  en  propre  ,  étoient  gouvernés  en  fon 
nom  feul  j  mais  la  Caftille  f  étoit  au  nom  des  deux  conjointe- 


{(i)'Lc  z6.  Novembre.  Elle  étoit  née 
le  2  5 .  Avril  1 45 1 . 

{b)  Henri  IV.  furnommé  YhnpuiJJant , 
mort  en  1474. 

(  t  )  Son  vrai  nom  étoit  Jeanne  ,  &  on 
îîe  rappelloit  Bertramige  ,  que  parce  que 
toutle  monde  la  croyoit  fille  de  Bertrand 
Gu  Bertrando  de  la  Cueva  favori  de  Hen- 
ri ;  l'opinion  commune  étoit  que  Henri 
avoit  lui-même  choiC  Bertrand  pour  don- 
ner des  enfans  à  la  Reine.  C'étoit  Jeanne 


fille  d'Edouard  Roi-de  Portugal. 

{d)  Alfonfe  V.  fil?  d'Edouard.  Il  étoit 
oncle  maternel  de  Bertramige  ,  &  il  l'é- 
poufà  en  147^. 

((?  )  La  bataille  del-Toro  en  I47^- 

f/)  Voyésci-deffus  pag.  10.  note  (^). 

(g)  Ils  étoient  confins  ilius  de  ger- 
main ,  ayant  pour  bifayeul  commun  Jean 
I.  Roi  d(;  Caftille. 

{h)  Majorque  &  Minorque. 

Vuu  iij 
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ment ,  &  rien  ne  s'y  faifoit  que  fur  des  ordres  fignés  de  Fun  8c 
^  y  °  4»  de  l'autre.  A  l'égard  du  titre  de  Rois  d'Efpagne ,  ils  le  por- 
toientfolidairement  ;  la  guerre  ,  la  paix  &  les  traités  fe  faifoient 
au  nom  de  ces  deux  Rois ,  &  les  AmbaiTadeurs  étoient  envoyés 
&  reçus  en  commun  ,  fans  que  l'un  s'arrogeât  plus  d'autorité 
que  l'autre. 

Suivant  les  loix  du  païs ,  qui  n'excluent  point  les  femmes  de 
la  Couronne  de  Caftille .  ce  Royaume  appartenoit  à  Jeanne  fem- 
me de  l'Archiduc  ,  &  fille  d'Ifabelle  &  de  Ferdinand  •■>  leur  aî- 
née [a)  qui  avoir  été  mariée  à  Emmanuel  Roi  de  Portugal ,  étant 
morte  ,  aufll-bien  qu'un  fils  qu'elle  avoit  eu  de  ce  Roi.  Ferdi- 
nand n'avoit  donc  plus  de  titre  pour  gouverner  la  Caftille  ,  &  il 
fe  trouvoit  réduit  au  Royaume  d'Arragon,  peu  confiderable  en 
comparailon  du  premier  î  en  effet  l'Arragon  n'eft  pas  fort  éten- 
du 5  le  revenu  des  Rois  y  eft  très-borné  ,  &  leur  autorité 
limitée  par  les  privilèges  du  païs.  Mais  le  teftament  d'Ifabel- 
le portoit ,  que  la  Caftille  feroit  gouvernée  par  Ferdinand  ,  tant 
qu'il  vivroitj  foit  que  rien  n'ayant  jamais  troublé  leur  union, 
elle  voulût  conferver  à  ce  Prince  fa  grandeur  entière  ,  foit 
qu'elle  confiderât ,  comme -elle  le  difoit  elle-même  ,  qu'il  étoit 
avantageux  à  fes  fujets  de  vivre  plus  longtemps  fous  la  fage  ad^ 
miniftration  de  Ferdinand  ;  elle  ajoûtoit  que  l'Archiduc  &  fa 
femme  devant  fucceder  un  jour  au  Roi  d'Arragon  ,  Philip- 
pe né  ôc  nourri  en  Flandres  ,  où  le  gouvernement  eft  tout  diffé- 
rent, auroit  le  temps  de  fe  former  &  de  s'inftruire  des  ufa- 
ges  d'Efpagne  ;  tandis  que  la  Caftille  &  l'Arragon  gouver^ 
nés  par  un  feul  Prince  ,  comme  ne  faifant  qu'un  feul  Etat, 
joùiroient  d'une  paix  profonde  ,  qu'il  y  trouveroit  établie. 
««»«««■»*«"  L'Italie  jouit  en  15-05".  de  la  même  tranquillité  que  l'an- 
}  S  ^S'  née  précédente  ,  &  il  n'y  eut  d'autre  guerre  que  celle  des 
Florentins  &  des  Pifans  5  la  plus  grande  partie  des  Puiflan- 
ces  ne  défirant  que  la  paix  ,  &  les  autres  étant  retenues  par  di- 
yerfes  confiderations.  Le  Roi  d'Efpagne  ,  occupé  d'affaires 
caufécs  par  la  mort  de  la  Reine ,  regardoit  comme  un  grand 


{'^)  Nommée  Ifabelle  ,  elle  avoit 
époiifé  en  premières  noces  Alfonfe  fils 
unique  de  Jean  II.  Roi  de  Portugal  , 
qui  mouiut  d'une  chute  de  cheval. 
Elle  époufa  enfuite  Emmanuel  ,  qui 
avoit  fuccedé  à  Jean  II.  Ton  coufin  ger- 
pciîn  j  &    çîle   mourut  en  couche   cn 


1498.  ne  laiiîant  qu'un  fils  nommé  Mi- 
chel ,  qui  mourut  en  1500.  âgé  de  deux 
ans.  Après  la  mort  d'Iiàbelle  ,  Emma- 
nuel époufà  avec  difpenle  Marie  {à  belle- 
feur  quatrième  fille  de  Ferdinand  &  d'I(à- 
bcUç  Rois  d'Eîpagueo 
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bonheur  que  la  trêve  lui  afliirât  la  poiTeiTion  du  Royaume  de 
Naples  :  le  Roi  de  France  étoit  fort  incertain  de  ce  qu'il  devoir  ^  >  ^  5' 
faire ,  parce  que  l'Empereur  toujours  livré  à  fon  indétermina- 
tion naturelle ,  n  avoit  pas  ratifié  la  paix  :  le  Pape  auroit  bien 
voulu  remuer ,  mais  trop  foible  pour  ofer  rien  entreprendre ,  il 
étoit  forcé  de  fe  tenir  en  repos  :  enfin  les  Vénitiens  fe  croyoient 
trop  heureux  de  n'être  point  attaqués  après  une  ligue  aufil  redou- 
table ,  formée  pour  leur  perte ,  ôz.  dans  un  temps  où  le  Pape  étoit 
fort  indifpofé  contre  eux. 

La  crainte  des  armes  de  la  France,  &  les  infiances  que       XL. 
l'Empereur  leur  avoit  fait  faire  par  fon  Ambafiadeur ,  afin  de  les  ^'^"co^/i^-o^^e- 
engager  à  reftituer  les  places  ufurpées  fur  l'Eglife ,  avoient  dé-  &  des  Veni- 
terminé  le  Sénat  à  ne  rien  négliger  pour  appaifer  le   Pape  5  ^''^"^• 
c'eft  pourquoi  ils  lui  avoient  propofé  quelques  mois  auparavant , 
de  lui  abandonner  Rimini  <5c  toutes  les  places  dont  ils  s'étoient 
emparés  dans  la  Pvomagne  depuis  la  mort  d'Alexandre ,  pourvu 
qu'il  leur  laiflat  de  fon  côté  la  ville  &  le  territoire  de  Faënza. 
Le  Pape  avoit  répondu  avec  fa  fermeté  &  fa  hberté  ordinaires , 
qu'il  ne  leur  lailïeroit  pas  feulement  une  tour,  &  qu'il  ne  dé- 
fefperoit  pas  même  de  les  forcer  à  rendre  avant  fa  mort ,  Ra- 
venne  &  Cervie  qu'ils  retenoient  aufli  injuftement  que  Faënza  j 
dans  ces  difpofitions  de  part  &  d'autre  hs  chofes  n'avoient  pas 
été  pouflées  plus  loin. 

Mais  la  frayeur  des  Vénitiens  s'augmentant  au  commence- 
ment de  cette  année  ,  ils  offrirent  par  l'entremife  du  Duc  d'Ur- 
bin ,  de  reftituer  toutes  les  places,  excepté  les  territoires  de 
Faënza  &  de  Rimini ,  à  condition  que  le  Pape  recevroit  les  Am- 
baflàdeurs  de  la  République  ,  qui  dévoient  lui  porter  le  com- 
pliment d'obédience.  Jule  rejetta  quelque  temps  cette  propofi- 
tion  ,  qui  après  l'éclat  de  fa  conduite  dans  cette  occafion  , 
lui  paroifibit  dégrader  fa  dignité  :  mais  enfin  attendri  par  les 
maux  des  habitans  de  Forli ,  d'Imola  &  de  Cefene ,  qui  fouf- 
froient  beaucoup  de  la  perte  d'une  grande  partie  de  leurs  ter- 
ritoires ,  &  ne  voyant  point  d'autre  remède  plus  prochain  ,  at- 
tendu la  lenteur  de  Maximilien  &  du  Roi  de  France  à  exécuter 
leur  traité  ,  il  prit  le  parti  de  fe  rendre.  Bailleurs  il  y  trouvoit 
un  avantage  certain  fans  rien  hazarder  ^  ne  contraclant  aucun 
engagement  verbal  ou  par  écrit.  Ainfi  les  places  furent  refri- 
tuées  5  &  huit  Ambafladeurs  choifis ,  dès  le  temps  de  fon  éiec- 
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'i"ji'"-iLiu'"!  "  '  ;  tioii ,  parmi  les  plus  accuedités  du  Sénat ,  fe  rendirent  à  Rome 
^  S  ^  )•  au  nom  de  la  République  i  on  n'en  avoit  jamais  envoyé  en  Ci 
grand  nombre  à  aucun  Pape ,  à  moins  qu'il  ne  fut  Vénitien.  Ils 
reconnurent  Jule  pour  Souverain  Pontife  avec  les  cérémonies 
ufitées  en  pareille  occafion.  Néanmoins  le  Pape  ne  relâcha  rien 
de  fes  prétentions ,  &  ne  leur  témoigna  pas  même  qu'il  fût  mieux 
difpofé  qu'auparavant  à  leur  égard. 

Dans  le  même  temps  le  Roi  de  Prance  ,  qui  vouloit  mettre 
la  dernière  main  au  traité  de  Blois ,  envoya  le  Cardinal  de 
Rouen  à  Haguenau  ville  de  la  baffe  Allemagne  ,  que  l'Empe- 
reur venoit  d'enlever  au  Comte  Palatin,  &  où  Maximiiien  &c 
l'Archiduc  attendôient  le  Cardinal.  Il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé , 
qu'on  rendit  le  traité  public;  l'Empereur  en  ;iu'a  folemnelle- 
ment  l'exécution  ;  &  il  reçut  la  moitié  de  la  fomme  ftipulée  pour 
rinveftiture.  Le  refte  ne  devoir  lui  être  payé  que  lors  qu'il  fero.it 
en  Italie  '•>  mais  il  donna  à  entendre  deflors ,  &  il  déclara  ouver-^ 
tement  dans  la  fuite ,  qu'il  ne  pourroit  y  aller  cette  année  à 
caufe  des  affaires  qu'il  avoit  en  Alleniagne  5  ce  qui  confirma 
ropinion ,  où  l'on  étoit  qu'il  nV  auroit  point  de  guerre ,  le  Roi 
de  France  étant  dans  la  réfolution  de  ne  rien  faire  fans  i'Empe-i 
reur. 
XLî.  Ainfi  les  Florentins  &  les  Pifans  étoient  les  feuls  dans  toute 

Sture  de  lu  pj^^jjg     ç,^[  fuffeut  cucore  armés  :  mais  ne  faifant  la  guerre 

guerre  de  ri-  i  n  r  •  r  • 

fe.    ■  qu'avec  lenteur  ,  &  fans  former  aucune  entreprile  certame  3 

tout  fe  réduifoit  à  quelques  rencontres  qui  arrivoient  pac  ha- 

Luc  Savelli  &  quelques  autres  Capitaines  des  Florentins  for- 
tirent  un  jour  de  Cafcina  qui  étoit  leur  place  d'armes  ,  fuivis 
de  quatre  cens  chevaux  &  de  beaucoup  d'infanterie  j  c'étoit 
pour  efcorter  un  convoi  de  vivres  jufqu'à  Librafatta ,  <Sc  dans  le 
deffein  d'enlever  aux  Pifans  quelques  beiliaux  qui  étoient  au-delà 
de  la  rivière  du  Serchio  du  côté  de  Lucques.  Ils  n'avoient  pas 
tant  en  vue  de  faire  du  butin ,  que  d'attirer  au  combat  les  Pi-? 
fans  qu'ils  comptoient  de  tailler  en  pièces ,  à  la  faveur  de  la  fu-? 
periorité  qu'ils  avoicnt  fiu:  eux  ;  c'eft  pourquoi  après  avoir  fait 
entrer  leur  convoi  dans  Librafatta ,  &  enlevé  les  beftiaux ,  ils 
marchoient  lentement  par  où  ils  étoient  venus,  afin  de  don- 
ner aux  Pifans  le  temps  de  venir  les  attaquer.  Tarlatino  fortit 
auffi-tôt  de  Pife  j  fuivi  feulement  de  quinze  hommes  d"a;'mes, 

dp 
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ide  quarante  chevaux-legers  &  de  foixante  hommes  de  pied ,  •■■  ' 
n'ayant  pu  raiFembler  fur  le  champ  que  ce  nombre  de  troupes,  ^  S  ^  j 
&  ayant  donné  ordre  que  d'autres  fuiviffent  :  cet  Officier 
tourna  du  côté  de  quelques  chevaux  des  Florentins  qui  s'é- 
toient  avancés  jufqu'à  S.  Jacque  prefque  fous  les  murs  de  Pife ,  ôc 
qui  alloient  rejoindre  le  gros  de  leurs  troupes.  Elles  avoient  fait 
alte  au  Pont  Capellefé  fur  la  rivière  de  l'Ofolé  à  trois  milles  de 
Pife ,  pour  y  attendre  les  beftiaux  dont  nous  avons  parlé ,  ôc 
Iqs  mulets  du  convoi  5  on  étoit  déjà  au-delà  du  pont ,  dont  l'in- 
fanterie qui  étoit  arrivée  la  première ,  s'étoit  emparée.  Tarla- 
tino  donna  la  chafle  à  cette  cavalerie ,  jufqu'à  ce  pont  j  il  igno- 
roit  que  Içs  Florentins  fulfent  en  cet  endroit ,  ôc  il  ne  s'en  ap- 
pereut  qu'après  s'être  trop  avancé  ,  pour  pouvoir  faire  retraite 
fans  un  péril  extrême. 

Dans  cette  conjondure  il  réfolut  d'attaquer  le  pont  ;  Ôc  il  fît 
obferver  aux  fiens ,  que  cette  réfolution  fuggerée  par  la  nécelTité, 
pouvoit  le  tirer  de  ce  mauvais  pas ,  ôc  même  lui  donner  la  vic- 
coire  :  Que  les  ennemis  étoient  dans  un  terrain  fort  étroit ,  entre 
îa  rivière  ôc  la  montagne ,  ôc  où  leur  nombre  ^  bien  loin  de  les 
fervir ,  leur  feroit  défavantageux ,  attendu  qu'ils  ne  pourroient 
ni  combatte ,  ni  fuir ,  furtout  à  caufe  de  l'embarras  des  beftiaux 
ôc  des  mulets  qu'ils  avoient  avec  eux  :  Qu'ainfî  s'il  venoit  à 
bout  de  forcer  le  pont ,  il  les  renverferoit  fans  doute  >  ôc  qu'en 
tout  cas  ,  s'il  ne  pouvoit  le  palier ,  il  donneroit  du  moins  aux 
habitans  de  Pife ,  où  il  avoit  dépêché  un  courier ,  le  temps  de 
venir  à  fon  fecours. 

La  chofe  arriva  comme  il  l'avoir  prévu  :  il  pouffe  fon  cheval 
vers  le  pont  qu  il  attaque  le  premier ,  mais  contraint  de  recu- 
ler ,  il  eft  bien-tôt  remplacé  par  un  autre  qui  trouve  la  même 
réfiftance  -,  enfin  un  troifiéme  qui  les  fuit ,  a  fon  cheval  blefle  : 
Tarlatino  vole  à  fon  fecours  ;  franchit  le  pont  à  la  faveur  de  la 
vigueur  de  fon  cheval ,  ôc  frappant  à  droit  ôc  à  gauche ,  il  écar- 
te l'infanterie  qui  défend  ce  paflage  j  bien-tôt  il  eft  fuivi  de 
quatre  autres  braves.  Tandis  que  ces  cinq  hommes  fe  battent 
contre  l'infanterie  ennemie  dans  un  pré  étroit ,  quelques  fol- 
dats  Pifans  enttent  dans  la  rivière  ,  ôc  la  paftent.  En  même 
temps  le  refte  de  la  cavalerie  traverfe  le  pont  déjà  abandonné , 
fur  le  point  d'être  encore  fécondés  par  les  troupes  qui  accou- 
rent de  Pife  par  pelotons.  Les  Florentins  renfermés  dans  ua 
Tome  L  X  x  x 
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lieu  étroit ,  fe  mettent  d'eux-mêmes  en  défordre  ;  l'épouvante 
^S^S*  fefaifitdes  hommes  d'armes  &  de  l'infanterie,  mais  furtout 
de  ces  premiers  j  &  n'ayant  aucun  Officier  d'autorité  capable 
de  les  retenir  ou  de  les  rallier ,  ils  prennent  lâchement  la  fuite. 
Ainfi  un  corps  de  troupes  marchant  en  bon  ordre  &  infiniment 
fuperieur  à  une  poignée  de  gens  accourus  fans  ordre,  plutôt 
pour  faire  une  vaine  parade  de  courage  ,  que  pour  combattre , 
fut  vaincu  par  de  (i  foibles  ennemis.  Il  refta  dans  cette  occa- 
fîon  beaucoup  de  morts  fur  la  place.  Le  nombre  des  blefles 
&  des  prifonniers  fut  confiderable  ;  les  Florentins  y  perdirent 
entr'autres  plufîeurs  Capitaines  d'infanterie  6c  plufieurs  perfon- 
nés  de  marque  5  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  fe  fauverent 
par  la  fuite,  furent  pillés  par  les  païfans  du  territoire  de  Luc- 
ques. 

Cette  rencontre  fut  très-préjudiciable  aux  affaires  des  Floren- 
tins. Comme  il  ne  leur  étoit  refté  que  fort  peu  de  cavalerie  à 
Cafcina,  ils  furent  plufîeurs  jours  fans  pouvoir  empêcher  les 
Pifans  que  ce  fucccs  avoir  rendus  plus  fiers ,  de  couriif  &  de 
piller  tout  le  pa'is.  Mais  cet  échec  eut  encore  une  fuite  plus 
fâcheufe  pour  le  fond  de  la  guerre.  Il  y  avoir  toute  appa- 
rence que  les  Florentins  feroient  hors  d'état  de  faire  cette 
année  le  dégât  des  bleds  dans  le  territoire  de  Pife ,  ce  qui  étoit 
en  quelque  façon  décifif  pour  cette  Ville ,  011  la  difete  étoit 
extrême ,  &  qui  ne  fubfiftoit  que  par  les  foibles  fecours  des 
Génois  &  des  Lucquois ,  car  les  Siennois  fe  contentoient  de 
leur  donner  des  confeils. 

Pandolphe  Petrucci  fit  pourtant  une  démarche  favorable 
aux  Pifans  ;  ce  fut  de  perfuader  à  Jean  -  Paul  Baglioné  de 
quitter  le  fervice  des  Florentins  avant  l'expiration  du  terme 
de  fon  engagement.  Baglioné  même  ,  afin  qu'ils  n'euiTent  pas 
le  temps  de  le  remplacer  ,  différa  jufqu'au  dernier  moment 
à  fe  déclarer.  Les  Florentins  ne  dévoient  pas  craindre  un 
procédé  fi  odieux  de  la  part  de  Baglioné ,  dont  ils  avoient 
furtout  procuré  le  rétabliflement  à  Peroufe.  Son  prétexte  fut 
de  dire  que  Marc -Antoine  (a)  &  Mutio  Colonne,  Luc  & 
Jacques  Savelli  étant  auffi  à  leur  folde  ,  &  que  les  troupes 
réunies  de  ces  Officiers  étant  plus  nombreufes  que  les  Tien- 
nes ,  il  n'étoit  pas  en  fureté  avec  ces   gens  d'une  fadioa 

(  4  )  II  étoit  neveu  de  Prolper  Colonne. 


DE  FR.  GUICHARDIN,  Liv.  VL       5-31 

oppofée.  (a)  Afin  de  colorer  davantage  fa  conduite,  il  pro-    «^ 

mit  aux  Florentins  de  ne  point  porter  les  armes  contre  eux>  ^S  ^  S' 
&  il  confentit  que  Malatefta  fon  fils  encore  enfant  ,  demeu- 
rât à  leur  fervice  avec  quinze  hommes  d'armes  ,  comme 
en  otage  de  fa  parole.  Cependant  ne  voulant  pas  être  abfolu- 
ment  fans  foide ,  il  fe  mit  à  celle  des  Siennois  avec  foixante-dix 
hommes  d'armes  ;  &  ceux-ci  n'ctant  pas  en  état  de  faire  une  fi 
grande  dépenfe  ,  cédèrent  auxLucquois  qui  étoient  aufli  entrés 
dans  cette  intrigue ,  Troïle  Savelli  avec  un  pareil  nombre  de 
gendarmes. 

Par  la  retraite  imprévue  de  Baglioné,  après  la  défaite  du       XLII. 
pont  Capellefé ,  les  Florentins  furent  réduits  à  un  fi  petit  nom-  Florence  pa"*^ 
bre  de  troupes,  que  non-feulement  ils  ne  purent  ravager  le  le  Cardinal  de 
territoire  de  Pife  cette  année ,  mais  qu'ils  eurent  bien  de  la  î!!!^'^^!!'^!'^'^ 

N  r         '  •  1  »  1-1  viane  «  au- 

peme  a  le  precautionner  contre  les  coups  qu  on  vouloir  leur  très. 
porter.  Pandolphe  &  Jean-Paul  reprenant  leurs  anciennes  in- 
trigues, concertoient  avec  le  Cardinal  de  Medicis  ime  tenta- 
tive fur  Florence  ;  ils  appuyoient  furtout  leurs  efperances  fur 
Barthelemi  d'Alviane ,  qui  mécontent  de  Gonfalve  ,  s'étoit 
retiré  dans  le  territoire  de  Rome  ,  où  il  ralfembloit  toutes  les 
troupes  qu'il  pouvoit. 

On  foupconnoit  le  Cardinal  Afcanio  de  participer  à  ce 
complot,  dans  l'efperance  que  les  Medicis,  après  leur  réta° 
bliilement ,  engageroient  Florence  à  fe  joindre  à  lui  &  aux  au- 
tres ,  pour  attaquer  le  Duché  de  Milan.  En  effet  il  ne  paroiflbit 
pas  difficile  d'y  caufer  une  révolutions  les  François  n'y  avoient 
qu  LUI  fort  petit  nombre  de  troupes  5  une  grande  partie  delaNo- 
blefife  en  avoit  été  bannie  5  les  peuples  foupiroient  après  le  retour 
des  Sforce  ;  &  le  Roi  de  France ,  quoique  revenu  d'une  crife  où 
il  avoit  été  crû  mort  durant  quelques  heures,étoit  encore  fi  fort  en 
danger,  qu'on  défefperoitprefque  de  fa  vie.  Les  politiques  con- 
jecturoientdeplufieurs  conférences  d' Afcanio  avec  l'Ambaffa- 
deur  de  Venife  à  Rome ,  que  le  Cardinal  non- feulement  avoit 
des  intelligences  avec  Gonfalve ,  mais  encore  avec  les  Vénitiens 
qu'on  croyoit  plus  difpofés  à  attaquer  aduellement  la  France, 
qu'ils  ne  Tétoient  auparavant  ;  on  ne  leur  fuppofoit  cette  har« 
diefle  qu'à  caufe  de  la  divifion  de  leurs  ennemis.  En  effet  Louis 
ayant  conçu  de  nouvelles  défiances  fur  le  compte  de  l'Empe- 

(  <ï)  II  étoiç  Çuelfe  &  les  avitre;  Gibcllini. 
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5*55!!^!^  reur  &  de  ^Archiduc ,  &  confiderant ,  depuis  la  nioft  de  la 

^  S  ^5'    Reine  d'Efpagne ,  combien  ce  dernier  alloit  devenir  puillant , 

s'alienoit  entièrement  de  l'un  &  de  l'autre  ,  donnoit  des  fe° 

cours  au  Duc  de  Gueldres  (^)  ennemi  juré  de  l'Archiduc  ,  6c 

paroiflbit  difpofé  à  s'unir  étroitement  avec  le  Roi  d'Efpagne. 

Mais  que  les  efperances  des  hommes  &  leurs  projets  font 
vains  !  Le  Roi  de  France,  de  la  vie  duquel  on  défefperoit,  re- 
prit fes  forces ,  &  le  Cardinal  Afcanio  fut  fubitement  empor^ 
té  à  Rome(^)  par  lapefte.  Sa  mort  éloigna  le  danger  du  Mi- 
îanez ,  mais  elle  ne  fit  pas  oublier  le  projet  formé  contre  les  Flo- 
rentins. Pandolphe  Petrucci ,  Jean-Paul  Baglioné  &  Barthele- 
mi  d'Alviane  s'aflemblerent  à  Piegaï  ,  château  fitué  fur  les 
confins  de  Peroufe  &  de  Sienne  :  il  n'y  fut  pas  queftion  du  ré- 
tablilTement  des  Medicis  à  Florence  ,  les  forces  des  confédérés 
ctoient  trop  au-deflbus  de  cette  entreprife  5  mais  on  y  réfolut 
que  d'Alviane  fe  jetteroit  dans  Pife ,  &  que  de  là  il  ravageroit 
les  frontières  des  Florentins ,  en  attendant  des  occafions  favo< 
râbles  de  former  quelques  entreprifes. 

Les  Florentins  craignoient  beaucoup  que  le  grand  Capitai- 
ne ne  fût  entré  dans  les  vues  des  confédérés.  Ils  croyoient  que 
d'Alviane  étoit  toujours  au  fervice  du  Roi  d'Efpagne  ,  ôc 
que  fon  engagement  duroit  jufqu'au  mois  de  Novembre. 
D'ailleurs  il  ne  paroiflbit  pas  vrai-femblable  que  Pandolphe  eût 
formé  un  pareil  projet  fans  le  confentement  des  Efpagnols  j  cac 
depuis  qu'il  s'étoit  brouillé  avec  la  France,  en  refufant  de  payer 
ce  qu'il  devoit  à  cette  Couronne,  qui  d'ailleurs  avoit  à  fe 
plaindre  de  fes  artifices ,  il  dépendoit  abfoiument  de  l'Efpagne. 
Enfin  leurs  défiances  furent  encore  augmentées  par  une  dé- 
marche des  Efpagnols.  Le  Seigneur  de  Piombino  qui  étoit 
fous  la  protedion  du  Roi  d'Efpagne  ,  paroiflant  craindre  d'être 
attaqué  par  les  Génois ,  Gonfalve  lui  envoya  mille  hommes  de 
pied  Efpagnols  fous  les  ordres  de  Nugnez  del-Campo ,  &  fit 
paffer  trois  navires ,  deux  galères  &  quelques  autres  vaifleaux 
dans  le  canal  5  les  Florentins  voyant  ces  forces  û  près  d'eux  , 


(a)  Charle  d'Egmont  Duc  de  Guel- 
dres,  fils  d'Adolfe  auili  Duc  de  Gucl- 
dresmorten  1477.  &  de  Catherine  de 
Bourbon.  Il  mourut  en  1538.  fans  en- 
fcins  ,  &  Charle  V.  s'empara  de  les  Etats 
au  préjudice  de  fes  héritiers  collatéraux. 


Cette  Province  a  depuis  fecoiié  le  joug 
de  la  Maifon  d'Autriche ,  ainfi  que  les 
autres  qui  forment  la  République  d'Hol- 
lande. 

(  ^  )  Le  zo.  Mai. 
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Craignirent  qu'elles  n'euffent  ordre  de  joindre  d'Alviane  qui  • 

k  difoit  même  hautement.  Ces  craintes  étoient  néanmoins  fans     ^  5"  "^  5"* 

fondement. 

Le  Roi  d'Efpagne ,  après  la  trêve ,  voulant  diminuer  fa  dé- 
penfe ,  avoir  réformé  une  partie  de  fes  troupes ,  &  réduit  entre 
autres  la  folde  d'Alviane  à  cent  lances  5  cet  Officier  piqué  de 
cette  conduite  ,  non-feulement  avoit  refufé  de  prendre  de 
nouveaux  engagemens  avec  l'Efpagne ,  mais  prétendoit  encore 
être  libre  des  premiers ,  n'ayant  pas  été  payé  de  ce  qui  étoit 
échu  de  fes  appointemens  ;  &  Gonfalve  n'ayant  pas  tenu  paro- 
le au  fujet  des  deux  mille  hommes  d'infanterie  qu'il  devoir  lui 
fournir  pour  le  rétabliflement  des  Medicis.  D'ailleurs  d'Alvia- 
ne naturellement  avide  de  nouveautés ,  était  trop  vif  pour  de- 
meurer en  repos. 

Dans  ces  circonftances  les  Florentins  à  qui  le  Roi  de  France 
devoir  fournir  quatre  cens  lances ,  comme  il  étoit  ftipulé  dans 
leur  traité  avec  ce  Prince ,  le  prellerent  de  leur  en  envoyer 
deux  cens  :  mais  le  Roi  n'écoutant  que  fa  paillon  pour  l'argent, 
&  fans  égard  pour  fon  ancienne  alliance  avec  eux ,  refufa  de 
leur  donner  aucun  fecours  ,  qu'ils  n'euiïent  payé  auparavant 
trente  mille  ducats  qu'ils  s'étoient  obligés  de  lui  fournir  :  ils 
lui  repréfenterent  en  vain  l'épuifement  de  la  République  ; 
Louis  fut  inflexible  ,  &  ne  voulut  pas  même  leur  accorder 
le  moindre  délai.  Mais  leurs  frayeurs  furent  bien-tôt  difllpées  i  & 
celui  qui  leur  étoit  fufped ,  contribua  davantage  à  les  raiTurer 
que  n'avoit  iàit  un  Prince  fur  qui  leurs  fervices  les  autorifoient 
de  compter.  Le  grand  Capitaine  étoit  bien  éloigné  de  fouhaiter 
qu'il  y  eût  des  mouvemens  en  Italie  ;  foit  pour  ne  pas  troubler 
la  négociation  de  paix  tout  récemment  entamée  entre  les  deux 
Rois  5  foit  qu'à  l'occafion  de  la  mort  d'Ifabelle  &  fur  les  appa- 
rences d'une  prochaine  rupture  entre  le  beau-pere  &  le  gendre, 
il  eût  déjà  penfé  à  s'afliirer  de  la  Couronne  de  Naples.  Dans 
cette  vûë ,  non-feulement  il  fit  tous  fes  efforts  pour  regagner 
d'Alviane  ,  qui  ayant  reçu  de  la  part  du  Pape  un  ordre  de  li- 
centier  fes  troupes ,  ou  de  fortir  des  terres  de  l'Eglife ,  s'ctoit 
rendu  à  Pitigliano ,  mais  il  lui  défendit  encore  comme  à  un 
vaflal  &  penfionnaire  du  Roi  fon  maître ,  de  pafler  outre ,  à 
peine  de  confifcation  des  fiefs  valant  fept  mille  ducats  de  rente, 
qu'il  poffedoit  dans  le  Royaume  de  Naples.  Il  fit  en  même 

X  X  X  iij 
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temps  défenfe  aux  Pifans  ,  qui  peu  auparavant  avoient  été  fé- 
'  5  Q  !•  cretement  re<çus  fous  la  proteclion  du  Roi  d'Efpagne,  &  au 
Seigneur  de  Piombino ,  de  donner  retraite  à  d'Alviane  î  il 
permit  aux  Florentins  de  fe  fervir  de  l'infanterie  qu'il  avoit 
envoyée  à  Piombino ,  &  d'en  donner  le  commandement  à 
Marc- Antoine  Colonne  l'un  de  leurs  Capitaines.  Enfin  il  folli-s 
cita  Pandolphe  Petrucci  de  ne  fournir  aucuns  fecours  à  d'Aï- 
viane  ;  &  il  empêcha  Ludovic  fils  du  Comte  de  Pitigîiano, 
François  des  Urfins  &  Jean  Seigneur  de  Ceré ,  qui  étoient  au 
fervice  d'Efpagne  ,  de  fe  joindre  à  lui. 

Malgré  ces  contretemps  d'Alviane  ne  laifia  pas  de  pourfui- 
vre  fon  entreprife  î  &  il  fe  mit  en  marche  fuivi  de  Jean-Louis 
Vitelli  (^)  &  de  Jean-Conrad  des  Urfms  avec  trois  cens  hom-' 
mes  d'armes  &  cinq  cens  volontaires  à  pied.  Il  s'avança  peu  à 
peu  par  la  côte  de  Sienne  jufqu'à  la  plaine  d-e  Scarlino  qui  dé- 
pend de  Piombino,  à  une  petite  journée  des  frontières  des 
Florentins ,  tirant  fes  vivres  de  Sienne.  Là  il  reçut  un  courier 
du  grand  Capitaine  qui  lui  réitéra  la  défenfe  d'aller  à  Pife  ^  & 
d'inquiéter  Florence  :  il  répondit  qu'il  ne  prenoit  Tordre  de 
perfonne,  depuis  qu'on  lui  avoit  manqué  de  parole,  &  il  alla 
camper  dans  le  voifinage  de  Campiglia  ville  de  l'Etat  de  Flo- 
rence ,  où  il  y  eut  une  légère  efcarmouche  entre  fes  troupes  & 
les  Florentins  qui  s'afiembloient  àBibbonna. 

Il  fe  rendit  enfuite  près  de  la  Cornia  entre  les  confins  de  Flo- 
rence &  de  Sughereto ,  mais  fort  incertain  du  parti  qu'il  devoit 
prendre ,  &  ayant  perdu  prefque  toutes  fes  efperances  :  il  ne 
pouvoir  plus  avoir  de  vivres  de  Piombino  ;  Jean-Paul  Baglio- 
né  &  les  Vitelli ,  dont  k  politique  fe  regloit  par  les  évenemens , 
ne  lui  fournirent  pas  1  infanterie  qu'ils  dévoient  lui  envoyer  T 
Pandolphe  Petrucci  étoit  fort  refroidi  à  fon  égard  5  enfin  il  n'é= 
toit  pas  fur  que  les  Pifans  vouluiTent  le  recevoir  après  les  défen- 
fes  du  grand  Capitaine.  Ces  confiderations  facilitèrent  fon 
racommodement  avec  les  Efpagnols  ^  il  fe  contenta  donc  de  la 
folde  des  cent  lances  5  &  il  fe  retira  à  Vignalé  place  apparte- 
nant au  Seigneur  de  Piombino ,  fous  prétexte  d'y  attendre  la 
dernière  répoufe  de  Gonfalve, 

Après  avoir  demeuré  dix  jours  en  cet  endroit  ^  il  apprit  que 
Pife  étoit  difpofée  à  le  recevoir.  Il  partit  auûl-tôt ,  ôc  il  p^rut  Ip 

(a)  Il  croit  fils  de  Jean  ^  l'aîné  des  quatre  frères  Viidii. 
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fept  d'Août  avec  fes  troupes  en  bataille  à  Caldané  dans  le  def- 

fein  de  combattre  les  Florentins  qui  étoient  venus  y  camper        >  ^5' 

la  veille  :  mais  ceux-ci  ayant  été  informés  de  Ta  marche  par  leurs 

coureurs  ,  s'ctoient  retirés  la  nuit  même  fous  le  canon  de  Cam- 

piglia.    Ainfi  d'Alviane  voyant  qu'il  ne  pouvoit  les  attaquer 

fans  beaucoup  de  rifque  ,  tourna  vers  Pife  par  le  chemin  de  la 

tour  de  S.  Vincent  qui  eft  à  cinq  milles  de  Campiglia. 

Hercule  Bentivoglio  qui  commandoit  les  troupes  des  Flo- 
rentins connoiflant  parfaitement  le  pais ,  ne  fouhaitoit  rien  tant 
que  d'attirer  d'Alviane  au  combat  dans  ces  quartiers ,  où  il 
fçauroit  profiter  de  l'avantage  du  terrain.  C'eft  pourquoi  il  par- 
tagea fes  chevaux-legers  en  deux  efcadrons ,  dont  l'un  eut  or- 
dre de  prendre  les  ennemis  en  queue  dans  leur  marche ,  & 
l'autre  de  fe  rendre  à  la  tour  de  S.  Vincent  parle  droit  chemin  de 
Campiglia.  Ces  dernières  troupes  étant  arrivées  avant  les  enne- 
mis, contre  qui  elles  efcarmoucherent  prefqu'aulTitôt, revinrent 
joindre  Hercule  qui  s'étoit  avancé  par  le  même  chemin  avec 
îe  relie  de  fon  armée  jufqu'à  un  demi  mille  de  cet  endroit.  El- 
les lui  apprirent  que  la  plus  grande  partie  des  ennemis  avoit 
déjà  palTé  la  tour  de  S.  Vincent.  Hercule  marchant  au  petit  pas, 
arriva  enfin  aux  ruines  de  cette  tour ,  où  les  gendarmes  &  l'in- 
fanterie d'Alviane  avoit  fait  tête.  Enfuite  il  chargea  vivement 
les  ennemis  en  flanc  avec  la  moitié  de  fon  armée  5  &  après  un 
combat  afies  opiniâtre  ,  il  les  fit  plier,  de  manière  qu'il  fût  im- 
polTible  à  leur  infanterie  pouflee  jufqu'à  la  mer  dans  ce  pre- 
mier choc  ,  de  revenir  à  la  charge.  Mais  leur  cavalerie  qui  s'é- 
toit éloignée  à  une  portée  de  trait  du  côté  de  Bibbona ,  s'étant 
ralliée,  fonditfur  les  Florentins  avec  tant  de  furie,  qu'elle  les 
fit  reculer  jufqu'au  foiTé  de  S.  Vincent.  Alors  Hercule  fit  avan- 
cer le  refte  de  fes  troupes ,  &  la  mêlée  fut  longue  &  fanglante 
fans  que  la  vicloire  décidât  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre 
armée.  Capitaine  &  foldat  à  la  fois ,  d'Alviane  tout  bleffé  qu'il 
étoit  en  deux  endroits  au  vifage  ,  faifoit  des  prodiges  de 
valeur ,  pour  challer  les  ennemis  de  leur  pofte  j  on  ne  dou- 
te pas,  s'il  fiit  venu  à  bout  de  ce  defiein  ,  qu'il  n'eût  vain- 
cu de  tous  côtés.  Mais  Hercule  qui  avoit  atlliré  quelques  jours 
auparavant  qu'il  vaincroit  fans  danger  dans  cet  endroit  ,  fit 
planter  fur  le  bord  du  folTé  fix  fauconeaux  à  l'oppofite  des  enne- 
mis. Lorfqu'il  vit  que  leurs  rangs  commençoient  à  s'éclaircir , 
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=  &  leurs  troupes  en  défordre,  il  faiiît  l'occafion,  &  tomba  fur 


S  ^  S-  eux  de  toutes  parts.  Les  chevaux-legers  chargèrent  du  côté 
de  la  mer ,  les  gendarmes  par  le  grand  chemin ,  &  l'infanterie 
de  l'autre  côté  par  le  bois,  d'Alviane  trop  foible  pour  réiifter 
à  toutes  ces  attaques  ,  fut  d'abord  mis  en  déroute  ,  &  les  fiens 
prirent  la  fuite.  Il  ne  fe  fauva  qu'à  peine  avec  quelques 
chevaux  à  Monteritondo  dans  le  Siennois  ;  fes  troupes  furent 
prefque  toutesprifes  ôcleurs  équipages  furent  pillés  entre  S.  Vin- 
cent ôc  la  rivière  de  la  Cecina  ;  il  perdit  tous  fes  drapeaux  j  ôc 
ne  fauva  qu'un  petit  nombre  de  chevaux. 

Tel  fut  riillië  des  projets  de  Barthelemi    d'Alviane.  Ses 

longues  intrigues ,  fa  fierté  &  les  menaces  qui  lui  échapoienc 

tous  les  jours ,  avoient  donné  une  grande  idée  de  cette  entre- 

prife,  qui  n'étoit  néanmoins  que  foiblement  appuyée. 

^j  î  j  j  Hercule  Bentivoglio  &  Antoine  Giacomini  (  ce  dernier  étoit 

Suite  de  |a  Commillaire  de  l'armée  des  Florentins  )  encouragés  par  cet 

guerre  de  Pi-  avantage ,  folliciterent  vivement  la  Répubhque  de  permettre 

qu'on  formât  le  fiége  de  Pife ,  &  d'en  faire  les  préparatifs  en 

toute  diligence.  Ils  fe  flatoient  de  l'emporter  facilement  à  la 

faveur  de  la  réputation  &  de  la  fuperiorité  que  donne  toujours 

la  victoire  5  d'ailleurs  les  Pifans  ne  pouvoient  plus  compter  fur 

d'Alviane  5  enfin  on  avoir  lié  des  inteUigences  dans  la  Ville. 

Maisle  Magiftratdes  Dix  qui  eft  chargé  des  affaires  de  la 
guerre ,  en  ayant  fait  la  propofition  aux  citoyens  qu'on  confulte 
ordinairement  dans  les  délibérations  importantes  y  en  s'éleva 
tout  d'une  voix  contre  ce  projet ,  fous  prétexte  que  les  Pifans 
perlîftoient toujours  dans  leur  ancienne  opiniâtreté:  y>  Qu'on 
"  ne  devoir  pas  efperer  de  réduire  des  gens  endurcis  à  la 
^  guerre ,  réfolus  de  périr ,  &  défendus  par  d'auffi  fortes  murail- 
-'^  les  qu'il  y  en  eût  dans  toute  l'Italie,  qu'on  fe  flatoit  vainemenc 
3>  d'y  réufTir  par  la  feule  réputation  d'une  victoire  remportée  con- 
»  tre  des  troupes  étrangères  aux  Pifans,  dont  le  courage ,  &  les 
3>  forces  n' avoient  reçu  aucune  atteinte  de  cette  défaite. 
«  Qu'on  ne  viendroit  jamais  à  bout  de  les  faire  rentrer  dans 
»  le  devoir  qu'avec  beaucoup  de  fuperiorité  :  Que  fuppo- 
3°fémcme  qu'on  eût  des  troupes  auiTi  braves  que  ces  opiniâ- 
»  très  ,  il  n'y  auroit  pas  lieu  d'efperer  un  prompt  fuccès  : 
?o  Qu'on  ne  réulTiroit  qu'avec  le  temps ,  en  gagnant  le  terrain 
?5  pied  à  pied ,  ôc  plutôt  en  fatiguant  les  Pifans ,  qu'en  les  poufr 

fanç 
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fant  avec  la  dernière  vivacité  :  Que  la  faifon  préfente  s'oppo-  « 
foit  à  une  pareille  entreprife  :  Que  vu  le  peu  de  temps  qu'on  «  ^  S  ^  ^.' 
avoit ,  il  feroit  impoflible  de  trouver  d'autre  infanterie  ,  que  « 
de  gens  ramaflesà  la  hâte,  ni  de  camper  devant  les  murs  « 
de  Pife ,  fans  y  être  bien-tôt  attaqué  par  un  air  contagieux ,  « 
que  les  vents  de  la  mer  &  les  vapeurs  des  étangs  &  des  marais  « 
caufent  dans  cette  faifon  ,  comme  on  Tavoit  vu  arriver  à  Paul  « 
yitelli  :  Que  d'ailleurs  ce  païs  étant  inondé  dès  le  mois  « 
de  Septembre  par  les  pluies  qui  ne  pouvoient  s'écouler  ,  de-  « 
venoit  entièrement  impraticable  :  Qu'il  ne  falloir  pas  faire  « 
grand  fond  fur  des  intelligences  particulières  dans  une  Ville  « 
aufli  généralement  animée  contre  les  Florentins  :  Que  ces  « 
intelligences  feroient,  ou  des  pièges,  ou  inutiles  par  l'impof- «= 
fibilité  où  les  particuliers ,  avec  qui  on  les  entretenoit ,  fe  « 
trouveroient  d'exécuter  leurs  promefles  :  Que  d'ailleurs  il  « 
falloir  confiderer ,  que  quoiqu'on  ne  fe  fut  pas  engagé  par  un  « 
ade  public  à  ne  point  faire  le  fiége  de  Pife  cette  année ,  « 
néanmoins  Profper  Colonne  en  avoit  en  quelque  façon  donné  « 
parole  à  Gonfalve  du  confentement  de  la  République:  Qu'on  « 
ne  devoir  pas  douter  que  ce  General  piqué  de  cette  infîdeli-  a 
té  ,  ne  s'opposât  à  l'entreprife ,  à  caufe  de  la  protedion  qu'il  « 
avoit  promife  aux  Pifans ,  cette  conquête  blelTant  furtout  fesin-  « 
îercts  :  Qu'il  ne  lui  feroit  pas  difficile  de  la  traverfer ,  pouvant  » 
faire  palier  en  peu  de  temps  à  Pife  l'infanterie  qu'il  avoit  à<K 
Piombino  ,  comme  il  s'en  étoit  déjà  expliqué.  « 

lis  ajoutèrent  qu'on  pouvoir  retirer  de  la  victoire  des  avan-  « 
tages  moins  confiderables  à  la  vérité  que  la  conquête  de  Pi-  « 
fe ,  mais  d'un  autre  côté  plus  faciles  &  même  affés  importans  :  « 
Que  le  plus  grand  obftacle  à  leurs  defieins  dans  tous  les  « 
temps ,  avoit  été  Pandolphe  Petrucci ,  &  furtout  par  rapport  au  « 
recouvrement  de  cette  ville  &  à  la  tranquillité  de  l'intérieur  de  « 
Florence.  En  effet  Pandolphe  avoit  engagé  le  Duc  de  Valenti-  « 
nois  à  entrer  en  armes  dans  l'Etat  de  la  République  5  ce  politique  « 
avoit  été  l'ame  de  l'entreprife  de  Vitellozzo  &  de  la  révolte  « 
d' Arezzo  ;  ç'avcit  été  par  fes  confeils  que  les  Siennois ,  les  Ge-  « 
uois  &  les  Lucquois  s'étoiem  ligués  en  faveur  des  Pifans  5  Gon-  « 
falvc  n  avoit  pris  la  protection  de  Piombino  ,  &  n'étoit  entré  « 
dani  les  affaires  ds  Pife  &  de  la  Tofcane  que  par  lesinftances  « 
de  Pandolphe  ;  eniin  quel  autre  que  lui  avoit  excité  d'Al-  « 
Tome  I,  Y  y  y. 
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'  »  viane  à  fa  dernière  tentative  ?  Qu'il  falloit  faire  marcher  Tar* 

^  S  ^  S'  30  mée  contre  Sienne ,  courir  ôt  piller  tout  le  territoire  de  cette 
a>  Ville,  où  l'on  ne  trouveroit  aucune  réfiftance:  Que  cette 
»  hoflilitc ,  dont  on  n'ignoreroit  pas  que  Pandolphe  feroit  le  feul 
»  objet ,  pourroit  indifpofer  contre  lui  les  Siennois ,  parmi  lef- 
»  quels  il  avoit  beaucoup  d'ennemis  :  du  moins  il  feroit  facile 
w  d'occuper  à  cette  occafion  quelque  place  importante ,  que  l'on 
»  garderoitpour  l'échanger  contre  Montépulciano  :  Qu'enfin 
^  quelque  chofe  qui  pût  arriver ,  ces  marques  de  reflentiment 
»  rendroient  Pandolphe  plus  circonfped  à  offenfer  déformais 
»  les  Florentins ,  dont  les  bienfaits  n'avoient  rien  obtenu  fur 
3>  cet  ingrat  :  Qu'il  falloit  enfuite  envoyer  des  partis  dans  lester- 
ai res  des  Lucquois ,  pour  lefquels  on  avoit  eu  des  ménagemens 
»  qui  n'avoient  pas  réufli  :  Qu'ainfi  l'on  retireroit  de  grands 
^  avantages  de  la  vidoire  avec  beaucoup  d'honneur  i  au  heu 
»  qu'en  alTicgeant  Pife  ,  il  falloit  fe  refoudre  à  faire  des  dépen- 
»  fes  exccftives  qui  ne  procureroient  que  de  la  honte,  j^ 

Ces  raifons  ,  quoique  généralement  applaudies  par  les 
meilleures  têtes  de  la  République ,  ne  purent  retenir  l'ardeur 
du  peuple ,  fouvent  plus  entêté  de  fes  caprices ,  que  docile  à  la 
raifon.  Il  défiroitavec  palTionle  fiége  de  Pife^  &  il  fe  confit- 
moit  dans  cette  réfolution  par  la  perfuafion  où  il  étoit  depuis 
longtemps,  que  plufieurs  des  principaux  citoyens  n'éloignoient 
le  recouvrement  de  cette  place  que  par  des  vues  d'ambition. 
Comme  Pierre  Soderin  Gonfalonnier,  n'avoir  pas  moins  d'ar- 
deur que  le  peuple  pour  ce  fiége  ,  il  convoqua  le  grand 
Confeil  de  toute  la  Ville ,  où  ces  grandes  affaires  n'étoient 
jamais  portées  ;  la  chofe  y  fut  réfoluë  par  la  multitude  j  dont 
la  témérité  l'emiporta  fur  la  prudence  du  petit  nombre. 

Les  préparatifs  fe  firent  donc  avec  beaucoup  d'adli  /ité,  parce 
qu'on  vouloir  prévenir  les  fecours  du  grand  Capitaine  &  l'in- 
convénient des  pluies  j  c'eft  pourquoi  le  fix  de  Septembre 
l'armée  parut  à  la  vue  de  Pife  5  elle  étoit  compofée  de  fix  cens 
hommes  d'armes  &  de  fept  mille  hommes  d'infanteries  elle 
avoit  feize  canons  &  plufieurs  autres  pièces.  On  difpofa  l'atta- 
que entre  Sainte  Croix  &  Saint  Michel ,  au  même  Heu  (  ^  )  où 

(  /»  )  Lorfque  Louis  XII.  prêta  des  troupes  aux  Florentins  pour  afliéget  Pi(c.  Voyés 
cl-deilus  pag,  38;?.  Se  lùiv. 
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les  François  avoient  fait  autrefois  la  leur  :  la  batterie  fut  drefîee  la ■'  ; 

nuit  fui  vante  contre  le  mur  depuis  la  porte  de  Calci  jufqu'au  ^  5  ^  J. 
tourrion  de  S.François  ,  où  la  muraille  forme  un  angle  rentrant; 
&  le  lendemain  le  canon  fit  un  feu  terrible  depuis  la  pointe  du 
jour  jufqu'à  neuf  heures  du  foir,  &  ouvrit  une  brèche  d'envi- 
ron huit  toifes.  On  fe  battit  vivement  en  cet  endroit,  mais 
avec  peu  de  fuccès,  parce  que  la  brèche  ne  fe  trouva  pas  ailes  lar- 
ge pour  qu'on  pût  forcer  une  place  défendue  par  d'aufll  braves 
gens.  C'eft  pourquoi  le  lendemain  on  partagea  la  batterie ,  &  l'on 
en  mit  ime  à  droite  &  l'autre  à  gauche ,  laiflant  entre  deux  cette 
partie  du  mur  qui  avoir  été  canonée  autrefois  par  les  François  ; 
cependant  hommes  «5c  femmes  dans  Pife  travailloient  avec  leur 
ardeur  ordinaire  à  élever  un  rempart  en  dedans ,  Ôc  à  l'envi- 
ronner d'un  fofle. 

Quand  le  canon  eut  afles  ruiné  les  murs ,  Hercule  voulut 
faire  infulter  toutes  les  brèches  à  la  fois  par  fon  infanterie  qu'il 
avoir  mife  en  bataille  ;  mais  il  ne  trouva  pas  dans  cette  milice 
Italienne  ramaffée  à  la  hâte ,  le  courage  ôc  la  valeur  néceflaires 
à  un  affaut.  Les  bataillons  à  qui  le  fort  avoit  donné  l'honneur 
de  la  première  attaque ,  refuferent  ouvertement  d'aller  à  la 
brèche.  L'autorité  ni  les  prières  du  Générai  &  du  Commiflai- 
re  ne  purent  leur  rendre  le  courage ,  &  ils  demeurèrent  infenfî- 
bles  à  leur  propre  gloire  &  à  l'honneur  de  la  milice  Italienne  >  ce 
lâche  exemple  fut  imité  de  tous  les  autres  qui  dévoient  les  fui- 
vre.  Ainfi  les  troupes  fe  retirèrent  dans  le  camp  ,fans  avoir  fait 
autre  chofe  que  deshonorer  l'infanterie  Italienne  aux  yeux 
de  l'Europe  entière  ,  ternir  l'éclat  de  la  vidoire  obtenue 
fur  d'Alviane  ,  &  détruire  la  réputation  du  Général  &  du 
CommilTaire  ,  à  qui  il  ne  manqua  ,  pour  jouir  de  leur 
gloire,  que  d'avoir  fçu connoître  la  modération  dans  la  prof- 
perité, 

On  ne  balança  plus  à  lever  le  fiége,  furtout  depuis  que  fix 
cens  hommes  de  l'infanterie  Efpagnole  qui  étoit  à  Pioriibino  , 
furent  entrés  dans  Pife  par  ordre  du  grand  Capitaine  ?  l'armée 
des  Florentins  fe  retira  donc  le  lendemain  à  Cafcina.  Peu  de 
jours  après  quinze  cens  autres  fantaillns  Efpagnols ,  fe  rendi- 
rent encore  à  Pife ,  mais  après  avoir  donné  un  affaut  à  Bienti- 
na  fur  les  inftances  des  Pifans  à  qui  leur  fecours  n'étoit  plus  né- 
ceiTaire ,  ils  fe  rembarquèrent  pour  l'Efpagne  ,  où  Gonfaiye 
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les  renvoyolt,  la  paix  étant  faite  entre  les  deux  Couronner 

^  S  ^  S-       La  mort  de  la  Reine  d'Efpagne  avoit  levé  le  principal  obftacle 

X  L I V.     du  côté  du  Roi  de  France  ;  fçavoir  la  ciainte  de  fe  deshonorer ,  ôc 

cnttekFran-  d'aliéner l'Archiduc  :  Louis  allarmé  de  la  nouvelle  puiffance  de 

ce  &  l'Efpa-.^  ce  Prince ,  fongeoit  à  fe  mettre  en  état  de  n'en  avoir  rien  à  crain- 

S"«'  dre.  D'un  autre  côté  le  Roi  d'Efpagne  fçachant  que  l'Archiduc, 

au  mépris  du  teftament  de  fa  belle-mere ,  vouloir  lui  enlever  la 

Caftille ,  cherchoit  à  faire  des  alliances ,  pour  lui  réfifter. 

Ainfi  la  paix  fut  conclue  {a)  :  Ferdinand  époufa  Germaine 
de  Foix  (^)  nièce  du  Roi  de  France,  qui  lui  donna  pour  dot 
la  portion  du  Royaume  de  Naples  qui  lui  appartenoit.  De  fou 
côté  le  Roi  d'Efpagne  s'obligea  de  payer  à  la  France  fept  cens 
mille  ducats  en  dix  ans  ,  pour  l'indemnifer  des  frais  de  la 
guerre  j  ôc  de  conftituer  à  fa  nouvelle  époufe  un  douaire  de 
trois  cens  mille  ducats.  Il  fut  ftipulé  que  les  Barons  de  la  fac- 
tion d'Anjou  ,  &  tous  ceux  qui  avcient  fuivi  le  parti  de  France, 
feroient  rétablis  dans  leur  patrie ,  leurs  emplois  &  leurs  biens, 
enfin  dans  l'état  où  ils  étoient  au  commencement  de  la  guer- 
re j  dont  l'époque  fut  fixée  au  jour  où  les  François  allèrent  à  la 
Tripalda  {c):  Que  toutes  les  confifcations  faites  par  le  Roi 
d'Efpagne  &  par  le  Roi  Frédéric  ,  feroient  annullées  :  Que  le 
Prince  de  Roiïano ,  les  Marquis  de  Bitonto  &  de  Gefvaido , 
Alfonfe  &  Honorât  de  San  Severino  ,  &  tous  les  autres  Barons 
que  les  Efpagnols  tenoient  prifonniers  dans  le  Royaume  de 
Naples,  feroient  mis  en  liberté:  Que  le  Roi  de  France  ne 
prendroit  plus  le  titre  de  Roi  de  Jerufalem  &  de  Naples  :  Que 
la  foi  &  hommage  des  vaflaux  fe  rendroient  à  l'avenir  fuivant  le 
prefent  traité ,  &  que  l'inveftiture  de  ce  dernier  Royaume  fe- 
roit  demandée  au  Pape  :  Qu'au  cas  que  la  Reine  Germaine 
vînt  à  mourir  fans  enfans  durant  le  mariage  ,  fa  dot  appar- 
tiendroit  à  Ferdinand  j  mais  que  fi  elle  mouroit  après  lui 
fans  pofterité ,  cette  dot  retourneroit  à  la  Couronne  de  Fran- 
ce :  Que  le  Roi  d'Efpagne  feroit  obligé  d'aider  Gafton  Com- 
te de  Foix  frère  de  Germaine,  à  faire  valoir  les  droits  (d) 

(/i)  Le  traité  fut  iîgné_  à  Blois  le  12.  I   Catherine    fa    couiînc   germaine    pour 

oOcèobre.  ayeukr  commune  Eleonore  de  Navarre  ; 

(b)  Voyés  ci-defiiis  page  16^4.  note  mais  Catherine  étoit  fille  de  Fainé  des  fils 
(  ^  )•  de  cette  Princelîc  :  Gafton  n'éroit  fils  que 

(c)  Voycs  ci-dciTus  pag.  410.  du  cadet  ;  &  le  Royaume  de  Navarre  fe  dé- 

(d)  Ses  prétentions  étoient   fondées       feroit  alors  aux  filles  en  ligne  tUrcde  à 
^r  ce  qu'il  étoit  mâle  ;  il  avoit   avec      rexciulîon  des  maies  collatéraux. 
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qu'il  prétendoit  avoir  à  la  Couronne  de  Navarre ,  dont  Catheri-  ^^^ 
ne  de  Foix  (^)  &  Jean  d'Albret  fon  mari  étoient  alors  en  ^5^5* 
pofleffion:  Que  le  Roi  de  France  engageroit  la  veuve  {b) 
du  Roi  Frédéric ,  &  deux  fils  qu'elle  avoir  avec  de  fe  reti- 
rer  en  Efpagne  ,  où  il  leur  feroit  affigné  une  honnête  pen- 
fîon  pour  leur  entretien  :  Que  (i  elle  le  refufoit ,  il  l'oblige- 
roit  à  fortir  de  France  ,  &  ne  lui  feroit  aucune  penfion  à 
l'avenir  ,  aulTi-bien  qu'à  fes  enfans.  On  convint  encore  de 
ne  point  inquiéter  de  part  &  d'autre  ceux  qui  feroient  nom- 
més refpedivement  par  les  deux  parties  j  Louis  &  Ferdinand 
nommèrent  le  Pape  ,  &  le  premier  nomma  en  particulier 
les  Florentins  :  Qu'enfin  pour  affermir  la  paix  ,  il  y  auroit 
pour  toujours  entre  les  deux  Rois ,  une  ligue  défenlîve  pour 
laquelle  le  Roi  de  France  fourniroit  mille  lances  &  fix  mil- 
le hommes  d'infanterie  ,  &  le  Roi  d'Efpagne  trois  cens 
hommes  d'armes  ,  deux  mille  Genetaires  &  lix  mille  hom- 
mes de  pied. 

Après  la  conclufion  de  cette  paix ,  dont  le  Roi  d'Angle- 
terre {c)  fe  rendit  garant,  les  Barons  de  la  faclion  d'Anjou 
qui  étoient  en  France ,  prirent  congé  du  Roi ,  qui  toujours 
dominé  par  l'avarice ,  ne  leur  marqua  que  foiblement  fa  re- 
co'nnoiifance  ;  ils  fuivirent  prefque  tous  la  Reine  Germaine 
en  Efpagne.  Ifabelle  veuve  de  Frédéric  ayant  été  renvoyée 
par  le  Roi  de  France ,  ne  voulut  pas  remettre  les  enfans  en- 
tre les  mains  du  Roi  Catholique  5  &  elle  fe  retira  à  Ferra- 
re ,  où  Alfonfe  d'Eft  avoit  fuccedé  à  Hercule  fon  père  ,  mort 
peu  de  temps  auparavant. 

Vers  la  fin  de  cette  année  Ferrare  fut  témoin  d'un  événement       x  L  V. 
tragique,  qui  rappelle  le  fou  venir  des  horreurs  de  Thebes  5  mais     Eyenement 
dont  la   caufe  étoit  plus  légère   que  le  fujet   des  divifions  petrlje! 
d'Eteocle  &  de  Polinice  ,    fi  pourtant  l'amour  a  moins  de 
fureur    que  l'ambition.   Le    Cardinal   Hyppolite  d'Eft   con- 
çut une  violente  pafTion  pour  une   de  fes  parentes  ,  dont  le 
cœur  étoit  prévenu  en  faveur  de  dom  Jule  frère  Naturel  du 


(*)  Fille  de  G.ifton  de  Foix  VI.  du 
nom ,  Prince  de  Viane  ,  &  de  Madclai- 
ne  de  France  fille  du  Roi  Charle  \'II. 
Le  Prince  de  Viane  étoit  fils  aîné  de 
Gafton  IV.  Comte  de  Foix  &:  d'Eleono- 
re  Reine  de  Navarre  ,  &  mourut  avant 
fon  père  &  la  mère  eu  1470.  Catherine 


fucceda  au  Royaume  de  Navarre  &  au 
Comté  de  Foix  à  François  Phœbus  de 
Foix  Roi  de  Navarre  fon  Frère  mort  ea 
148:?.  fans  avoir  été  marié. 

(6)  libelle  des  Baux.  Voyés  ci-def- 
fus,  png.  55.  note(i^). 

(0  Henri  VII. 
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Cardinal.  Hyppolite  n'ignorant  pas  cet  amour,  en  demanda: 
^  ^  °  ^*  la  caufe  à  cette  jeune  perfonne ,  qui  lui  dit  ingenuement 
qu'elle  n'aimoit  Jule  avec  tant  d'ardeur  qu'à  caufe  de  la  beau- 
té de  fes  yeux.  Le  Cardinal  tranfporté  de  fureur  après  cet 
aveu ,  furprit  fon  frère  à  la  chafle  ,  &  les  lui  fit  crever ,  com- 
me pour  les  punir  de  leur  pouvoir  fur  le  cœur  {a)  de  fa  maî- 
trefle.  Ce  barbare  poufla  même  la  cruauté  jufqu'à  jouir  d'un 
fi  horrible  fpedacle.  Telle  fut  la  fource  de  la  haine  de  ces 
deux  frères,  ô;  la  fin  de  l'an  150;. 

(  «  )  L'Italien  dit  :  Comme  concorrenti  del  fuo  amere. 


fin  du  fméme  Livre, 
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A  fin  des  troubles  dont  le  Royaume  de  Na- 
ples  avoit  été  roccafion  ,  fembloit  aiïurer  à  l'I- 
talie une  paix  ferme  &  durables  mais  on  voyoit 
croître  d'un  autre  côté  de  grandes  femences 
de  guerre.   Philippe  ,  qui  avoit  déjà  pris   le 


I  ;  G  6". 


la  Reine  lû- 
Ue. 


Philippe  Koi 
de  CcJlille 
rejette     le 

titre  de  i^c/ ^Ê"  Cafiille ,  ne  fouffroit  qu'à  regret  teiliment  de 
ce  Royaume  entre  les  mains  de  fon  beau-pere  :  dans  ces 
difpofitions,  prétendant  avec  juftice  qu'Ifabelie  n'avoit  pu  pref- 
crire  des  loix  qui  duraiîent  même  après  fa  mort ,  il  fe  difpofoit 
à  palTer ,  malgré  Ferdinand ,  en  Efpagne  oi^i  il  étoit  appelle  par 
un  grand  nombre  de  Seigneurs.  D'un  autre  côté  l'Empereur 
fier  de  la  nouvelle  grandeur  de  fon  fils ,  ne  fe  préparoit  qu'avec 
lenteur  à  fon  expédition  d'Italie.  Ennn  le  Roi  de  France  que  le 
Pape  avoit  indifpofé  contre  lui  l'année  précédente ,  s'étoit  ra- 
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!^  douci ,  &  négocioit  une  ligue  avec  Jule.  Cette  brouillerle  ctoît 

1506.     yenuë  de  ce  que  celui-ci  avoit  conféré  ,  fans  la  participation  du 

II.        Roi ,  les  bénéfices  vacans  dans  le  Duché  de  Milan  par  la  mort 

N^rgcciation  ^^^  Cardinal  Afcanio  &  d'autres  encore  j  Ôc  de  ce  que  l'Evêque 

de  l.i  France    ,j  ,        ,     .     .  1       >-<       i-      1     1       -r.  o     ijt-     a  1 

avec  le  Pape,  d  Auch  (a)  nevcQ  du  Cardinal  de  Rouen  ^  &  lEveque  de 
Baveux  neveu  de  la  Trimoiiille  ,  qui  avoient  été  recommandés 
avecles plus  vives inftances,  n'avoientpasété  compris  dans  la 
dernière  promotion  de  Cardinaux  qui  s'éroit  faite.  Pour  mar- 
quer fon  reflentiment ,  le  Roi  avoit  fait  faifir  les  revenus  des 
bénéfices  polTedés  dans  le  iMilanez  par  le  Cardinal  de  S.  Pierre- 
aux -liens  (^)  &  par  d'autres  Prélats  qui  avoient  la  faveur  du 
Pape.  Mais  craignant  les  entreprifes  de  l'Empereur  &  de  fon 
fils  ,  &  jugeant  l'amitié  de  Jule  néceflaire  à  fes  defleins  ,  il 
avoit  oublié  fa  colère ,  &  remis  les  chofes  dans  leur  premier 
état  :  il  avoit  même  envoyé  à  Rome  l'Evêque  de  Sifteron 
Nonce  Apoftolique  en  France  :  ce  Miniftre  devoit  propofer 
au  Pape  de  la  part  du  Roi,  differens  projets ,  &  entr'autres 
une  ligue  contre  les  Veninens.  La  Cour  de  France  fçavoit 
que  Jule haiflbit  ces  Républicains,  &  que  l'envie  de  recou- 
vrer les  places  de  la  Romagne ,  dont  ils  s'étoient  emparés ,  lui 
feroit  accepter  ces  propofitions. 

Tout  le  monde  étoit  furpris  de  la  modération  de  Jule  de- 
puis fon  exaltation.  En  effet  n'étant  encore  que  Cardinal  j  il 
avoit  fait  éclater  une  ambition  détiiefuiée.  Sss  projets  avoient 
paru  auiïl  vaftes  que  hardis ,  fous  les  Pontificats  de  Sixte  ,  d'In- 
nocent &  d'Alexandre,  &  il  avoit  même  fouvent  troublé  la  paix 
de  l'Italie.  On  s'étonnoit  donc  avec  raifon  ,  que  parvenu 
au  fouverain  Ponrincat ,  dont  la  puiflance  &  Féclat  fervent  fou- 
vent  Fambition  la  plus  effrénée ,  il  confervât  une  tranquillité  lî 
pppofée  à  fon  caradere  5  &  que  par  un  changement  qui  le  ren- 


(^)  II  y  a  deux  erreurs  dans  ce  pafia- 
pre.  1°.  Auch  ctcit  Archevêché  comme 
il  i'eft  aujourd'hui.  2°.  Le  parent  du 
Cardinal  d'Amboife  eft  appelle  Evêque 
d'Auch  ,  &  celui  du  Seigneur  de  la  Tre- 
moille  Evéque  de  Bayeux  ;  au  con- 
traire. L'Archevêque  d'Auch  étoit  Jean 
(de  la  Tremoillc  frère  &  non  neveu 
du  Seigneur  de  la  Tremoiile.  Il  eut 
l'Archevêché  d'Auch  en  1490.  il  fut 
fait  Cardinal  par  Jule  II.  en  1507.  &  il 
pipurutdansla  même  année.    L'Evecjue 


de  Bayeux  étoit  René  de  Prie  fils  d'An- 
toine de  Prie  Seigneur  de  Buiancois  & 
de  iMadelaine  d'Amboife  ;  ce  il  étoit  cou- 
fin  germain  &  non  neveu  du  Cardinal 
d'Amboife.  II  fut  Jabord  Evéque  de 
Ledoure  enfuite  de  Limoges  ,  &  en- 
fin de  Baveux.  Il  fut  fait  Cardinal  en 
1507.  &  moun.it  le  9-  Septembre  151^. 

(,è)  Gaiict  Franciottd  ûirnommé  de  U 
Rovere .  hli  d'une  fœur  de  Jule  II.  qui 
l'avoit  fait  Cardinal  du-  titre  de  S.  fkrrc' 
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doit  fi  différent  de  lui-même ,  il  parût  avoir  perdu  ce  éôUtage 

dont  il  faifoit  gloire  autrefois  j  &  qu'enfin  il  ne  marquât  pas  le     ^  J  o  ^' 

moindre  relfentiment  des  injures  qu'il  avoit  reçues. 

Mais  on  fe  trompoit;  Jule  s'étoit  toujours  propofé  de  fur- 
pafler  de  beaucoup  l'attente  qu'on  aVoit  conçue  de  lui  à 
fon  exaltation.  Perfuadé  que  l'argent  étoit  néceifaire  pour 
foutenir  les  guerres  qu'il  méditoit ,  il  s'étoit  appliqué  durant 
cette]  inadion  politique  5  &  il  s'appliquoit  encore  actuel- 
ment  à  remplir  fes  coffres  5  facrifiant  ainfî  fon  ancienne  ge- 
nerofité  à  l'ambition  :  enfin  lorfqu'il  eut  accumulé  des  fonv 
mes  confiderables  ,  il  commença  à  laiiler  entrevoir  fes  vaf- 
tes  defleins. 

Il  reçut  donc  avec  empreffement  &  avec  joie  l'Evêque  de 
Sifteron  ;  il  fe  prêta  à  tout  ce  que  ce  Miniftre  lui  propofa ,  enfui- 
te  il  le  fit  partir  en  diligence  pour  conclure  le  traité  avec  le  Roi, 
§c  pour  s'aflurer  d'avantage  de  ce  Prince  &  du  Cardinal  de 
JP^oûen ,  il  promit  dans  un  bref  exprès  de  donner  inceflamment 
le  chapeau  aux  Evêques  d' Auch  &  de  Bayeux.  Il  n'étoit  pourtant 
pas  encore  entièrement  déterminé  à  cette  alliance  ,  quoiqu'il 
femblât  la  délirer.  Dans  le  temps  que  la  France  lui  fervoit  d'azi- 
le  contre  la  colère  d'Alexandre,  il  avoit  conçu  une  haine  fecre- 
te  contre  le  Roi  alors  Duc  d'Orléans  5  d'ailleurs  il  étoit  au  défef- 
poir  d'être  en  quelque  façon  forcé   par   le   pouvoir    &   par 
les  inftances  de  ce  Prince  à  laiffer   la  légation   de   France 
au  Cardinal  de  Rouen  :  enfin  ce  Miniftre  ,  dont  toutes  les 
démarches  tendoient  manifeftement  à  la  Papauté  ,  lui  étoit 
fufped  5  il  craignit  même   que   fatigué    d'une   trop   longue 
attente  ,  il  n'employât  des  moyens  violens  ,  pour  devenir 
plutôt  fon  fucceifeur.  Ce  motif  fecret  éloignoit  Jule  de  l'al- 
liance propofée  par  le  Roi  ;  il   avoit  même   envoyé  à  Pife 
quelque  temps  auparavant  Balthazar  Biafcia  Génois  ,  Capi^ 
taine  de  fes  galères  ,  pour  en  armer  deux  qu'Alexandre  VI, 
avoit  fait  conftruire  5  fon  deffein  étoit  de  s'en  fervir  à  ren- 
dre la  liberté  aux  Génois,  en  cas  que  le  Roi,  dont  la  fan- 
té  n'étoit  pas  entièrement  rétablie  ,  vînt  à  mourir.  Mais  en- 
fin comprenant  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire  de  confiderable  fans 
Louis  XII.  il  prit  le  parti  de  s'unir  avec  lui. 

Telle  étoit  la  difpofition  des  efprits  ,  lorfqu'au  commen- 
Tome  l,  Z  z  z 


s  o6. 


^i6  HISTOIRE 

cernent  de  1^06.  le  Roi  Philippe  {a)  partit  pour  rËfpagnô 
avec  une  puifiante  armée  navale  :  dans  la  crainte  que  Ferdi- 
nand aidé  par  les  François,  ne  le  traversât ,  Philippe  lui  avoit  fait 
propofer  un  accommodement ,  pour  l'amufer.  Il  lui  fit  enten- 


III. 

Philippe  pafle 
en   Efpagne  , 

&fait  renon-  drc  qu'il  kifleroit  la  plus  grande  partie  des  affaires  à  fa  difpofi= 
rradminiftra-  tïon ,  OU  conviut  (^ )  aufil  que  le  titre  de  Rois  d'E/pagneiewit 
tiondelaCaf-  commun  cntr'cux ,  comme  il  l'avoit  été  ci-devant  5  &  qu'ils  par- 
^^'  tageroient  les  revenus.  Quoique  Ferdinand  ne  fût  pas  certain  de 

l'exécution  de  ce  traité ,  il  avoit  confenti  que  fon  gendre  pafsât 
en  Efpagne ,  &  lui  avoit  même  envoyé  en  Flandres  plufieurs 
vaiiîeaux  pour  cela.  Philippe  s'embarqua  avec  fa  femme  &  avec 
Ferdinand  fon  fécond  fils ,  &  il  eut  d'abord  le  vent  afles  favora- 
ble 5  mais  après  deux  jours  de  navigation ,  il  fut  furpris  d'une 
violente  tempête  qui  difperfa  fa  flote  fur  les  côtes  d'Angleterre 
&  de  Bretagne  j  le  vaifîeau  qu'il  montoit ,  fut  pouffé  avec  deux 
ou  trois  autres  dans  le  port  de  Southampton  (  c  )  en  Angleterre  ^ 
avec  beaucoup  de  danger.  Auffi-tôt  qu'Henri  VII.  en  fut  infor- 
mé, il  envoya  plufieurs  Seigneurs  pour  le  recevoir  avec  les 
honneurs  dûs  à  fon  rang ,  &  pour  le  prier  de  fe  rendre  à  Lon- 
dres j  Philippe  qui  fe  trouvoit  prefque  feul  &  fans  vailVeaux ,  ne 
put  refufer  Henri.  Il  refta  dans  cette  Cour  jufqu'à  ce  que  fa  flote 
(  d)  fe  fût  réunie ,  &  qu'on  eût  radoubé  fes  vaiiîeaux ,  &  pendant 
ce  féjour  ils  conclurent  enfemble  un  nouveau  traité.  Quoi- 
que Philippe  fut  traité  en  Roi  à  la  Cour  d'Angleterre  ,  il 
s'apperçut  cependant  qu'il  y  étoit  en  quelque  façon  prifon* 
nier  5  &  il  fut  forcé  de  livrer  le  Duc  de  Suffolck  (<?),  qu'il 
tenoit  enfermé  dans  la  citadelle  de  Namur  :  Henri  brûloit 
d'avoir  entre  fes  mains  ,  ce  Seigneur  qui  avoit  quel* 
ques  prétentions  fur  la  Couronne  d'Angleterre.  A  la  vé- 
rité on  promit  à  Philippe  de  ne  rien  attenter  fur  la  vie  du 
Duc  5  &  en  effet  Henri  VII.  fe  contenta  de  le  tenir  en  pri- 


(a)  II  fit  voile  de  Middelboiirg  au 
commencement  de  janvier  fur  une  flote 
de  plus  de  quatre-vingt  vaiflcaux. 

(h)  Par  un  traité  conclu  à  Salaman- 
que. 

(f)  L'orignal  dit /e  port  d'Antona.  La 
ville  c'e  Southampton],  où  il  y  a  un  bon 
port  fur  la  Manche  ,  Vappelle  en  Latin 
■  Antonia  MtYidienalis  ,    &  cft  fituée    à 


l'embouchure  de  la  rivière  de  Refte  ••  qui 
s'appelloit  anciennement  Anton. 

(  <^  )  Il  ne  remit  A  la  voile  que  le  ij^' 
d'Avril. 

{e)  Edmond  Polus  Comte  &  non  Duc 
de  Suffolck,  Il  étoit  fils  de  Marguerite 
d'Yorck  lœur  du  Roi  Edouard  IV.  &  pré- 
tendoit  faire  valoir  les  droits  de  cette 
Mailbn  à  la  Couronne, 


DE  FR.  GUICHARDIN,  Liv.  VII.       5:47 
Ton ,  mais  après  fa  mort  foii  fils  lui  fit  trancher  la  tête  (a). 

Philippe  s'étant  remis  en  mer  ,  arriva  heureufement  en  i  5  o  (5. 
Caftille  ,  prefque  tous  les  Seigneurs  fe  rendirent  auprès  de 
lui.  Ferdinand  abandonné  par  les  Efpagnols  ,  comptant  peu 
fur  le  fecours  des  François  ,  n'ayant  pu  voir  fon  gendre  , 
&  lui  parler  qu'avec  difficulté  ,  enfin  hors  d'état  de  lui  réfi- 
fter  ,  prit  le  parti  d'accepter  les  conditions  qu'on  lui  pro- 
pofa  5  car  le  premier  traité  fut  fans  exécution.  Cependant  Phi- 
lippe naturellement  modéré  ,  empêcha  qu'on  ne  portât  les 
chofes  à  l'extrémité.  Les  ennemis  les  plus  déclarés  de  Ferdi- 
nand lui  ménagèrent  des  conditions  raifonnables ,  &  prêtèrent 
vivement  fon  départ ,  dans  la  crainte  que  ce  Prince  ne  s'empa- 
rât peu  à  peu  de  l'efprit  de  fon  gendre. 

On  convint  donc  que  Ferdinand  renonceroit  à  l'adminiftra^ 
tion  qui  lui  avoir  été  laiffée  par  le  teftament  de  la  feue  Reine  &  à 
toutes  les  autres  prétentions  aufquelles  cette  difpofition  avoit  pîi 
donner  lieu  :  Qu'il  fortiroit  inceflamment  de  Caftille  ,  après 
avoir  juré  de  n'y  rentrer  jamais  :  Mais  qu'il  joûiroit  du  Royaume 
de  Naples ,  comme  lui  appartenant  en  propre  ;  ce  dernier  ar- 
ticle fut  difcuté ,  &  quelques  particuliers  oferent  dire  qu'on 
pouvoit  tourner  contre  Ferdinand  les  raifons  dont  il  s'étoit 
fervi  coiitre  le  Roi  Frédéric.  Ferdinand  avoit  prétendu  que 
ce  Royaume  lui  appartenoit  parce  qu'il  avoit  été  conquis  avec 
ksforcesdel'Arragon;  Phihppe  pouvoit  auiîi  prétendre  alors  & 
même  avec  plus  de  fondement  ^  qu'il  devoit  appartenir  à  la 
Caftille ,  ayant  été  conquis  en  dernier  lieu  par  les  Caftillans. 
Ferdinand  fut  aufTi  maintenu  dans  la  pofîeftion  des  Indes ,  &  ^ 
on  laifla  les  trois  grandes  Maîtrifes  de  S.  Jacques ,  d' Alcantara 
&  de  Calatrava  à  fa  difpofition  5  il  eut  encore  vingt-cinq  mille 
ducats  de  rente  fur  les  revenus  du  Royaume  de  Caftille. 

Après  ce  traité  ,  Ferdinand  que  nous  appellerons  défor- 
mais k  Roi  d'Arragon  ou  le  Roi  Catholique,  fe  retira  en  Ar- 
ragon  ,  dans  l'intention  de  pafler  par  mer  ,  le  plutôt  qu'il 
lui  feroit  poftîble  ,  dans  le  Royaume  de  Naples  ,  afin  d'en 
régler  l'intérieur  5  mais  furtout  pour  en  tirer  Gqnfalve.  De- 
puis la   mort  de  la  Reine  ,  il  l'avoir  toujours  foupçonné  (a) 

(/ï)  En  l'année  i^n.  I  "^^  »  étoient  fomentés  par_  Profper  Co- 

(^;  Ses  foupçoiîs  à  l'égard  de  GonfaI-  1  Ipnne  qui  étoit  fon  ennemi ,  Brantôme. 
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•  '  d'afpirer  au  Trône  de  Naples ,  ou  du  moins  il  avoit  craiiît 
^  ^    '    qu'il  n'y  fit  monter  Philippe,  ert  eflfet  Gonfalve  avoit  toujours 

éludé  les  ordres  qu'il  avoit  reçus  pour  fe  rendre  en  Efpa- 
gne  j  ainfî  Ferdinand  ne  crut  pas  pouvoir  le  faire  fortir  de  ces 
Provinces  ,  s'il  ne  s'y  rendoit  en  perfonne.- Philippe  n'avoir 
aucune  part  à  cette  conduite  de  Gonfalve  j  car  après  la  con- 
clufion  du  traité ,  il  avoit  notifié  à  ce  General  que  le  Royau- 
IV.  me  de  Naples  appartenoit  au  Roi  d'Arragon. 
Difpofmons  Cependant  Louis  XII.  ayant  repris  fes  forces ,  flotoit  entre 
entre  I  Empe-  niille  projets  oppofés.  Tantôt  animé  du  défir  de  fe  venger  des 
reur&ie  Roi  injurcs  qu'il  avoit  reçues  des  Vénitiens  durant  la  guerre  de 
Naples ,  tantôt  brûlant  de  fe  remettre  en  poflefTion  des  ancien* 
nés  dépendances  du  Duché  de  Milan  ,  &  faifant  réflexion ,  que 
s'il  fouffroit  que  ces  Républicains  s'étendiflent  trop  ,  leur  puif- 
fance  lui  feroit  funefte  un  jour  ,  il  paroiflbit  déterminé  à  leur 
faire  la  guerre  5  ces  motifs  l'avoient  engagé  à  s'unir  à  l'Empe- 
reur &  à  Philippe  fon  fils.  D'un  autre  côté  le  voyage  d'Italie , 
pour  lequel  Maximilien  faifoit  de  grands  préparatifs,  donnoit 
à  Louis  de  terribles  inquiétudes ,  &  il  le  craignoit  d'autant  plus 
qu'il  lui  voyoit  un  fils ,  dont  la  puiflance  s'accroiflbit  de  jour  en 
jour.  D'ailleurs  l'aUiance  qu'il  croy oit  que  Philippe  avoit  con- 
tradée  avec  le  Roi  d'Angleterre  ,  dans  le  féjonr  qu'il  avoit  fait 
à  cette  Cour ,  lui  faifoit  ombrage.  Enfin  le  traité  qui  laiflbit  au 
Roi  d'Arragon  la  Couronne  de  Naples ,  faifoit  cefîer  le  princi-* 
pal  motif  qui  avoit  engagé  l'Empereur  &  l'Archiduc  à  fe  liguer 
avec  la  France. 

♦  Il  étoit  dans  ces  incertitudes  ,  lorfque  des  Ambafladeurs  de 
Maximilien  vinrent  lui  apprendre  la  réfolution  que  leur  Maître 
avoit  prife  de  paffer  en  Italie  ûis  le  prelferent  de  fournir  les  cinq 
cens  lances  qu'il  avoit  promifes ,  &  de  permettre  le  retour  des 
bannis  du  Milanez  5  ils  le  prièrent  enfin  de  payer  d'avance  le 
refte  des  cent  vingt  mille  ducats  promis  par  Je  traité  de 
Blois.  Quoique  le  Roi  fut  déterminé  à  ne  rien  accorder, il 
parut  néanmoins  difpofé  à  exécuter  le  traité  y  &  il  afllira  cts 
Miniftres  ,  qu'il  rempliroit  les  claufes  du  traité  qui  le  con- 
cernoient  :  mais  il  s'excufa  d'anticiper  fur  le  temps  convenu. 

L'Empereur  de  fon  côté  avoit  autant  de  méfiance  du  Roi , 
que  le  Roi  comptoit  peu  fur  lui  j  &  comme  le  principal  objet  de 
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ton  voyage ,  étcit  de  prendre  la  Couronne  Impériale  à  Rome ,  — 
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pour  faire  enfuite  élire  fon  fils  Roi  des  Romains ,  il  mit  tout  en  ^  5  ^  "• 
oeuvre  pour  arriver  à  fon  but  fans  les  fecours  de  France.  Il  folli- 
cita  donc  les  Suiffes  de  fe  joindre  à  lui  ;  mais  après  de  grandes 
conteflations  dans  leurs  diètes  à  ce  fujet ,  ils  réfolurent  d'exécu- 
ter le  traité  qu'ils  avoient  avec  la  France  ,  &  qui  devoit  durer 
encore  deux  ans.  Maximilien  fe  tourna  du  côté  des  Véni- 
tiens ,  &  leur  demanda  padage  fur  leurs  terres  >  mais  comme 
rien  ne  pouvoir  leur  être  moins  agréable  &  plus  fufped,  que 
de  le  voir  en  Italie  à  la  tête  d'une  nombreufe  armée ,  &  que 
d'ailleurs  le  Roi  les  avoit  fait  folliciter  de  s'unir  à  lui ,  pour 
s'oppofer  à  l'Empereur,  ils  ne  lui  répondirent  qu'en  termes 
Vagues. 

Louis  avoir  déjà  marqué  la  difpofition  où  il  étoit  de  rom- 
pre i^cs  liaifons  avec  Maximilien  &  Philippe  ;  car  il  avoit  fian- 
cé (^)  Claude  de  France  fa  fille  à  François  d'Angoulême  qui 
devoit  régner  après  lui  ,  en  cas  qu'il  mourût  fans  enfans 
mâles.  A  la  vérité  Louis  avoit  paru  forcé  à  cette  démarche 
par  les  vives  infiances  de  fes  fujets  :  mais  ces  prières  étoient 
conformes  à  fa  véritable  inclination  ,  &  il  avoit  engagé 
fous  main  les  Parlemens  &  les  principales  Villes  du  Royau- 
me à  lui  envoyer  des  Députés  pour  le  fupplier  de  faire  ce 
mariage  ,  comme  une  chofe  très-utile  à  l'Etat  ,  n'y  ayant 
pas  beaucoup  d'apparence  qu'il  eût  des  enfans  mâles.  Dés  que 
cette  affaire  fut  réfoluë ,  il  en  fit  part  au  Roi  Philippe  par  des 
Ambafîadeurs  qu'il  lui  envoya  exprès ,  &  il  s'excufa  fur  ce 
qu'il  n'avoir  pu  réfifter  aux  vœux  preflans  de  fes  peuples.  En 
même  temps  il  fournit  au  Duc  de  Gueldres  des  troupes  contre 
Philippe  ,  pour  empêcher  ,  ou  pour  retarder  le  voyage  de 
l'Empereur. 

Mais  ce  Prince  s'étoit  lui-même  déterminé  à  différer  l'exé- 
cution de  fon  deffein  5  car  fur  l'avis  qu'il  avoit  eu  qu'Uladiflas 
Roi  de  Hongrie  étoit  dangereufement  malade ,  il  s'étoit  ap- 
proché des  frontières  de  ce  Royaume ,  pour  faire  valoir  fes 

(^)  Le  zS.Mai  en  prcfcnce  des  grands  !  lois  à  Tapanage  de  François  qui  fut  appel- 
Seigneurs  &  Gens  notables  êc  France  lé  depuis  le  Duc  de  Valois.  La  Princeire 
affemblcs  à  Tours  de  leur  propre  mouve-  n' avoit  que  fept  ans  ;  &  le  mariage  ne 
ment,  à  ce  qu'ils  difoient,  pour  fupplier  fut  célébré  ,  &  confommé  que  le  14. 
ie  Roi  de  faire  ce  mariage  ,  Mex^eray.  Mai  1 5  14.  à  S.  Germain-en-Laye. 
Louis  XII.  ajouta  alors  le  Duché  de  Va-  # 
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>m  droits  &  ceux  de  fon  père  fur  cette  Couronne.  Après  la  mort 
i  )  o  6.  de  Ladiflas  {a)  Roi  de  Hongrie  &  de  Bohême  ,  fils  d'Albert 
frère  de  l'Empereur  Frédéric  ,  les  Hongrois  prétendirent  que 
ce  Roi  étant  mort  fans  enfans ,  le  fang  &  la  proximité  ne  dé- 
voient pas  fixer  la  fucceflion  au  Trône ,  &  qu'ils  étoient  en 
droit  d'élire  un  nouveau  Prince  5  en  effet  ils  couronnèrent  Ma- 
thias,  récompenfant  les  vertus  du  père  dans  le  fils  :  ce  fut  lui 
qui  porta  la  gloire  de  la  Hongrie  au  point  le  plus  éclatant ,  ôc 
qui  avec  les  feules  forces  de  ce  Royaume ,  rabaiffa  tant  de  fois 
la  puillance  Ottomane.  Ce  Prince  voulant  éviter  au  commen- 
cement de  fon  règne  la  guerre  avec  Frédéric ,  lui  promit  de 
pe  fe  point  marier  •■,  par  ce  moyen  Frédéric  ou  fes  enfans  aii-^ 
roientfuccedé  à  Mathias  dans  le  Royaume  de  Hongrie.  Celui-- 
ci  s'étant  marié  {b)  contre  fe  parole,  mourut  néanmoins  fans 
poiterité  j  ceperidantFredericneparvintpas.au  Trône,  &  les 
peuples  y  placèrent  à  fon  préjudice  Uladiflas  (c)Roi  de  Pologne. 
JTrederic  ôc  après  lui  Maximilien  fon  fils  firent  la  guerre  à  la 
Hongrie  pour  ce  fujet,  &  il  fut  enfin  convenu  qu'Uladiflas 
mourant  fans  enfans,  la  Couronne  appartiendroit  à  Maximi- 
iien,  ^  les  Seigneurs  s'obligèrent  par  un  ferment  folemnel  de 
l'en  mettre  en  poîfefTion  :  tel  fut  le  motif  qui  fufpendit  le  voya- 
ge de  l'Empereur  en  Italie  ,  &  qui  fur  les  premières  nouvelles 
qu'il  reçut  de  la  m^aladie  d' Uladiflas ,  l'engagea  de  s'approchec 
fies  frontières  de  Hongrie. 
V,  Sur  ces  entrefaites ,  Jule  regretant  les  momens  de  fon  Pon-^ 

Le  Pane  en-  {yf^Q^i  palles  dans  un  repos  obfcur ,  mais  ne  fe  fentant  pas  aflcs 
fubjupucr  de  forces  ppur  attaquer  les  Vénitiens  fans  le  fecours  du  Roi  de 
Boulogne  &  France  ,  tourna  fes  vues  d'un  autre  côté ,  &  pria  Louis  de  vou- 
Louïxii.  ki  J^i^'  ^^^  moins  lui  donner  quelques  troupes ,  pour  reconquérir 
promet  du  11-  les  Villes  de  Boulogne  &  de  Peroufe. 
cours  pour  q^^  deux  placcs  avoient  fait  partie  de  l'ancien  Domaine  de 

cette  entre™  ^  ^  ' 

priiè=  l'Etat  Eccjeliaftique  ;  mais  Bentivoglio  étoit  maître  de  l'une , 

Ôc  Jean-Paul  Baglioné  de  l'autre.   Leurs  ancêtres ,  de  fimples 
citoyens  qu'ils  étpient  originairement,  devenus  chefs  de  parti 

I  (a)  Ladiflaj  d'Autriche  Roi  de   Hon- 

grie éc  de  Bohême  étoit  fils  poftume  de 
rtmpereur  Albert  II.  qui  n'ctoit  point 
frère  de  TEmpereur  Frédéric  IJI.  père  de 
Maximilien    ;    mais    fon  coufin  iilii  de 


germain  ;  ils  avoient  pour  bifayeul  com 
fçiui^  AÏ'iQït    Duc   d'Autriche   II.   du 


nom. 

(  é  )  Il  époufa  Beatrix  d'Arragcn-.  V. 
ci-Jeffus  pag.  412.  note  (ît). 

(  f  )  II  n'étoit  pas  i^oi  de  Pologne 
mais  de  Bolieme  ;  Se  il  étoit  fils  de  Ciit- 
mir  Jagcilon  Roi  de  Pologne. 
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à  la  faveur  des  guerres  civiles,  avoient  ufurpé  ces  deux  places  ~ — ^"^=^ 
qu'ils  s'étoient  aliurées  par  l'exil  ou  la  mort  de  ceux  qui  s'op-  ^  5  °  "• 
pofoient  à  leur  tyrannie  5  la  crainte  feule  de  la  puiilance  des 
Papes  les  avoit  empêché  de  prendre  le  titre  de  Souverains  i  &  ils 
n'avoient  laifle  à  leurs  anciens  maîtres  qu'un  vain  titre  de  Sei- 
gneurie &  une  légère  portion  des  revenus  ;  à  la  vérité  les  Pa- 
pes y  avoient  des  Gouverneurs  j  mais  ces  Officiers  fans  autori- 
té n'avoient  aucune  part  au  gouvernement. 

Peroufe  moins  éloignée  de  Rome ,  s'étoit  fouftraite  avec 
plus  de  difficulté  de  Fobéiflance  de  fes  Princes  légitimes  :  mais 
Boulogne  avoit  plufieurs  fois  changé  de  maîtres  5  tantôt  la 
puiffance  Pontificale  s'y  étoit  rétablie  ;  tantôt  lorfque  les  af- 
faires de  la  Cour  Romaine  s'étoient  trouvées  dans  une  fitua- 
tion  fàcheufe ,  cette  Ville  s'étoit  mife  en  liberté  ;  on  favoit 
vùë  quelquefois  tirannifée  par  fes  citoyens  ,  ou  foumife  à 
des  Princes  étrangers.  Enfin  elle  étoit  retournée  à  l'obéiflan- 
ce  de  l'Eglife  fous  le  Pontificat  de  Nicolas  (a)  V.  en  con- 
fervant  néanmoins  une  partie  de  l'autorité  pour  elle-  même.  Mais 
après  toutes  ces  révolutions ,  il  n'y  refloit  plus  aux  Papes  que  le 
nom  de  Souverains ,  tandis  que  la  puilfance  étoit  toute  entière 
entre  les  mains  des  Bentivoglio.  Jean  qui  gouvernoit  alors, 
s'étoit  peu  à  peu  emparé  de  toute  l'autorité  ,  en  opprimant  les 
familles  puiflantes  qui  avoient  traverfé  les  defieins  de  fes  ancê- 
tres &  les  fiens  propres.  Sa  tyrannie  étoit  foutenuë  par  quatre  {b) 
fils  qui  en  augmentoient  le  poids  ^  &  dont  l'infolence  &  les 
folles  dépenfes  commençoient  à  révolter  tous  les  efprits  :  deve- 
nu odieux  à  tout  le  monde ,  fon  pouvoir  n'avoit  prefque  plus 
d'autre  appui  que  la  violence  &  la  cruauté. 

L'amour  de  la  gloire  &  l'envie  d'effacer  fes  prédecefleurs , 
en  rendant  au  S.  Siège  ce  qu'ils  n'avoient  pii  lui  conferver , 
étoient  les  motifs  de  l'entreprife  de  Jule  ;  mais  fon  ambition 
fe  cachoit  fous  le  voile  de  la  pieté  &  du  zèle  de  la  Religion.  Il 
avoit  encore  un  autre  motif  fecret  &  plus  particulier  à  l'égard 
de  Boulogne  :  c'étoit  la  haine  qu'il  avoit  conçue  contre  Ben- 
tivoglio 5  en  effet  dans  le  temps  que  Jule  n'étant  encore  que 
Cardinal  &  Evêque  de  Boulogne ,  fut  obligé  de  demeurer  à 


(;»)  Thomas  fiirnommé  de  Sen^am  ^ 
parce  qu  il  ctoit  né  en  cette  \iVit  ;  il  tut 
élu  Pape  le  6.  Mars  1447. 

(^)  Il  enavcit  cinq.  Voyés  ci-deluis 


pag.  ■:,o6.  note  (/î).  Peut-être  que  GuL 
charJin  ne  comprend  pas  ici  le  Protono- 
taire qui  pouvoit  être  moins  à  charge 
aux  Boulonois  que  les  quatre  autr&s. 
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^^  Cento  ville  dépendante  de  cet  Evêché ,  ii  reçut  un  avis  vrai  ou 
^       '     faux ,  que  Bentivogiio  à  la  prière  d'Alexandre  VI.  avoir  donné 
des  ordres  pour  le  faire  arrêter  j  ce  qui  l'obligea  de  fe  fauves 
précipitamment  pendant  la  nuit. 

Le  Roi  reçut  la  propofition  du  Pape  avec  beaucoup  de  jo'ïe  , 
ravi  d'avoir  cette  occafion  de  fe  lier  avec  lui.  Ce  Prince  coni'- 
mençoit  à  craindre  que  fon  alliance  avec  les  Vénitiens  n'indif-» 
posât  entièrement  l'efprit  de  Jule ,  &  ne  lui  fit  prendre  ua 
parti  contraire  aux  intérêts  de  la  France.  Il  l'avoit  même  foup- 
çonné  d'avoir  eu  part  à  une  conjuration  qu'Odavien  Fregofe 
avoit  formée  ,  pour  remettre  Gènes  en  liberté.  Il  eft  vrai  que 
Bentivogiio  s'étoit  mis  fous  fa  protedion ,  mais  Louis  ne  com- 
ptoit  pas  beaucoup  fur  lui ,  le  croyant  plus  attaché  aux  intérêts 
de  l'Empire,  qu'à  ceux  de  la  France.  D'un  autre  côté  il  étoit 
animé  contre  Jean-Paul  Baglioné ,  qui  après  avoir  reçu  de  lui 
quatorze  mille  ducats ,  avoit  refufé  de  joindre  l'armée  Fran- 
çoife  fur  le  Garjgliano  5  Enfin  il  comptoit ,  qu'en  envoyant  des 
troupes  en  Tofcane ,  il  pourroit  faire  éclater  fon  refientiment 
contre  Pandolphe  Petrucci  qui  ne  lui  avoit  pas  fourni  les  fem- 
mes promifes  ,  &  qui  au  contraire  s'étoit  donné  aux  Efpagnols. 
Le  ^oi  n'héfita  donc  pas  à  promettre  des  fecours  au  Pape  j  & 
Jule  de  fon  côté  fit  expédier  des  brefs  pour  aOTurer  le  Cardina- 
lat aux  Evêquesd'Auch  &  de  Bayeux,  ôc  accorda  au  Roi  la 
liberté  de  difpofer  des  bénéfices  du  Duché  de  Milan  ,  comme 
François  Sforce  l'avoit  eue.  Toute  cette  négociation  fut  con- 
duite par  l'Evêque  de  Sifteron  nommé  depuis  à  l'Archevêché 
d'Aix ,  &  qui  avoit  fait  plufieurs  voyages  pour  la  conclufion 
du  traité. 

Mais  l'exécution  n'en  fut  pas  aufTi  prompte  qu'on  l'avoit  crû  : 

VI.        le  Pape  différa  fon  entreprife  de  quelques  mois,  &  pendant 

fle^alTicTaf-  ^^^  délais ,  l'Empereur  après  avoir  commencé  la  guerre  con- 

fage  aux  Ve-  tre  le  Roi  de  Hongrie  ,  fit  avec  lui  un  fécond  traité  par  lequel 

nmcns ,  par   |g  premier  fut  confirmé ,  ôc  revint  en  Autriche  uniquement 

lesterres  de  ^       ,    ,       ^  J't     T         J  -l  -1  '  -r 

hRépubiique,  occupe  cic  lou  voyagc  d  Italie ,  dont  il  reprit  les  préparatifs. 
&ieurpropore  i\  défiroit  furtout  quc  les  Vénitiens  n'y  formalïent  point  d'obfta- 
iiù  contre'  le  ^^^s ,  &  il  cuvoya  daus  cette  vûë  quatre  Ambafiadeurs  à  Venife 
Kqï  de  Fran- pour  leur  faire  fçavoir  la  réfolution  qu'il  avoit  prife  d'aller 
^^'  recevoir  à  Rome  la  Couronne  Impériale ,  &  pour  leur  deman- 

der paflage  fur  leurs  terres ,  promettant  que  fçs  troupes  n'y  fe- 

ïçïmx 
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roient  aucun  dégât ,  &  offrant  de  leur  en  donner  toutes  les  fùre-  ! 

tes  poUibles.  Ces  AmbalTadeurs  furent  même  chargés  de  pro-  *  S  ^  ^» 
pofer  au  Sénat  une  ligue ,  &  de  repréfenter  que  la  conclufion 
n'en  feroit  pas  difficile:  Que  ce  traité  aiVureroit  également  la 
tranquillité  de  la  République  &  de  l'Empire  :  &  qu'il  procure- 
roit  aux  deux  partis  des  avantages  confiderables  ,  indnuant 
par-là  que  l'objet  de  cette  union  étoit  de  faire  la  guerre  au  Roi 
de  France. 

Les  Vénitiens  après  une  mûre  délibération,  répondirent  vir. 
avec  beaucoup  de  prudence ,  que  l'Empereur  les  trouveroit  desVeSns. 
toujours  difpofés  à'ie  fervir ,  pourvu  que  leur  dévouement  ne 
fût  point  préjudiciable  à  la  République  ;  mais  que  dans  les  cir- 
conftances  préfentes  rien  ne  pouvoir  leur  être  plus  nuifible  que 
de  confentir  à  ce  qu'il  exigeoit  d'eux  :  Que  l'Italie  encore 
cbranlée  par  un  refte  des  violentes  fecoulTes  qu'elle  avoit 
éprouvées ,  s'étoit  allarmée  au  feul  bruit  qu'il  y  paflbit  avec  des 
troupes:  Que  tous  fes  Princes  avoient  réfolus  de  prendre  me* 
me  les  armes  pour  en  écarter  de  nouveaux  périls  ;  &  que  fans 
doute  le  Roi  de  France  en  feroit  autant  pour  la  fureté  du 
Duché  de  Milan  :  Qu'ainfi  le  deflein  de  venir  à  Rome  avec 
une  armée ,  étoit  impraticable  :  Que  Maximilien  trouveroit  des 
obftacles  infurmontables ,  &  que  s'ils  ofoient  faciliter  fon  voya- 
ge ,  en  lui  accordant  ce  paffage  ,  on  les  regarderoit  comme 
des  traîtres  à  ia  nation  qui  fe  croiroit  facrifiée  à  des  intérêts 
particuliers,  &  qu'ils  armeroient  contre  eux  l'Italie  &  la  Fran- 
ce: Que  ce  Prince  ne  venant  en  Italie  que  pour  un  fuj et  pa- 
cifique &  agréable  aux  peuples ,  il  feroit  beaucoup  plus  sûr 
pour  eux  ,  &  plus  glorieux  pour  lui  ,  d'y  paroître  dans  un 
appareil  de  paix  :  Que  faifant  aimer  &  refpedter  par  ce 
moyen  la  majefté  de  l'Empire  ,  il  gagneroit  tous  les  cœurs, 
&:  fe  feroit  nommer  le  confervateur  du  repos  de  ces  Pro- 
vinces :  Quil  imiteroit  par -là  fon  père  &  plusieurs  de  fes 
Prédeceffeurs  ;  &  qu'en  ce  cas  Venife  lui  rendroit  tous  les 
honneurs  &  tous  les  fervices  qu'il  pourroit  défirer. 

Dans  ces  circonftances  le  Pape   voulant  marcher  contre 

Boulogne ,  prefla  le  Roi  de  France  de  lui  fournir  les  troupes 

qu'il  lui  avoit  promifes.  Louis  croyant  qu'il  étoit  contre  la 

prudence  d'exciter  des  troubles  dans  la  conjondure  préfente. 

Tome  L  A  a  a  a 


Ire. 
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&  que  c'étoit  mettre  toute  l'Italie  en  feu  ;  craignant  d'ailleurs 
^  •  de  choquer  les  Vénitiens  qui  lui  avoient  déclaré  qu'ils  pren- 
_y  I  \^:  droient  les  armes  pour  la  défenfe  de  Boulogne  ,  à  moins  que  le 
àa  Pape  en  ^^pc  ne  leur  ccdat  les  dtoits  lur  Faeuza ,  cc  PriHce  cxhorta  Jule 
perfonnecon-  de  différer  un  peu  :  mais  rimpetuofité  du  Pape  lui  fit  méprifec 
&Ver°o"ure^"^  ces  fagcs  avis  ôc  toutes  ces  difficultés.  Il  ailemble  donc  les  Car- 
qu'ii  foumet  diuaux  5  Icur  cxpofc  Ics  raifons  de  fon  expédition  contre  les 
ijjne  &  Tau-  ^yi-^ns  de  Boulogne  &  de  Peroufe  ,  ces  anciennes  &  belles 
dépendances  du  Domaine  de  TEglife  j  leur  déclare  la  réfo- 
lution  où  il  eft  de  marcher  en  perfonne  à  cette  guerre  , 
après  avoir  réuni  à  fes  propres  forces  les  fecours  de  la  Fran- 
ce ,  des  Florentins  &  de  plufieurs  Princes  d'Italie  ;  ajou- 
tant ,  que  quelque  chofe  qu'il  puifle  arriver  ,  Dieu  n'abandon- 
nera pas  fon  Eglife.  Cette  nouvelle  étant  venue  à  la  Cour  de 
France ,  le  Roi  trouva  fi  ridicule  que  le  Pape ,  auquel  il  n'avoic 
fait  aucune  promeffe  pofitive  de  fecours ,  en  pariât  comme  d'u- 
ne chofe  afiiirée ,  qu'il  en  fit  des  railleries  à  table ,  difant  qti appa- 
remment le  S.  Père  avoit  trop  hû  d'un  coup  la  veille  du  Conftfloire  j  le 
Pape  aimoit  en  effet  à  boire  jufqu'à  l'ivreffe  ,  comme  perfonne 
ne  l'ignoroit.  Mais  le  Roi  badinoit  ainfi ,  fans  faire  attention 
que  la  précipitation  de  Jule  le  mettroit  lui-même  dans  la  fâ- 
cheufe  nécelTité  de  lui  donner  les  troupes ,  ou  de  fe  brouiller 
avec  lui. 

Le  Pape  fans  tarder  davantage ,  fortit  (^)  de  Rome  à  la  tête 
de  cinq  cens  hommes  d'armes ,  &  envoya  Antoine  del-Mon- 
té  (^}  aux  Boulenois ,  pour  leur  notifier  fa  venue ,  il  devoir  aufïi 
leur  commander  de  fe  préparer  aie  recevoir  j  &  de  marquer  des 
iogemens  dans  le  territoire  pour  cinq  cens  lances  Françoifes.  Il 
s'avança  enfuite ,  mais  fort  lentement ,  malgré  un  fi  grand  éclat  ^ 
&  dans  la  réfolution  fecrete  de  ne  pas  paifer  Peroufe ,  qu'il 
n'eût  des  nouvelles  certaines  de  la  marche  des  troupes  Fran- 
çoifes. Baglioné  épouvanté  de  fon  approche ,  alla  le  trouver 
à  Orviete  parle  confeil  &  fur  la  parole  du  Duc  d'Urbin  &  de 
quelques  autres  de  fes  amis ,  &ilferemità  fa  difcretion  &  fit 
la  paix  ,  à  condition  de  fuivre  l'armée  en  perfonne  avec 
cent  cinquante  hommes  d'armes  ,  &  de  lui  livrer  les  forte- 

(  «  )  Le  27.  d'Août ,  félon  Buonaccorfi. 
.    (h)  Antoine  àû  Monte-San-Sovino  ,  dont  il  eft  parlé  ci-deflas  pag.  441. 
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reflfes  de  Peroufe  &  du  Peroufin  ,  il  laiflà  outre  cela  fes  deux 
fils  en  otage  entre  les  mains  du  Duc  d'Urbin.  Après  cet  accord  ^  ^  ^  ' 
le  Pape  entra  dans  Peroufe  fans  efcorte  ^  il  eut  été  facile  à  Baglio- 
né  de  l'arrêter  avec  toute  fa  fuite  ;  il  auroit  par  ce  coup  hardi , 
fait  parler  avec  éclat  dans  le  monde  de  cette  perfidie  qui  avoit 
fi  fouvent  deshonoré  fon  nom  pour  desfajets  bien  moins  im- 
portans. 

Le  Pape  reçut  à  Peroufe  le  Cardinal  de  Narbonne  {a) ,  que 
le  Roi  de  France  lui  envoyoit  pour  l'exhorter  à  différer  fon  ex- 
pédition, &  pour  lui  reprefenter  que  la  prudence  exigeant  qu'on 
ne  laifsât  pas  le  Duché  de  Milan  fans  deffenfe ,  dans  la  conjonc- 
ture préfente  ou  l'Empereur  remuoit ,  il  n'avoit  pu  lui  envoyer 
des  troupes.  Le  Pape  ne  contraignit  point  fon  dépit ,  &:  n'en 
pourfuivit  pas  moins  fon  entreprife  :  il  leva  au  contraire  beau- 
coup d'infanterie ,  &  fit  de  plus  grands  préparatifs.  On  crut  ce- 
pendant que  les  obftacles  qu'il  avoit  à  fourmonter,  l'auroient 
arrêté ,  &  que  cédant  à  fon  caractère  facile  à  s'appaifer  en  fa- 
veur de  ceux  qui  plioient  devant  lui ,  il  n'auroit  pas  continué 
fa  marche,  fiBentivogUo  qui  lui  avoit  offert  de  lui  envoyer 
fes  quatre  fils ,  fut  venu  lui-même  fe  remettre  entre  fes  mains , 
à  l'exemple  de  Baglioné.  Mais  tandis  qu'arrêté  par  fes  irréfo- 
lutions ,  ou  par  les  frayeurs  de  fa  femme  (b)  qui ,  dit-on ,  s'op- 
posât à  cette  démarche  ,  il  apprit  que  Chaumont  avoit  reçu 
ordre  de  joindre  en  perfonne  l'armée  du  Pape  avec  cinq  cens 
lances. 

Le  Cardinal  de  Roiien  étoit  abfent  de  la  Cour ,  lorfque  le 
Roi  avoit  pris  la  réfolution  de  refufer  des  troupes  au  Pape  > 
mais  à  fon  retour  ce  Prélat  le  fit  changer  à  cet  égard  ,  en  lui 
repréfentant  que  ce  refus  renfermoit  la  plus  cruelle  injure  j 
que  non-feulement  ce  fecours  avoit  été  promis  à  Jule,  mais 
qu'on  l'avoir  prefle  de  s'en  fervir  ;  le  Roi  fe  rendit  d'autant  plus 
volontiers  à  l'avis  de  fon  Miniftre ,  que  l'Empereur  toujours 
jnconftant ,  n'avoit  plus  cette  ardeur  qu'il  avoit  fait  paroître 


{a)  François-Guillaume  de  Clermont- 
de-Lodeve  fils  de  Pierre-Triftan  Seigneur 
de  Clermont ,  &  de  Catherine  d'Amboi- 
ie  fœur  du  Cardinal  de  Rouen  autrement 
d'Amboife.  Il  fut  d'abord  Evèque  d'Ag- 
dc  ,  puis  dp  Valence  cnfuirie  Archevêque 


de  Narbonne  S:  enEn  d'Auch,  Il  fut  fait 
Cardinal  par  Jide  II.  en  1 50^  &  mourut 
en  1540.  Doyen  des  Cardinaux,  apreà 
avoir  été  Légat  d'Avignon  ,  Af«^î.  di 
CajlJiiaii. 

{b)  C'étoit  Genevre  Sforce. 

A  a  a  a  ij 
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,  -  pour  le  voyage  d'Italie  î  &  que  le  Pape  ,  à  la  confideration 
J  'du  Roi ,  promettoit  de  ne  pas  inquiéter  les  Vénitiens  par  rap- 
port aux  Villes  de  la  Pvomagne.  Néanmoins  Jule  ne  voulut 
pas  paroître  abandonner  fes  prétentions  fur  ces  places  5  ainfî 
fon  défiliement  ne  fut  que  verbal ,  &  pour  aller  de  Peroufe  à 
Cefene ,  il  prit  le  chemin  des  montagnes  ,  parce  que  celui  de 
la  plaine  l'auroit  obligé  de  palier  par  Rimini,  ville  occupée 
par  les  Vénitiens. 

Armé  des  foudres  fpirituelles  &  temporelles ,  dès  qu'il  fut  à 
Cefene,  il  fit  fommer  Bentivoglio  de  fortir  de  Boulogne,  ôc 
étendit  l'anatheme  &  la  profcription  fur  fes  adherans ,  &  tous 
ceux  qui  auroient  la  moindre  communication  avec  lui  ;  ayant 
eu  avis  que  Chaumont  étoit  en  marche  avec  fix  cens  lances 
foutenuës  par  trois  mille  hommes  d'infanterie  ,  il  continua  fa 
marche  ,  fondant  de  grandes  efperances  fur  l'arrivée  de  fecours. 
Il  évita  de  palTer  à  Faënza  par  la  même  raifon  qui  lui  avoir  fait 
éviter  Rimini ,  &  prenant  encore  par  les  montagnes  ,  quoique 
cette  route  fut  difficile  &  incommode ,  il  fe  rendit  (a)  à  Imola 
par  les  terres  de  la  domination  de  Florence  fituées  au-delà  de 
r  Apennin.  11  y  affembla  toute  fon  armée  ,  qui  fans  compter  l'in- 
fanterie ,  confiftoit  en  fept  cens  cinquante  hommes  d'armes  y 
fçavoir  quatre  cens  hommes  entretenus  par  lui-même ,  cent  cin- 
quante que  Baglioné  lui  avoit  amenés ,  cent  autres  que  les  Flo- 
rentins lui  prêtoient ,  &  cent  qui  lui  étoient  fournis  par  le  Duc 
de  Ferrare^il  avoit  encore  un  grand  nombre  de  Stradiots  levés 
dans  le  Royaume  de  Naples  ;  enfin  le  Marquis  de  Mantouë  qui 
avoit  le  titre  de  Lieutenant  de  toutes  ces  troupes ,  lui  avoit  ame- 
né deux  cens  chevaux-legers. 

Les  Bentivogho  n'avoient  rien  oublié  pour  fe  mettre  en  état 
de  faire  une  longue  réfiflance  dans  Boulogne.  Ils  avoient  de- 
mandé du  fecours  au  Roi  de  France  en  confequence  de  leur 
traité  avec  lui  ;  Louis  avoit  répondu  qu'il  ne  pouvoit  s'oppofer 
ouvertement  à  l'entreprife  du  Pape  j  mais  il  les  avoit  aflurés 
qu'il  ne  lui  donneroit  ni  troupes ,  ni  d'autres  fecours  contre 
eux.  Ainfi  ils  comptoient ,  que  fi  la  France  ne  prenoit  pas  leur 
défenfe ,  ils  ne  l'auroient  pas  du  moins  pour  ennemie.  Ainfî 
îls  fe  croyoient  affés  forts  pour  réfifler  à  l'armée  du  Pape  : 

C^î)  Le  20.  d'Odobre. 
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mais  l'approche  de  Chaumont  les  déconcerta.  Il  arriva  à  , 

Caftel-Franco  dans  le  Boulenois  le  même  jour  que  le  M  au-  ^ 
quis  de  Mantouë  fe  faifît  de  Caftel-San-Piero  avec  les  trou- 
pes de  Jule  ;&  il  envoya  déclarer  à  Jean  Bentivoglio  que  le 
Roi  ne  voulant  pas  manquer  à  la  protedion  qu^il  lui  avoir 
promife ,  l'affuroit  qu'on  lui  laifleroit  tous  les  biens ,  &  qu'il 
pourroit  demeurer  en  sûreté  à  Boulogne  avec  fes  enfans ,  pour- 
vu que  dans  trois  jours  il  fe  fomît  aux  ordres  du  Pape  ,  & 
qu'il  lui  abandonnât  toute  l'autorité  dans  la  Ville. 

Bentivoglio  ne  fe  fouvint  plus  alors  {a)  d'avoir  reproché  à 
Pierre  de  Medicis  la  foiblefle  qui  lui  avoir  fait  abandonner 
Florence  fans  tirer  Fépée  ,  &  il  ne  foûtint  pas  la  fierté  menaçan- 
te avec  laquelle  lui  &  fes  enfans  avoient  ailuré  plufieurs  fois 
qu'ils  fe  défendroient  dans  Bouloene  jufqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Ayant  donc  perdu  courage ,  ôc  fe  trouvant  fans  efpe- 
rance ,  ils  firent  réponfe  à  Chaumont  qu'ils  lui  confioient  leurs 
intérêts,  &  qu'ils  le  fuppHoient  feulement  de  leur  obtenir  au 
moins  des  conditions  fupportables.  Ainii  ce  General  qui 
s'étoit  avancé  jufqu'à  Ponté-à-Reno  à  trois  milles  de 
Boulogne ,  fe  rendit  médiateur  :  on  convint  que  Bentivo- 
glio, Genevre  Sforce  fa  femme,  ôcleurs  enfans  pourroient  for- 
tir  de  Boulogne  ,  &  fe  retirer  où  ils  voudroient  dans  le  Du- 
ché de  Milan  :  Qu'ils  auroient  la  liberté  de  vendre  leurs  meu» 
blés ,  &  d'en  difpofer  à  leur  gré  :  &  qu'ils  refteroient  en  poiïef- 
fion  des  biens  immeubles ,  dont  ils  joùiflbient  à  jufte  titre.  Ils 
partirent  auiTi-tôt ,  après  avoir  obtenu  de  Chaumont ,  à  qui  ils 
donnèrent  douze  mille  ducats,  un  ample  fauf-conduit  avec 
une  promefie  par  écrit  de  les  conferver  fous  la  protedion  du 
Roi ,  tant  que  leur  fureté  le  requereroit  5  il  leur  permit  aufli 
de  s'établir  dans  le  Duché  de  Milan. 

Aufii-tôt  après  le  départ  des  Bentivoglio ,  les  habitans  de 
Boulogne  envoyèrent  des  députés  au  Pape ,  pour  lui  rendre  la 
place ,  &  pour  obtenir  l'abfolution  des  cenfures  ;  ils  deman- 
dèrent aufil  qu'on  ne  laifsât  pas  entrer  les  François  dans  la  Ville. 
Malgré  cette  condition ,  ceux-ci  fe  mirent  en  devoir  d'y  pé- 
nétrer par  la  force  5  mais  les  habitans  s'y  oppoferent  j  &  les 
obligèrent  de  refter  hors  des  murs  entre  la  porte  de  S.  Félix  ôc 

(a)  Voyés  ci-defuis  pag.  ^i. 
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celle  de  SaragoîTe  fur  le  canal  qui  venant  de  la  rivière  du  Reno , 
pafle  par  Boulogne  ,  &  va  du  côté  de  Ferrare.  Lorfque  les  Fran^ 
cois  prirent  ce  pofte ,  ils  ne  fçavoient  pas  qu'il  étoit  facile  aux 
Boulonois  de  les  en  chaffer ,  en  fermant  une  éclufe  qui  eft  à 
l'entrée  du  canal  dans  la  Ville ,  &  en  inondant  tout  ce  terrain  : 
en  effet  les  habitans  fe  (ervirent  dQCQ  moyen  :  ainfi  les  Franv^ois 
furent  contraints  de  fe  retirer  en  défordre  à  Ponté-à-Reno ,  6c 
de  laifler  leur  artillerie  &  la  plus  grande  partie  de  leur  bagage 
dans  les  boues. 

Le  Pape  fit  ion  entrée  dans  Boulogne  le  jour  de  S.  Martin 
avec  toute  la  pompe  &  les  cérémonies  convenables  à  la  digni- 
té Pontificale.  C'efl  ainiï  que  cette  Ville  l'une  des  plus  con- 
fiderables  de  toute  Fltaîie  par  le  grand  nombre  de  fes  habi- 
tans ,  par  la  fertilité  de  (on  territoire  &  par  Favantage  de  fa 
fituation,  rentra  heureufement  fous  le  pouvoir  de  fes  pre- 
miers maîtres.  Jule  y  établit  des  Magiflrats  tels  qu'il  y  en 
avoit  eu  anciennement,  &  en  y  laiflant  une  ombre  extérieure 
de  liberté ,  il  la  foumit  en  effet  à  la  puiflance  abfoluë  du  S.  Siè- 
ge. Néanmoins  il  fignala  fa  libéralité  par  de  grandes  exemp- 
tions, &  s'appliqua  à  y  faire  aimer  la  domination  Pontificale, 
auffi  bien  que  dans  toutes  les  autres  Villes. 

Chaumont  retourna  d'abord  dans  le  Duché  de  Milan.  Le 
Pape  lui  fit  prefent  de  huit  mille  ducats ,  en  donna  dix  mille 
à  fes  troupes,  &  il  lui  confirma  par  une  bulle  la  promelfe  qu'il 
avoir  déjà  faite  de  donner  le  chapeau  à  FEvêque  (a)  d'Albi 
fon  ftere  :  mais  fon  deflein  étant  de  faire  la  guerre  aux  Véni- 
tiens ,  il  voulut  ménager  fes  faveurs ,  &  différa  encore  de  nom- 
mer Cardinaux  les  Evêques  d' Auch  &  de  Bayeux  ,  malgré  les 
jnftances  qu'on  lui  en  fit,  ôc  quoiqu'il  s'y  fut  engagé  par  plu- 
iieurs  brefs.  Cette  politique  tendoit  à  s'affurer  davantage  du 
Roi  de  France  &  de  fon  Miniftre ,  &  d'obtenir  plus  promp- 
tement  les  fecours  qu'il  demanderoit. 

Cependant  le  Roi  d'Arragon  fe  rendit  par  mer  en  Itahe. 
Avant  fon  départ  de  Barcelone ,  il  avoir  reçu  un  envoyé  de 
Gonfalve ,  qui  Falfura  d'une  entière  foumiflion  à  fes  ordres. 


{a)  Louis  d'Amboife.  II  avoit  (wc- 
cédé  dans  TEvéché  d'Albi  à  un  autre 
Louis  d'Amboife    fon    oncle   mort  en 


1505.  &  celui-ci  mourut  à  Ancone  en 
1510. 


DE   FR.   GUICHARDÎN,  Liv.  VIT.         yjp 

Le  Roi  fatisfait  de  cette  démarche ,  lui  avoir  confirmé  non-feu- 
ment  le  Duché  de  S.  Angelo  que  le  Roi  Frédéric  lui  avoir 
donné  ,  mais  encore  toutes  les  autres  terres  qu'il   polledoit 
dans  le  Royaume  de  Naples  valant  plus  de  vinejt  mille  ducats    ^^  î^oufAr- 
de  revenu  5  outre  cela  il  le  mamtint  dans  la  charge  de  Con-  dansieRoyau- 
nétable  de  ce  Royaume  î  &   lui  promit   par  un  écrit  figné  "V^  '^^  ^^- 
de  fa  main  la  grande  Maitrife  de   S.  Jacque  :  ainfî  délivré  ^*^'' 
de  fes  craintes   par   rapport  à  ce  General  ,   il  s'embarqua 
avec  fa  nouvelle  époufe.   Le  Roi  de  France  lui  fit  rendre  de 
grands  honneurs  dans  les  ports  de  Provence  ;  &  il  fut  reçu 
à  Certes  avec  beaucoup  de  diftindiort.  Il  y  trouva  Gonfalve 
quiy  étoit  venu  au-devant  de  lui  :  on  s'étonna  de  cette  dé- 
marche ,  &  le  Pape  même  en  fut  fupris.  En  effet  Gonfalve 
n'ignoroit  pas  qu'il  étoit  fufped  au  Roi  d' Arragon  j  d'ailleurs 
ces  foupçons  n'étoient  peut-être  pas  fans  fondement  ,  &  il 
auroit  eu  beaucoup  de   peine  à  juflifier  fa   conduite  ;  c'eft 
pourquoi  l'opinion  commune  étoit   qu'il  éviteroit  la  préfen- 
ce  de  fon  Prince  ,  ôc  qu'il  prendroit  le  parti  de  fe  retirer 
en  Caftilie. 

Ferdinand  ne  fit  que  peu  de  féjour  à  Gènes;  comme  il  n'a-         ^. 
voit  que  des  galères  légères,  il  ne  voulut  pas  s'éloigner  des  i,v?c"Koi^d- 
côtes,  ô:  il  fut  même  retenu  quelques  jours  à  Porto-Fino  par  Cuiallc. 
les  vents  contraires.   Il  apprit  en  cet  endroit  la  nouvelle  de 
la  mort  du  Roi  Philippe  fon  gendre.  Ce  Prince  fut  emporté 
à  Burgos(^)  par  une  fièvre  de  peu  de  jours,  malgré  la  for- 
ce de  fon  temperamment ,  àla  fleur  de  fon  âge  (^)  &  dans 
une  brillante  fituation  ;  trifle  &  remarquable  exemple  de  l'in- 
confrance  de  la  fortune  {c).  On  crut  que  cet  accident  feroit  re- 
prendre à  Ferdinand  la  route  de  Barcelone,  pour  fe  remettre  en 
poffelTion  du  gouvernement  de  Caftilie  j  mais  continuant  fon 
chemin,  il  arriva  à  Gaëte  le  jour  même  (i)  que  le  Pape  entra 
dans  Imola ,  en  allant  à  Boulogne.  Il  fe  rendit  enfuite  à  Na- 
ples. Cette  Ville  accoutumée  à  voir  des  Rois  de  la  Maifon  d'Ar- 


(«)Lez4.  Septembre  pour  avoir  bii 
de  re?.u  fraîche  en  jouant  à  la  paume  ,  où 
ii  s'étoit  trop  échaufte. 

(  ^  )  Il  n'avoit  que  vingt-huit  ans. 

(r)Illaiira  Charle  fon  fils  aîné  fous 
la  proteftion  de  Louis  XII.  qu'il  pria 
d'en  prendre  la  tutelle.  Louis  l'accepta 
géncreufement ,  &  donna  pour  Gouver- 


neur à  ce  jeune  Prince,  Philippe  de  Croiiy 
Seignei:r  de  Chiévres  ,  un  des  plus  fages 
hommes  de  ce  temps-là  ;  &  ce  Gouver- 
neur prit  tant  de  foin  de  l'éducaticii  de 
fon  élevé  ,  qu'il  le  rendit  plus  habile  qu'il 
ne  falloir  pour  le  bien  de  la  France  ,  Mf 
x.era,y. 

id)LQ  20.  d'Oftobre. 
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I  f  o  6"  ^'^S^^'^^^sçut  avec  une  extrême  magnificence  &  plus  d'env 
^  '  preilement  de  joie  qu'elle  n'en  avoit  marqué  à  fes  Prédecefr 
feurs.  Un  Prince  que  tant  de  vidoires  remportées  fur  les  Princes 
Chrédens  &  fur  les  Infidèles ,  couvroient  d'une  gloire  immor- 
telle, &  qui  par  fa  prudence  s'étoit  acquis  la  réputation  d'être 
aulîi  fage  que  belliqueux,  donnoit  aux  Napolitains  les  plus  gran- 
des efperances  •■,  ils  ne  doutoient  pas  qu'il  n'apportât  de  prompts 
remèdes  aux  calamités  de  l'Etat  :  qu'il  ne  fit  le  bonheur  des  peu- 
ples &  qu'il  n'enlevât  aux  Vénitiens  les  ports  jque  tout  le  Royau- 
me ne  voyoit  qu'à  regret  entre  leurs  mains. 

Prefque  tous  les  Princes  d'Italie  envoyèrent  des  Ambafla- 
deurs  à  Naplcs,  non-feulement  pour  faire  honneur  à  ce  grand 
Roi ,  &  le  féliciter  fur  fon  arrivée ,  mais  encore  pour  traiter 
avec  lui  ,perfuadés  que  Ferdinand  aulTi  puilTant  que  fage,  dé- 
termine roit  la  balance  à  fon  gré  y  &  donneroit  aux  affaires  la 
forme  qu'il  voudroit  :  le  Pape ,  quoique  mécontent  de  ce  qu'il 
ne  lui  avoit  point  encore  envoyé  d'Ambailadeurs  pour  le  re- 
connoître  en  qualité  de  fouverain  Pontife  ,  fuivant  l'ufage , 
cherchoit  néanmoins  à  l'animer  contre  les  Vénitiens  ;il  fe  fia-? 
toit  d'autant  plus  d'y  réuflir ,  qu'il  étoit  perfuadé  que  Ferdinand 
jie  feroit  pas  fâché  de  les  abaiflerj  pour  retirer  d'entre  leurs 
mains  les  ports  delà  Poûille.  Ces  Républicains  au  contraire  fai- 
foient  leurs  efforts  pour  fe  conferver  fon  amitié.  Enfin  les  Flo- 
rentins ,&  les  autres  Villes  de  la  Tofcane  s'empreffoient  à  lui  fai- 
re leur  cour  par  différentes  vues ,  à  caufe  de  l'affaire  de  Pife. 
XT.  Cette  Ville  eut  moins  à  fouffrir  cette  année  que  les  préce- 

Suite  lie  l'af- dentés  de  la  part  des  Florentins.  Ceux-ci  ne  firent  point 
l4re  c  i.e.  Jg (j^gat des bleds  de  fon  territoire,  foit  qu'il  leur  en  coûtât 
îrop  pour  cela,  foit  qu'ils  jugeaflent  par  l'expérience  des  an- 
nées précédentes ,  que  ces  ravages  feroient  inutiles.  Ils  fça- 
voient  en  effet  que  les  Génois  &  les  Lucqupis  avoient  toujours 
fecouru  les  Pifans ,  &  qu'ils  venoient  même  de  faire  un  nou- 
veau traité  par  lequel  ils  s'obligeoient  de  leur  fournir  des  vi- 
vres pendant  une  année  à  frais  communs,  C'ctoit  Pandolphe 
Petrucci  qui  les  y  avoit  engagés ,  en  leur  promettant  que  les 
Siennois  entreroientauffl  dans  ce  traité;  mais  d'un  autre  côté 
Pandolphe  mettant  en  ufage  fa  duplicité  ordinaire,  inftruifit 
les  Florentins  dç  ce  traité ,  &  empêcha  les  Siennois  d'y  prendre 
part,  Le  buç  de  cette  manœuvre  étoit  d'obtenir  de  cçs  derniers 
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une  prolongation  de  la  trêve  qui  alloit  expirer.  Il  l'obtint  en 

effet ,  &  promit  que  ni  lui ,  ni  les  Siennois  ne  donneroient  aucun       5  ^  ^» 

fecours  aux  Pifans.   Par  ce  moyen  Pandolphe  eut  encore  un 

prétexte  pour  ne  pas  contribuer  à  la  dépenfe  que  Gènes  &  Luc- 

ques  s'étoient  engagées  de  faire  ;  il  donna  cependant  des  con- 

feils falutaires aux  Pifans  ,  &  les  fervit  avec  ardeur,  tant  qu'il 

ne  lui  en  coûta  rien. 

Sur  ces  entrefaites  Jule  &  Ferdinand  tous  deux  frères  ^ii- . 
d'Alfonfe  Duc  de  Ferrare ,  formèrent  une  confpitarion  con-  c^n°«ATvic 
tre  fa  vie.  Jule  ,  que  le  Cardinal  d'Eft  avoir  traité  fî  cruelle-  du  Duc  de 
ment  ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  &  dont  les  Mé-  ^^^^''^^^' 
decins  avoient  remis  les  yeux  dans  leurs  orbites  avec  tant 
d'adreiîe  &  de  promptitude ,  qu'il  ne  perdît  point  la  vue  (^), 
ne  confpira  que  par  reffentiment  contre  Alfonfe.  Celui-ci 
avoit  négligé  de  punir  le  Cardinal  ,  dont  Jule  ne  pouvoit 
tirer  vengeance  qu'en  faifant  périr  le  Duc.  A  Fégard  de 
Ferdinand  qui  étoit  le  cadet  d'Alfonfe  ,  il  ne  fongea  à  s'en 
défaire  que  pour  régner  à  fa  place.  Le  Comte  Albertin  Bof- 
chetto  Gentilhomme  Modenois  entra  dans  ce  complot.  Les 
conjurés  avoient  gagné  quelques  gens  de  bafle  condition  avec 
qui  le  Duc  fe  divertillbit  ordinairement  ;  ils  eurent  plufieurs 
fois  l'occafion  de  s'en  défaire  facilement  ;  mais  toujours  re- 
tenus par  la  crainte ,  ils  n'oferent  exécuter  leur  criminel  def- 
fein.  Enfin  ce  complot  eut  le  fort  de  toutes  les  intrigues  de 
cette  nature  ,  lor(iqu'elles  font  différées  ,  Ferdinand  &  fes 
complices  furent  arrêtés.  Jule  fut  averti  alfés  à  temps  pouç 
fe  fauver  à  Mantouë  auprès  de  fa  fœur  (^)  5  mais  le  Mar- 
quis de  Mantouë  le  renvoya  à  Ferrare  ,  après  avoir  obtenu 
d'Alfonfe  qu'on  ne  le  feroit  point  mourir.  Le  Comte  Al- 
bertin &  les  autres  confpirateurs  furent  tirés  à  quatre  che- 
vaux 5  à  l'égard  des  deux  frères ,  on  les  condamna  à  une  prifon 
perpétuelle  dans  le  château  neuf  de  Ferrare. 

Dans  le  même  temps  Cefar   Borgia  fe  fauva  avec  autant 

(a)  (Thomas  Porcacchi  qui  3  donne  [  en  ih  recommandant  à  Dieu  ,  dont  i^ 
.e  édition  de  noflre  Hiftorien  avec  des       obtint  la  guérifon.  Quoiqu'il    en  foit  , 


une 

notes  ,  rapporte  que  bien  des  gens  qui 
avoient  vu  Julé  d'Eft  ,  afluroiient  que  ce 


il  eft  certain  que  Jule  ne  perdit  pas  I4 
vue. 

(,b)  Ifabelle  d'Eft  femme  de 
de  Gonzague  II.  du  nom,  M; 
Mantouè. 

TomeL    '  '      '  .        |3bbb 


ne  fut  pas  par  rafiiClance  des  Médecins  (J' }  Ifabelle  d'Eft  femme  de  François 

qu'il  recouvra  la  vue  ,  &  qu'il  avoit  re-  I    de  Gonzague  II.  du  nom,  Marquis  de 
mis  hii-mémc  Tes  }'eux  dans  leur  place,  «    Mantouè. 
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de  haïdieffe  que  d'induftrie  du  château  de  Medîna-del-Campo. 
1500.     i\  Çq  réfugia  enfuite  dans  la  Navarre  auprès  du  Roi  Jean ,  frère 
^IIT-      de  fa  femme.  Pour  n'avoir  plus  à  parler  de  lui ,  nous  rappor- 
tîeVdend-"^  terons  ici  en  peu  de  mots  ce  qui  lui  arriva  depuis  fon  é- 
nois.  vafion.  Il  demeura  pendant  quelques  années  à  la  Cour  de 

fon  beau-frere  dans  une  trifte  fituation  5  Louis  XII.  qui  avoir 
déjà  confifqué  le  Duché  de  Valentinois ,  &  retranché  fa  penfion 
de  vingt  mille  livres ,  ne  voulut  pas  fouffrir  qu'il  vînt  en  Fran- 
ce, de  crainte  de  déplaire  au  Roi  d'Arragon.  Enfin  Borgia 
fe  trouvant  (a)  avec  les  troupes  du  Roi  de  Navarre  au  liè- 
ge de  Viane ,  château  peu  confiderable ,  il  tomba  dans  une 
embufcade  ,  où  il  fut  tué  d'un  coup  de  pique  (  b  ). 

Vers  la  fin  de  cette  année  la  révolte  de  Gènes  contre  la 

France  fut  la  fource  d'une  nouvelle  guerre  j  les  Génois  fi- 

XIV.      rent  naître  ces  troubles  fans  que  perfonne  du  dehors  les  y 

Révolte  des  excitât  5  d'abord  ils  ne  penfoient  en  aucune  manière  à  fe- 

treleVoi'de  coûer  le  joug  î  mais  leurs  diflentions  &  des  querelles  do- 

France,  meftiques  qui  pour  l'okdinaire  ont  des  fuites  aufquelles  on 

ne  penfe  pas  d'abord  ,  difpoferent  infenfiblement  les  efprits 

à  une  entière  révolte. 

La  fituation  de  Gènes  femble  lui  donner  l'empire  de  la  mer  5 
&  cette  Ville  en  feroit  en  effet  la  maîtreffe ,  fi  fes  citoyens 
mieux  unis  fcavoient  profiter  de  leurs  avantages.  Les  autres 
Villes  d'Italie  ne  font  ordinairement  partagées  qu'en  deux  fac- 
tions î  mais  à  Gènes  le  nombre  des  par^s  eft  infini.  Outre 
les  reftes  des  Guelfes  &  des  Gibelins  qui  y  fubfiflent  encore , 
les  deux  fadions  de  la  Nobleffe  &  au  Peuple  fi  funefVes  à  plu- 
fleurs  Villes  d'Italie  &  furtout  à  celles  de  la  Tofcane ,  s'y  font 
une  guerre  continuelle.  Le  peuple  ne  pouvant  fouffrir  l'orgueil 
des  Nobles ,  mit  des  bornes  à  leur  puifTance  par  de  féveres 
!oix  ,  &  en  fit  une  entr'autres  qui  ne  leur  laifTant  qu'une 
certaine  part  aux  Magiflratures  &  aux  Charges  ,  les  ex- 
cluoit  abfolument  de  la  première  place  de  la  République. 

Cumfimul  ^  Cefar  pojft ,  (^  ejfe  nihil. 

Borgia  Cefar  erat  faclis ,  ©»  no?mne  Ce- 
far. 

Atit  nihil ,  atit  Cefar  ,  dixit ,  utrumque 
fuit. 

Omniavincebas  yfferabas  omnia  ,  Cefar  ; 
Omnia  dejiciunt  ,  incipis  e^e  nihiL 


(«)Eni5i(?. 

(b)\\  avoit  pris  pour  divifc  ,  aut  Ce- 
far ,  aut  nihil.  Cette  divife  oroueilleufe 
&  fa  chute  donnèrent  occafion  a  ces  trois 
Diftiques. 

^t  nihil  y  aut  Cefar  vnlt  dki  Borgia  ; 

quidni  ? 
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La  dignité  de  Doge  ne  doit  finir  qu'avec  la  vie  de  celui  =5=5= 
qui  en  ell  revêtu  j  mais  il  eft  rare  qu'on  s'y  maintienne  jufqu'à  la     ^  S  ^^* 
mort ,  à  caufe  de  l'inconftance  du  peuple.  Il  y  a  dans  Gènes 
deux  autres  factions  qui  la  divifent  encore  5  celles  des  Adorne 
&  des  Frcgofe.  Depuis  que  ces  deux  familles  plébéiennes  font 
parvenues  à  l'état  des  Cappellacci  (  c'eft  ain(î  qu'on  appelle  à 
Gènes  ceux  qui  fe  diftinguent  par  leurs  richefles  &  par  leur  au- 
torité) elles  ont  été  longtemps  en  concurrence  pour  la  pre- 
mière dignité ,  qui  a  prefque  toujours  été  dans  l'une  ou  dans 
l'autre.  Les  Gentilshommes  Guelfes  ou  Gibelins  ne  pouvant, 
à  caufe  de  l'exclufion  que  leur  donne  la  loi ,  devenir  Chefs  de  la 
République  ,  faifoient  tous  leurs  efforts  pour  procurer   cette 
place  éminente  à  des  fujets  dévoués  au  parti  qu'ils  fuivoient. 
Ainii  les  Gibelins  favoriierent  les  Adorne,  &  les  Fregofe  fu- 
rent foutenus  par  les  Guelfes  :  c'eft  dans  cette  continuelle 
alternative  d'honneurs  que  ces  deux  familles  ont  effacé  dans 
la  fuite  du  temps  l'éclat  de  celles  dont  elles  empruntoient 
auparavant  le  crédit.   Ces  différentes  factions  fe  fubdivifent 
à  l'infini  >  car  ceux  d'un  même  parti ,  forment  plufieurs  claiTes 
particulières  oppofées  les  unes  aux  autres;&  il  arrive  fouvent  que 
quelques-uns  d'entr'eux  fe  joignent  à  une  autre  faction  contraire. 
Il  s'éleva  cette  année  une  grande  conteltation  entre  les  No- 
bles &  le  peuple.    L'infolence  de  quelques  Gentilshommes 
y  donna  occafion  '■>  &  comme  il  y  avoir   depuis  longtemps 
des  femences  d'animofité  ,  une  querelle  particulière  devint 
bien-tôt  une  efpece  de  guerre  civile ,  comme  il  arrive  allés 
ordinairement  dans  les  Villes  riches ,  telles  que  Gènes.  Les 
chofes  en  vinrent  au  point  ,  que  la  populace  courut  en  tu- 
multe aux  armes  ,  tua  un  Gentilhomme  de  la  Maifon  de 
Doria  ,  &  en  bleiTa  plulîeurs  autres.  Le  lendemain  le  Con- 
feil  public  fut  allemblé  ;  mais  il   ne  s'y  trouva  qu'un  petit 
nombre  de  Gentilshommes  ,  &  le  peuple  obtint  plutôt  par 
force,  que  d'un   confentement   unanime   &  libre  ,  que   les 
Nobles  qui  avoient  la  moitié  des  dignités  ,  n'en  auroicnt  dé- 
formais que  le  tiers  ,  &  que  les  deux  autres  tiers  ne  regar- 
4eroient    que    les    Plébéiens.     Roquebertin    Commandant 
pour  le   Roi    dans   Tabfence    de    Philippe    de    Ravcinltein 
Gouverneur  ,  qui  étoit  alors  en  France  ,  ratifia  cette   loi  , 

Bbbb  ij 
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pour  éviter  un  plus  grand  mal  5  mais  fa  complaifance  n^appaifa 
1500.    pas  le  peuple  5  car  quelques  jours  après  on  mit  au  pillage  les  mai- 
fons  des  Nobles ,  qui  ne  fe  trouvant  pas  en  fureté  dans  la  Ville  i 
en  fortirent prefque tous  {a). 

Le  Gouverneur  informé  de  ce  défordre  ,  revint  prompte^ 
ment  à  Gènes  avec  cent  cinquante  chevaux  &  fept  cens  hom- 
mes d'infanterie  •-,  mais  ni  fes  prières ,  ni  fon  autorité ,  ni  la  for- 
ce ne  purent  y  rétablir  le  calme.   Il  fut  au  contraire  obligé  de 
céder  aux  inftances  du  peuple  qui  le  pretfa  de  contreman- 
der   des  troupes  qui  venoient  le   joindre.    L'infolence  de 
cette  multitude  effrénée  croilTant  de  jour  en  jour  ,  la  plus 
vile  populace  s'empara  du  Gouvernement,  malgré  les  efforts 
de  ceux  qui  tenoient  le  milieu  entre  le  bas  peuple  ôc  la  Noblef- 
fe.   Ces  flirieux  créèrent  un  nouveau   Confeil  compofé  de 
huit  Plébéiens  ,  pour  fervir  leur  rage.   On  leur  conféra  une 
autorité  prefque  fans  bornes.   Ces  indignes  Chefs  qu'on  appel- 
la  Tribuns  du  peuple ,  pour  les  animer  par  un  nom  autrefois 
fi  fameux ,  s'emparèrent  de  vive  force  de  la  Specié  &  de  quel- 
ques autres  places  de  la  rivière  ou  côte  de  Levant,  où  Jean- 
Louis  de  Fiefque  commandoit  pour  le  Roi. 

Fiefque  fe  plaignit  au  Roi  de  ces  violences  au  nom  de 
toute  la  noblelle.  Il  lui  repréfenta  auffi ,  que  dans  lescirconftan- 
ces  préfentes ,  il  pouvoit  perdre  la  Seigneurie  de  Gènes ,  puif* 
que  le  peuple ,  après  tant  d'autres  excès  ,  avoir  eu  l'audace 
d'attaquer  ,  &  d'occuper  les  places  de  la  côte  :  Qu'il  éroit 
facile  de  réprimer  cette  populace,  fi  l'on  y  remedioit  promp- 
tement,  &  tandis  qu'elle  n'étoit  encore  ,  ni  foutenuë,  ni  ani- 
mée par  perfonne  ;  mais  que  fi  l'on  ufoit  de  lenteur,  le  mal 
deviendroit  plus  fort  que  les  remèdes  :  Que  l'importance  d'une 
Ville  fi  avantageufement  fituée ,  engageroit  bien-tôt  quelque 
Puiflance  à  y  entretenir  la  divifion  :  Que  la  populace  s'apper- 
çevant  que  ce  qui  n'étoit  d'abord  qu'un  fimple  foulevement, 
ctoit  devenu  une  révolte  formelle ,  fe  jetteroit  entre  les  bras  de 
quiconque  lui  feroit  efperer  l'impunité. 

D'un  autre  côté  le  peuple  de  Gènes  envoya  des  Députés  an 


{  a)  Rcccalbertino  dans  l'original.  Ce 
nom  ne  peut  mieux  convenir  qu'à  Jean 
Koquebertin  Catalan  ,  dont  Comines 
parie  en  pliiiieiirs  endroits ,  &  qui  avoir  , 


été  employé  par  Louis  XL  &  Charle 
VI] L  il  en  eft  parlé  ci-deflus  pag.  183. 
note  (d). 
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Roi  pour  juftifier  fes  démarches.   Ils   lui  repréfenterent  que "~ 

i'orgueil  des  Nobles  avoit  caufé  ces  troubles  :  Que  non  con-       ^ 
tens  des  honneurs  qui  conviennent  à  la  Noblefle ,  ils  vouloient 
qu'on  les  regardât  comme  les  maîtres  de  la  Ville  :  Que  le  peu- 
ple avoit  fupporté  longtemps  leur  infolence  5  mais  qu'enfin  les 
biens  des  Plébéiens  étant  pillés  impunément ,  &  leurs  perfon- 
nes  mêmes  expofées  aux  plus  fenfibles  outrages ,  ilsn'avoient  pu 
réfifter  à  tant  de  maux  :  Que  les  démarches  du  peuple  avoient 
i^éanmoins  été  mefurées ,  &  qu'il  s'étoit  contenté  d'afllirer  fa 
liberté ,  fans  rien  entreprendre  au-delà  :  Que  les  Nobles  ayant 
la  moitié  des  Charges ,  le  peuple  ne  trouvoit  dans  les  Tribu- 
naux qu'un  foible  azile  contre  la  tyrannie  :  Qu'on  ne  s'étoit 
emparé  des  places  de  la  côte,  que  parce  que  Jean-Louis  de 
Fiefque  troubloit  le  commerce ,  &  tenoit  Gènes  comme  afllé- 
gée  :  Que  le  peuple  ne  s'étoit  jamais  éloigné  de  la  fidélité  & 
de  l'attachement  qu'il  devoit  au  Roi  5  &  que  dans  tous  les 
temps   les  mouvemens  de   leur  Ville  n'avoient  été   caufés 
que  par  les   Nobles  :  Qu'il  fupplioit  donc  le  Roi  de  vou- 
loir bien  pardonner  des  fautes  commifes  par  quelques  particu- 
liers dans  la  première  chaleur  du  tumulte  ôc  fans  la  participa- 
tion de  tout  le  })euple ,  de  confirmer  la  nouvelle  loi  faite  par 
rapport  aux  Charges  ,  &  de  lui  laifTer  la  garde  des  places 
de  la  côte  :  Que  dans  cette  forme  de  gouvernement  les  No- 
bles jouiraient  de  tous  les  avantages  de  leur  naiflance  :  Que  le 
peuple  heureux  ,  fans  que  la  Nobleffe  en  fouftVit,  ne  craindroic 
plus  pour  fon  falut  &  fa  hberté;  &  qu'enfin  la  Ville  pacifiée 
par  l'autorité  du  Roi ,  ne  cefferoit  de  bénir  fa  clémence  &  fa 
juftice. 

Ces  remontrances  ne  fièrent  aucime  imprefilori  fur  l'efprit 
de  Louis  j  &  foit  que  la  licence  du  peuple  lui  fàt  fufpede  ;  foit 
qu'il  écoutât  l'inclination  naturelle  à  tous  les  François  pour  là 
Noblefle ,  il  parut  mécontent  de  la  conduite  des  Génois.  S'il 
avoit  fuivi  fon  premier  mouvement ,  il  auroit  fait  punir  févere- 
ment  les  auteurs  de  la  fédition  ,  &  rétabli  par  ce  moyen  les 
chofes  dans  leur  premier  état.  Mais  il  appréhenda  que  la  crain- 
te du  châtiment  n'obligeât  les  rebelles  à  fe  jetter  entre  les  bras 
de  l'Empereur  ,  qu'il  redoutoit  alors  ,  parce  que  Philippe 
fon  fils  vivoit  encore  ?  prenant  donc  un  parti  plus  modéré ,  il 
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■g!^»^""''!'"-*  promit  d'oublier  Je  pafle,  &  de  confirmer  la  nouvelle  loh 
1 5*  o  6".  mais  il  voulut  que  les  Villes  de  la  côte ,  dont  le  peuple  s'étoit 
faifi ,  fuflent  remifes  aux  Gouverneurs.  Enfuite  Michel  Rie- 
cio  (a)  Napolitain,  qui  étoit  exile  de  fa  patrie,  eut. ordre 
de  fe  rendre  à  Genespourpropofer  ces  conditions  au  peuple; 
&  l'exhorter  à  profiter  des  bontés  du  Roi ,  plutôt  que  de  l'ir- 
riter de  nouveau  par  une  opiniâtreté  fcditieufe. 

Mais  cette  populace  éblouie   par   de  faufles   efperances  , 
refufa  conjointement  avec  fes  Tribuns  j  contre  l'avis  des  Ma- 
gitirats  légitimes ,  d'accepter  l'amniftie  que  le  Roi  ofFroit ,  ôç 
de  relbtuer  les  places  5  ces  furieux  formèrent  même  le  delTein 
de  s'emparer  de  Monaco  qui  appartenoit  à  Lucien  Grimai- 
di(^).  Outre  la  haine  générale  qui  les  animoit  alors  contre 
tous  les  Nobles  Génois ,  Grimaldi  leur  étoit  odieux  en  particu- 
lier ,  parce  que  la  fituation  de  Monaco  eft  fi  favorable  à  la  pi^ 
raterie ,  qu'il  arrivoit  rarement  que  ceux  qui  étoient  maîtres 
de  cette  place ,  réfiftaflent  à  la  tentation  :  d'ailleurs  Monaco 
qui  domine  fur  la  mer ,  étoit  un  pofte  de  grande  importance 
par  rapport  à  Gènes  5  enfin  ils  prétendoient  que  cette  place  ap- 
partenoit légitimement  à  leur  République.  Ils  la  firent  donc 
affiéger  par  mer  &  par  terre  î  &  il  ne  fut  pas  au  pouvoir  du 
ggg^ggaggt^  Gouverneur  de  Gènes  de  les  en  empêcher.  Raveinftein  voyant 
1507.     ^'■^^  ^^  préfence  étoit  inutile ,  &  qu'il  y  avoit  même  du  dan- 
ger à  relier  dans  la  Ville  ,  prit  le  parti  de  fe  retirer ,  ôc  laifTa 
Roquebertin  pour  commander   a  fa  place  î    le  Roi  n'efpe-^ 
rant  plus  que  la  révolte  s'appaisât,  &  jugeant  que  fon  inté- 
rêt &  fa  gloire  ne  lui  permettoient  pas   de   laifler  impunis 
de    pareils  attentats  fe  prépara  ouvertement  à  réduire  les 
Génois  par  la  force. 

Cette  affaire  fufpendit  les  projets  du  Pape  &  du  Roi  de 
Prance  contre  les  Vénitiens ,  quoique  Louis  rafTuré  par  la  mort 
de  Philippe  contre  la  crainte  des  préparatifs  de  l'Empereur  j 
brûlât  de  pourfuivre  ces  defTeins  ,  &  que  Jule  en  défirât 

(^j  II  étoit  fils  de  Lambert  Grimaldi 


(/«)  Il  paroit  par  les  éloges  hiftori- 
ques  des  premiers  Préfidens  du  Parle- 
ment de  Provence  ,  imprimées  à  Avi- 
gnon en  1717.  que  Michel  Riccio  Napo- 
litain fut  le  premier  pourvu  de  cette  char- 
ge en  I  joi.  Voycs  ci-deflus  pag.  48.  no- 


te (c).  [  ria. 


devenu  Prince  de  Monaco  par  fon  ma- 
riage avec  Claude  Grimaldi  fa  confine  , 
héritière  ae  la  branche  ainée  de  fa  Mai- 
fon.  lî  époufa  Anne  de  Pontevés  ;  &  il 
fut  all'aiTnié  en  1523.  par  Barthele.T-i  Do- 


ce. 
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l'exécution  avec  encore  plus  d'ardeur.  Les  Vénitiens  réfu-  —  ; 

ferent  de  rendre  les  Villes  de  la  Romagne  ,  dont  ils  s'étoient  ^5^7* 
emparés  ,  &  irritoient  encore  le  Pape ,  en  conférant ,  fans  au-  x  v. 
cun  égard  aux  droits  du  Saint  Siège  ,  les  Evêchés  vacans  dans  J-^  ^^p^  ^;^' 
leurs  Etats  &  par  plufieurs  autres  entreprifes  fur  la  Jurifdic-  a  un  coup  da 
tion  Ecclefiaftique.  Dans  cette  difpofition  Jule  ayant  enfin  ^°^  ^^  f^^nr 
donné  le  Chapeau  aux  Evêques  de  Bayeux  &  d'Auch  ,  avoit 
follicité  le  Roi  de  pafler  en  Italie ,  &  lui  avoit  indiqué  Bou- 
logne {a)  >  pour  y  avoir  une  conférence  ,  à  laquelle  ce 
Prince  avoit  confenti.  le  Pape  n'apprit  donc  qu'avec  cha- 
grin la  réfolution  011  étoit  le  Roi  de  réduire  Gènes  ,  & 
d'y  rétablir  les  Nobles  :  l'inclination  qu'il  avoir  pour  le 
peuple  au  préjudice  de  la  Nobleffe  ,  acheva  de  lui  rendre 
ce  deffein  défagréable.  Il  fit  tous  fes  efforts  pour  en  dé- 
tourner le  Roi  ,  &  lui  perfuader  qu'il  devoir  être  content 
de  conferver  la  Seigneurie  de  Gènes.  Il  voulut  lui  faire 
croire  qu'il  n'étoit  pas  de  fon  intérêt  de  changer  la  forme 
de  gouvernement  que  le  peuple  venoit  d'introduire  ,  & 
que  la  dernière  révolution  ne  lui  fourniflbit  aucun  motif  lé- 
gitime de  prendre  les  armes  contre  cette  Ville  ;  il  appor- 
ta plufieurs  raifons  pour  appuyer  fon  avis  ,  &  infifia  parti- 
culièrement fur  ce  que  les  mouvemens  que  la  France  al- 
loit  faire ,  pourroient  allumer  en  Italie  une  guerre  qui  s'op- 
poferoit  à  l'exécution  de  leurs  deffeins  communs  î  mais 
voyant  le  Roi  inflexible  ,  il  ne  put  diffimuler  fon  dé- 
pit &  fa  colère.  Peut-être  même  que  fes  anciens  foup- 
çons  contre  le  Cardinal  de  Rouen  fe  réveillèrent  :  En  effet 
foit  qu'il  s'allarmât  de  lui-même  ,  foit  que  fa  Crainte  fut 
caufée  par  des  inlinuations  étrangères  :,  il  s'imagina  que  s'il 
fe  trouvoit  à  une  conférence  avec  le  Roi  ,  ce  Prince  le  fe- 
roit  arrêter.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  au  commencement  de 
I J07.  il  déclara  tout  à  coup  qu'il  vouloit  retourner  à  Rome, 
fous  prétexte  que  l'air  de  Boulogne  étoit  contraire  à  fa  fan- 
té  ,  &  que.l'éloignement  où  il  étoit  de  la  Capitale  caufoit  une 
grande  altération  dans  fes  revenus. 

Une  réfolution  fi  précipitée  furprit  tout  le  monde ,  Se  particu- 
lièrement le  Roi  qui  ne  put  jamais  deviner  par  quel  motif  le 

{a)  Le  Pape  étoit  toujours  refté  à  Boulogne  ,  depuis  qu'il  avoit  réduit  cette  ViJIe. 
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-  Pape  abandonnoit  ainfi  des  projets  pour  lefquels  il  avoit  mais 
^  ''  que  tant  d'ardeur ,  &  rompoit  une  conférence  qu'il  avoit  lui-- 
même propofée.  Il  s'efforça  de  le  faire  refter  à  Boulogne  :  mais 
cet  empreffement  ne  fervit  qu'à  fortifier  les  foupçons  de 
Jule ,  &  à  le  confirmer  dans  fa  réfolution  5  en  effet  il  partit 
de  Boulogne  à  la  fin  de  Février,  ne  pouvant  diiîimuler  fa  co- 
lère contre  le  Roi.  Avant  fon  départ  il  pofa  la  première  pierre 
d'un  fort  qu'il  faifoit  élever  proche  la  porte  de  Galiera  qui 
regarde  Ferrare  ;  mais  la  conftrudion  de  cette  place  commen- 
ça fous  d'aufli  malheureux  aufpices ,  que  celle  d'une  citadelle 
bâtie  autrefois  dans  le  même  endroit  par  ordre  de  Philippe-Ma- 
rie  Vifconti  Duc  de  Milan.  Le  dépit  récent  du  Pape  contre  le 
Roi  de  France ,  rallentiffant  l'ancienne  haine  qu'il  poitoit  aux 
Vénitiens  5  il  prit  dans  fon  retour  le  chemin  ordinaire ,  &  paiïj^ 
par  Faënza. 

Ce  commencement  de  rugture  fut  fuivi  chaque   jour   de 
quelque  nouveau  fujet  de  broûillerie  entre  le  Pape  &  le  Roi 
de  France.   Jule  exigea  qu'on  fit  fortir  les  Bentivoglio  du  Du-,- 
,  ché  de  Milan  ,  quoiqu'il  ne  s'y  fuffent  établis  que  de  ion  con- 

fentement  5  &  il  refufa  de  remettre  le  Protonotaire  en  poffeffioa 
de  fes bénéfices,  malgré  la  promeffe  qu'il  en  avoit  faite  dans  le 
traité  de  Boulogne  ;  écoutant  rarement  la  raifon  dans  ces  momens 
de  caprices  &  de  dépit.  Le  Roi  fe  laffa  bien-tôt  des  peines  qu'il 
prit  inutilement,  pour  renouer  la  conférence  :  ainli  choqué  de 
i'inconftancede  Jule  y  &  foupçonnant  même  avec  fondement 
qu'il  animoit  fous  main  le  peuple  de  Gènes ,  il  né  cacha  plus 
fon  reffentiment  j  il  fe  laiffa  même  emporter  a  la  menace ,  &  dans 
fa  colère  il  ne  ménagea  pas  le  Pape  fur  la  baffeffe  de  fon  origi- 
ne ;  car  perfonne  n'jgnoroit  que  Jule  étoit  d'une  naiffance  fort 
obfcure,  &  qu'il  avoit  pafféplufieurs  années  dans  une  lîtuaîion 
conforme  à  fon  extradion. 

Le  Roi  plus  déterminé  que  jamais  à  pourfuivre  fon  entreprife 

3-Yj        de  Gènes,  donna  tous  les  foins  aux  préparatifs  de  cette  expédi- 

Expcdition  iion ,  &  réfolut  d'y  aller  lui-même  3  inftruit  par  le  malheur  de  fes 

p"^j^fee,ej.„  troupes  dans  le  Royaume  de  Naples,  de  la  différence  qu'il  y 

fonnc  contre  avoit  entre  conduire  fes  armées  en  perfonne ,  &  les  confier  à  des 

^'u'ÎT^r'-^    Généraux.   Tous  ces  préparatifs  n'allarmoient  point  encore  les 

<Cjçnois.  Uniquement  occupés  du  fiége  de  Monaco  ,   ils  y 

avoient 
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avoient  envoyé  plufieurs  vaifleaux  &  fîx  mille  hommes  tirés  ==5^ 
de  la  lie  du  peuple  de  Gènes  &  des  environs  de  cette  Ville  j  '  5  ^  ?• 
Tarlatino  Capitaine  des  Pifans  qui  le  leur  avoient  envoyé  avec 
Pierre  Gambacorta  &  quelques  foldats  ,  commandoit  ces 
troupes.  Les  défordres  augmentoient  de  jour  en  jour,  &  un 
nouvel  incident  les  porta  à  l'extrémité.  Le  Commandant  de 
la  citadelle  qu'on  n'avoit  point  jufqu'alors  attaquée  ,  &  qui 
n'avoit  reçu  aucune  infulte  de  la  part  des  féditieux  ,  prit 
tout  à  coup  le  parti ,  foit  par  ordre  du  Roi ,  foit  par  l'envie 
de  piller  ,  d'enlever  quelques  artifans  ,  &  de  faire  tirer  le 
canon  fur  le  port  &  fur  la  Ville.  Le  foulevement  fut  bien- 
tôt général  ôc  C\  furieux ,  que  Roquebertin  effrayé ,  fe  retira  d'a- 
bord j  l'infanterie  Françoife  qui  gardoit  le  Palais  ,  fe  fauva 
de  fon  côté  dans  la  Citadelle. 

Peu  de  temps  après  les  Génois  abandonnèrent  le  fiége  de 
Monaco;  ayant  eu  avis  qu'Yves  d'Alegre  (a)  Se  plufieurs  au- 
tres Gentilshommes  François  s'avancoient  avec  trois  mille  hom- 
mes  d'infanterie  nouvellement  levés ,  &  quelques  troupes  que 
le  Duc  de  Savoy e  avoit  fournies ,  les  alTiégeans  ne  jugèrent  pas 
à  propos  de  les  attendre. 

Sur  ces  entrefaites  on  apprit  à  Gènes  que  l'armée  du  Roi  dé-^ 
filoit  vers  la  Lombardie  ;  mais  cette  nouvelle  loin  d'intimider 
le  peuple ,  ne  fit  qu'augmenter  fa  fureur.  Jufqu'alors  il  avoit 
eu  quelques  ménagemens  pour  le  Roi ,  &  la  révolte ,  quoique 
réelle  ,  n'étoit  pas  déclarée  :  le  nom  de  ce  Prince  éroit  encore 
employé  dans  les  ades  publics ,  &  fes  armes  étoient  encore 
dans  les  places  de  Gènes.  Mais  bien -tôt  l'infolence  du 
peuple  n'eut  plus  de  bornes  ;  il  créa  Doge  un  Teinturier 
nommé  Paul  de  Nové.  Cette  démarche  féditieufe  renfer- 
moit  une  déclaration  formelle  que  la  Ville  ne  reconnoilToic 
plus  la  fouveraineté  de  ce  Prince  ;  les  armes  de  France  fu- 
rent abattues  ;  &  l'on  éleva  à  leur  place  celles  de  l'Empe- 
reur. Les  Nobles  informèrent  le  Roi  de  ces  atttentats  à  fon 
autorité  ,  &  il  en  fut  d'autant  plus  irrité  ,  que  l'Empereur 
fur  les  inftances  du  peuple  de  Gènes  ,  &  peut-être  même 
à  Tinftigation  fecrete  du  Pape,  l'avoit  fait  prier  de  fufpendre 
fa  vengeance  ,  en  confideration  de  ce  que  Gènes  relevoit 
de  l'Empire,  &  lui  avoit  offert  d'engager  les  rebelles  à  ren- 

(a)  11  étoit  Gouverneur  de  Savonc. 
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-      -  trer  dans  le  devoir  -■,  niais  une  démarche  fi  fufpede  \  ne  fer- 
^507-     vit  qu'à  faire  prendre  à  Louis  de  plus  grandes  précautions ,  &  le 
détermina  à  augmenter  le  nombre  de  Tes  troupes. 

Quelques  légers  avantages  que  le  nouveau  Doge  ôt  les  Tri- 
buns remportèrent  ,  augmentèrent  leur  audace.  Jérôme  de 
Fiefquefilsde  Jean-Louis  de  Fiefque,  s'étant  mis  à  la  tête  de 
deux  mille  fantaffins  &  de  quelque  cavalerie ,  s'étoit  remis  en 
pofleffion  de  Rapallo  :  après  ce  premier  fuccès  il  crut  pouvoir 
à  la  faveur  de  la  nuit ,  s'emparer  de  Recco  5  mais  il  rencontra 
dans  fa  marche  un  corps  de  troupes  Genoifes  qui  venoient  au 
fecours  de  la  place ,  &  qui  du  premier  choc  mirent  les  fiénnes 
en  fuite.  Orlandin  neveu  du  même  Jean-Louis  qui  s*étoit  ren- 
du devant  Recco  avec  un  autre  détachement, ayant  eu  nouvel- 
le du  malheur  de  fon  parent,  prit  aulTi  la  fuite.  Le  Doge  &  les 
/  Tribuns  encouragés  par  ce  fuccès ,  alTiégerent  le  Caftellaccio , 

vieux  fort  lltué  fur  les  montagnes  qui  dominent  Gènes  j  &  que  les 
Ducs  de  Milan ,  dans  le  temps  qu'ils  étoient  maîtres  de  cette 
Ville ,  firent  bâtir  pour  favorifer  le  pafTage  des  troupes  qu'ils  y  en- 
voy oient  de  Lonibardie ,  &  afin  de  pouvoir  fecourir  plus  facile- 
ment la  citadelle.  Les  rébelles  s'en  emparèrent  fans  peine.  La 
garnifon  Françoife  qui  n'étoit  pas  nombreufe  fe  rendit ,  à  con- 
dition qu'on  la  laifleroit  aller  vies  &  bagues  fauves  :  mais  la  capi- 
tulation fut  violée  dans  l'inftant  même  de  la  reddition.  Les  au- 
teurs de  cette  perfidie  en  firent  gloire  5  6c  rentrant  dans  Gènes 
avec  de  grands  cris  de  joie ,  ils  montroient  leurs  mains  encore 
dégoûtantes  du  fang  de  ces  malheureux.  Ils  dre fièrent  enfuite 
une  batterie  contre  la  citadelle  &  contre  i'Eglife  de  S.  Fran(^ois 
qui  y  eft  contiguë. 

Le  Roi  étoit  déjà  en  Italie  (a),  &  alTembloit  en  diligence 
fon  armée  ,  pour  venir  fondre  fur  Gènes.  Les  habitans  ne 
pouvoient  fe  flater  d'aucun  fecours  :  le  Roi  Catholique  avoit 
afles  de  penchant  à  les  foutenir  ,  mais  leurs  mterêts  ne  lui 
étoient  pas  affés  chers  pour  l'engager  à  une  rupture  avec  la  Fran- 
ce,  &  il  avoit  même  prêté  quatre  galères  légères  au  Roi  :  le 
Pape  ne  pouvoir  que  les  animer  fécretement ,  mais  fans  ofer 
rien  tenter  à  découvert  en  leur  faveur  :  d'ailleurs  ils  n'a  voient  que 
trois  cens  hommes  d'infanterie  étrangère  :  enfin  ils  manquoient 
de  chefs  expérimentés  &  de  munitions.   Ils  perfiftoient  néan- 

(a)  Il  étoit  parti  de  Grenoble  le  3 .  d'Avril ,  &  arrivé  à  Sufe  le  1 1, 
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moins  dans  leur  opiniâtreté ,  fe  flatant  de  pouvoir  arrêter  l'ar- 
mée Françoife  aux  défilés  de  leurs  montagnes ,  &  que  le  terrain  ^  S  ^  '^' 
ieur  donneroit  affés  d'avantages  pour  lui  réfifter  5  cette  pré- 
fomption  leur  fit  méprifer  des  confeils  falutaires  qu'ils  reçurent 
de  diiferens  endroits ,  &  entr'autres  de  la  part  du  Cardinal  de 
Final  (a)  qui  étoit  à  la  fuite  du  Roi ,  &  qui  les  exhorta  par  plu- 
fieurs  lettres  d'avoir  recours  à  la  clémence  de  leur  Prince  ,  cer- 
tains  d'en  obtenir  facilement  une  amniftie  &  des  conditions  rai- 
fonnables.  Dès  que  l'armée  du  Roi  fut  fur  le  chemin  de  Fornari 
&  de  Seravallé ,  &  que  cette  confiance  d'une  vile  populace  fut 
évanouie ,  l'approche  du  péril  rallentit  l'audace  du  peuple.  Six 
cens  fantafTms  qui gardoient  les  premiers palîages, prirent  lâche- 
ment la  fuite  à  la  vue  des  François.  La  même  crainte  s'étant  com- 
muniquée à  ceux  qui  gardoient  les  autres  défilés ,  ils  fe  retirè- 
rent à  Gènes ,  &  laiilerent  le  chemin  libre  à  l'armée  ennemie. 

Après  avoir  traverfé  les  montagnes ,  elle  parut  dans  la  vallée 
de  Pozzevera  à  fept  mille  de  Gènes  ;  une  marche  fi  hardie 
étonna  le  peuple  de  cette  Ville ,  qui  s'étoit  follement  perfuadé 
que  l'armée  n'oferoit  jamais  fe  rifquer  dans  une  vallée  envi- 
ronnée de  montagnes  extrêmement  rudes  &  au  milieu  du  païs 
ennemi  ;  en  même  temps  la  fîote  de  France  ,  compofée  de  huit 
galères ,  d'autant  de  galions ,  de  plufieurs  flûtes  &  brigantins , 
après  s'être  préfentée  devant  Gènes ,  pourfuivit  celle  des  Gé- 
nois ,  qui  n'étoit  que  de  fept  galères  &  fix  barques ,  &  qui  ne  fe 
trouvant  pas  en  sûreté  dans  le  port  de  Gènes,  s'étoit  retiré  à 
Portoveneré  &  à  la  Specié. 

De  la  vallée  de  Pozzevera ,  les  François  vinrent  fe  poller  au 
bourg  de  Rivarolo  à  deux  milles  de  Gènes  près  de  l'Eglife  de  S, 
Pierre  d'Arenafurle  bord  delà  mer  :  ils  rencontrèrent  dans  leur 
marche  quelques  troupes  d'infanterie  Genoife ,  qui  occupoient 
des  défilés ,  mais  qui  ne  firent  pas  paroître  plus  de  courage  que 
les  autres.  Le  même  jour  le  Roi  arriva  au  camp  ,  &  prit  fon 
quartier  à  FAbbaye  del  Bofchetto  à  l'oppofite  de  P^ivarolo.  Il 
ptoit  accompagné  de  la  plus  graiid'e  partie  de  la  Nobleife  de 
France ,  d'un  grand  nombre  de  Gentishommes  du  Milanez  & 


(a)  Charle-Dominique  de  Carreto 
frcre  du  Marquis  de  Final ,  dont  ii  eil 
pa/Ic  cldefTuspag.  5iî.  Son  mérire  le  fit 
connoltre  à  la  Cour  de  France  ;  il  fut 
Hvéque  de  Calïcrs ,  puis  Archevêque  de 


Reims  &  enfuite  de  Tours.  JuIeTI.  le  fit 
Caidinalen  150$.  à  la  recommandation 
de  Louis  XII.  Il  mourut  à  Rome  au  mois 
d'Août  1514. 
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•  du  Marquis  de  Maiitouë  à  qui  il  avoit  conféré  quelques  jours 
^5^7'  auparavant  l'Ordre  de  S.  Michel  :  il  lui  avoit  aufll  confié  la  ban- 
nière de  France ,  dont  perfonne  n'avoir  été  chargé  depuis  la 
mort  de  Louis  XI.  L'armée  étoit  compofée  de  huit  cens  lances 
feulement ,  le  Roi  ayant  laiiïe  le  refte  en  Lombardie  à  caufe  dô 
la  difficulté  des  chemins  :  il  avoit  outre  cela  dix-huit  cens  che- 
vaux-legers ,  fix  mille  Suifles  &  fix  mille  hommes  de  pied  de 
différentes  nations. 

Les  Génois  avoient  bâti  un  fort  fur  le  Promontoire ,  pout 
fermer  le  paflage  qui  va  des  montagnes  au  Caftellaccio ,  &  de 
ce  pofte  à  Gènes  ;  cette  route  eft  beaucoup  plus  courte  que  cel* 
le  de  S.  Pierre  d' Arena  qui  règne  le  long  de  la  côte.  Le  même 
jour  que  les  François  arrivèrent  à  Rivarolo  ,  ils  attaquèrent  le 
fort  dont  on  vient  de  parlera  mais  d'un  autre  côté  huit  cens  hom-» 
mes  de  pied  fortirent  de  Gènes  fous  la  conduite  de  Jacque  Cor-» 
fo  Lieutenant  de  Tarlatino  ,  pour  fecourir  la  place.  Tarlatino  & 
les  foldats  Pifans  qui  avoient  fervi  fous  lui  au  fiége  de  Monaco , 
n'étoient  pas  encore  de  retour.  Ils  avoient  été  obligés  de  refter 
à  Vintimiglia ,  quoique  les  Génois  leur  euflent  donné  ordre  de 
revenir ,  &  qu'on  leur  eût  même  envoyé  le  vaifleau  de  Deme- 
trio  Juftiniani ,  pour  les  ramener  j  d'im  côté  les  vents  contraires 
les  avoient  empêchés  de  fe  mettre  en  mer ,  &  de  l'autre  l'ar- 
mée ennemie  leur  étoit  un  aulFi  grand  obftacle  par  terre.  Les 
François  commençoient  à  défiler  vers  le  fort  ,  lorfqu'ils  dé- 
couvrirent l'infanterie  Genoife  qui  avoit  gagné  le  fommet 
de  la  montagne  par  le  côté  oppofé  :  la  plus  grande  partie  étoit 
enfuite  defcenduë  du  côté  de  l'attaque ,  &  s'étoit  poftée  fur 
une  petite  éminence  qui  fe  trouve  au  milieu  de  la  même  mon- 
tagne ,  où  elle  fe  préfenta  de  front  aux  aflaillans.  Chaumont 
détacha  contre  ces  troupes  un  corps  de  Gentilhommes  foute-« 
nus  par  des  gens  de  pied  5  mais  les  Génois  fuperieurs  en  nom- 
bre ,  &  avec  l'avantage  du  terrain  réfifterent  avec  vigueur  5 
les  François  ,  qui  fans  confiderer  la  fituation  du  fort  ,  & 
méprifans  une  multitude  compofée  d'artifans  &  de  païfans  ^ 
n'avoient  pas  pris  toutes  les  précautions  néceflaires  ,  firent 
une  perte  confiderable  ;  la  Palice  même  fut  blefle  légè- 
rement à  la  gorge.  Cette  réfiftance  ne  fut  pas  capable 
d'arrêter  Chaumont  5  voulant  abfolument  chaffer  les  en- 
nemis de  ce  pofte  ,  il  fit  pointer  contre  eux  deux  pièces 
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de  canon  ,  qui  leur  donnant  en  flanc ,  les  obligèrent  de  fe  reti- 
rer fur  la  montagne  où  étoit  le  refte  de  leur  troupe  ;  les  Fran-  ^  S  ^1' 
çois  les  y  fuivirent  en  bon  ordre.  La  garnifon  du  fort  auroit  pu 
attendre  le  canon  ,  mais  craignant  qu'un  corps  de  François  ne 
fe  jettât  entre  le  fort  &  ceux  qui  étoient  fur  la  montagne ,  elle 
abandonna  honteufement  cette  place  :  alors  ceux  qui  avoient 
combattu  contre  les  François  ,  &  qui  fe  retiroient  vers  le 
fort  ,  fe  voyant  enlever  cet  azile  ,  furent  obligés  de  rega^ 
gner  Gènes  par  des  chemins  impraticables  &  au  travers  des 
précipices ,  où  il  périt  environ  trois  cens  hommes. 

Cet  échec  répandit  la.confternation  &  la  terreur  dans  toute 
la  Ville  ,  abandonnée  aux  caprices  de  la  populace   &   en- 
tièrement dépourvue  de  Capitaines  expérimentés  ,  &  de  fa- 
gçs  Magiftrats.     Malgré   cette   confufion  ,  les  habitans   en- 
voyèrent deux  députés  au  camp  pour  propofer  de  fe  ren- 
dre à  des  conditions  convenables  :  mais  le  Roi  ne  voulut 
pas  les  entendre  ,  &  ils  ne  purent  parler  qu'au  Cardinal  de 
Rouen  qui  leur  déclara  que  le  Prince  avoit  réfolu  de  n'é- 
couter aucune  propofition  de  leur  part  ,  à  moins  qu'ils  ne 
fe  rendirent  à  difcretion.  Tandis  qu'ils  parloient  au  Cardi- 
nal ,  une   troupe  de  furieux  qui  ne  vouloient  point  d'ac- 
commodement ,  fortit  tumultuairement  de  la  Ville  ,  fe  fit 
Voir  fur  les  hauteurs  &  fur  la  colline  qui  regarde  le  Caftellac- 
cioj  s'approcha  à  un  quart  de  mille  du  fort,  comme  pour  le 
reprendre,  &  après  avoir  efcarmouché  pendant  trois  heures 
avec  les  François  qui  allèrent  à  leur  rencontre  ,  fans  qu'il  y 
eût  aucun  avantage  de  part  ni  d'autre ,  fe  retira  au  Caftellaccio, 
Pendant  ce  combat  le  Roi  craignant  qu'il  ne  fortît  encore  d'au- 
très  troupes  de  Gènes ,  refta  toujours  armé  &  à  cheval  avec 
un  gros  corps  de  troupes  dans  la  petite  plaine  qui  étoit  entre  le 
camp  &  la  rivière  de  Pozzevera. 

Sur  ces  entrefaites  le  bruit  fe  répandit  dans  la  Ville ,  que  les 
principaux  citoyens  avoient  traité  fécretement  avec  le  Roi  à 
fon  arrivée  dans  îa  ville  d'Aft.  La  populace  fe  croyant  trahie  , 
fe  mit  à  pouffer  des  cris  affreux.  Le  défefpoir  ôc  la  confuilon 
regnoient  dans  Gènes ,  &  comme  il  n'y  avoit  aucune  apparence 
de  fecours  ,  Paul  de  Nové  accompagné  de  ceux  qui  ne  pou- 
voient  efperer  de  pardon  ,  après  ce  qui  s'étoit  paffé ,  &  tous  les 
Pifans  qui  étoient  à  Gènes ,  en  fortirent  à  la  faveur  de  la  nuit , 
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^  pour  fe  retirer  à  Pife.  Le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour,  lès 
X  5  o  7.  mêmes  députés  retournèrent  au  camp  pour  déclarer  au  Roi 
que  la  Ville  n'efperoit  plus  que  dans  fa  clémence ,  &  s'y  aban- 
donnoitfans  réierve.  Ainfi  les  Génois  ne  purent  foutenir  la 
guerre  que  pendant  huit  jours  j  ifllië  ordinaire  de  ces  entrepri- 
l'es  formées  dans  le  tumulte  &  la  confufionpar  une  multitude  in- 
fenfée  ,  qui  adopte  les  plus  folles  efperances ,  &  qui  pleine  d'au- 
dace ,  quand  rien  ne  s'oppofe  à  fes  fureurs ,  lâche  &  rampante  à 
l'approche  du'péril ,  eft  incapable  d'écouter  jamais  la  modéra- 
tion ,  ôc  de  s'arrêter  dans  un  jufte  milieu. 

Le  Roi  s'approcha  enfuite  de  Gènes  avec  fes  troupes  :  l'in- 
fanterie fut  logée  dans  les  fauxbourgs  5  &  ce  ne  fut  qu'avec  pei- 
ne qu'on  l'empêcha  de  pénétrer  dans  la  Ville,  où  les  SuifTes 
entr'autres  ,  cherchèrent  à  s'introduire  par  toutes  fortes  de 
nioyens  pour  la  mettre  au  pillage,  Chaumont  y  entra  avec 
la  plus  grande  partie  des  autres  troupes  ,  après  avoir  mis 
garnifon  dans  le  Caftellaccio  ;  les  Génois  lui  remirent  tou- 
tes leurs  armes,  même  celle  des  pariiculiers  ,  &  il  les  fit 
îranfporter  dans  la  citadelle  avec  trois  pièces  de  canon  que 
les  Pifans  avoient  amenés  avec  eux  ,  &  qu'on  envoya  de- 
puis à  Milan.  Le  lendemain  2p.  d'Avril  le  Roi  fit  fon  en- 
trée à  Gènes  à  pied  fous  un  dais  j  ce  Prince  couvert  d'ar- 
mes blanches  ,  ayant  l'épée  nuë  à  la  main  ,  étoit  fuivi  de 
fes  gendarmes  &  des  archers  de  fa  garde.  Les  Anziani  {a) 
vinrent  au  devant  de  lui  avec  les  principaux  citoyens  ,  ils 
fe  jetterent  à  fes  pieds  ,  les  larmes  aux  yeux ,  paroiflans  pé- 
nétrés de  triftefle  &  de  repentir  ^  &  après  quelques  inftans 
de  filence  ,  l'un  deux  prit  la  parole ,  ôc  lui  parla  en  ces  ter- 
mes au  nom  de  tous. 

a)  Nous  ofons.  Sire,  aflurer votre  Majefté,  que  quoique  la 
='  plus  grande  partie  du  peuple  foit  entrée  dans  la  querelle  contre 
:p  les  Nobles ,  il  n'y  a  cependant  que  la  plus  vile  populace  qui 
»  ait  eu  part  aux  excès  qui  ont  fuivi  cette  funefte  divifion,  &  que 
30  le  corps  du  peuple  a  toujours  refpedé  votre  autorité.  N'impu- 
^tez  donc  qu'à  ces  miferables  ,  dont  les  fureurs  n'ont  pu 
53  être  reprimées  ni  par  les  Magiftrats,  ni  parles  Négocians, 
■j>  ni  par  les  plus  honnêtes  artifans  ,  la  révolte  qui  nous  at- 
i       w  tire  votre  cplerp.  Nous  fonimes  à  vos  pieds  dans  i'atten- 

(^  )  Ce  fonf  les  chefs  du  Sénat. 
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te  de  votre  arrêt  ;  mais  quel  châtiment  prononcerés-vous ,  « 
qui  ne  retombe  fur  des  innocens  ,  tandis  que  les  vérita  a 
Ê>lês  criminels  fe  fouftrairont  à  votre  jufte  vengeance  ?  Ce  = 
ne  font  que  des  vagabonds  ,  dont  cette  Ville  infortunée  «« 
n'eft  point  la  patrie  ,  &  qui  loin  d'être  regardés  comme  « 
citoyens ,  doivent  à  peine  être  confiderés  comme  des  hommes.  <« 
Mais  ,  SIRE,  fans  chercher  à  nous  juftifîer ,  nous  n'avons  « 
recours  qu'à  votre  clémence  :  nous  implorons  votre  bonté  ,  « 
&  la  connoitîance  que  nous  en  avons ,  fait  feule  toute  notre  « 
confiance.  Les  Milanois  plus  coupables  que  nous ,  ont  fçu  « 
vous  fléchir.  Traiterés-vous  avec  plus  de  rigueur  un  peuple ,  « 
qui  fous  votre  empire  joùiflbit ,  il  n'y  a  pas  longtemps  ,  d'u-  « 
ne  heureufe  tranquillité  ,  &  que  vous  voyés  aujourd'hui  acca-  «= 
blé  fous  le  poids  de  fes  infortunes  ?  Que  la  gloire,  dont  vo-^ 
tre  clémence  vous  a  couvert  alors  ,  vous  touche  encore  au-  ^ 
jourd'hui  5  &  fongés  qu'il  eft  plus  cligne  de  vous  d'en  augmen-  « 
ter  l'éclat  par  un  nouveau  pardon ,  que  de  la  ternir  par  la  « 
punition  des  malheureux  Génois.  Vous  portés  ,  S  I  R  E ,  le  « 
nom  de  Roi  très-Chrétien  y  titre  qui  tire  fon  origine  du  nom  me-  «= 
me  du  Rédempteur  des  hommes  j  &  qui  vous  foUicite  d'imi-  œ 
ter  la  bonté  d'un  Dieu  plein  de  douceur  &  de  mifericorde.  « 
Qu'on  exagère  nos  fautes  :  qu'on  les  peigne  avec  les  couleurs  ^■ 
les  plus  odieufes  :  qu'elles  ayent  été  en  effet  extrêmes  ;  elles  f^ 
feront  toujours  au-deffous  de  votre  bonté.  Vous  êtes  notre  « 
Roi ,  SIRE,  auffi  puilîant  que  refpedable  5  vous  êtes  parmi  œ 
nous  l'image  de  la  Divinité.  Les  Rois  en  effet  ne  font-ils  ^- 
pas  comme  des  Dieux  à  l'égard  de  leurs  fujets  ?  Si  vous« 
êtes  femblable  à  l'Etre  fuprême  par  l'éclat  de  votre  rang,cr 
que  vos  décrets  foient  auffi  fem.blables  aux  fiens  ,  &  que  « 
la  clén-ience  qui  eft  le  plus  glorieux  &  le  plus  admirable  « 
de  fes  attributs ,  dide  Tarrêt  que  vous  allés  prononcer  fur  « 
nous.  » 

Dés  que  le  député  eut  ceffé  de  parler,  tous  les  autres  im- 
plorèrent à  grands  cris  la  mifericorde  du  Roi.  Mais  Louis  palfa 
outre  fans  leur  répondre  :  il  leur  ordonna  cependant  de  fe  re- 
lever ,  &  quitta  î'épée  nue  qu'il  avoit  à  la  main  3  (^)  laiflànt 


Ï507. 


(a)  II  avoit  ce  jour-là  pour  devife  fur 
fa  cotte  d'armes  ,  un  Roi  des  Abeilles  en- 
vironné de  fon  Effiiin ,  avec  ces  belles 
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entrevoir  qu'il  penchoit  du  côté  de  la  clémence.  Il  alla  en- 
"i  5  "  7»  fQJte  à  la  Cathédrale  ,  où  il  trouva  un  nombre  infini  de  dames 
&  d'enfans  des  deux  fexes ,  tous  vêtus  de  blanc ,  qui  fe  prof- 
ternerent  à  fes  pieds  en  pouffant  des  cris  perçans  j  &  il  ne 
put  s'empêcher  de  paroître  fenfible  à  un  fpectacle  fi  toU' 
chant. 

Le  Roi  avoit  d'abord  réfolud'ôter  aux  Génois  la  liberté  de 
fe  gouverner  par  leurs  propres  loix ,  &  i'adminiftration  de  leur 
Ville ,  de  confifquer  les  fonds  de  la  Banque  de   S.   Geor- 
ge ,  qui  eil  un  bien   de  l'état  dont  le  revenu  appartient  à 
des  particuliers  ,  de  réduire  Gènes  à  la  condition  des  villes 
du  Milanez  ,  &  d'y  effacer  jufqu'à  la  moindre  trace  de  la  lir 
berté  ;  mais  faifant  attention  qu'un  fi  dure  traitement  tom- 
beroit  fur  un  grand  nombre  d'innocens ,  &  pourroit  même  in- 
difpofer  la  Nobleffe  ,  ôc  que  la  modération  feroit  fur  les  efprits 
plus  d'impreffion  que  la  féverité ,  qui  d'ailleurs  jetteroit  dans  le 
défefpoir  ces  peuples  jaloux  de  leurs  droits,  il  rétablit  l'ancienne 
forme  de  gouvernement,  telle  qu'elle  étoit  avant  les  derniers 
troubles  :  jugeant  cependant  qu'il  étoit  néceffaire  de  pimir  en 
quelque  façon  la  révolte ,  il  condamna  la  Ville  à  payer  cent  mil- 
le ducats  h  il  porta  enfaite  cette  amende  jufqu'à  deux  cen-s 
mille  payables  dans  certains  temps  pour  le  rembourfement 
des  frais  de  la  guerre ,  &  pour  fervir  à  la  conftrudion  d'une 
fortereffe  dans  l'endroit  où  eft  la  tour  de  Codifa,  à  quelque  dif- 
tance  de  Gènes  fur  le  bord  de  la  mer,  au-deffus  du  fauxbourg 
qui  conduit  à  la  vallée  de  Pozzevera  6c  à  S.  Pierre  d' Arena  ; 
on  l'a  appellée  avec  raifon  /a  Briglia{a),  parce  qu'elle  com- 
mande tout  le  port  &  une  partie  de  la  Ville.  Outre  cela  le  Roi 
obligea  les  Génois  à  recevoir ,  &  à  payer  une  garnifon  plus  nom- 
breufe  qu'auparavant ,  ôc  ordonna  que  la  Ville  entretiendroit 
trois  galères  armées  à  fon  fervice  ,  &  feroit  fortifier  la  citadelle 
&  le  Caftellaccio.  Il  annulla  tous  les  traités  qu'il  avoit  ci-devant 
faits  avec  les  Génois,  &  ne  leur  rendit  que  par  une  efpece  de  pri- 
vilège ,  dont  la  durée  &  l'exécution  dépendroient  de  fa  volonté , 
ies  droits  dont  ils  joûiffoient  auparavant  en  vertu  de  ces  trai- 
tés. Il  fit  rompre  les  coins  de  la  monnoye  de  Gènes,  &  pour  mar- 
que d'une  entierefouveraineté  il  voulut  qu'elle  portât  déformais 
les  armes  de  France.  Enfin  l'on  trancha  la  tête  à  Demetrio  Juftj- 

(«)  LaBridç. 
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du  Pape  [a),  pour  animer ,  &  pour  fomenter  la  rébellion  î  ^  ' * 
Paul  de  Nové  dernier  Doge  eut  le  même  fort  quelques  mois 
après  :  en  paflfant  par  mer  de  Pife  à  Rome ,  il  fut  trahi  &  ven- 
du aux  François  par  un  Corfe  qui  avoir  fervi  fous  lui.  Après  que 
le  Roi  eut  fait  ce  qu'il  crut  néceflaire  pour  rétablir  l'ordre  dans 
cette  Ville ,  il  s'afîura  des  Génois  en  leur  faifant  prêter  de  nou- 
veau le  ferment  de  fidélité ,  accorda  une  amniftie ,  dont  foixan-  ^ 
te  particuliers  qu'on  abandonna  à  la  rigueur  des  loix^  furent 
feulement  exceptés ,  &  prit  enfuite  la  route  de  Milan. 

Dès  que  Gènes  fut  foumife  &  tranquille ,  Louis  congédia  fon      x  Vii. 
armée  i  s'il  avoir  voulu  profiter  des  conjondures  préientes,  il  g^lj^^^J^^^- 
lui  eut  été  facile  avec  des  troupes  aguerries  &  déjà  vidorieufes  mée ,  pour 
de  porter  plus  loin  fes  conquêtes ,  &  de  donner  la  loi  à  toute  11-  p^JJ^J^'g^^^?!^! 
talie  :  mais  ce  Prince  tint  fa  parole ,  &  pour  raflurer  le  Pape  ,  lig. 
l'Empereur  &  les  Vénitiens  qui  craignoient  que  la  rédudion  de 
Gènes  ne  fut  pas  le  feul  objet  de  fon  expédition  ,  il  quitta  tout , 
dès  qu'il  n'eut  plus  rien  à  défirer  de'ce  côté  là. 

Cette  démarche  devoir  tranquilifer  le  Pape  ;  mais  rien  n'é-^ 
toit  capable  de  calmer  cet  efprit  inquiet  &  foupçonneux  ,   j^^  p^^^  ^^.^ 
qui  interpretoit  toujours  en   mauvaife  part  les  adions  les  me  TEmpe- 
moins  équivoques.    Annibal  Bentivoglio  ayant  fait  une  teii-  [^""j^^^"^'^ 
tative  fur  Boulogne  avec  fix  cens  hommes  d'infanterie  ramaffés  France^ 
dans  le  Milanez ,  le  Pape  regarda  le  Roi  comme  le  moteur 
fecret  de  cet^te  entreprife ,  &  crut  que  fi  elle  eût  réufii ,  Louis 
eût  attaqué  l'Etat  Ecclefiaftique.  Il  fe  plaignit  hautement  de  ce 
Prince  à  ce  fujet  5  &  n'ayant  auparavant  accordé  le  chapeau  de 
Cardinal  aux  Evêques  d' Auch  &  de  Bayeux ,  qu'avec  beaucoup 
de  difficulté  5  il  le  refufa  abfolument  alors  à  l'Evêque  d' Albi , 
parce  que  Chaumont  fon  frère  avoir  permis  aux  Bentivoglio  dç 
s'établir  dans  le  Duché  de  Milan. 

Jule  avoir  déjà  fait  une  démarche  d'une  plus  dangereufe 
conféquence  :  car  aufli-tôt  que  le  Roi  eut  déclaré  qu'il  avoit 
delfein  de  réduire  Gènes  par  la  force  ,  ce  pape  avoit  en- 
voyé des  nonces  en  Allemagne  ,  &  même  adrefle  un  bref 
à  l'Empereur  &  aux  Eledeurs  ,  pour  leur  perfuader  que  la 
révolte  des  Génois  n'étoit  qu'un  prétexte  dont  Louis  fe  fer- 

(a)  Outre  qu  il  ii\iimoit  pas  Louis  XII.  1  Gènes  &  d'une  famille  populaire  ,  par 
ii  Gtoit  d^  S-u'onc  viik  dcpcmiante  de  1   conféquent  eiinemi  d^  la  NoblefTe. 
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voit  pour  couvrir  fes  defleins  :  Qu'il  lui  étoit  facile  en  effet 
*5^  7*  de  calmer  ces  prétendus  rébelles,  &  que  fon  nom  leul  leur 
en  impoferoit  j  mais  que  ce  Prince  ambitieux  vouloir  s'em- 
parer de  l'Etat  Ecclefiaftique ,  &  ufurper  la  dignité  Impéria- 
le: les  Vénitiens  de  leur  côté  effrayés  de  la  marche  du  Roi^ 
avoient  appuyé  cette  idée  auprès  de  l'Empereur. 
XIX.  Maximilien  donnoit  fans  peine  dans  tout  ce  qui  étoit  nou- 

Diéte  de  ^  ygau  j  &  à  fon  rctout  de  Flandre  ,  où  il  avoit  inutilement  tenté 
lTmpemîr°"  ^c  fc  faire  donner  la  tutelle  de  fon  petit-fils ,  il  convoqua  à 
tâche  d'enga-  Couftancc  uuc  diétc  dc  tous  Ics  Princcs  de  l'Empire  &  des 
^^^  d5iiem--  V^l^^s  Impériales  ;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  les  Villes  qui  rè- 
gne à  faire  la  conuoiflant  l'autorité  de  l'Empire  en  lui  payant  de  certaines 
guerre àLouis  contributions  fixcs  ,  fc  gouvcment  au   refte    par  leurs   pro- 
pres loix,  &  qui  ,  fans  fonger  à  étendre  leur  territoire  ,  fe 
contentent  de  conferver  leur  liberté.   Il  y  avoit  long-temps 
qu'on  n'avoit  vu  une  diète  fi  nombreufe   :  les  Eledeurs  & 
prefque  tous  les  Princes  Eccléfiailiques  &  Séculiers  s'y  trou- 
vèrent en  perfonne  j  ceux  qui  étoient  retenus  par  quelque 
empêchement  légitime  ,  y  envoyèrent  pour  eux  ,  ou  leurs 
fils  ,  ou  leurs  frères  ,  ou  leurs   plus   proches  parens  ,  &  il 
n'y  eut  aucune  Ville  Impériale  qui  manquât  d'y  faire  trou- 
ver fes  députés.  L'Empereur  fit  lire  le  bref  du  Pape  &  plu- 
fieurs  lettres  qui  lui   donnoient  les  mêmes  avis  :  quelques- 
unes  de  ces  lettres  marquoient  pofitivement  que  le  deflein 
du  Roi  de  France  étoit  d'élever  le  Cardinal  de  Rouen  fon  mi- 
niftre  au  fouverain  Pontificat ,  &  de  fe  faire  enfuite  couronner 
Empereur.   Dès  qu'il  s'apperçut  que  ces  nouvelles  étonnoient 
l'allemblée ,  il  parla  en  ces  termes. 

5,  Vous  voyés  ,  très-nobles  Eledeurs  ,  Princes  &  illuftres 
„  Amballadeurs  ,  quels  font  lesfunefies  fuites  de  notre  longue 
„  patience  &  du  mépris  de  ces  plaintes  que  j'ai  fi  fouvent 
»  réitérées  dans  nos  précédentes  aflemblées.  Le  Roi  de 
„  France  ,  qui  jufqu'à  préfent  a  eu  recours  à  l'artifice  &  aux 
5,  prétextes  les  plus  fpecieux  ,  lorfqu'il  a  voulu  attenter  aux 
j,  droits  du  Saint  Empire  Romain  ,  fe  croit  aujourd'hui  en 
„état  d'agir  contre  nous  avec  moins  de  circonfpeftion  & 
5,  plus  ouvertement.  Ses  defleins  font  aufii  plus  vaftes  5  il  ne  les 
,j  borne  pas  comme  autrefois  à  foutenir  quelques  rébelles  ,  ou 
„  à  dépouiller  l'Empire  de  quelqu'un  de  fes  droits ,  il  veut  arra- 
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cher  à  rAllemagne  la  Couronne  Impériale  que  la  valeur  de  " _ 

vos  ancêtres  ont  fixée  fur  la  tête  des  Souverains  de  votre  na-  "     ^S  ^  !• 
non ,  &  qu'ils  leur  ont  confervée  par  tant  de  travaux.  " 

Ne  croyés  pas  que  l'audace  de  cet  ennemi  du  nom  Ger-  « 
manique  vienne  de  l'augmentation  de  fes  forces ,  ou  de  la  '* 
diminution  des  nôtres  ;  il  n'ignore  pas  la  fuperiorité  de  l'Ai-  " 
îemagne  fur  la  France  ;  mais  il  fe  flate  que  nous  ferons  tou-  « 
jours  les  mêmes ,  &  que  nous  ne  fortirons  jamais  du  la-  " 
che  repos  où  nous  fommes  enfevelis  ;  que  nos  diffentions  " 
feront  en  fa  faveur  une  puiflfante  diverfion  î  &  que  la  gldi-  '« 
re  &  le  foin  même  de  notre  propre  confervation  ne  fe-'* 
ront  pas  afTés  puiflans  pour  nous  rendre  le  courage  ,  fur-  " 
tout  depuis  que  nous  avons  fouftert  qu'il  s'emparât  du  Mi-  " 
lanez ,  qu'il  entretînt  nos  divifions  ,  &  qu'il  fe  déclarât  le  " 
protecteur  des  rebelles  à  l'Empire  ;  il  efpere  que  nous  ver-  " 
rons  avec  la  même  indifférence  qu'il  nous  enlevé  la  Couron-  " 
ne  Impériale  ,  &  qu'il  tranfporte  à  la  France  une  dignité  qui  ", 
fait  toute  lafplendeur  de  cette  nation.  " 

Si  les  forces  de  la  France  étoient  fuperieures  à  celles  de  " 
FAllemagne ,  les  avantages  des  François  feroient  moins  hon-  « 
teux  pour  notre  nation ,  &  me  cauferoient  moins  de  douleur  " 
en  particulier  ;  on  les  attribueroit  en  ce  cas  à  de  fatales  " 
circonftances  &  à  notre  mauvaife  fortune  ,  fans  qu'on  pût  " 
nous  accufer  de  lâcheté  ou  d'imprudence.  Si  nous  faifions  " 
quelques  pertes  ,  notre  gloire  du  moins  feroit  entière  &  " 
fans  tache.  Dans  quel  funefte  état  &  à  quel  point  d'infor-  ". 
tunen'eft-on  pas  réduit,  lorfqu'on  eft  forcé  de  fouhaiter  fa« 
propre foiblefle ,  pour  éviter  l'infamie,  &  d'être  dans  l'im-" 
puiflance  de  réfifter ,  afin  d'être  vaincu  fans  honte  !  " 

Mais  non ,  Mefiieurs ,  la  vigueur  que  chacun  de  vous  a  ** 
montrée  tant  de  fois  dans  des  affaires  particuUeres ,  cette  va-  " 
leur  &  cette  noble  fierté  qui  font  le  caradere  propre  de  la  " 
nation  ,  &  le  fouvenir  des  triomphes  &  des  vertus  des  Héros  '' 
que  vous  comptés  parmi  vos  ancêtres ,  Héros  qui  furent  la  " 
terreur  de  toutes  les  autres  nations ,  me  font  tout  efperer  î  &  '* 
j'ofe  me  flater  par  avance  que  le  péril  qui  menace  TEmpire  " 
va  reveillei:  cet  invincible  courage  qui  vous  eft  fi  naturel.  Il  " 
ne  s'agit  plus  de  conferver  le  Duché  de  Milan  ,  &  de  domp-  " 
terlesSuiffes,  ces  deux  affaires  me  regardoient  perfonnelle-^' 
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S!— !5555=  „  ment  ;  dans  Tune  mes  engagemens  avec  Ludovic  Sfor ce , 
^5^1'  „  &  dans  l'autre  l'intérêt  de  ma  Maifon  {a)  m'ont  touché  fen- 
j,  fiblement:  vous  y  avés  pris  peu  de  part,  &  j'ai  fenti  que  je 
„  n'avois  pas  beaucoup  d'autorité  parmi  vous  5  j'avoue  cepen- 
5,  dant  que  votre  indifférence  pouvoir  avoir  quelque  prétexte  ; 
„  mais  aujourd'hui  quelles  excufes  pourrés-vous  alléguer ,  & 
„  &  comment  cacher  votre  honte ,  Il  vous  aviés  la  même  foi- 
5,  blefle  ?  L'Empire  dont  vous  êtes  poflefleurs ,  eft  en  danger  5 
3,  \qs  Allemans  entre  les  mains  de  qui  la  vertu  indépendante 
„  d^s  caprices  de  la  fortune ,  a  fixé  le  facré  dépôt  de  cette 
,j  éclatante  dignité ,  ces  peuples  fi  célèbres  qui  ont  autrefois 
P,  porté  leurs  armes  vidorieufes  dans  toutes  les  parties  du  mon- 
„  de ,  ôc  qui  paroiiTent  encore  fi  formidables  à  tous  les  Princes 
„  Chrétiens ,  fe  laifferont-ils  ravir  un  droit  qui  fait  toute  leur 
5,  gloire  ?  Couverts  d'infamie  ,  cefferont  -  ils  d'être  la  plus 
3j  puiflante  &  la  première  nation  de  l'univers ,  pour  devenir 
„  l'objet  des  mépris  du  monde  entier  ?  Tel  eft  l'intérêt  que 
,,  vous  avés  dans  la  conjondure  préfente.  Quels  motifs  plus 
„  preflans  pourront  vous  exciter  ,  &  ranimer  cette  valeur 
„  qui  vous  a  été  tranfmife  avec  le  fang  ,  fi  des  raifons  fi 
3,  fortes  ne  fçauroient  vous  toucher  ?  Vos  enfans  rougiront 
„  de  vous  avoir  eu  pour  pères ,  fi  vous  ne  reflfemblés  à  leurs 
„  ayeux  5  &  ils  n'entendront  qu'avec  douleur  prononcer  vos 
3,  noms ,  fi  vous  ne  confervés  cette  réputation  que  vous  n'a- 
„  vés  reçue  de  vos  ancêtres ,  que  pour  la  tranfmettre  à  leur 
3,  pofterité.  ,j 

i.  Un  plus  long  difcours  feroit  inutile ,  &  un  Empereur  ne 
V,  doit  qu'agir  ,  &  vous  montrer  l'exemple.  J'ai  donc  réfolu 
„  de  pafler  en  Italie  ,  fous  prétexte  d'aller  recevoir  la  Cou- 
■„  ronne  Impériale  >  quoique  l'autorité  &  le  cai'adere  d'un 
33  Empereur  ne  dépendent  que  de  la  réunion  de  vos  fuffrages, 
j,  &  que  fon  couronnement  ne  foit  qu'une  formalité  pure ,  cette 
„  démarche  pourra  cependant  cacher  un  deflein  plus  important, 
3,  Le  véritable  objet  de  mon  voyage  eft  de  rompre  les  def^ 
„  feins  des  François  3  &  de  les  chafler  du  Duché  de  Milan , 
,j  puifque  c'eft  le  feul  moyen  qui  nous  refte  pour  mettre  fin 
5,  leurs  attentats.  Je  croirois  vous  offenfer  ,  fi  je  doutois 
33  de  votre  promptitude  à  me  fournir  les  fubfides  accordés  aux 

(  rf)  La  Maifon  d'Autriche  préteudoit  à  la  Souveraineté  de  la  Suifle. 
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lEmpereuts ,  pour  aller  prendre  la  Couronne  Impériale  à  Ro- 
me j  ces fecours  joints  à  mes  propres  forces,  fufliront  pour 
i'heureux  fuccès  de  mon  entreprife.  La  plus  grande  partie 
des  Princes  &  des  députez  des  Villes  d'Italie  fe  rendront  près 
de  moi ,  ou  pour  obtenir  la  confirmation  de  leurs  privilèges, 
ou  pour  implorer  ma  juftice  contre  leurs  tyrans,  ou  pour  m'ap- 
paifer  par  leurs  foumilTions.  Au  refte  le  feul  bruit  de  mon  nom 
&:  de  nos  armes  fufïira  pour  vaincre  les  François  •>  ils  fe  fouvien- 
dront  encore  de  la  journée  ((^)  de  Guinegâte,  où  jeune  en- 
core &  prefque  enfant ,  je  défis  avec  tant  de  valeur  l'armée 
de  Louis  XI.  Depuis  cette  vidoire  les  Rois  de  France  n'ont 
ofé  rifquer  de  bataille  contre  moi ,  &  n'ont  trouvé  de  refour- 
ces  que  dans  l'artifice  &  la  fraude.  " 

Pénétrés  des  fentimens  de  cette  magnanimité  fi  naturelle  à  no- 
tre nation  ,  confiderés  ii  l'honneur  nous  permet  d'agir  foible- 
ment,quand  nous  fommes  menacés  d'un  (î  grand  péril  ;  &  fi  dans 
une  occafion  fi  preifante  ,  vous  ne  devés  pas  faire  des  efforts 
extraordinaires  j  nous  fommes  les  défenfeurs  des  fouverains 
Pontifes,  &  ce  zèle  que  nos  pères  ont  toujours  fait  paroître 
pour  la  défenfe  des  droits  du  S.  Siège  ^  exige  de  nous  au- 
jourd'hui que  toute  la  nation  Germanique  fe  réunilFe  pour 
les  garantir  de  l'ambition  &  des  attentats  du  Roi  de  France  5 
en  convoquant  cette  diète ,  en  vous  repréfentant  le  péril  ^ui 
vous  menace ,  en  vous  animant  par  mon  propre  exemple  ,  j'ai 
fait  ce  que  jai  du  5  C'efl  à  vous  d'agir  à  prélent.  Je  ne  man- 
que ni  de  courage  pour  m'expofer  aux  plus  grands  dan- 
gers ,  ni  de  fanté  ni  de  force  pour  fupporter  toutes  les  fatigues 
de  la  guerre  5  ôcl'expérience  que  l'âge  m'a  donnée ,  vous  allure 
d'un  Chef  qui  ne  fera  pas  indigne  de  vous.  Mais  fongés  que 
le  fuccès  d'une  entreprife  formée  pour  la  défenfe  de  l'Eglife 
Romaine  notre  mère  commune  &  pour  foûtenir  l'honneur 
du  corps  Germanique ,  dépend  des  mefures  que  vous  pren- 
drés.  En  effet,  plus  vous  me  donnerés  de  troupes  &  d'au- 
torité dans  cette  guerre  ,  plus  la  vidoire  fera  certaine ,  & 
plus  il  me  fera  facile  d'augmenter  la  fplendeur  de  la  di- 
gnité Impériale  ,  qui  etl  l'héritage  de  cette  puiflante  & 
beUiqueufe  nation.  " 
Ce  difcours  produifit  les  effets  que  Maximilien  en  avoit  atten- 

{a)  Voyés  ei-delïiis  pag.  170, 
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dus.  Tous  ceux  qui  l'entendirent  fe  reprochèrent  de  ce  que 
^  >  °  7-  dans  les  diètes  précédentes ,  on  n'avoir  point  eu  d'égard  à  fes 
plaintes  contre  les  François.  Tous  concourant  à  ne  pas  fouf-^ 
frir  qu'on  leur  ravît  la  couronne  Impériale  ,  commencèrent 
à  délibérer  fur  les  moyens  de  prévenir  l'ennemi.  Ils  convin- 
rent que  les  anciens  droits  de  l'Empire  en  Italie  ayant  été 
ufurpés  par  la  faute  ou  à  la  faveur  de  la  foiblefle  des  Em- 
pereurs ,  le  Corps  Germanique  devoir  lever  une  armée  af- 
fés  puiflante  pour  les  enlever  au  Roy  de  France  ,  même  uni 
à  toute  l'Italie  :  Que  la  gloire  du  nom  Germanique  &  la  ré- 
putation d'une  aflemblée  coiiipofée  de  tant  de  Princes  &  d'il- 
iuftres  Députés  exigeoient  ce  généreux  effort  :  Qu'il  étoit  né- 
ceiTaire  de  montrer  à  toute  la  terre  ,  que  quoique  la  nation 
Germanique  eût  paru  divifée  depuis  plufieurs  années  ,  elle 
avoir  cependant  encore  ces  forces  &  cette  puiflance  qui 
l'ayant  autrefois  rendue  formidable  à  tout  l'univers ,  lui  avoient 
alTuré  la  dignité  Impériale  ;  &  qu  elle  pofledoit  encore  ce 
courage  qui  avoir  procuré  tant  de  Souverainetés  &  de  gloi- 
re à  la  Nobiede.  En  effet  combien  d'illuftres  Maifons  avoient 
régné  longtemps  fur  differens  Etats  d'Italie  ,  qui  étoient  le 
fruit  de  leur  courage.  Depuis  plufieurs  années  on  n'avoit  vu 
de  diète  d'abord  aulll  vive  ,  &  dont  le  réfultat  dût  avoir 
plus  de  fuites  î  on  croyoit  même  que  les  Eledeurs  &  les  au- 
tres Princes  agiroient  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  que  les  fils 
du  Roi  Philippe  étant  encore  en  bas  âge,  il  y  avoit  lieu  d'ef- 
perer  que  la  Couronne  Impériale  ,  poffedée  fuccefllvement 
par  Albert ,  Frédéric  &  Maximilien ,  tous  trois  de  la  Maifon 
d'Autriche ,  pourroit  enfin  paffer  dans  une  autre  Maifon  Al- 
lemande. 

Ces  mouvemens  détermincient  le  Roi  de  France  à  con- 
gédier fon  armée  après  la  rédudion  de  Gènes  ^  pour  faire 
ceffer  la  défiance  5  le  même  motif  l'auroit  encore  engagé  à 
repafierpromptement  en  France  ,  s'il  n'avoit  pas  été  arrêté  par 
l'entrevue  qu'il  devoir  avoir  avec  le  Roi  d' Arragon  ,  qui  de 
fon- côté  s'en  retournoit  en  Efpagne. 
XX,  Ce  Prince  avoit  deîTein  d'aller  reprendre  les  rênes  du  gou- 

n|on°reto^ir-  vcrnement  de  Caftille  ,  que  Jeanne  fa  fille  &  Çharle  fon  petit- 
ne  en  Efpa-  fils  n'étoient  pas  en  état  de  tenir.  Jeanne  avoit  Tefprit  aliéné 
gnç  p<?ur  rç-  p^j.  ççj^aines  vapeurs  qui  s'étoient  déclarées  à  1^  mort  de 
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Philippe  fon  mari  {a)  -,  ôc  Charle  l'aîné  de  fes   fils  n'avoit 
pas  encore  dix  ans  (b).  La?  plupart  des  Seigneurs  fe  rappel- 
iant  l'équité  du  Roi  d'Arragon  &  les  grands  avantages  qu'il  gouvtrac-^ 
avoit  procurés  à  la  Caftille  pendant  une  longue  paix ,  le  (bu-  ment  de  la 
haitoient  avec  empreflement.   D'ailleurs  les  difïentions  qui  ^^-^'i^^^- 
commençoient  à  s'élever  entre  les  grands,  menaçoient  d'u- 
ne guerre  civile    qu'il  falloir  prévenir.   Jeanne  elle-même  , 
à  qui  fon  mal   ôtoit  toute  autre  reflexion  ,  perfifta  conftam- 
ment  dans  la  réfolution  d'attendre  le  retour  de  fon  père ,  & 
refufa  toujours  malgré  les  plus  vives  inftances ,  de  figner  au- 
cuns ordres  fans  fa  participation  ?  ce  qui  fufpendoit  toutes 
les  affaires  ,  parce  que  fuivant  les  loix  du  Royaume  ,  tous 
les  a£les  concernant  le  gouvernement  ,  doivent  être  munis 
de  la  fignature  du  Souverain. 

Ainfi  le  Roi  d'Arragon  partit  de  Naples  après  un  féjour  de 
feptmois.  Il  n'y  remplit  pas  l'attente  qu'on  avoit  conçue  de 
lui  à  Ion  arrivée  :  le  peu  de  temps  qu'il  refta  dans  cette 
Ville ,  &  la  difficulté  de  répondre  à  des  efperances  incon- 
fiderées  en  furent  caufe  j  d'ailleurs  il  rencontra  plufieurs 
obflacles  qui  l'empêchèrent  d'agir  pour  l'utilité  générale  de 
i'itahe  ,  &  pour  le  bien  du  Royaume  de  Naples  en  parti- 
culier. Il  lui  étoit  important  de  retourner  au  plutôt  en  Ef- 
pagne  pour  y  reprendre  les  rênes  du  gouvernement ,  &  cet 
objet  qui  étoit  pour  lui  d'une  conféquence  extrême  ,  lui  fit 
négliger  fes  autres  affaires;  le  miême  motif  l'engageoit  à  avoir 
de  grands  ménagemens  pour  l'Empereur  &  pour  le  Roi  de 
France  ;  il  craignoit  Maximilien  ,  parce  qu'il  étoit  ayeul  pa- 
ternel du  Prince  d'Efpagne  ,  &  Louis  lui  paroilToit  égale- 
ment redoutable  par  fa  puilfance  &  par  la  proximité  de  fes 
Etats  avec  l'Efpagne.  En  effet  la  France  étoit  à  portée  d'ap- 
puyer ceux  qui  voudroient  traverfer  les  delleins  de  Ferdi- 
nand. Ainfi  comme  par  le  traité  de  paix  qu'il  avoit  fait  avec 
la  France  ,  il  s'étoit  engagé  de  rétablir  les  Seigneurs  de  la 
fadion  d'Anjou  dans  leurs  terres  ,  quoiqu'elles  euffent  éré 
données  aux  partifans  d'Efpagne  5  &  ne  pouvant  en  dépouil- 
ler ceux-ci  fans  les  aliéner  ,  ôc  fans  fe  faire  taxer  d'ingrati- 


^  /t)lly  avoit  déjà  longtemps  que  û 
folie  étoit  déclarée.  La  jaloufie  qne  lui 
donnèrent  en  Flandre  certaines  paiante- 


ries  de  fon  mari  qu'elle  aimoit  avec  fu- 
reur ,  en  furent  la  première  c^nCe. 
(  ^  )  Il  n  avoit  que  fept  à  huit  ans. 
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-— -'  tude  ,  il  fat  obligé  de  les  dédommager  en  argent,  ou  de  leur 

^  S  91'  donner  d'autres  terres  équivalentes  qu'il  fallut  acheter  ;  fes 
finances  ne  purent  fufïire  à  ces  dépenfes  î  c'eft  pourquoi  fe 
trouvant  hors  d'état  de  faire  à  fes  fujets  la  moindre  libéra- 
lité ,  il  ne  put  pas  même  accorder  les  exemptions ,  dont  les 
Rois  avoient  coutume  de  les  gratifier  à  leur  avènement  •■,  la 
fîtuation  de  fes  affaires  le  força  même  de  les  charger  de  nou- 
veaux fubfides  j  ce  qui  indifpofa  d'autant  plus  le  peuple  ,  qu'il 
s'étoit  flaté  d'une  diminution  confiderable.  Il  mécontenta  enco- 
re les  Seigneurs  de  l'un  &  de  l'autre  parti  :  eeux  qui  avoient  la 
joùiirance  des  terres ,  qu'il  falloit  rendre ,  outre  qu'ils  ne  les 
abandonnoient  pas  volontiers ,  ne  furent  pascontens  des  équiva- 
lens  qu'on  leur  donna  3  ceux  qui  furent  rétablis  effuyerent  des 
difficultés  qui  tendoient  à  diminuer  la  reftitution  '■>  le  moindre 
différend  entre  les  parties  intereffées  tournoit  toujours  au  profit 
du  Prince ,  parce  que  moins  on  rendoit  aux  Angevins ,  moins  il 
falloit  de  dédommagement  aux  autres. 

Gonfalve  partit  avec  Ferdinand ,  mais  l'amour  que  les  peuples 
avoient  pour  ce  célèbre  Capitaine  &  fa  réputation  fubfifterent  en- 
core longtemps  après  fon  départ.  Il  joignit  à  la  gloire  que  fes  vic- 
toires lui  avoient  acqnifc ,  celle  que  donne  la  Uberalité  j  car  avant 
que  de  quitter  Naples,  quoiqu'il  ne  jouit  pas  d'une  grande  fortu- 
ne ,  &  que  fa  generofité  fut  déjà  affés  connue ,  il  vendit  une  partie 
de  fes  terres ,  pour  faire  de  magnifiques  préfens  à  fes  amis. 
XXI.         Le  Pape  &  le  E.oi  d' Arragon  n'étoient  pas  fort  fatisfaits  l'un  de 
Difficultés  l'autre.  Le  premier  ne  vouloir  accorder  l'inveftiture  du  Royau- 
'&kRohrAr-  ^^^^  ^e  Naples ,  qu'à  la  charge  du  cens  qui  avoir  été  payé  par  les 
yagonaiifujet  aucicns  Rois  5  &  Ic  fccond  dcmandoit  qu'on  le  diminuât  en  fa 
de  rinveftitu-  f^y^^j-   comme  on  l'âyoit  fait  pour  Ferdinand  fon  coufin  &  fes 

re  du  Royau-  '  ,  \    ,  jir-oi 

îne  d5 Naples.  fucceffeurs.  D  ailleurs  il  vouloit  rendre  la  roi  CiC  nommage 
pour  le  Royaume  entier  en  fon  propre  nom ,  comme  fuccef- 
feur  d' Alfonfe  le  vieux  5  &  c'étoit  en  effet  à  ce  titre  qu'il  avoit 
reçu  le  ferment  de  fidélité  des  Napolitains ,  quoique  par  un 
article  du  traité  avec  la  France ,  il  dût  porter  la  foi  pour  la  terre 
de  Labour  &  pour  l'Abruzze ,  tant  en  fon  nom  qu'au  nom  de 
la  Reine  conjointement.  Qn  crut  que  fiu'  les  difificultés  que  le 
Pape  lui  fit  à  ce  fujet ,  il  ne  voulut  pas  conférer  avec  lui  à  Oifie  : 
Jule  y  refta  en  effet  dans  ce  temps-là  pendant  plufieurs  jours ,  & 
le  biuit  couroit  c^ue  c'étoit  pour  attendre  le  Prince  à  fon  paffag^. 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Roi  d'Arragon  fit  voile  vers  Savone , 
où  il  avoit  rendés-vous  avec  le  Roi  de  France  ;  Louis  qui  n'é-  ^  S  ^  7* 
toit refté  en  Italie  que  pour  cette  entrevue,  s'y  rendit  de  Mi-  ^^J.?^- 
ian ,  auffi-tôt  qu'il  eut  apprit  le  départ  de  Ferdinand.  On  ne  le  RÔi^de  ^Fran- 
fouvenoit  point  d'avoir  vu  de  conférence  pareille  à  celle-ci,  ce  &  d'Arra- 
&  où  la  confiance  réciproque  de  deux  Princes  autrefois  rivaux ,  ^^"  ^  ^"^°"^ 
eût  parûë  avec  tant  d'éclat.  Les  Rois  animés  par  la  haine , 
pleins  de  méfiance  &  de  jaloufîe  ,  ne  fe  voyent  pour  l'or- 
dinaire qu'en  tremblant  ,  après  avoir  pris  les  plus  grandes 
précautions  pour  la  fureté  de  leurs  perfonnes ,  &  fans  comp- 
ter beaucoup  fur  la  bonne  foi.  Mais  le  procédé  de  Louis 
&:  de  Ferdinand  fiit  bien  différent  dans  cette  occafion  (a). 
Dès  que  le  Roi  de  France  fut  averti  que  la  flote  Arrago- 
jioife  approchoit  du  port  ,  il  s'avança  fur  le  Mole  ,  &  fuivi 
feulement  de  quelques  Gentilshommes ,  fans  gardes ,  fans  ef- 
corte ,  il  fe  rendit  à  bord  de  la  galère  de  Ferdinand  par  im 
pont  de  bois  conftruit  exprès.  Ferdinand  &  la  Reine  le  re- 
çurent avec  de  grandes  démonClrations  d'une  joie  fîncere , 
&  après  quelques  momens  d'une  converfation  fort  enjouée , 
ils  fortirent  enfemble  de  la  galère  par  le  même  pont  ,  & 
entrèrent  dans  la  Ville  à  pied  :,  perçans  avec  peine  la  foule 
accourue  à  ce  fpedacle  de  toutes  les  Villes  voifines.  La  Rei- 
ne marchoit  au  milieu  des  deux  Princes  richement  parée ,  & 
couverte  de  pierreries  j  Ferdinand  fon  mari  étoit  à  fa  droite ,  & 
Louis  fon  oncle  à  fa  gauche  (b)  :  le  Cardinal  de  Rouen  &  le  grand 
Capitaine  étoient  auprès  de  leurs  maîtres  ;  les  filles  d'honneur  de 
la  Reine  magnifiquement  habillées ,  &  de  jeunes  Gentilshom- 
mes de  fa  fuite  venoient  après  eux  ;  des  Seigneurs  François  &Ef. 
pagnols  dans  une  égale  magnificence  ouvroient  &  fermoient  la 
marche.  Dans  cet  ordre  le  Roi  &  la  Reine  d'Arragon  furent 
conduits  par  le  Roi  de  France  au  château  deftiné  à  les  loger  ;  leur 
Cour  occupa  la  moitié  de  la  Ville  qui  eft  contiguë  à  ce  château  > 
&  Louis  fe  logea  à  l'Evêché  qui  efl:  vis-à-vis. 

Ce  fut  fans  doute  un  fpedacle  furprenant  de  voir  les  deux  plus 
puiffans  Rois  de  la  Chrétienté ,  après  une  guerre  fanglante ,  raf- 
femblés  par  la  paix  &  les  liens  du  fang,  oubher  non  feulement  tant 
de  motifs  de  relTentiment  &  de  haine  ,  mais  encore  s'abandon- 

f/ï)CefutIa  yeiUe  de  la  fête  de  S.  1  (b)  Savone  appartenoit  au  Roi  de 
Picire.  I   Francq  ,  comme  dépendante  dç  Geaeî^, 

Tome  I,  '    '  '       E  e  e  g- 
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■*— *— ^  lier  à  la  difcretion  l'un  de  l'autre  avec  toute  lafranchife  de  deux 
^  S  ^7-  frères  étroitement  unis.  On  mit  alors  en  paraleile  la  confiance 
que  Louis  &  Ferdinand  avoient  fait  paroître  chacun  de  leur  cô- 
té. Les  uns  difoient  que  la  démarche  du  Roi  de  France  étoit  plus 
noble,parce  qu'il  s'étoitmisle  premier  entre  les  mains  de  Ferdi- 
nand qui  avoir  quelque  intérêt  de  s'en  alTurer ,  pour  s'affermit 
dans  la  poflefTion  du  Royaume  de  Naples  5  que  de  l'autre  côté 
ie  Roi  d' Arragon ,  après  un  abord  où  il  en  avoir  ufé  fi  noble- 
mentavec  Louis ,  n'avoit  plus  rien  à  craindre  de  fa  part  ;  parce, 
que  celui-ci  fe  feroit  deshonoré ,  en  fe  montrant  moins  gé- 
néreux que  fon  rival.  D'autres  donnoient  l'avantage  au  Rof 
d' Arragon  ,  parce  qu'il  s'étoit  livré  durant  plufieurs  jours  à 
la  difcretion  de  Louis ,  qui  ne  s'étoit  mis  au  pouvoir  de  Ferdi- 
nand que  pour  quelques  inftans.  Qu'après  lui  avoir  enlevé  la 
Couronne  de  Naples ,  défait  fes  armées ,  &  donné  atteinte  à  fa 
gloire ,  il  devoir  naturellement  craindre  de  trouver  dans  ce  Prin- 
ce un  ennemi  toujours  animé  à  la  vengeance  :  Qu'enfin  la  perfi- 
die étoit  plus  à  préfumer  du  côté  où  elle  devoit  être  plus  utile  :; 
Que  Ferdinand ,  en  faifant  Louis  prifonnier ,  n'y  auroit  pas  beau-» 
coup  gagné ,  parce  que  la  forme  du  gouvernement  de  France  eft 
fi  bien  conftituée ,  que  l'état  n' auroit  pas  beaucoup  fouffert  de 
l'abfence  de  fon  Prince  ;  qu'au  contraire  le  Roi  de  France ,  en 
retenant  Ferdinand,  dont  les  héritiers  étoient  prefque  encore  au 
berceau ,  &  dont  l'autorité  n'étoit  pas  encore  bien  affermie  à 
Naples  j  auroit  facilement  porté  la  confufion  &  le  défordre  dans 
la  Caflille  &  dans  les  Royaumes  de  fon  ennemi ,  &  n'auroit  eu 
de  longtemps  rien  à  craindre  de  la  part  de  l'Efpagne. 

La  préfence  du  grand  Capitaine  donna  auffi  occafion  de  par- 
ler de  lui  avec  éloge.  Le  fouvenir  de  fes  vidoires  &  fa  réputa- 
tion lui  attiroient  tous  les  regards,  &  les  François  tant  de  fois 
vaincus  par  fes  armes ,  &  dont  il  avoit  été  la  terreur ,  le  voyoient 
avec  admiration.  Ceux  qui  avoient  fervi  dans  le  Royaume  de 
Naples  racontoient  aux  autres  les  exploits  de  ce  Héros,  On  fe 
faifoit  un  plaifir  de  célébrer  Padivité  &  l'adreffe  avec  lefquelles 
il  avoit  furpris  les  Barons  campés  à  Laïno  en  Calabre  ,  le  courat- 
ge  &  la  confiance  qu'il  avoit  fait  paroître  dans  Barlette ,  autant 
preiTé  par  la  pefte  &  par  la  famine  que  par  l'armée  qui  l'alTiégeoit  : 
cette  mâle  éloquence  avec  laquelle  il  enchaînoit  les  efprits  ,  ôc 
foutenoit  des  troupes  fans  argent  j  fa  bravoure  à  la  journée  de 
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Cengnoh-,  &  fa  fermeté  fur  les  bords  du  Garigliano  en  preTence  .  ""  - 
d'un  ennemi  fliperieur ,  &  dans  un  temps  où  il  ne  pouvoit  payer  ^  S  ^  7' 
fes  foldats  &  où  d'ailleurs  il  fe  trouvoit  environné  de  mille  ob- 
flacles  5  on  vantoit  aufTi  l'habileté  &  les  ftratagêmes  qui  lui  pro- 
curèrent la  vidoire  ;  &  enfin  fa  vigilance  &  fon  attention  à  pro- 
fiter des  moindres  fautes  de  l'ennemi  j  on  admiroit  furtout  fon 
air  de  grandeur  &  de  majefté ,  la  noblefle  de  fes  expreflions  ,  & 
ce  maintien  grave  &  ferieux,  dont  la  douceur  &  lapolitelle  tem- 
peroient  l'aufterité.  Le  Roi  de  France  voulut  qu'il  mangeât  à  fa 
table  j  &  lui  fit  ordonner  par  le  Roi  d'Arragon  d'accepter 
cet  honneur  :  on  remarqua  que  pendant  le  repas  ce  Prince  le 
regardoit  &  lui  parloir  avec  une  efpece  d'admiration  (a).  Ain- 
fî  cette  journée  ne  fut  pas  moins  glorieufe  à  Gonfalve  que  celle 
de  fon  entrée  à  Naples  :  mais  elle  fut ,  pour  ainfi  dire ,  le  terme 
de  fa  gloire  ;  car  il  demeura  le  refte  de  fa  vie  en  Efpagne ,  &  fes 
talens  furent  entièrement  négligés  en  paix  comme  en  guerre. 

Louis  &  Ferdinand  demeurèrent  trois  jours  à  Savone.  Ils  y 
eurent  enfemble  de  longues  conférences  ^  dont  le  fecret  ne 
tranfpira  pas  au  dehors.  Le  Cardinal  de  Sainte  Praxede  (/>) 
Légat  du  Pape ,  n'y  fut  point  admis ,  &  il  ne  reçut  même  dans 
cette  occafion  que  des  honneurs  de  cérémonie.  Sur  ce  qu  on  put 
découvrir  alors ,  &  particulièrement  fur  les  évenemens  qui  fuivi- 
rent  cette  entrevue.  Ton  a  jugé  que  les  deuxRoisfe  jurèrent  une 
amitié  confiante  j  que  Ferdinand  promit  de  ménager  la  paix  en- 
tre l'Empereur  &  le  Roi  de  France  ,  pour  attaquer  enfuite  con- 
jointement les  Vénitiens  ;  &  que  pour  faire  voir  que  l'intérêt 
général  de  la  Chrétienté  les  touchoit  autant  que  leur  avantage 
particulier ,  ils  fe  propoferent  la  réforme  de  l'églife  &  la  con- 
vocation d'un  Concile.  Ferdinand  n'agifToit  pas  fur  cet  article 
avec  beaucoup  de  fmcerité  :  fon  unique  deffein  éroit  de  flater 
l'ambition  du  Cardinal  de  Rouen  qui  afpiroit  toujours  au  fou- 
verain  Pontificat  î  en  effet  cet  artifice  lui  donna  tant  d'empire 
fur  l'efprit  de  ce  Miniftre ,  ôc  il  le  flata  fi  bien  ,  que  le  Cardinal 
ne  s'apperçut  que  fort  tard  &  après  un  grand  nombre  d'évene- 
mens  contraires  à  fes  vues ,  qu'il  avoir  été  trompé  par  le  Roi 


(a)  Ferdinand,  pour  payer  en  quci- 
que  façon  à  Louis  XII.  l'honneur  qu'il 
faifoità  Gonlalve  ,  rendit  vifite  à  d'Au- 
bigny  nnalade  de  la  goûte ,  &  combla 
d'honêtetés  Louis  d'Ars  &  le  Chevalier 


Bayard. 

(  b  )'GabrièI  Gabrielli  Evêque  d'Urbirt,' 
Cardinal  du  titre  de  .Sainte  Praxede  j 
créature  dcjule  II, 
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!*!!5  d'Arragôn.   Sa  crédulité  nuifît  beaucoup  aux  affaires  de  fort 


I  y  û  7-    Maître. 

XXIII.  L'affaire  de  Pife  que  les  Florentins  avoient  négociée  duraftt 
deux  Rois  fur  ^^^^^^  ^^"e  année  avec  les  deux  Rois ,  fut  aufli  mife  fur  le  tapis. 
î'aflâire  de  Pi-  Dès  le  temps  que  Louis  faifoit  fes  préparatifs  contre  les  Ge- 
^^'  nois  ,  il  avoit  trouvé  mauvais  que  les  Pifans  leur  fourniffent  des 

fecours ,  &  cette  démarche  avoit  fait  perdre  à  ces  derniers  tout 
le  crédit  qu'ils  pouvoient  avoir  à  la  Cour  de  France  :  le  Rôf 
même  croyant  que  la  rédudion  de  Pife  étoit  conforme  à  fes 
intérêts  j  avoit  fait  efperer  aux  Florentins ,  qu'après  l'expédi- 
tion de  Gènes  ^  il  envoyeroit  fon  armée  contre  cette  pre- 
mière Ville.  Mais  ayant  licentié  fes  troupes ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  il  craignoit  encore  d'offenfer  le  Roi  d'Arragôn,  qui 
lui  avoit  fait  entendre  qu'il  trouveroit  le  moyen  d'engager  les 
i?ifans  à  rentrer  volontairement  fous  la  domination  des  Floren- 
tins. Si  la  chofe  réulTiffoit ,  le  Roi  de  France  efperoit  que  ces 
derniers  lui  donneroient  des  fommes  confiderables  d'argent. 
Le  Roi  d'Arragôn  de  fon  côté  avoit  fes  vues.  Il  auroit  voulu 
empêcher  que  les  Florentins  ne  recouvraffent  Pife  j  mais 
voyant  qu'on  ne  pouvoit  conferver  cette  Ville  fans  beaucoup 
de  dépenfe  &  de  peine ,  &  craignant  que  fes  anciens  maîtres 
n'y  rentraflcnt  avec  le  fecours  du  Roi  de  France  ,  il  s'étoit 
propofé  de  faire  accepter  un  traité  par  les  Pifans ,  &  de  leur 
perfuader  qu'ils  dévoient  fe  foumettre  aux  Florentins,  qui  en 
ce  cas  lui  avoient  promis  de  faire  une  ligue  avec  lui ,  &  de  lui 
payer  en  differens  termes  cent  vingt  mille  ducats.  îl  s'étoit  d'a- 
bord flaté  de  réuflir  aifément  dans  fon  projet  :  mais  n'ayant 
pas  trouvé  les  Pifans  auiïi  dociles  qu'ils  le  lui  avoient  fait  efpe- 
rer ,  &  voulant  abfolument  empêcher  que  le  Roi  de  France 
ne  profitât  feul  de  cette  affaire  ,  il  avoit  déclaré  ouvertement 
aux  Ambafladeurs  de  Florence ,  que  s'ils  entreprenoient  de 
recouvrer  Pife  de  quelque  manière  que  ce  pût  être  fans  fa 
participation  ,  il  s'y  oppoferoit.  En  même  temps  pour  em- 
pêcher le  Roi  d'employer  des  moyens  plus  décififs  que  ce- 
lui de  la  négociation ,  il  lui  avoit  fait  dire  ,  tantôt  qu'il  étoit 
afflué  de  parvenir  enfin  à  l'accommodement,  tantôt  que  les 
Pifans  éroicnt  fous  fa  protedion.  Ce  dernier  prétexte  étoit  faux  ; 
à  la  vérité  ceux-ci  l'avoient  prié  de  la  leur  accorder,  ils  lui 
avoient  même  offert  la  Seigneurie  de  leur  Ville  5  mais  quoi- 
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qu'il  leur  eût  fait  efperer  qu'il  accepteroit  ces  offres ,  &  que  le  - 
gtand  Capitaine  les  en  eût  afllirés  de  fa  part ,  cependant  le  traité  ^  5  '^  7' 
propofé  n'avoit  pas  été  conclu  5  dans  la  conférence  de  Savone 
cette  matiera  fut  plus  particulièrement  difcutée  j  &  les  deux 
Rois  convinrent  que  Pife  feroit  rendue  aux  Florentins  qui  leur 
donneroient  pour  cela  de  l'argent  à  l'un  &  à  l'autre. 

Tous  ces  mouvemens  &  la  crainte  d'offenfer  le  Roi  d'Aita- 
gonavoient  empêché  les  Florentins  de  faire  cette  année  leurs 
ravages  ordinaires  dans  le  territoire  de  Pife ,  qui  en  eût  cepen- 
dant foufFert  un  préjudice  confiderable.  En  effet  cette  Ville 
étoit  fans  vivres  &  fi  épuifée  ,  que  les  partis  Florentins  s'a- 
vançoient  impunément  jufqu'à  fes  portes  5  les  païfans  ,  dont 
le  nombre  étoit  plus  confiderable  que  celui  des  bourgeois  ^ 
croient  au  défefpoir  de  perdre  fi  fouvent  le  fruit  de  leurs  tra- 
vaux ,  &  ce  courage  obftiné  qu'ils  avoient  fait  paroître  ,  com- 
mençoità  fe  rallentir.  D'ailleurs  les  Pifans  ne  tiroient  plus  les 
mêmes  fecours  de  leurs  voifins  :  Gènes  accablée  fous  le  poids  de 
fes  propres  malheurs ,  avoit  ailes  de  peine  à  fe  foutenir  elle-mê- 
me ;  Pandolphe  Petrucci  étoit  bien  éloigné  de  leur  donner  des 
fecours  ,  &  les  Lucquois,  quoiqu'ils  fourniffent  fécretement 
quelques  vivres ,  n'étoient  pas  en  état  de  fupporter  feuls  une  fi 
grande  dépenfe. 

Après  trois  jours  de  conférence  les  deux  Rois  fe  féparerent 
en  fe  donnant  des  aifurances  réciproques  d'une  amitié  dura- 
ble :  Ferdinand  fit  voile  à  Barcelone ,  &  Louis  fe  rendit  en 
France  par  terre  ^  laifiant  tous  deux  les  affaires  d'Italie  dans 
l'état  où  elles  étoient  auparavant  leur  voyage  &  leur  entre- 
vue. Tout  le  changement  qu'on  y  remarqua ,  fut  celui  des  difpo- 
fitions  du  pape-,  dont  l'efprit  aîtier  s'enflammoit  de  jour  en 
jour.  L'entreprife  qu'Annibal  Bentivoglio  avoit  formée  fur 
Boulogne  ,  lui  avoit  fourni  un  prétexte  pour  faire  demander  au 
Roi  par  le  Cardinal  de  Sainte  Praxede  ,  lors  de  la  conférence 
de  Savone  ,  de  lui  remettre  Jean  Bentivoglio  &  Alexandre  fon 
fils  qui  étoient  adueilement  dans  le  Duché  de  Milan  ;  Jule 
alleguoit  qu'ils  avoient  violé  le  traité  de  Boulogne  fait  par 
i'entremife  de  Chaumont  5  &  que  cette  infraction  déga- 
geoit  le  Roi  de  la  parole  qu'il  leur  avoit  donnée.  Pour 
prix  de  cette  efpece  de  perfidie ,  le  Pape  promit  de  donner 
le  chapeau  à  l'Evêque  d'Alby.   Le  R-oi  avoit  répondu,  que 
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■  le  crime  imputé  aux  Bentivoglio  y  n'étoit  pas  avéré  :  Qu'il  au-^ 

^5^7»  roit  été  le  premier  à  le  punir  ;  •&  que  dans  cette  intention  il 
avoit  fait  arrêter  Jean  dans  le  château  de  Milan ,  &  qu'il  y  étoit 
refté  plufieurs  jours  ,  mais  que  ne  s'étant  trouve  aucun  indice 
contre  eux ,  il  ne  vouloit  pas  manquer  à  la  parole  qu'il  leur 
avoit  donnée  :  Que  néanmoins  par  compîaifance  pour  le 
Pape  ,  il  ne  s'oppoferoit  pas  aux  procédures  Ecclefiaftiques 
qu'il  feroit  contre  eux  ,  comme  il  ne  s'étoit  pas  plaint  de 
ce  qu'à  l'occafion  des  mouvemens  d'Annibal  Bentivoglio  , 
on  avoit  renverfé  de  fond  en  comble  leur  Palais  de  Boulo- 
gne. 

XXIV.         Cependant  la  diète  de  Conftance  qui  continuoit  toujours; 

L'Empereur  faifoit  de  plus  en  plus  attendre  de  grands  évenemens.  L'Em- 
ailarmc  l'ita-  pereur  avoit  l'art  d'entretenir  cette  opinion  par  fes  difcours  5 

lie  par  Je  bruit  ^,      j-r-i  j-i-  v-.^  '       r 

de  £1  venue.  ^  anoit  hautement  quil  u'oit  a  Rome  avec  une  armée  li 
formidable,  que  la  France  &  toute  l'ItaUe  réunies  enfemble 
ne  feroient  pas  capables  de  lui  réfifter.  Pour  donner  plus  de 
faveur  à  fon  entreprife  ,  &  pour  faire  croire  que  l'intérêt  du  S. 
Siège  en  étoit  le  principal  motifs  il  écrivit  au  Pape  6c  au  Col- 
lège des  Cardinaux ,  qu'il  avoit  déclaré  le  R04  de  France  en- 
nemi du  S.  Empire ,  parce  qu'il  avoit  pafle  les  Monts  pour  ufur- 
per  la  Couronne  Impériale  ,  placer  le  Cardinal  de  Rouen  fur 
la  Chaire  Pontificale  ,  &  réduire  l'ItaUe  dans  une  dure  fervitu- 
4^  •  Qu'il  fe  préparoit  à  venir  en  Italie  pour  fe  faire  cou- 
ronner ,  lui  rendre  fa  liberté  ,  &  aflurer  la  tranquillité  pu- 
blique :  Que  comme  premier  protedeur  du  Siège  Apofto- 
lique  ,  &  plein  de  zèle  pour  la  défenfe  de  fes  droits  fa- 
crés  ,  il  n'avoit  pas  voulu  attendre  que  l'Eglife  implorât  fa 
protedion  :  Qu'il  prévenoit  donc  fes  foliicitations  5  fçachant 
que  la  crainte  avoit  déjà  obligé  le  fouverain  Pontife  de  s'en- 
fuir de  Boulogne ,  &  l'empêchoit  encore  ,  ainfi  que  le  Sacré 
Collège ,  de  l'avertir  du  péril  où  ils  fe  trouvoient ,  &  de  lui 
demander  du  fecours. 

Ces  bruits  ayant  pénétré  en  Italie  ,  où  la  renommée  les 
augmenta  encore ,  l'on  y  ajouta  d'autant  plus  de  foi  ,  que  le 
Roi  de  France  faifoit  de  fon  côté  des  préparatifs  qui  fem- 
bloient  annoncer  fes  craintes.  L'amour  de  la  nouveauté ,  l'efpe- 
rance  &  l'incertitudq  des  évenemens  qu'on  attendoit ,  firent 
alors  différentes  impreiïions  dans  les  efprits.  Ainfi  le  Pape  envoya 
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le  Cardinal  de  Sainte  Croix  Légat  en  Allemagne  j les  Vénitiens,  ? 


les  Florentins  &  tous  les  Princes  d'Italie  ,  à  l'exception  du  M  ^  7; 
Marquis  de  Mantouë ,  y  envoyèrent  aufll  leurs  Miniftres  fous 
le  nom  d'Ambafladeurs  ou  fous  d'autres  titres.  Ces  mouve- 
mens  inquiétèrent  en  effet  le  Roi  de  France,  qui  comptoir 
peu  fur  les  Vénitiens  &  encore  moins  fur  le  Pape  ,  que  le 
choix  qu'il  venoit  de  faire  pour  la  légation  d'Allemagne  du 
Cardinal  de  Sainte  Croix  ancien  partifan  de  l'Empereur ,  lui 
rendit  encore  plus  fufped. 

Mais  loin  qu'on  pût  pénétrer  les  véritables  fentimens  de  Ju- 
le  IL  il  ne  les  connoiflbit  pas  lui-même.  Tantôt  fa  haine  &  fes 
foupçons  contre  le  Roi  de  France  lui  faifoient  fouhaiter  que 
Maxïmilien  pafsât  en  Italie  ;  &  tantôt  le  fouvenir  des  ancien- 
nes querelles  des  Papes  &  des  Empereurs  l'effrayoit  avec  d'au- 
tant plus  de  raifon  ,  que  les  caufes  de  ces  démêlés  fubCif- 
toient  encore.  Agité  par  ces  mouvemens  oppofés  ,  il  difte- 
roit  à  fe  déterminer  jufqu'après  la  conclufion  de  la  diète,  &  il 
avoit  chargé  fon  Légat  de  ne  s'expliquer  qu'en  termes  géné- 
raux ,  &  d'exhorter  feulement  Maximilien  de  fa  part  à  venir  en 
Italie  fans  troupes  ,  avec  promeiïe  de  lui  faire  plus  d'hon- 
neurs qu'aucun  Empereur  n'en  avoit  jamais  reçu  à  fon  cou- 
ronnement. 

Mais  on  s'apperçut  bien-tôt  que  les  fuites  de  la  diète  ne  fe- 
roient  pas  telles  qu'on  fe  l'étoit  imaginé.  Quand  on  eut  ap- 
pris en  Allemagne  que  le  Roi  de  France  avoit  licentié  fes 
troupes ,  après  la  rédudion  de  Gènes ,  ôc  qu'il  avoit  repaffé  les 
Monts  dès  qu'il  avoit  pu  le  faire  ,  l'ardeur  des  Princes  &  des 
peuples  fe  refroidit  à  mefure  que  leurs  foupçons  diminuè- 
rent ,  &  fit  place  à  un  intérêt  particulier  qui  leur  faifoit  crain- 
dre que  l'Empereur  ne  devînt  trop  puiffant.  D'ailleurs  le  Roi 
de  France  de  fon  côté  mettant  en  ufage  les  moyens  que  lui 
fuggera  la  politique  ,  avoit  envoyé  à  Conftance  des  Miniflres 
qui  ne  fe  découvrans  qu'à  ceux  qui  étoient  dans  fes  intérêts , 
avoient  calmé  les  efprits ,  en  remontrant  que  la  conduite  du 
Roi  après  la  guerre  de  Gènes  prouvoit  la  fuppofition  ôc  la  fauf- 
feté  des  projets  ambitieux  qu'on  lui  imputoit  5  &  qu'il  avoit 
fi  peu  fongé  à  attenter  aux  droits  dé  l'Empire ,  que  dans  tous 
les  traités  dans  lefquels  il  étoit  entré  ,  il  avoit  déclaré  qu'il 
ne  vouioit  contracter  aucune  obhgation  ,  dont  les  fuites  l'en- 
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gageafîent  dans  des  enrreprifes  contraires  aux  intérêts  du  Corps 
Germanique.  Ces  Emillaires  n'avoient  pas  feulement  employé 
ces  raifons  pour  gagner  les  membres  de  la  diète  3  ils  avoient  en- 
core répandu  de  grandes  fommes  d'argent ,  dont  on  eftfort  avii 
de  en  Allemagne. 

Enfin  la  diète  fe  fépara  le  vingt  d'Août.  Il  y  fut  arrêté ,  aprèî 
de  grandes  conteftations  ,  qu'on  fourniroit  à  l'Empereur  pour 
fon  voyage  d'Italie  huit  mille  chevaux  &  vingt-deux  mille 
hommes  de  pied  payés  pour  fix  mois ,  outre  cent  vingt  mille 
fi^rins  du  Rhin  pour  l'entretien  de  l'artillerie  &  pour  les  autres 
dépenfes  extraordinaires  ;  &c  que  toutes  ces  troupes  fe  trouve- 
roient  aflemblés  près  de  Conilance  le  jour  de  S.  Gai,  vers  le  mi- 
lieu du  mois  d'Odobre.  Le  bruit  courut  alors,  que  fi  Maximi- 
lien  avoir  voulu  confentir  que  cette  expédition  fe  fit  au  nom  du 
Corps  Germanique  ,  &  que  la  diète  nommât  les  Officiers,  levât 
des  foldats ,  &  pût  difpofer  des  conquêtes  qu'on  feroit ,  on  lui 
«iuroit  accordé  de  plus  grandes  forces  :  mais  que  ne  pouvant 
fouffrir  de  fuperieur ,  ni  d'égal,  &  ne  voulant  encore  moins  per- 
mettre que  le  fruit  de  la  victoire  dépendît  d'autres  que  de  lui , 
si  avoit  mieux  aimé  fe  contenter  d'un  fecours  médiocre ,  que 
d'en  avoir  de  plus  grands  à  des  conditions  fi  dures. 

Quoique  ce  réfulrat  ne  répondît  pas  à  Pattente  publique  ,  la 
crainte  de  la  venue  de  Maxîmilien  répandit  cependant  la  ter- 
reur en  It3.1ie.  On  penfoit  qu'en  joignant  aux  forces  que  la  diète 
lui  fourniiToit ,  les  troupes  qu'il  pouvoit  tirer  des  pais  héréditai- 
res ,  &  celles  qu'il  leveroit  lui-même ,  il  auroit  une  puifîan- 
te  armée  compofée  d'une  milice  brave  6c  aguerrie  ;  Que 
d'ailleurs  fon  artillerie  feroit  fort  nombreufe  ,  ôc  qu'enhn 
des  troupes  déjà  11  formidables  par  elles-mêmes,  le  feroient 
encore  bien  davantage  fous  un  chef  habil^  ,  expérimenté  , 
iendurci  à  la  fatigue  &  fuperieur  aux  plus  fortes  inquiétudes; 
qualités  qui  faifoient  aire  que  Maximilien  çtoit  le  plus  grand 
Prince  qui  eût  occupé  le  Trône  Impérial  depuis  cent  ans.  On  fça- 
l'oit  encore  qu'il  traitoit  aduellçmçnt  avec  les  Suifles  ,  pour  en 
avoir  douze  :TJlle  hommes  ;  à  la  vérité  le  Bailli  de  Dijon  &  les 
autres  Miniftxes  François  formoient  de  grands  pbi3:acles  à  la  con^ 
plufion  d^  ce  traité.  Ils  faifoient  valoir  d'un  côté  l'ancienne  al- 
liance des  Cantons  ôç  de  la  France  ,  &  cette  ligue  qui  fubdilant 
depuis  f^nt  Q  ^nnéçs .  avoit  été  rençùyellçç avec  Lduîs  même. 
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&  leuL'  procureroit  des  avantages  fî  confîd érables.  Ils  repré-  ■ 

fentoient  de  l'autre  côté  la  haine  invétérée  des  Princes  de  la  ^  S  ^  7: 
Maifon  d'Autriche  contre  les  Cantons ,  la  guerre  cruelle  que 
Maximilien  lui-même  leur  avoit  faite  ,  &  l'intérêt  qu'ils  avoient 
de  s'oppofer  aux  trop  gtands  progrès  des  Allemans.  Mais  mal- 
gré les  efforts  des  Fran  :ois  ,  les  SuiiTes  paroilïbient  difpofés  à 
traiter  avec  l'Empereur ,  ou  du  moins  à  ne  point  s'engager  con- 
tre lui ,  prévenus  que  le  péril  regardoit  tout  le  Corps  Germani- 
que. Ainfi  l'on  jugeoit  que  fi  le  Roi  de  France  étoit  privé  du 
fecours  des  Suifles ,  ou  que  fi  les  Vénitiens  ne  s'uniflbient  pas  à 
îuij  il  ne  pourroit  tenir  la  campagne  en  prefence  de  l'infante- 
rie Allemande  ,  «5c  que  renfermé  dans  fes  places  ,  il  feroit 
obligé  de  relier  fur  la  défenfive ,  jufqu'à  ce  que  le  défaut  d'ar- 
gent diflipdt  les  troupes  de  fon  ennemi  :  en  effet  il  faifoit  for- 
tifier en  diligence  les  fauxbourgs  de  Milan  &  les  plus  importan- 
tes Villes  de  ce  Duché. 

Les  Vénitiens  n'étoient  pas  de  leur  côté  fans  inquiétude  >  &      ^^7: 
comme  le  parti  auquel  ils  s'attacheroient ,  devoir  en  tirer  un  j-^^^  ^aaie^' 
avantage  confiderable  dans  les  circonftances  préfentes,  l'Empe-  ment  preiîés 
reur  &  le  Roi  de  France  n'oublioient  rien  pour  les  gagner.  Ma-  ^^^  1^"^^^^ 

.  r  &   o  reur  &  par  is 

ximilien  envoya  à  Venife  trois  perfonnes  de  grand  poids ,  non-  Roi  de  Fran- 
feulement  pour  demander  pafla2[e  par  les  Etats  de  la  Reoubli-  ^f  ^^  ^^  '^^' 

^  .       .        1     o  N     '       •     /        •  "  cla:er    pour 

que ,  mais  encore  pour  inviter  le  Sénat  a  s  unir  étroitement  avec  l'un  des  deux 
lui  5  il  leur  offrit  de  partager  avec  eux  les  conquêtes ,  &  leur  fit  contrel'autre, 
dire  qu'il  étoit  le  maître  de  fe  joindre  au  Roi  de  France  ,  &  que 
ce  Prince  lui  avoit  fouvent  propofé  une  ligue  contre  eux.  Louis 
de  fon  côté  faifant  agir  vivement  les  Ambaffadeurs  qu'il  avoit  à 
Venife  ,  s'efforcoit  de  fe  rendre  favorable  le  Minière  Vénitien, 
qui  étoit  à  la  Cour  de  France  ,  &  mettoit  tout  en  œuvre  pour 
engager  ces  Républicains  à  oppofer  une  armée  au  paffage  de 
l'Empereur  ,  comme  aufTi  dangereux  pour  eux  que  pour  le 
Milanez  5  il  leur  offrit  même  de  joindre  toutes  fes  forces  à 
celles  de  la  République  ,  &  de  faire  avec  elle  une  alliance 
perpétuelle. 

Mais  les  Vénitiens  n'étoient  pas  alors  fort  difpofés  à  faire  la 
guerre  ,  ni  à  s'aggrandir  ;  ils  craignoient  de  troubler  la  paix  de 
l'Italie ,  &  ils  avoient  reconnu  par  expérience  que  i'acquifitioii 
de  Crémone  ne  pouvoitbalancer  les  dangers  &  les  inquiétudes 
ou  la  proximité  du  Roi  de  France  les  avoit  expofcs  ;  ils  auroient 
Tome  L  F  f  f  f 
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volontiers  embrafîe  !a  neutralité  5  mais  TEmpereur  les  prefîbit 
■^5^7'  avec  tant  de  vivacité  qu'il  falloit  néceffairement  accorder  ou 
refufer  le  paflage.  S'ils  prenoient  ce  dernier  parti  ,  ils  crai- 
gnoient  d'être  expofés  aux  premières  attaques  des  Allemans  : 
fi  au  contraire  ils  les  laiflbient  pafler ,  le  Roi  de  France  ne  pou- 
voit  manquer  de  reflentir  vivement  l'infradion  du  traité  dans 
lequel  il  étoit  exprefTément  flipulé  que  l'une  des  parties  ne 
pourroit  donner  paflage  aux  ennemis  de  l'autre.  D'ailleurs  ils 
fentoient  bien  que ,  dès  que  l'Empereur  auroit  pénétré  en  Ita- 
lie ,  il  y  auroit  de  l'imprudence  à  refter  dans  l'inadiou  ,  efi 
attendant  tranquillement  la  décifion  des  différends  de  deux 
Princes ,  dont  l'un  feroit  devenu  leur  ennemi  mortel ,  &  dont 
l'autre  ne  feroit  que  médiocrement  leur  ami.  Ces  confidera- 
tions  faifoient  qu'on  étoit  généralement  perfuadé  dans  le  Sénat 
qu  il  falloit  abfolument  fe  déclarer  pour  l'un  ou  pour  l'autre  , 
mais  l'embarras  étoit  de  déterminer  celui  des  Princes ,  dont 
on  fuivroît  le  parti.  Enfin  après  de  longs  délais ,  le  Confeil 
des  Pregati  s'ailembla  pour  prendre  une  dernière  réfolution , 
ôc  Nicolas  Fofcarini  parla  en  ces  termes. 

„  Si  nous  pouvions,  Meffieurs  ,  trouver  des  moyens  affés 
xxvi.     ;„puiffans  pour  conferver  la  paix  au  milieu  des  troubles  qui 
Nkîîhs"  Fol"-  "  ^^^^  ^^^  ^^  P^^^"^  d'éclater ,  je  fuis  perfuadé  que  tous  les  fenti- 
carini ,  pour  „  mens  fcroient  bien-tôt  réunis  ,  &  que  quelques  avantages 
perfuader  le    ^^  qu'on  nous  fît  cfpcrcr ,  aucun  de  nous  ne  feroit  d'avis  de 
aéclarer  en     »  prendre  part  à  une  guerre  dont  les  frais  égaleront  le  dan- 
faveur  de      ^^  ger.   Mais  un  ferieux  examen  nous  ayant  convaincu  dans 
^"^"^*     „  nos  précédentes  aflemblées  ,  que  les  circonftances  préfen- 
„  tes  ne  nous  permettent  pas  de  refter  dans  une  imprudente 
„  tranquillité ,  il  s'agit  de  choifir  le  parti  le  plus  utile  à  la  Ré- 
j,  publique  ^  &  la  juftefTe  de  ce  choix  dépend  de  la  réfolu- 
5,  tion  que  nous  prendrons  fur   l'alternative  que  je  vais  pro- 
„pofer.  Devons -nous  croire  que   l'Empereur  ,  quand  nous 
„  aurons  rejette  fes  demandes  veuille  s'unir  avec  le  Roi  de 
„  France   con  tre   nous  .?  Pouvons  -  nous   au    contraire   nous 
5,  flater  que  la  haine  qui  règne  entre  ces  deux  Princes ,  fera 
„a(rés  forte  pour  les  empêcher  de  fe  liguer  enfemble. 

„  Si  cette  haine  pou  voit  fubfifter ,  je  ferois  d'avis ,  fans  balan- 
„  cer ,  que  nous  devons  refped'er  nos  engagemens  avec  laFran- 
»  ce.  En  effet ,  tant  que  fes  forces  &  les  nôtres  feroient  unies  de 
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bonne  foi  pour  la  défenfe  commune ,  nous  pourrions  facile-  « ■■in 

ment  réiîfter  à  l'Empereur.  Il  nous  feroit  d'ailleurs  plus  ho-  a  ^  y  o  7. 
norable  d'obferver  les  traités  avec  notre  allié ,  que  de  rompre  « 
avec  lui  fans  aucuns  motifs  légitimes  ;  &  ne  prenant  part  oc 
à  la  guerre  que  pour  conferver  la  paix  de  l'Italie ,  cette  dé-  « 
marche  feroit  plus  favorablement  re<^uë  ,  qu'une  nouvelle  « 
îiaifon  avec  un  Prince  dont  l'intention  eft  d'y  porter  le  trou-  <= 
ble  &  la  confufîon.  Si  au  contraire  nous  devons  craindre  a 
que  l'Empereur  &  le  Roi  de  France  ne  joignent  leurs  ar-  « 
mes  pour  nous  accabler  ,  il  eft  abfolument  néceflaire  de  « 
prévenir  ce  funefte  traité  ,  &  perfonne  ne  doute  qu'il  ne  « 
nous  foit  plus  avantageux  de  nous  lier  avec  l'Empereur  « 
contre  le  Roi  de  France ,  que  d'attendre  que  ces  deux  puif-  « 
fances  s'uniflent  contre  nous.  ^ 

Il  eft  difficile ,  Meflieurs ,  de  pénétrer  dans  cet  avenir  ,  « 
&  de  fe  déterminer  fur  l'un  ou  fur  l'autre  de  ces  évenemens,  « 
qui  dépendent  non-feulement  de  la  volonté  d'autrui ,  mais  <« 
encore  de  plusieurs  circonftances  également  incertaines.  « 
Malgré  ces  obfcurités  ,  on  peut  à  la  faveur  des  conjedu-  » 
tures  ^  &  en  jugeant  de  l'avenir  par  le  pafte  ,  découvrir  « 
ce  que  nous  avons  à  craindre  ou  à  efperer.  Pour  moi  je  « 
crois  que  nous  devons  plus  appréhender  une  ligue  entre  « 
l'Empire  &.  la  France  ,  que  nous  flater  du  contraire.  « 

Il  n'y  aura  pas ,  félon  les  apparences ,  de  grandes  difficul-  a 
tés  de  la  part  de  l'Empereur  pour  la  conclufion  de  ce  traité  j  <= 
il  a  une  extrême  paftlon  de  pafter  en  Italie  ;  &  il  ne  fçauroit  le  « 
faire  qu'avec  beaucoup  de  danger  ,  s'il  n'a  l'appui  de  la  « 
France  ou  de  notre  République.  A  la  vérité  il  préfereroit  « 
notre  alliance  à  celle  du  Roi;  mais  peut-on  douter,  qu'a-œ 
près  un  refus  de  notre  part ,  n'ayant  plus  qu'une  voie  pour  «: 
parvenir  à  fon  but  ,  il  ne  fe  jette  de  l'autre  côté  ?  Il  pa- «: 
roît  que  la  France  n'a  pas  tant  de  pente  à  ce  même  trai-  « 
té  ;  mais  les  obftacles  quels  qu'ils  foient ,  ne  feront  pas  in-  « 
vincibles  ,  &  loin  de  nous  endormir  dans  cette  faufle  fecu- 
rite  ,  nous  devons  confiderer  que  la  crainte  ou  l'ambition,  œ 
puiflans  motifs,  dont  un  feul  fuffit  pour  déterminer  les  Princes,  k 
peuvent  applanir  bien  des  difficultés.  « 

Le  Roi  de  France  eft  informé  que  fon  rival  recherche  avec  « 
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^  emprelTement  notre  alliance ,  &  jugeant  fauffement  de  noS 
^507'  »  fentimens  par  les  fiens,  informé  d'ailleurs  que  nous  n'ignorons 
"  pas  les  projets  fi  fouvent  concertés  contre  nous  entre  l'Empe- 
»  reur  &  lui ,  il  s'imaginera  que  dans  la  crainte  qu'il  ne  traite  le 
»  premier  avec  Maximilien ,  nous  mettrons  tout  en  ufage  pour 
»  prévenir  cette  alliance.  Il  peut  encore  craindre  que  les  offres 
»  de  l'Empereur  ,  ne  nous  ébloûilTent  ;  &  comme  la  jaloufie 
=»  d'Etat  entraîne  mille  foupçons  après  elle  ,  qui  pourra  dif- 
^fiper  les  ombrages  qu'elle  aura  fait  naître  dans  l'efprit  du 
»Roi. 

»  Mais  fi  la  crainte  ne  lui  fait  pas  prendre  des  mefures 
*  contraires  à  nos  intérêts  ,  ce  Prince  fera-t'il  infenfible  à  Tarn- 
^  bition  ?  Crémone  ancienne  dépendance  du  Duché  de  Mi- 
«  lan ,  &  poifedée  autrefois  par  les  Vifconti ,  dont  il  fe  pré- 
»  tend  héritier ,  ne  fera-t'elle  pas  pour  lui  un  objet  ailes  confide- 
»  rable,  furtout  étant  continuellement  excité  par  les  Milanois  an 
^  recouvrement  de  cette  place  ?  Il  fçait  que  tant  que  nous  n'au- 
«ronsquelui  pour  ennemi,  nous  pouvons  le  repoufler  avec 
»  les  fecours  de  l'Empereur  5  &  il  en  eft  i\  perfuadé ,  que  toutes 
»  les  fois  qu'il  a  voulu  nous  attaquer ,  il  a  en  même  temps  foUi- 
=^  cité  Maximilien  de  joindre  fcs  forces  aux  fiennes  :  devons- 
=5  nous  douter  qu'il  ne  prenne  aujourd'hui  le  même  parti  ? 

»  On  dira  peut-être  qu'il  n^  a  pas  d'apparence ,  que  pour 
y  conquérir  deux  ou  trois  Villes ,  il  rifque  d'introduire  en  Ita- 
»  lie  fon  ancien  rival  ,  dont  l'amitié  peu  fincere  ne  lui  pro- 
»  cureroit  pas  de  grands  avantages  ,  &  qui  feroit  naître  tôt 
^  ou  tard  quelques  fujets  de  rupture  ;  ni  qu'il  prodigue  inii- 
»  tilement  des  fommes  immenfes^  pour  acheter  une  alliance 
»  fi  incertaine.  Mais  ces  dernières  confiderations  nous  doi- 
^  vent  peu  toucher  5  dès  que  le  Roi  de  France  nous  foupçon- 
=°  nera  de  vouloir  traiter  avec  l'Empereur ,  il  croira  fa  fureté 
»  intereffée  à  nous  prévenir ,  ôc  ne  verra  pas  le  danger  où  il 
^  s'expofe  par  cette  démarche.  Je  vais  plus  loin ,  &  en  fuppofant 
»  même  que  la  crainte  de  notre  alliance  avec  l'Empereur  ne  foit 
^  pas  le  motif  qui  engage  Louis  de  traiter  avec  lui ,  il  y  fera  dé~ 
»  terminé  par  une  autre  raifon ,  &  l'appréhenfion  qu'il  aura  de  fe 
«  voir  attaquer  par  Maximihen  foutenu  des  forces  de  tout  l'Em- 
»  pire  ôc-de  fes  autres  Alliés ,  fera  fuiîifante  pour  réiinir  ccn- 
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tre  nous  ces  deux  Princes.  Il  eft  vrai  que  Louis  XII.  devroit  *' 
confiderer l'avenir,  &  les  faites  funeftes  d'un  établillement "  ^  5  ^  7- 
formé  par  l'Empereur  en  Italie unais  les  hommes  toujours" 
vivement  frapés  par  des  dangers  préfens ,  craignent  trop  peu'* 
ceux  qui  leur  paroiflent  encore  éloignés  -,  fe  flatans  que  le  '' 
temps  &  les  circonflances  leur  fourniront  des  moyens  pour" 
y  remédier.  Dailieurs  ,  fuppofé  que  le  Roi  de  France  ne  " 
trouvât  aucune  utilité  dans  cette  ligue  ,  devrions-nous  pour  " 
cela  céder  de  la  craindre  :  Non ,  Meffieurs  ,  vous  n'igno-  " 
rés  pas  le  pouvoir  de  la  crainte  &  de  l'ambition  fur  les  " 
hommes  ?  Et  quel  eft  le  caradere  des  François  ?  Toujours'* 
prêts  à  entreprendre  ,  &  à  agir ,  l'efperance  fuit  toujours  leurs  ** 
plus  vaftes  défirs  ?  Vous  fçavés  encore  que  les  Milanois,  le" 
Pape ,  les  Florentins  ,  le  Duc  de  Ferrare  &  le  Marquis  de  " 
Mantoùe  animent  continuellement  le  Roi  de  France  contre  '* 
nous,  &  lui  font  des  offres  capables  d'ébranler  le  Prince  le" 
moins  ambitieux  ? 

Tous  les  hommes  n'écoutent  pas  la  prudence ,  qui  n'eft  " 
au  contraire  confultée  que  du  petit  nombre.  Ainfi  nous  ne  '*' 
devons  pas  mefurer  les  démarches  du  Roi  de  France  " 
fur  la  conduite  que  tiendroit vrai-femblablement  un  hem-'* 
me  fenfé  ;  c'eft  au  caradere  de  celui  dont  on  craint  les  " 
deffeins  qu'il  faut  s'attacher ,  fi  l'on  veut  pénétrer  dans  fon  " 
cœur.  Ainfi  pour  juger  de  ce  que  feront  les  François ,  n'exa-  '* 
minons  pas  les  régies  de  la  prudence  qu'ils  devroient  fui-  " 
vre  :  il  ne  faut  faire  attention  qu'à  leur  vivacité  ,  qu'à" 
cette  téméraire  impetuofité  qui  leur  fait  haïr  le  repos  ,  &  " 
dont  les  mouvemens  font  toujours  irréguliers.  D'ailleurs" 
les  Rois  penfent-il>  comme  les  autres  hommes?  Réfiftent- " 
ils  à  leurs  déîirs  comme  des  particuliers  f  Adorés  dans  " 
leurs  Cours,  obéis  au  moindre  figne ,  ils  font  remplis  d'or-  " 
gueil  &  de  fierté  5  la  moindre  réfiftance  les  irrite  5  &  leur  " 
préoccupation  eft  pour  eux  l'équité  même  :  ils  fe  perfua-  " 
dent  que  d'un  feul  mot  toutes  les  difficultés  s'applanircnt ,  " 
&  que  la  nature  doit  fléchir  ious  leurs  imperieufes  volontés.  " 
Céder  aux  obftacles  eft  pour  eux  foiblefte  &  honte.  Leurs  " 
défirs  fervans  de  règles  à  leurs  entreprifes  ,  ils  négligent  les  " 
règles  trop  communes  de  la  raifon  ,  6c  décident  les  plus" 
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„  grandes  affaires  aufll  précipitamment  que  les  moindres.  Tel 
^  S  ^  7'  „  eft  le  caradere  ordinaire  des  Rois.  Celui  de  France  eft-il 
j,  exempt  de  ces  défauts  communs  à  tous  les  Princes  ;  Non ,  Mef- 
„  fieurs  ,  &  l'on  ne  peut  douter  de  fon  imprudence  ,  après 
,j  la  preuve  récente  qu'il  en  a  donnée  dans  l'affaire  de  Na- 
„  pies  ?  Aveuglé  par  fon  ambition ,  il  a  eu  affés  peu  de  po- 
„  litique  &  de  connoiffance  de  fes  véritables  intérêts ,  pour 
„  céder  au  Roi  d'Efpagne  la  moitié  de  ce  Royaume  ,  afin 
i,  d'en  avoir  pour  lui  l'autre  portion  5  il  étoit  le  Prince  le  plus 
s,  puiffant  de  l'Italie  î  mais  après  cette  fauffe  démarche  ,  & 
j,  en  partageant  avec  un  Prince  aulll  puiffant  que  lui,  quelles 
s,  pertes  n'a-t'il  pas  faites  ! 

„Ne  nous  arrêtons  plus  à  des  conjedures  5  nous  avons, 
3,  Meffieurs ,  des  moyens  de  pénétrer  plus  fûrement  l'avenir. 
„  A  Trente  le  Cardinal  de  Roiien  n'offrit-il  pas  à  l'Empereur 
„le  partage  de  nos  Etats  ?  Ces  offres  n'ont- elles  pas  été  ac- 
„  ceptées  dans  la  conférence  de  Blois  ?  Le  Cardinal  n'alla-t'il 
„  pas  enfuite  en  Allemagne ,  d'où  il  rapporta  la  ratification  de 
,,  l'Empereur  ?  Je  conviens  que  les  difficultés  qui  furvinrent , 
^,  ont  empêché  l'exécution  de  ce  traité  i  mais  qui  nous  affûtera 
3,  que  ces  obftacles  ne  feront  pas  levés ,  &  que  ce  qui  n'a  pu 
5,  fe  faire  dans  ce  temps-là ,  ne  fe  fera  pas  aujourd'hui  ? 

„  Reconnoiffés  donc  ;  Meffieurs  j  le  preflànt  danger  qui 
„nous  menace.  Quelle  idée  aura-t'on  de  la  prudence  de  ce 
■  ^  Sénat ,  fi  nous  fouffrons  que  le  Roi  de  France  fe  ferve  con- 
c,  tre  nous  des  mêmes  armes  qui  nous  font  offertes  pour  no- 
„  tre  défenfe ,  6c  que  nous  pouvons  même  employer  à  nous 
,,  aggrandir.  Quelle  différence  de  porter  la  guerre  dans  le 
„  pais  ennemi  ,  ou  de  la  craindre  dans  fa  patrie  5  de  nous 
„  mettre  en  état  de  partager  des  conquêtes  ,  ou  d'attendre 
,5  qu'on  partage  nos  dépouilles  î  de  nous  voir  foutenus  par  un 
,^  puiffant  Allié  contre  un  feul  Prince  ,  ou  de  nous  trouver  feuls 
^,  contre  plufieurs  ennemis  redoutables  !  Si  Maximilien  &  Louis 
c,  s'uniffent  enfemble ,  ne  doutés  pas  que  le  Pape ,  à  caufe  des 
5,  places  de  la  Romagne,  &  le  Roi  d'Arragon,  pour  rentrer 
j,  dans  les  ports  de  la  Poùille  ^  n'entrent  dans  cette  ligue, 
,,  En  un  mot  tous  les  Princes  d'Italie  ,  les  uns  pour  reçouvrcE 
s,  ce  qu'ils  out  perdu ,  les  autres  pour  s'affurer  de  ce  qu'ils  poffe^ 
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dent  i  s'élèveront  contre  nous.  Perfonne  n'ignore  quels  ef-  "  » 

forts  le  Roi  de  France  a  faits  depuis  plufieurs  années ,  pour  "  150  ?• 
animer  Maximilien  contre  cette  République  :  ainfi  lorfqu'on  '' 
nous  verra  prendre  les  armes  contre  un  Prince  qui  a  voulu" 
nous  tromper  ,  on  n'en  fera  point  furpris ,  &  loin  de  nous  ac-  '' 
cufer  de  manquer  à  la  foi  des  traités ,  tout  l'univers  applaudira  ** 
iptbe  réfolution  qui  fera  retomber  fur  le  Roi  de  France  les  ". 
maux  qu'il  nous  préparoit.  " 

André  Gritti  homme  d'un  mérite  diftingué,  parla  enfuite 
dans  ces  termes. 

Si  les  circonftances ,  Meflleurs,  qui  accompagnent  cette" 
affaire,  nous  permettoient  quelque  délai ,  jeferois  d'avis  de"     xxvir. 
fufpendre  nos  réfolutions  5  j'avoue  que  la  queftion  eft  fi  pro-"  j,P^f?"^^ 

II.  r  /1  ^/  1  -r        ^  André  Grit- 

Diematique  ,  que  prelque  également  frappe  par  les  motits  "  ù  pour  l'avis 
contraires ,  j'héfite ,  &  je  me  trouve  dans  une  extrême  irré-  "  contraire. 
folution.  Mais  l'intérêt  de  la  République  &  la  prudence  " 
nous  empêchent  de  floter  longtemps  dans  ces  incertitudes.  " 
Nous  fommes  forcés  de  prendre  un  parti  s  &  n'ayant  point  " 
de  faits  certains  pour  nous  déterminer ,  il  faut ,  après  avoir  " 
examiné  tant  de  raifons  oppofées ,  nous  régler  par  la  vrai-  " 
femblance,  &  les  conjedures  les  plus  raifonnables. 

Or,  Meilleurs,  après  un  férieux  examen ,  je  ne  puis  croi-" 
re  que  le  Roi  de  France  ,  ni  par  la  crainte  que  nous  ne  le  pré-  *' 
venions^  ni  par  le  défir  de  recouvrer  les  anciennes  dépen- " 
dances  du  Duché  de  Milan  ^  faffe  contre  nous  une  ligue  avec  " 
l'Empereur ,  &  l'introduife  en  Italie  ;  les  dangers  aufquels  " 
il  s'expoferoit  par  ce  traité  ,  feroient  pour  lui  d'une  plus  '' 
grande  conféquence  que  les  fuites  qu'il  pourroit  craindre  '• 
de  notre  union  avec  l'Empereur  ,  Ôc  l'emporteroient  fur" 
les  avantages  qu'il  pourroit  tirer  de  cette  ligue.  Car  outre  " 
la  haine  perfonnelle  &  cène  animofité ,  qui  caufée  par  les  " 
injures  les  plus  cruelles  ,  règne  depuis  fi  longtemps  entre" 
ces  deux  Princes  ,  ils  font  encore  divifés  par  une  concur-  " 
rence  de  dignité  ,  &  par  des  jaloufies  d'Etat  ,  qui  feules  " 
font  capables  de  rompre  les  plus  étroites  liaifons.  Quelle  " 
apparence  que  le  Roi  de  France  attire  en  Italie  ôc  dans  ''* 
le  voifinage  de  fes  Etats  un  Prince  offenfé  &  inquiet  dont  " 
il  aura  toujours  à  craindre  la  jaloufie  &  la  vengeance  5  &  " 
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■  -  „  qu'il  préfère  l'alliance  de  ce  dangereux  voiiîn  à  celle  d'une 
^S  ^1'    „  République  tranquille,  qui  a  toujours  été  en  paix  avec  lui, 
„  ôc  avec  laquelle  il  n'a  rien  à  démêler  f 

„  Qu'on  ne  dife  pas  que  la  foiblcfîe  de  l'Empereur  em- 
„  pêche  qu'il  ne  foit  redoutable  au  Roi  de  France.  Tant 
„  que  Maximilien  aura  quelque  place  en  Italie ,  fa  puilïan- 
„  ce  y  fera  toujours  formidable  ,  «Se  les  anciennes  fadions  ^fl 
„  fubfiftent  encore  dans  plufieurs  Villes  ,  &  particulière- 
„ment  dans  le  Duché  de  Milan  ,  lui  fourniront  d'aflfés 
„  grands  fecoors.  Il  eft  même  plus  à  craindre  qu'aucun  de 
„  fes  prédecefleurs  5  fes  Etats  héréditaires  font  contigus  à  l'I- 
„  talie  ;  il  a  la  réputation  d'avoir  autant  de  valeur  que  d'ha- 
,,  bileté  &  d'expérience  à  la  guerre.  Il  peut  fe  fervir  des 
s,  enfans  de  Ludovic  Sforce  pour  foulever  les  peuples  ;  fe- 
,,lon  toutes  les  apparences  il  peut  compter  fur  les  fecours 
y,  du  Roi  Catholique  ,  quand  ce  ne  fe  feroit  que  parce 
„  qu'ils  ont  tous  deux  le  même  héritier.  Le  Roi  de  Fran- 
„  ce  connoît  les  forces  du  Corps  Germanique  ,  &  il  crain- 
j,  dra  ,  que  lorfqu'une  fois  les  paffages  feront  ouverts  en 
„  Italie  ,  &  que  l'efpcrance  du  butin  animera  les  Alle- 
„  mans  ,  tous  les  Princes  de  l'Empire  ,  ou  du  moins  une 
„  grande  partie  ne  fe  joignent  à  l'Empereur.  Combien  les 
,,  mouvemens  de  ce  puifiant  Corps  &  ceux  de  Maximilien, 
,,  tout  indigent  qu'il  eft  ,  ont-ils  donne  de  frayeur  au  Roi 
„  de  France  f  Q\\Q  feroit-ce  donc  ,  s'il  le  voyoit  établi  en 
„  Italie ,  où  fa  proximité  lui  feroit  craindre  une  guerre  dan- 
„  gereufe  ,  fans  pouvoir  compter  fur  la  foi  des  traités  ,  & 
y,  conferver  la  paix  qu'avec  autant  de  dépenfe  que  pourroit 
„  entraîner  une  rupture  ouverte. 

„  Il  e(l  vrai  que  le  Roi  peut  fonger  à  rentrer  dans  Crémone 
„  &  dans  les  autres  dépendances  du  Milanez  ;  mais  y  a-t'il  queî- 
,,  que  vraifemblance  j  que  pour  un  objet  fi  peu  important ,  il 
„  s'expofe  à  de  Ç\  grands  dangers  ?  L'on  doit  croire  que  dans  cet- 
„  te  affaire  il  fuivra  plutôt  les  règles  d'une  prudente  politique  que 
,,  les  mouvemens  d'une  aveugle  témérité.  La  prudence  en  effet 
^,  a  toujours  réglé  fes  démarches:  car  11  l'on  examine  de  près 
^,  fes  adions  qu'on  regarde  comme  imprudentes  ,  loin  de 
^,  les  blâmer,  on  conviendra  fans  peine  qu'elles  n'ont  eu  pour 

-  principe 
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principe  qu'un  excès  de  précaution.  C'eft  pour  venir  plus*'  - 
îurement  à  bout  de  fon  deflein  fur  le  Royaume  de  Naples ''  ^  5  ^7' 
qu'il  Ta  partagé  avec  Ferdinand ,  &  qu'il  nous  à  cédé  Cremo-  *' 
ne.  Il  prendra  donc  aujourd'hui  les  mêmes  mefures ,  &  loin  *' 
d'embrafler  un  parti  trop  hazardeux,  il  attendra  des  occa-*' 
lions  favorables  qu'il  peut  efperer  avec  raifon.  En  effet  on*' 
fe  flate  aifément  d'un  plus  heureux  avenir  ,  parce  qu'on**. 
eft  moins  trompé  en  comptant  fur  la  vicilTitude  des  cho-  *' 
fes  humaines  ,  qu'en  les  fuppofant  durables  &  confiantes  j  '*. 
à  l'égard  de  ce  qu'on  dit  des  projets  concertes  entre  l'Em-'* 
pereur  &  le  Roi  de  France  je  n'en  fuis  point  effrayé.  Les  " 
Princes  font  dans  l'ufage  de  fe  tromper  &  de  s'amufer  ré-  " 
ciproquement  par  de  femblables  traités  :  &  en  effet  une'*, 
preji^e  certaine  que  cette  prétendue  ligue  n'a  jamais  été" 
qu'une  feinte  &  un  jeu  ,  c'efl  que  depuis  tant  d'années  " 
elle  eft  reftée  fans  exécution  5  ce  qui  prouve  encore  qu'il  " 
s'y.  eft  trouve  des  difficultés  infurmontables  j  il  y  a  même  " 
toute  apparence  que  ces  deux  Princes  ne  peuvent  établir" 
entr'eux  une  véritable  confiance  ,  fans  laquelle  néanmoins  " 
il  leur  eft  impoffible  de  s'unir  contre  nous.  Je  ne  crains" 
donc  en  aucune  manière  que  le  défir  de  s'emparer  de  nos  " 
places  ,  précipite  le  Roi  de  France  dans  une  entreprife  Ci'i 
téméraire,  f' 

Je  crains  encore  moins  qu'il  s'y  engage  fur  les  foupçons  '\ 
d'une  liaifon  entre  la  République  &  l'Empereur.  Il  connoît  " 
par  expérience  nos  maximes  5  &  il  fçait  que  nous  n'avons  jamais  " 
voulu  rompre  avec  lui^  quoique  nous  en  ayons  trouvé  des'*', 
occafions  favorables  ,  &  quon  nous  en  ait  fouvent  preffésj" 
les  mêmes  motifs  qui  doivent  nous  perfuader  qu'il  ne  fera" 
rien  à  notre  défavantage  ,  doivent  aufîl  le  tranquilifer  fur  nos  " 
démarches.  Rien  en  eftet  n'eft  plus  à  craindre  pour  nous  que  '^ 
de  voir  l'Empereur  fe  fortifier  dans  quelque  place  voifme  de  ** 
nos  Etats,  foità  caufe  de^a  puiffance  ,  &  parce  que  fes  pro-" 
grès  nous  doivent  être  iufpcwlsj  foit  à  caufe  des  prétentions  * 
de  la  Maifon  d'Autriche  fur  quelques-unes  de  nos  Provinces ,  '' 
foit  enfin  par  la  trop  grande  proximité  des  Allemans,  dont" 
les  irruptions  ne  pourroient  être  que  préjudiciables  à  la" 
République.  Enfin  nous  avons  1^  réputation  de  laiffer  m\x-[', 
Tomsl  ^     G;ggg 
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j  '>  ^'^^  "OS  délibérations  ^  &  de  pécher  plutôt  par  un  excès  de 

^     ^'    „  lenteur  que  par  trop  de  précipitation  j  ce  qui  doit  encore 
„  rafllirer  le  Roi  à  notre  égard. 

«L'événement, je  l'avoue,  peut  détruire  mesconjedures; 
„&  je  voudrois  qu'on  pût  vous  aflurer  d'un  parti  plus  cer- 
„  tain  5  mais  cela  n'étant  pas  poflible  dans  l'affaire  préfente 
3,  fans  nous  expofer  aux  plus  grands  dangers  ,  il  faut  d'ailleurs 
)y  confiderer  qu'une  prudence  trop  circonfpede  n'eft  pas  moins 
„  dangereufe  que  trop  de  confiance. 

„  Si  nous  traitons  avec  l'Empereur ,  il  faudra  non-feulement 
i,  commencer  &c  continuer  la  guerre  à  nos  dépens  ,  mais 
j,  encore  fournir  à  fes  profufions.  Autrement  il  feroit  avec 
,,  la  France  une  paix  particulière  ,  où  nous  laiflant  feuls  ex- 
«pofés  au  danger  il  fe  retireroit  en  Allemagne.  AlorsAous 
i,  aurions  à  foutcnir  la  guerre  contre  un  Roi  de  France  ,  Duc 
„  de  Milan  &  Seigneur  de  Genes^fervi  par  une  brave  gen- 
„  darmerie ,  maître  de  la  plus  belle  &  de  la  plus  nombreu- 
,,fe  artillerie  que  polfede  aucun  Prince  ,  &  à  la  folde  de 
»  qui  les  plus  belliqueufes  nations  fe  mettent  avec  emprefîe- 
„  ment.  Enfin  nous  devons  craindre  que  tous  Princes  d'Italie 
»  ne  s'unifient  contre  nous ,  les  uns  pour  recouvrer  ce  qu'ils 
5,  croyent  que  nous  leur  avons  enlevé  ^  les  autres  par  la  crainte 
,,  de  notre  trop  grande  élévation  ,  &  pour  balancer  notre  puif- 
„  fance.  Le  Pape  furtout  n'héfiteroit  pas  à  entrer  dans  cette  li- 
„  gue  5  parce  qu'il  nous  hait  en  particulier,  &  que  l'inimitié  pref- 
„  que  naturelle  qui  divife  l'Eglife  &  l'Empire ,  &  qui  eft  fi  vive , 
„  que  le  Souverain  de  Rome  y  craint  autant  f  Empereur ,  que  le 
„  Vicaire  de  Jefus-Chrifi:  y  craint  le  Sultan,  ne  lui  permettra 
„  pas  de  fouffrir  que  Maximilien  s'aggrandifle  en  Italie  j  nous 
„  pardonneroit-il  d'y  avoir  contribué  ? 

„  Je  vais  plus  loin 5  oui,  MefiTieurs,  une  ligue  entre  l'Em- 
„  pereur  &  le  Roi  de  France  contre  nous ,  feroit  moins  dan- 
„  gereufe ,  &  auroit  des  fuites  moisis  funefi:es  que  notre  al- 
„  liance  avec  Maximilien  ;  parce  qu'entre  Princes  qui  fe  pré- 
„  tendent  égaux  ,  il  naît  pour  fordinaire  tant  d'ombrages  & 
„de  fujets  de  divifions,  qu'il  efi:  aiïes  ordinaire  de  leur  voir 
„  abandonner  tout  d'un  coup  des  entreprifes  commencées 
„avec  les  plus  grandes  efperances. 
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Nous  devons  encore  confiderer ,  que  quoique  le  Roi  de  '' 
France  foit  eimé  dans  des  négociations  contraires  à  fes  engage-  "  ^5^7- 
nient  avec  nous ,  nous  ne  pouvons  cependant  pas  dire  qu'il  y  " 
ait  manqué ,  puifque  ces  démarches  n'ont  eu  aucunes  fuites  :  " 
ainfi  nous  ne  pouvons  rompre  avec  lui  fans  faire  tort  à  la  " 
réputation  de  bonne  foi  dont  nous  joùiflbns  ,  ôc  fans  ex-" 
citer  la  méfiance  des*  Princes  avec  qui  nous  avons  à  trai-  " 
ter  tous  les  jours.  " 

Enfin  rien  ne  nous  peut  être  plus  préjudiciable ,  que  de  for-  " 
tifier  les  bruits  déjà  allés  accrédités,  que  nous  avons  deflein*' 
d'opprimer  tous  nos  voifins ,  &  que  nous  afpirons  à  la  Monar-  " 
chie  de  l'Italie.  Pourquoi  nos  pères  ont- ils  donné  lieu  à  cette  " 
funefte  opinion  ,  &  plût  à  Dieu  qu'ils  enflent  gardé  plus  de  " 
mefures  !  Nous  ne  fommes  aujourd'hui  en  butte  à  tant  de  " 
foupçons,  que  parce  que  dans  les  derniers  temps  nous  avons  " 
agi  avec  trop  de  hauteur  &  fans  ménagemens.  On  ne  croira  '* 
point  que  la  crainte  aura  été  le  motif  de  notre  rupture  avec  la  " 
JFrance ,  on  fera  au  contraire  perfuadé ,  que  comme  notre  '* 
alliance  avec  elle  contre  Ludovic  Sforce ,  nous  a  procuré  " 
une  partie  du  Duché  de  Milan ,  la  pafTion  d'avoir  le  refte  " 
nous  aura  unis  contre  elle  avec  l'Empereur,  Si  dans  ces  " 
temps  nous  enflions  eu  plus  de  modération,  fi  nous  euflions  " 
été  moins  frappés  par  de  vaines  terreurs  ,  l'Italie  ne  feroit  pas  " 
dans  l'agitation  où  nous  la  voyons  5  nous  aurions  confervé  la'* 
réputation  de  prudence  que  nous  avions  alors  ;  &  nous  ne  '^ 
nous  trouverions  pas  aujourdhui  dans  la  fâcheufe  nécefllté  de  " 
rompre  avec  Maximilien  ou  avec  Louis ,  tous  deux  plus  puif-" 
fans  que  nous.  Mais  puifque  la  guerre  eft  abfolument  né-" 
ceflaire ,  je  crois  qu'il  nous  efl:  pkis  avantageux  d'obferver" 
nos  traités  avec  la  France  ,  que  de  nous  laifler  aveugler  par  " 
des  craintes  firivoles  ou  par  l'efperance  d'un  avantage  incer-  " 
tain  &  dangereux ,  &  de  nous  engager  dans  une  guerre  que" 
nous  ne  fommes  pas  en  état  de  foutenir  feuls ,  &  dans  laquelle  " 
notre  Allié  nous  feroit  plus  à  charge  qu'utile.  „ 

La  diverfité  de  ces  fentimens  jetta  le  Sénat  dans  une  plus    xxvirr. 
grande  perplexité  qu'auparavant:  mais  enfin  la  crainte  quel'Em-  LcsVcmtiens 
pereur  ne  profitât  d'une  occafion  fi  favorable  pour  faire  valoir  paiîage  à 
les  prétentions  fur  quelques  places  de  l'Etat  de  Vcnife ,  comme 
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ufurpées fur? Empire  ou  fur  la  Maifon  d'Autriche,  détermina 
^  ^'  h  réfolution  du  Sénat  j  &  il  fut  arrêté  qu'on  lui  refuferoit  le  paf- 
rEmpercnr .    f^gg  ^  ^'jj  y^j^QJ,.  ^yç^  ^q^  troupes.  En  rendant  cette  réponfe  aux 
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neviennefans  Amballaoeurs de  1  Empereur, les  Venuiens  s  eftorcerentde  leur 
armée.  perfuader  que  leurs  traités  avec  la  France  ,  &  la  fituation  de 

leurs  affaires  les  obligeoient  à  prendre  ce  parti,  &  qu  ils  n'avoient 
aucun  deflein  de  lui  déplaire  ni  de  l'ofFenfer.  Ils  ajoutèrent , 
que  fuivant  les  mêmes  traités ,  ils  dévoient  fournir  un  certain 
nombre  de  troupes  pour  la  défenfe  du  Milanez  ;  mais  qu'ils 
agiroicnt  avec  beaucoup  de  ménagement  ,  &  fe  renferme- 
roient  exadement  dans  les  termes  de  leurs  engagemens ,  qu'au 
refte  ils  ne  formeroient  aucun  obftable  aux  entreprifes  de  l'Em- 
pereur ;  &  qu'en  tout  ce  qui  dépendroit  d'eux ,  ils  ne  manque- 
roient  jamais  à  ce  qu'ils  dévoient  à  un  Prince  Ci  refpedable ,  qui 
d'ailleurs  avoit  toujours  été  leur  Allié.  Ils  fe  conformèrent  en 
effet  à  cette  réponfe ,  &  ne  contraderent  point  d'autres  enga- 
gemens avec  le  Roi  de  France ,  réfolus  de  ne  fe  mêler  de  cette 
guerre  que  le  moins  qu'ils  pourroient ,  &  efperant  que  l'Em- 
pereur rebuté  par  les  difficultés  qu'il  trouveroit  à  forcer  les 
pailages  &  à  pénétrer  dans  leur  territoire ,  tourneroit  fes  armes 
contre  le  Duché  de  Milan  ,  ou  contre  la  Bourgogne. 
XXTX.  Après  le  refus  des  Vénitiens  ,  l'Empereur  rencontra  en- 

Difficulu's  core  d'autres  diîîicultés  ,  qui  retardèrent  l'exécution  de  fon 
dans  foren-  de^ein  ,  quoiqu'il  s'efforçât  de  fe  les  cacher  à  lui-même , 
treprife.  &  malgré  fa  préfomption  ,  qui  diminuant  toujours  les  ob- 
ftacles  augmentoit  au  contraire  fes  efperances.  Il  n'avoit 
pas  l'argent  néceffaire  pour  payer  les  Suiffes  ôc  pour  les 
autres  dépenfes  inévitables  en  pareille  occafion  j  d'ailleurs 
les  contributions  qui  lui  avoient  été  promifes  par  la  diète 
pour  les  frais  de  la  guerre  ,  feroient  bien-tôt  épuifées  dans 
de  fi  grands  befoins.  Il  s'étoit  flaté  que  la  terreur  de  fon 
nom  obligeroit  les  Villes  &  les  Princes  d'Italie  de  traiter  avec 
lui ,  &  de  lui  donner  de  l'argent  5  mais  ces  efperances  s'éva- 
noùiffoient.  Il  eft  vrai  que  dans  un  premier  mouvemens  de 
crainte  plufieurs  Souverains  avoient  été  affés  difpofés  à  le  fai- 
re :  mais  quand  on  vit  que  les  effets  ne  répondoient  pas  à  l'at- 
tente générale  i  qu'on  fentit  par  le  réfultat  de  la  diète  de 
Confiance  que  cette  guerre  étoit  plutôt  une  affaire  perfonnelle 
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à  l'Empereur  qu'au  Corps  Germaniqne  7  que  Louis  XII.  faifoit  " 
de  grands  préparatifs ,  &  que  les  Vénitiens  s'étoient  déclarés  ^  ^  ^  '  ' 
en  fa  faveur  ,  on  demeura  en  fufpens  ,  &c  dans  la  crainte 
d'offenfer  le  Roi  de  France  ,  on  n'ofa  fournir  à  Maximi- 
lien  les  fecours  dont  il  avoir  plus  de  befoin.  D'ailleurs 
comme  fes  demandes  avoient  été  excelTives  ,  parce  qu'il 
fentoit  qu'on  le  craignoit  alors  ,  on  ne  s'étoit  pas  emprefle 
de  les  remplir  :  il  avoir  entr'autres  prétendu  qu'Alfonfe  Duc 
de  Ferrare  lui  de  voit  des  femmes  immenfes  pour  la  reftitution 
de  la  dot  d'Anne  Sforce  fa  première  femme  fceur  de  l'Impéra- 
trice Blanche  j  &  le  Cardinal  de  Brixen  {a)  qui  étoit  chargé 
de  fes  affaires  à  Rome ,  avoir  demandé  cinq  cens  mille  ducats 
aux  Florentins ,  fans  alléguer  le  moindre  prétexte  de  cette  pré- 
tention. 

Cette  étrange  propofition  fît  prendre  aux  Florentins  le  parti 
de  temporifer  ,  jufqu'à  ce  que  l'événement  leur  eût  appris 
quelle  feroit  la  conduite  de  xMaximilien.  Ils  réfolurent  en  même 
temps ,  pour  ne  pas  rompre  abiolument  avec  lui ,  de  ne  point 
donner  au  Roi  de  France  les  troupes  qu'il  leur  demandoit  j  & 
ils  s'en  excuferentfur  ce  qu'elles  étoient  occupées  à  faire  le  dé- 
gât dans  le  territoire  de  Pife  ,  &  fur  ce  que  les  Génois  &  les  au- 
tres peuples  voifins  fournifîant  de  nouveaux  fecours  à  cette  Vil* 
le ,  il  falloir  qu'ils  fulTent  continuellement  fur  leurs  gardes. 

L'Empereur  n'ayant  donc  pu  tirer  d'Italie  qu'une  fomme 
modique  de  fix  mille  ducats  que  les  Siennois  lui  fournirent , 
au  lieu  de  ces  grandes  fommes  qu'il  s'étoit  promifcs ,  il  pria 
le  Pape  de  lui  permettre  de  fe  fervir  des  cent  mille  ducats  qui 
avoient  été  levés  en  Allemagne  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs  ^ 
&  qu'on  ne  pouvoir  employer  à  un  autre  ufage  fans  fa  permif- 
fion.  Il  lui  fit  dire  en  même  temps,  que  s'il  entroit  en  Italie 
avec  des  troupes ,  il  lui  donnoitfa  parole ,  que  dès  qu'il  auroit 
rétabli  dans  le  Duché  de  Milan  les  enfans  de  Ludovic  Sorce , 
donr  il  affedcit  de  dire  qu'il  avoir  pris  la  protedion,  pour 
gagner  les  peuples ,  &  pour  prévenir  les  efprirs  en  fa  faveur ,  ^ 
il  laifleroit  fon  armée  dans  le  Milanez  ,  &  qu'il  iroitfeul  à  Ro- 
me pour  y  recevoir  la  Couronne  Impériale.  Mais  Jule  qui  vou- 
loir paroitre  impartial ,  lui  refufa  la  permiifion  qu'il  demandoir , 

(a)  Mcichior  Ciipis  AUemanJ  ,  Eve-    [  Alcx.inàre  VI.  au  titre  de  S.  Etienne  in 
que  de  Brixen,  Il  fut  fait  Cardinal  par   I  Monte  Cdio. 
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y*— ■«■"^jifdjf  fous  prétexte  que  dans  récauoà  étoientles  cîiofes  ,  il  ne  pouvoir 
I  507.    ii;nter  ie  Roi  de  France  ,  fans  beaucoup  de  danger. 

L'Empereur  paroiiToit  tranquille  au  milieu  de  tant  d'obfta- 
clés  :  il  avoit  toujours  la  même  confiance  :  adtif ,  infatigable , 
&  voulant  tout  exécuter  par  lui-même ,  il  mettoit  tout  en  œu- 
vre pour  donner  du  poids  à  fon  expédition.  Il  faifoit  conduire 
de  l'artillerie  fur  les  frontières  d'Italie  ;  il  fe  preiToit  de  conclu- 
re avec  les  Suiffes  qui  deniandoient  beaucoup  fans  lui  donner 
de  ïéponfe  pofitive  ;  il  follicitoit  la  levée  des  troupes  que  la 
diète  de  Conftance  lui  avoit  promifes ,  il  fe  tranfportoit  chaque 
jour  dans  les  lieux,  où  il  croyoit  fa  préfënce  néceiTaire.  Son  adi-, 
îivité  tenoit  l'Italie  dans  la  crainte  &  dans  l'incertitude  ,  &  l'on 
n'y  avoit  jamais  été  Ci  fort  partagé  que  fur  cette  expédition  ;  les 
uns  s'en  faifoient  chaque  jour  une  plus  grande  idée  ;  les  autres, 
au  contraire  n'en  concevoient  plus  de  fi  grandes  alîarmes.  Cet- 
te incertitude  étoit  encore  augmentée  par  les  foins  qu'il  prenoit, 
pour  empêcher  qu'on  ne  fut  informé  de  fes  démarches  5  il  ne 
communiquoit  Ces  delleins  à  perfonne,  &  afin  qu'il  n'en  pût  rien 
tranfpirer  en  Italie ,  il  ne  fouffroit  pas  que  le  Légat  &  les  autres 
Italiens  le  fuiviffent,  &  il  leur  faifoit  donner  des  logemens  fépa-» 
rés  de  ceux  qu'il  prenoit  avec  fa  Cour. 

Quoique  la  fête  de  S.  Gai  fut  paffée  ,  il  n'y  avoit  enco- 
re que  peu  de  troupes  au  rendés-vous  de  Conftance  ,  ôc 
jufqu'alors  tous  les  préparatifs  de  l'Empereur  paroiflbient  ré- 
duits au  tranfport  de  fon  artillerie ,  &  aux  moyens  qu'il  met- 
toit  en  ufage  pour  trouver  de  l'argent.  On  ne  fçavoit  néan- 
moins ni  avec  quelles  forces,  ni  dans  quel  temps,  ni  de  quel 
côtéil  commenceroitlaguerre,  s'il  entreroit  dans  le  Verone- 
îe  par  le  Frioul  ou  par  Trente  ?  s'il  attaqueroit  le  Miianez ,  ce 
qui  paroiffoit  plus  vrai-femblable  ,  parce  qu'il  étoit  fuivi  par  un 
grand  nombre  de  bannis  de  ce  Duché  5  s'il  viendroit  par  la 
Savoye  ou  par  Côme  j  enfin  s'il  tourneroit  du  côté  de  la  Bour- 
gogne j  cette  incertitude  obligeoit  tous  ceux  qui  avoient 
quelques  fiijets  de  crainte  àfe  tenir  fur  leurs  gardes.  Ainfi  le 
Roi  de  France  avoit  envoyé  dans  le  Duché  de  Milan  des  corps 
confiderables  de  cavalerie  &  d'infanterie  ;  il  avoit  pris  à  fa 
folde  dans  le  Royaume  de  Naples  deux  mille  cinq  cens  fan^ 
taftjns  Efpagnols  avec  l'agrément  du  Roi  Catholique ,  à  qui  l'Em- 
pereur en  fçiat  mauvais  gré  j  <5c  Chaumont,  fur  quelque  méfiance 
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delà  fidélité  des  Borromée ,  fe  faifit  à  l'improvifte  d'Arona ,  pîa-  _ 
ce  qui  leur  appartenoit  fur  le  lac  Majeur.  Le  Roi  avoir  auiïï  J^  5*  ^  7. 
envoyé  en  Bourgogne  cinq  cens  lances  fous  la  conduite  de  la 
Tremoille  Gouverneur  de  cette  Province  s  en  même  temps 
pour  faire  diverfion ,  il  fournillbit  des  fecours  continuels  au 
Duc  de  Gueldre  qui  faifoit  la  guerre  à  Charle  petit-fils  de  l'Em- 
pereur. Enfin  il  fit  palier  à  Vérone  Jean-Jacque  Trivulce  avec 
quatre  cens  lances  Françoifes  &  quatre  mille  hommes  de  pied 
pour  la  défenfe  des  Vénitiens.  Ceux-ci  pofterent  à  Roveré  du 
côté  de  Trente  quatre  cens  hommes  d'armes  &  beaucoup  d'in- 
fanterie fous  la  conduite  du  Comte  de  Pitigliano ,  &  envoyèrent 
dans  le  Frioul  huit  cens  gendarmes  commandés  par  Barthelemi 
d'Alviano  qui  éroit  rentré  depuis  longtemps  à  leur  fervice. 

Mais  le  premier  effort  fe  fit  du  côté  où  on  l'attendoit  moins. 
Paul-Baptifte  Juftiniani  &  Fregofin  bannis  de  Gènes  ,  conduifi- 
rent  à  Gazzuolo  ville  appartenante  à  Ludovic  de  Gonzague  Feu- 
dataire  de  l'Empire ,  mille  fantaffms  Allemans  qui  traverferent 
brufquement  des  montagnes  extrêmement  rudes  de  l'Etat  de 
Venife.  Leur  deflein  étoit  de  pafTer  le  Pô ,  &  de  fe  rendre 
vers  Gènes  par  la  Montagne  de  Parme  :  mais  Chaumont  en 
ayant  eu  avis ,  envoya  en  diligence  à  Parme  un  gro5  corps  de 
cavalerie  &  d'infanterie  pour  les  couper  5  par  ce  moyen  les 
Allemans  manquèrent  leur  coup ,  &  fe  retirèrent  par  où  ils 
étoient  venus,  mais  avec  moins  de  diligence  &  de  péril  ;  car  les 
Vénitiens  jugèrent  à  propos  de  les  laiffer  pafîer  ,  fans  parokre 
être  informés  de  leur  marche. 

Comm.e  il  y  avoit  alors à'Boulogne  un  grand  nombre  de  ban- 
nis de  Gènes,  le  Roi  de  France  eut  de  violensfoupçons  que  cette 
entreprife  ne  s'étoit  pas  faite  fans  la  participation  du  Pape  , 
dont  plufieurs  circonflances  l'obligeoient  de  fe  défier.  Le  Car- 
dinal de  Sainte  Croix  follicitoit  fans  ceffe  l'Empereur  de  pafï'er 
en  Italie ,  peut-être  plus  par  zèle  pour  ce  Prince ,  &  parce  qu'il 
défiroit  cette  expédition  ,  que  par  d'autres  motifs  5  d'ailleurs 
le  Pape  affedoit  fouvent  de  parler  du  Roi  avec  aigreur ,  &  de 
fe  plaindre  de  lui.  D'un  autre  côté  quelques  bannis  de  Forli  for- 
tirent  de  Faënza  où  ils  s'étoient  réfugiés ,  &  tentèrent  une  nuit  de 
s'introduire  dans  cette  première  Ville  5  le  Pape  s'en  étoit  plaint 
comme  d'un  deflein  concerté  entre  le  Roi  de  France  &  les  Ve- 
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nitiens.  Il  éroit  encore  arrivé  qu'un  Moine  qui  ctoit  en  prifon 
à  Mantouë ,  avoir  déclaré  qu'il  avoir  traire  avec  les  Bentivo- 
glio  pour  empoifpnner  le  Pape  ,  &  que  Chaumonr  l'avoir  fait 
exhorrer  d'exéçurer  fa  promeile.  Jule  ayant  fair  lever  une 
expédition  en  forme  de  l'interrogatoire  de  ce  malheureux, 
l'avoir  envoyée  au  Roi  par  Achille  de  Grafli  (a)  Boulo- 
nois  ,  Evêque  de  Pefaro  ,  qui  fut  depuis  Cardinal  ,  &  l'a- 
voit  prié  de  faire  punir  les  coupables  ;  &  comme  les  plus  grands 
foupçons  tomboient  fur  Alexandre  Bentivoglio  ,  le  Roi  1  avoit 
fai  tciter  en  France. 
j  y  08.  Dans  les  premiers  jours  de  l'année  i;o8.  la  légèreté  &  l'in- 
XXX.  quiétude  des  Boulonois  donnerenr  lieu  à  un  nouvel  incident. 
Tenuitu-e  des  Auuibal  &  Hcmiés  Bcntivoglio  avant  hé  une  intcllisfence  avec 
tUrUQuiogne.  cles  jcunes  gens  de  la  famille  dcs  PeppoUi  &  d'autres  Maifons 
nobles  de  Boulogne  ,  fe  préfenterent  à  l'improvifte  devant 
cette  Ville  j  il  s'en  fallut  peu  qu'ils  n'y  entrailent  ;  les  conjurés 
s'étoient  déjà  rendus  maîtres  de  la  porte  de  S.  Mammol  :  mais 
le  peuple  ayant  pris  les  armes  en  faveur  du  Pape  ,  cette 
Nobieife  fut  obligée  d'abandonner  la  porte ,  &  les  Bentivo- 
glio fe  retirèrent.  Le  P.oi  de  France  parut  défapprouver  cette 
entreprife  ^  &  donna  ordre  à  Chaumont  de  fccourir  Boulogne 
avec  tout  ce  qu'il  avoit  de  troupes ,  lorfqu'elle  feroit  attaquée , 
ôc  de  chaffer  du  Milanez  les  Bentivoglio.  Ce  procédé  dimi- 
nua beaucoup  les  préventions  de  Jule  contre  le  Roi. 

Sur  ces  entrefaites  Jean  Bentivogho  mourut  de  chagrin; 
Longtemps  le  plus  fortuné  de  tous  les  tyrans  d'Italie ,  il  né 
put  foutenir  le  revers  qui  venoit  de  le  chafler  de  Boulogne. 
Maître  de  cette  Ville  pendant  quarante  ans  ,  fans  avoir  eu 
feulement  à  pleurer  la  mort  d'un  feul  de  {qs  parcns  ,  il 
'  ^  avoir  toujours  été  recherché  6c  honoré  par  toutes  les  Puif- 

fances  voilines  qui  faifoient  des  penfîons  confiderables  tant 
à  lui  qu'à  fes  enfans  5  &  il  s'étoit  toujours  tiré  avec  un  bon- 
heuç  furprenant  des  plus  grands  périls.   On   n'attribua  qu'à 

au  Cardinal  Jule  de  f^edicis  ,  celui-ci  le 


(a)  Achille  de  Graffi  ne  fut  jamais 
Evèquc  de  Pefaro  ;  mais  il  eut  un  frère 
nommé  Paris  ,  qui  le  fut  depuis  l'année 
1 5 1  ^.)U''Iiu'4u  dix  Juin  i  yzS.  qu'il  mourut. 


céda  un  mois  viprèç  à  Baltazar  de  Grafli 
fils  bâtard  d'Achille.  Jule  II.  fit  Achille 
Cardinal  du  titre  de  S.  Sixte  en  1511.    II 


Achille  fut f.iit  Evêque  de  Citta-di-Ca-   1  mourut  Iî  ij^,  de  Novembre  i<^i^.U^hcl' 
{iello  le  fei/.e  Février  iço(i.  &  il  po/Teda 
peiE,vèfhé  jufqu'ea  151^.  «iu il  I9  rgii^na 
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fa  deftinée  &  à  ia  fituation  de  Boulogne   une  profperité  (î  _____ 
coudante  j  car  il  ne  fe  diilingua  jamais  par  un  mérite  écla-     1508. 
tant  dans  la  politique  ni  dans  les  armes. 

Au  commencement  de  la  même  année  l'Empereur  impatient 
d'exécuter  fes  defleins ,  envoya  un  Héraut  à  Vérone  pour  y  no-     Guerre  de 
tifier  qu'il  venoit  en  Italie  afin  d'aller  prendre  la  Couronne  Im-  l'Empereur 
periale  à  Rome  ;  ce  Héraut  eut  auffi  ordre  de  demander  des  ^îdenf  fewu- 
quartiers  pour  quatre  mille  chevaux.  Les  Magiftrats  de  Vérone ,  rus  par  le  Roi 
après  en  avoir  informé  le  Sénat  de  Venife,  firent  réponfe,  que  fi  ^^  F^^^i^cc. 
l'Empereur  ne  venoit  effedivement  que  pour  fe  faire  couron- 
ner ,  ils  étoient  prêts  à  lui  rendre  toutes  fortes  d'honneurs  j  mais 
que  les  grands  préparatifs  d'armes  &  d'artillerie  qui  paroif- 
foient  fur  les  frontières ,  fembloient  annoncer  le  contraire ,  ôc 
qu'il  avoir  d'autres  defleins. 

Maximilien  s'avança  à  Trente ,  &  le  trois  de  Février  il  y  fit 
faire  une  proceflion  folemnelle  ,  où  il  marcha  précédé  des 
Hérauts  de  l'Empire ,  &  tenant  nue  l'épée  Impériale.   Apre? 
cette  procefllon  Mathieu  Lango  fon  Secrétaire ,  qui  fut  depuis 
Evêque  de  Gurk ,  monta  fur  une  tribune ,  d'où  il  déclara  la  réfo- 
lution  que  l'Empereur  avoir  prife  d'entrer  en  Italie  les  armes 
à  la  main  5  &  au  lieu  de  le  nommer  Roi  des  Romains ,  com- 
me on  avoir  fait  jufqu'alors ,  il  l'appelia  Empereur  élu  ^  titre 
que  les  Rois  des  Romains  prennent  ordinairement  ,  quand 
ils  viennent  fe  faire  couronner.   Le  même  jour  Maximilien 
défendit  de  laifler  fortir  perfonne  de  Trente ,  &  fit  préparer 
une  grande  quantité  de  pain  &  de  gabions  ;  &  ayant  fait  em- 
barquer fur  r  Adige  des  provifions  en  abondance  ,  il  partit  le 
lendemain  avant  le  jour  avec  quinze  cens  chevaux  &  quatre 
mille  hommes  d'infanterie  j  ces  troupes  n'étoient  point  celles 
que  la  diète  lui  avoir  promifes ,  mais  elles  avoient  été  levées 
dans  les  Etats  héréditaires.  Il  prit  fa  route  par  les  montagnes  qui 
conduifent  à  Vicence.  Le  Marquis  de  Brandebourg  {a)  partit 
aufli  en  même  temps  de  Trente,  &  marcha  vers  Roveré  à  la  tête 
de  cinq  cens  chevaux  &  de  deux  mille  hommes  de  pié  tirés  des 
mêmes  pais. 

Le  Marquis  de  Brandebourg  retourna  à  Trente'  le  jour 


(a)  Joachim  I,  du  nom  ,  fils  de  Jean 
furnommé  le  Grand  à  caufe  de  fa  gran- 
jde  taille  ,  mort  en  14^?^.  &  çic  Margue 


rite  de  Saxe.  Il  fut  fçavant ,  &  fonda 
rUniverlîté  de  Francfort  liir  l'Oder.  IJ 
mourut  en  1535. 
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^  fuivant  ;  après  s'être  prefenté  devant  Roveré  ,  qui  lui  refufa 
1508.  çjg5  logemens.  A  l'égard  de  l'Empereur,  étant  entré  dans  la 
montagne  de  Siaga ,  dont  le  Val  eft  à  douze  milles  de  Vicen- 
ce ,  il  attaqua  les  habitans  du  fommet  de  ces  montagnes  ap- 
pelles les  fept  Communes  ,  qui  ,  quoique  fournis  aux  Véni- 
tiens ,  confervent  cependant  des  privilèges  extraordinaires. 
Il  fe  rendit  maître  de  leurs  places .  après  avoir  forcé  les  lignes 
qu'ils  avoient  faites  pour  lui  couper  chemin  j  &  il  y  fit  condui- 
re quelques  pièces  d'artillerie. 

Ce  premier  fuccès  fembloit  en  annoncer  de  plus  confide- 
râbles  ;  mais  au  grand  étonnement  de  tous  les  pais  circonvoi- 
fins,  quatre  jours  après  que  l'Empereur  fut  parti  de  Trente; 
il  retourna  tout  d'un  coup  à  Boîzano,  place  beaucoup  plus 
éloignée  des  frontières  d'Italie  que  cette  première  Ville.  Une 
démarche  dans  laquelle  il  paroiflbit  tant  de  foiblefle ,  raffura 
les  Vénitiens  qui  avoient  déjà  levé  une  nombreufe  infanterie  : 
ils  firent  venir  à  Roveré  les  troupes  Erancoifes  qui  étoient  à 
Vérone  fous  la  conduite  de  Trivulce  5  &  non  contens  de 
faire  tous  les  préparatifs  polTibles  ,  ils  preflerent  le  Roi  de 
France  d'agir  de  fon  côté.  Ce  Prince  (a)  étoit  en  chemin  pour 
fe  rendre  en  Italie  5  &  il  fit  partir  devant  lui  cinq  mille  SuiiTes 
qui  étoient  à  fa  folde ,  &  trois  mille  autres  que  les  Vénitiens 
dévoient  payer.  Comme  Maximilien  n'avoit  pu  fournir  à 
la  paye  des  Suifles ,  ils  s'étoient  donnés  à  la  France  5  ils  re- 
fuferent  cependant ,  quoique  bien  payés ,  de  fervir  les  Véni- 
tiens ,  fous  prétexte  qu'ils  ne  pouvoient  porter  les  armes  con- 
tre l'Empereur,  que  pour  la  défenfe  du  Milanez. 

Il  y  eut  dans  le  Frioul  un  autre  mouvement  qui  fut  plus 
important  ,  &  dont  les  fuites  furent  plus  facheufes.  Quatre 
cens  chevaux  &  cinq  mille  hommes  de  pied  que  l'Empereur 
avoir  levés  dans  le  Tirol ,  y  pafferent  par  les  montagnes ,  pé- 
nétrèrent dans  la  vallée  de  Cadoro ,  prirent  le  château  &  la 
citadelle  de  ce  nom ,  où  il  n'y  avoit  qu'une  foible  garnifon , 
&  enlevèrent  l'OfiBcier  Vénitien  qui  y  commandoit.  A  cet- 
te nouvelle  le  Sénat  ordonna  à  d'Alviane  &  au  Provediteur 
George  Cornaro  qui  étoient  dans  le  Vicentin  ,  de  fe  ren- 
dre promptement  en  ces  quartiers ,  &  envoya  quatre  galères  & 
quelques  autres  bâtimens  vers  Triefte.   Cependant  Maximi- 

(«)  II  ne  paroit  pas  dans  la  fuite  qu'il  ait  fait  ce  voyage. 
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lien ,  après  être  allé  de  Bolzano  à  Brunech ,  entra  en  perfon- _--.±- 

ne  dans  le  Frioul  à  la  tête  de  fîx  mille  fantaflTins  j  parcourut  ^  5  Q^*- 
les  vallées  dans  l'efpace  de  plus  de  quarante  milles  du  païs 
fournis  aux  Vénitiens  5  fe  rendit  maître  de  toute  la  vallée  de 
Cadoro  qui  mené  vers  Trevife  j  ôc  laiflant  derrière  lui  le  châ- 
teau de  Boftauro  qui  étoit  autrefois  du  Patriarcat  d'A- 
quilée  ,  il  prit  les  forts  de  S.  Martin  &  de  la  Pievé  ,  &  fe 
faifit  de  la  vallée  qui  étoit  gardée  par  les  Comtes  Savorgniano 
&  d'autres  places  voifines.  Après  ces  exploits  plus  dignes 
d'un  avanturier  que  d'un  grand  Prince ,  il  donna  ordre  à  fes 
troupes  de  marcher  dans  le  Trevifan ,  &  à  la  fin  de  Février 
il  partit  pour  retourner  à  Infpruck  ,  dans  le  delTein  de  met- 
tre fes  pierreries  en  gage  ,  &  de  faire  de  l'argent ,  dont  il 
étoit  toujours  fort  preile  à  caufe  de  fes  profufions. 

Il  apprit  en  chemin  que  les  Suifles  avoient  traité  avec  la 
France  î  ce  qui  le  toucha  fi  fenfiblement,  que  plein  d'indigna- 
tion ,  &  prenant  la  réfolution  de  marcher  contre  eux  ,  il  fe  ren- 
dit à  Ulm  pour  engager  le  Cercle  de  Souabe  à  lui  donner  des 
fecours  pareils  à  ceux  qu'il  avoit  fournis  à  ce  Cercle  contre 
cette  nation  dans  la  guerre  précédente  j  il  foUicita  en  même 
temps  les  Electeurs  de  proroger  encore  pour  fix  mois  les 
fubfides  que  la  diète  de  Confiance  lui  avoit  accordés. 

Cependant  les  troupes  de  fes  Etats  héréditaires  ,  qu'il  avoit 
laitVées  à  Trente  au  nombre  de  neuf  mille  hommes  tant  ca- 
valerie qu'infanterie  ,  prirent  ,  après  trois  jours  de  fiége  ,  le 
château  de  Bayocco  à  la  droite  du  grand  chemin  qui  mené 
de  Trente  en  Italie  ,  vis-à-vis  de  Roveré  qui  en  eft  féparé 
par  l'Adige. 

Alviane  marcha  au  fecours  du  Frioul  avec  une  diligence  ex- 
trême 5  &  ayant  traverfé  les  montagnes  ,  quoique  couvertes  de 
neige ,  il  fe  rendit  au  bout  de  deux  jours  aux  environs  de  Ca- 
doro. Il  fut  obligé  d'attendre  fon  infanterie  qui  n'avoir  pu  le 
fuivre5  &  dès  qu'elle  l'eut  joint,  il  fe  faifit  d'un  des  défilés 
de  la  vallée  que  les  Allemans  avoient  négligé  de  garder.  Sa 
préfence  anima  le  courage  des  habitans ,  qui  d'ailleurs  étoient 
attachés  à  leurs  anciens  maîtres,  &  ift  s'emparèrent  des  au- 
tres défilés  par  où  les  ennemis  auroient  pu  faire  retraite.  Ainfi 
les  Allemans  fe  voyant  enfermés ,  ôc  jugeant  que  les  troupes 
d' Alviane  groffiroient  tous  les  jours ,  prirent  la  réfolution  d'eu 
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7 venir  à  un  combat  qu'ils  regardoient  comme  leur  unique' ref- 

j  5  G  8.  fource  -,  d'Alviane  l'accepta  fans  balancer.  Il  fut  fanglant  : 
les  Allemans  ,  qui  après  avoir  formé  un  épais  bataillon  ,  au 
milieu  duquel  ils  avoient  mis  leurs  femmes ,  fe  battirent  en 
furieux,  plutôt  pour  mourir  avec  honneur,  que  dans  l'efpe- 
rance  de  vaincre.  Ils  fe  foutinrent  pendant  plufieurs  heures  ; 
mais  enfin  ne  pouvant  réfifter  au  grand  nombre,  &  à  la  va- 
leur de  l'ennemi  ,  ils  furent  entièrement  défaits  ;  il  en  refta 
plus  de  mille  fur  la  place ,  6c  tous  les  autres  furent  faits  pri- 
fonniers. 

Après  cette  vidoire  d'Alviane  attaqua  le  château  de  Ca- 
doro  de  deux  côtés ,  &  l'emporta  :  Charle  Malatefta  l'un  des 
anciens  Seigneurs  de  Rimini ,  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  à 
cette  attaque.  Le  Général  Vénitien  profitant  de  fa  victoire, 
fe  rendit  maître  de  Portonavoné  &  de  Cremonfa  {a)j  enfui' 
te  il  alla  mettre  le  fiége  devant  Goritia  ,  ville  avantageufe- 
ment  fituée  au  pied  des  Alpes  Juliennes  ,  &  dont  la  cita- 
delle eft  de  difficile  accès.  Il  prit  d'abord  le  pont  ,  &  à  la 
vue  du  canon  ,  la  Ville  qui  manquoit  d'armes  ,  de  vivres, 
&  d'eau ,  fe  rendit  le  quatrième  jour  du  fiége.  Le  Gouver- 
neur de  la  citadelle  la  rendit  auffi  moyennant  quatre  mille 
ducats.  Les  Vénitiens  firent  auffi-tôt  fortifier  cette  place  qu'ils 
regardèrent  comme  un  boulevart ,  pour  arrêter  les  courfes  des 
Turcs ,  &  leur  fermer  le  paflage  du  Lifonzo  5  la  garnifon  de  cet- 
te Ville  pouvant  empêcher  leur  retraite.  D'Alviane  fe  préfen- 
ta  enfuite  devant  Triefte  déjà  inveftie  du  côté  de  la  mer  par 
i'efcadre  Vénitienne  >  &  il  la  prit  fans  peine  avec  la  cita- 
delle. 

Le  Roi  de  France  n'approuva  pas  l'attaque  de  Triefte ,  & 
confeilla  aux  Vénitiens  d'avoir  quelques  ménagemens  pour 
l'Empereur  5  mais  cette  place  étoit  trop  importante  à  leur  com- 
merce fur  la  mer  Adriatique ,  pour  manquer  une  occafion  fî 
favorable.  Ils  allèrent  même  plus  loin,  ôcfuivant  avec  ardeur 
le  cours  de  leur  victoire ,  ils  s'emparèrent  encore  de  Portdé- 
noné  &  de  Fiumé  ,  ville  d'Efclavonie  fituée  vis-à-vis  d'An- 
cone  ;  ils  mirent  le  feu  ï  cette  dernière  place  ,  parce  qu'elle 
fervoit  de  retraite  aux  vaiifeaux  qui  traverfoient  la  mer  Adria- 
tique ,  fans  payer  les  droits  qu'ils  y  lèvent.  Enfin  ayant  paûe 

(«)  Toutes  ces  places  appartenoient  à  l'Empereur. 
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les  Alpes,  ils  prirent  la  ville  de  Poflbnia  {a)  qui  eft  fur  les  ^ 

frontières  de  Hongrie.  i  5*  o 

Pendant  cette  expédition  ,  l'armée  Allemande  qui  étoit 
du  côté  de  Trente  ,  s'étant  portée  au  village  de  Calliano 
déjà  fameux  par  les  pertes  que  la  République  y  avoir  faites, 
&  où  Robert  de  San-Severino  (b)  Général  des  Vénitiens 
avoit  été  défait ,  &  tué  plus  de  vingt  ans  auparavant  ,  atta- 
qua trois  mille  hommes  de  pied  commandés  par  Jacquc 
Corfe  ,  Denis  de  Naldo  &  Vitelli  de  Citta-di-Caftello  qui 
gardoient  Montebretonico.  Ils  prirent  aulTi-tôt  la  fuite,  & 
gagnèrent  une  montagne  voifine  5  les  Allemans  fe  mocque- 
rent  de  la  lâcheté  de  l'Infanterie  Italienne  ;  &  après  avoir 
mis  le  feu  à  plufieurs  maifons  ,  &  renverfé  les  retranche- 
mens  qu'on  avoit  faits  pour  la  défenfe  de  ce  pofte  ,  ils  re- 
tournèrent à  Calliano. 

Ce  léger  avantage  infpira  à  l'Evêque  de  Trente  (c)  Ten- 
vie  de  former  une  entreprife  :  il  leva  deux  mille  fantafllns , 
&  y  joignant  une  partie  des  troupes  qui  étoient  à  Calliano , 
il  aflfiégea  Riva-di-Trento  ,  château  fitué  fur  le  lac  de  Garde , 
où  Trivulce  avoit  mis  une  bonne  garnifon.  Il  y  refta  deux 
jours  ,  fît  tirer  quelques  boulets  de  canon  à  l'Eglife  de  S.  Fran- 
çois ,  &  ravager  des  villages  voifms  de  Lodroné.  Mais  la  dé- 
fedion  de  deux  milles  Grifons  qui  étoient  dans  le  camp  des 
Allemans ,  l'empêcha  de  pourfuivre  fon  entreprife.  Un  diffé- 
rend peu  important,  qui  furvintdans  le  temps  qu'on  leur  payoic 
la  folde,  fut  pour  eux  prétexte  de  révolte;  ils  pillèrent  les 
vivres,  &  déferterent  prefque  tous;  alors  l'Evêque  ,  à  qui  il 
ne  reftoit  plus  que  fept  mille  hommes  ,  fut  obligé  de  le- 
ver le  fiége  :  prefque  toute  l'infanterie  fe  diffipa  ,  &  douze 
mille  chevaux  qui  étoient  reftés  à  Calliano  ,  fe  retirèrent  à 
Trente. 

Après  leur  retraite ,  les  troupes  Vénitiennes  firent  des  cour- 
fes  dans  tous  les  villages  des  environs  ;  mais  trois  mille  hom- 
mes de  pied,  qui  vouloient  mettre  le  feu  dans  quelques  bourgs 


(a)  On  ne  trouve  Poflbnia  ni  fur  les 
Cartes ,  ni  dans  les  Didionaires  Geo- 
graphiques. 

(h)  C'croit  le  père  cîu  Comte  de  Ga- 
jazzo  ,  de  Gaieas  ,  de   Fracalie  ,  &c.   !   &  mourut  à  Vérone  en  i^tz. 
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(  c)  George  Heydeth  né  d'une  famil- 
le noble  d'Autriche.  Il  fut  élu  Evêqne  & 
Prince  de  Trente  le  24.  Septembre  i50î« 
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dépendans  du  Comte  d'Agiefte ,  furent  repouflcs  par  les  paï- 
1508.    fans  qui  en  tuèrent   environ   trois  cens.  Le  jour  de  Pâques 
les  Vénitiens  ayant  attaqué  la  Pietra  qui  eft  à  fix  milles  de  Tren- 
te ,  furent  contraints  de  fe  retirer  à  l'approche  du  fecours  qui 
venoit  à  cette  place.  Ils  parurent  enfuite  devant  le  fort  de 
Crefta  qui  eft  un  paflage  fort  important  ;  &  cette  place  fe  ren- 
dit avant  l'arrivée  des  troupes  qu'on  envoyoit  de  Trente  pour 
la  fecourir.   Pendant  ces  differens  mouvemens  les  Allemans 
raiTemblerent  leur  infanterie  ,  &  revinrent  fe  pofter  à  CalUa- 
no  à  une  portée  de  trait  de  la  Pietra  j  ils  étoient  au  nombre 
de  mille  chevaux  &  de  fix  mille  hommes  de  pied  j  deux  cens 
chevaux  qui  appartenoient  au  Duc  de  Virtemberg  ,  ayant 
quitté   l'armée  Allemande  en  cet  endroit  ,   les   Vénitiens 
formèrent   alors  le   ficge    de   la  Pietra   avec    quatre  mille 
chevaux  &  feize   mille  hommes  d'infanterie ,  6c  ils  mirent 
feize  pièces  de  canon  en  batterie.  La  Pietra   eft  un  châ- 
teau fitué  au  pied  d'une  montagne  à  la  droite   du  chemin 
qui  va  de  Roveré  à  Trente  j  il  y   a  depuis  ce  fort  jufqu'à 
l'Adige  une  muraille  très-forte    d'une  portée    de  fufil    de 
longueur  :  cette  muraille  eft  percée  par  une  porte ,  &  il  eft 
fort  difficile  de  prendre  la  place  ,  fi  l'on  n'eft  maître  de  ce 
paffage.  Les  deux  armées  n'étoient  qu'à  un  mille  l'une  de 
l'autre  :  elles  avoient  toutes  deux  le  château  &  la  muraille  en 
tête  5  la  rivière  les  couvroit  d'un  côté  &  les  montagnes  de 
l'autre  j  elles  avoient  enfin  chacune  derrière  elles  une  retrait 
te  afllirée.   Comme  les  Allemans  étoient  maîtres  du  fort  & 
de  la  muraille ,  il  n'étoit  pas  poftlble  de  les  attaquer  ,  &  ils 
pouvoient  forcer  leurs  adverfaires  au  combat  5  mais  la  gran- 
de fuperiorité  de  l'ennemi  ne  leur  permettoit  pas  de  rifquer 
la  bataille ,  ôc  tous  leurs  efforts  fe  réduifirent  à  la  défenfe  de 
la  place  qui  étoit  vivement  battue  par  l'artillerie.  Ayant  ce- 
pendant remarqué  que  l'artillerie  des  Vénitiens  étoit  mal  gar- 
dée ,  ils  en  attaquerçnt  le  parc  à  l'improvifte ,  défirent  l'infan- 
terie qui  le  défendoit,  &  emmenèrent  deux  pièces  de  canon 
dans  leur  camp.   Cet  accident  fit  perdre  courage  aux  Véni- 
tiens 5  ç'eft  pourquoi  craignant  de  ne  pas  réuffir  ,  &  voyant 
qu'ils  avoient  déjà  perdu  beaucoup  de  monde, ils  fe  retirèrent  à 
Roveré  5  les  Allemans  d@  leur  côté  reprirent  la  route  de 
Trente, 
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Peu  de  jours  après  la  plus  grande  partie  des  AUemans  fe  ^^^^^  '  '- 
difperra.  Les  troupes  que  la  diète  avoir  fournies  ,  n'étoient  ^  ^  ^ 
venues  que  fucceiïivement ,  enforte  qu'elles  n'avoienr  jamais 
formé  un  corps  de  quatre  mille  hommes  enfemble  ;  &  le 
plus  grand  nombre  de  celles  qui  avoienr  agi  dans  le  Frioul 
&  à  Trente ,  étant  des  pais  circonvoifms ,  elles  fe  retirèrent 
après  fix  mois  de  fervice.  Cet  exemple  fut  fuivi  par  la  plupart 
de  l'infanterie  de  l'Empereur.  Cependant  ce  Prince  n'avoir  pa- 
ru dans  aucune  de  ces  dernières  expéditions  5  formant  fans  celle 
de  nouveaux  projets ,  il  s'occupoit  durant  ces  mouvemens  à 
faire  des  préparatifs  dans  les  differens  endroits  où  il  alloit. 
Il  jugea  aufll  à  propos  de  remettre  la  diète  d'Ulm  à  un 
temps  plus  favorable  :  enfin  irréfolu  &  confus  de  voir  tant 
de  projets  manques  ,  il  étoit  allé  du  côté  de  Cologne  ,  & 
l'on  ne  fçut  pendant  plufieurs  jours  ce  qu'il  étoit  devenu. 
Ainfi  bien  loin  d'être  en  état  d'attaquer  ,  il  étoit  lui-même 
fort  embarrafle  de  fe  défendre  :  tout  ce  qu'il  polledoit  dans 
le  Frioul  &  aux  environs  de  cette  Province  ,  étoit  au  pou- 
voir de  fes  ennemis  ,  &  Trente  même  étoit  en  danger.  En 
effet  les  Vénitiens  auroient  poufie  plus  loin  leurs  conquê- 
tes ,  fî  les  François  avoient  voulu  les  féconder  ;  mais  Louis 
bien  éloigné  d'aigrir  d'avantage  Maximilien ,  ne  fongeoit  qu  à 
l'appaifer.  Trivulce  qui  fcavoit  fes  intentions ,  ne  voulut  jamais 
agir  en  faveur  des  Vénitiens ,  que  pour  la  défenfive. 

Après  la  défaite  de  Cadoro ,  l'Empereur  voyant  que  tous     xxxii. 
les  fecours  qu'il  avoir  efperés,  lui  manquoienr ,  chercha  les  i'EmpereTr*& 
moyens  de  fortir  de  ce  mauvais  pas,  &  envoya  Preluc  (a)  lesyeniriem, 
à  Venife  ,  pour  propofer  une  fufpenfion  d'armes  pour  trois  iTRo/irpl^n! 
mois  ;  mais  le  Sénat  déclara  qu'il  ne  vouloit  point  de  trêve ,  ce. 
à  moins  qu'on  ne  la  fit  pour  un  an  ,  &  que  le  Roi  de  Fran- 
ce n'y  fut  compris.    La  négociation  refta  donc  en  fufpens  > 
mais  quand  Maximilien  vit  croître  le  danger  ,  Triefte  au  pou- 
voir des  Vénitiens ,  &  que  fes  affaires  tom.boient  de  jour  en 
jour  dans  une  plus  grande  confufion,  il  fit  reprendre  fes  pre- 
mières propofitions  par  l'Evêque  de  Trente  ,  qui  fans  paroî- 
tre  agir  pour  l'Empereur,  exhorta  les  Vénitiens  à  confentir  à 
une  trêve  ,  qui  feroit  naître  Fefperance  de  la  paix  ;  ils  ré- 
pondirent qu'ils  ne  refuferoient  pas  de  traiter  ,  fî  le  Roi  de 

(  ^)  Le  Bembe  le  ncmme  Luc  de  Rinaldi. 
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-  France  entroit  dans  la  négociation.  Après  ces  premières  ou- 

^  ^  '  verturcs  ,  l'Evêque  de  Trente  &  Serentano  Secrétaire  de  Ma- 
ximilien  pour  èe  Prince  5  Trivulce  &  Çharle  Geoffroy  Prelî- 
dent  du  Sénat  de  Milan  Miniftres  choids  par  Chaumont  pour 
le  Roi  de  France 5  &  Zacharie  Contarini  pour  les  Vénitiens,  eu- 
rent enfemble  une  conférence.  Ils  convinrent  à  la  vérité  d'u- 
ne trêve  pour  trois  ans  ,  &  il  fur  arrêté  que  chaque  puiJP- 
fance  retiendroit  ce  dont  elle  étoit  en  pollellion  :  &  qu'il  feroit 
permis  à  chacune  d'elles  de  fortifier  fes  places,  &  d'en  faire 
bâtir  de  nouvelles  :  mais  d'un  côté  les  François  exigèrent  que 
la  trêve  fût  générale  5  en  forte  que  les  Alliés  de  toutes  les 
puiflances  qui  traitoient  ,  &  fpécialement  le  Duc  de  Guel- 
dres,  y  fuffent  compris.  De  l'autre  cdté  comme  la  Cour  de 
Vienne  avoit  juré  la  perte  de  ce  Duc  ,  les  Miniftres  Impe^ 
riaux  contefterent  cet  article ,  &  refuferent  abfolument  de  le 
paffer;  ils  alleguoient  pour  raifon  que  la  guerre  finiflant  en 
Italie  ,  il  n'étoit  pas  néceflaire  d'étendre  la  trêve  plus  loin  j  en- 
fin les  Vénitiens  firent  tout  pour  obtenir  la  claufe  générale  que 
le  Roi  demandoitj  mais  les  Allemans  s'étant  montrés  infle- 
xibles ,  ces  Républicains  ne  s'opiniâtrerent  pas  au  point  de  faire 
rompre  la  négociation.  En  effet  le  traité  tel  qu'il  étoit  propofé 
fans  cette  claufe ,  leur  étoit  très-avantageux ,  tant  parce  qu'il  éloi- 
gnoit  de  leurs  Etats  une  guerre ,  qui  quelque  heureux  qu'en  eût 
été  le  fuccès ,  leur  eût  toujours  été  fort  onereufe  ,  que  parce 
qu'il  leur  procuroit  le  moyen  de  s'affermir  dans  de  nouvelles 
conquêtes.  Leurs  excufes  envers  le  Roi  de  France  étoient  plaufi- 
bles  :  Ils  dirent  que  leurs  intérêts  n'étoient  liés  avec  les  fiens  que 
par  rapport  à  leurs  Etats  d'Italie  5  &  que  la  République  n'étant 
pas  obligée  d'entrer  dans  les  guerres  que  les  François  pouvoient 
avoir  au-delà  des  Monts ,  il  n'y  avoit  rien  qui  dût  l'engager  à  les 
faire  finir  par  un  traité. 

Sur  ces  difficultés  Trivulce  écrivit  en  France ,  &  Contarin  à 
Venife.  Le  Sénat  fit  réponfe ,  que  fi  les  Allemans  perfiftoient 
dans  leur  réfolurion ,  il  falloir  conclure  la  trêve  pour  l'Italie  feu- 
lement ,  en  réfervant  au  Roi  de  France  la  faculté  d'y  accé- 
der dans  un  certain  temps.  Trivulce  &  le  Prefident  firent  tous 
les  efforts  pofllbles  pour  parer  ce  coup  ;  mais  quoiqu'ils  fe 
plaigniffent  de  ce  qu'on  divifoit  des  intérêts  qui  dévoient 
toujours  être  unis  ^  &  de  ce  qu'au  mépris  de  l'alliance  faite 

avec 


DE   FR.  GUICHAR.DÏN,  Liv,  VIT.       Sij 

^aite  avec  leur  maître,  on  paflbit  outre,  fans  même  attendre  fa  ré-  ^=^"~~- ' 

ponfe,  la  trêve  fut  néanmoins  arrêtée  entre  l'EmpereLir  &  les  Ve-  ^  S  ^°' 
niriens.Maximilieny  comprit  le  Pape,1es  Rois  d'Efpagne,  d'An- 
gleterre ,  &:  de  Hongrie ,  tous  les  Princes  ôc  fujets  de  l'Empire , 
fes  propres  Alliés ,  &  tous  ceux  que  ces  Puiflances  nommeroient 
dans  le  terme  de  trois  mois^Les  Vénitiens  y  comprirent  de  leur 
côté  la  France  ,  FEfpagne ,  les  Alliés  de  la  République ,  &  les 
Alliés  que  cq%  deux  Couronn'CS  avoient  en  Italie ,  auiîl  à  con- 
dition de  les  déclarer  dans  le  même  efpace  de  tems.  Ce 
Traité  conclu  le  vingt  d'Avril  ayant  été  bien-tot  ratifié  de 
part  &  d'autre ,  l'Empereur  &  les  Vénitiens  défarmerent  à  l'iii- 
ilant  5  ce  qui  fit  efperer  que  l'Italie  fexoit  du  moins  quelque 
tems  ea  repos. 

Après  la  conclufion  de  la  trêve  ,  le  Roy  de  France  per-  xxxnr. 
fuadé  que  les  Florentins  étoient  indifpofés  contre  lui ,  c'k:  qu'ils  ^^"-  ^-/!?^- 
n'auroient  pas  manqué  de  fe  déclarer  pour  l'Empereur  ^  fi  la  '^^^  ^  ^^* 
fortune  avoit  favorifé  ce  Prince  au  commencement  de  la  guer- 
re 5  fâchant  d'ailleurs  que  leur  mécontentement  ne  venoit 
que  du  defir  qu'ils  avoient  de  rentrer  dans  Pife  ,  &  de  la 
conduite  qu'il  avoit  tenue  à  leur  égard  par  rapport  à  cette 
ville,  il  rélolut  de  chercher  des  expédiens  convenables  pour 
faire  cefler  leur  chagrin ,  qui  au  refle  n'étoit  pas  fans  fonde- 
ment. En  effet  Louis  ,  fans  aucun  égard  à  leur  ancien  atta- 
chement pour  la  France ,  &  aux  fervices  qu'ils  avoient  rendus 
à  fa  Couronne ,  non  feulement  ne  les  avoit  aidés ,  ni  de  foii 
crédit ,  ni  de  fes  forces  dans  l'affaire  de  Pife ,  mais  il  avoit  en- 
core Ibuffert  que  les  Génois  fes  fujets  fecouruflent  les  Pifans. 
Dans  la  réfolution  de  regagner  les  Florentins ,  il  ne  perdit  pas 
de  vue  fon  intérêt  propre ,  qu'il  s'étoit  propofé  d'abord  ;  6c 
perfuadé  qu'il  leur  feroit  payer  fes  bons  offices  plus  cher , 
en  les  intimidant  qu'en  leuï  donnant  de  i'efpér^ice ,  il  char- 
gea Michel  Riccio  fon  Envoyé  ,  de  fe  plaindre  hautement 
de  leur  conduite  envers  la  France.  Ce  Miniftre  fuivant  l'ordre 
-qu'il  en  avoit  ^  leur  reprocha  avec  beaucoup  de  vivacité ,  qu'ils 
avoient  voulu  traiter  avec  l'Empereur  j  que  fous  prétexte  de 
ravager  le  territoire  de  Pife ,  ils  avoient  levé  une  armée  nom- 
breufe,  fans  aucun  égard  pour  les  conjonétiues ,  &  fans  fe 
mettre  en  peine  de  £;e  qu'une  pareille  conduite  pourroit  fairi; 
Tome  h  lïii 
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penfer.Qiie  îorfque  l'orage  fe  formoit  contre  îa  Trance,  non  feit* 
J  •  lement  ils  avoient  refufé  de  fe  déclarer  ouvertement ,  &  qu'ils 
avoient  jette  par  là  le  Roi  dans  de  grands  foupçons  fur  l'objet 
de  leurs  préparatifs ,  mais  qu'ils  lui  avoient  encore  refufé  ,  con<- 
tre  fon  attente  ,  les  fecours  qu'il  leur  avoir  fait  demander. 
Riccio  ajouta  qu'en  faveur  de  l'amitié  que  le  Roi  avoit  toâ' 
jours  eu  pour  la  République,  &  par  reconnoiffance  desfervi- 
ces  qu'elle  avoit  rendus  à  la  France ,  ce  Prince  étoit  difpofé 
à  oublier  ces  ftijets  de  plainte ,  pourvu  néanmoins  que  pour 
éloigner  tout  ce  qui  pourroit  troubler  le  repos  de  l'Italie ,  ils 
promilîent  de  ne  rien  entreprendre  fans  fon  aveu  contre  la 
ville  de  Pife. 

Les  Florentins  répondirent,  que  la  nécefTité  les  avoit  for- 
cés de  députer  vers  l'Empereur ,  mais  fans  intention  de  trai- 
ter avec  lui  au  préjudice  de  la  France  :  Qu'ils  n'avoient  eu 
d'autre  deflein  que  de  mettre  la  République  à  couvert  des 
^  ravages,  que  fans  cette  précaution  elle  auroit  eu  à  eîlliyer  de 
]a  part  des  Allemans,  en  cas  que  Maximilien  pafsât  en  Ita- 
lie: Que  le  Roi  devoir  trouver  ce  motif  d'autant  plus  jufle, 
que  par  le  traité  qu'il  avoit  fait  avec  eux,  il  n'avoit  pas  voulu 
s'obliger  de  les  défendre  contre  l'Empereur  5  &  qu'il  y  avoit 
au  contraire  inféré  la  claufe ,  faufks  droits  de  P Empire:  Qu'en- 
fin ils  n'avoient  pris  aucun  engagement  avec  Maximilien  :  Que 
les  plaintes  du  Roi  par  rapport  aux  troupes  qu'ils  avoient  fait 
palier  dans  le  territoire  de  Pifc  ,  étoient  fans  aucun  fonde- 
ment :  Que  cette  armée  peu  confiderable  n'étoit  deftinée , 
comme  celles  des  années  précédentes  ,  qu'à  ruiner  la  cam- 
pagne ,  &  qu'ainfi  cet  armement  n'avoit  pas  du  être  fufpecl 
à  la  France:  Que  la  nécefllté  de  cette  expédition,  &  \qs  fe- 
cours que  les  Génois  &  les  autres  Etats  voifîns  donnoient  à 
la  ville  de  Pife ,  n'avoient  pas  permis  aux  Florentins  d'envoyer 
des  troupes  au  Roi;  que  fans  ces  obftacîes,  «5c  quoique  la  Répu- 
blique n'eût  contradé  aucune  obligation  à  cet  égard  avec  lui, 
elle  n'auroit  pas  manqué  de  prévenir  fes  demandes ,  &  de  figna- 
1er  par  de  prompts  fecours  l'attachement  qu'elle  avoit  pour  la 
perfonne  :  Qu'au  refte  ils  étoient  fort  furpris  que  le  Roi  parût 
fouhaiter  qu'on  ménageât  les  Pifans ,  qu'il  n'avoit  aucune  rai- 
fon  d'aimer  ni  d'eftimer,  s'il  fe  fouvenoit  de  leur  conduits 
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à  fon  égard  pendant  la  révolte  de  Gènes ,  &  qu'il  les  préfé- 
rât aux  Florentins  fes  anciens  Alliés.  Qu'enfin  il  ne  pouvoit  ^  5°^» 
avec  jullice  s'oppoier  aux  efforts  de  la  République,  puifque 
la  liberté  d'agir  contre  la  ville  de  Pife ,  éroit  exprelfénient 
ftipulée  par  le  dernier  traité  conclu  avec  la  France. 

Après  ces  éclairciflemens  ^  on  entama  une  négociation  pour 
trouver  les  moyens  de  remettre  la  ville  de  Pife  fous  la  do- 
mination de  la  République  :  il  fuffifoit  pour  cela  d'empêcher 
les  Génois  &  les  Luquois  de  fecourir  les  Pifansj  ces  rebel- 
les réduits  à  une  extrême  difette  de  vivres,  &  manquant  de 
troupes,  n'ofoient  plusfortir  de  leurs  murs.  D'ailleurs  les  gens 
de  la  campagne ,  qui  y  étoient  en  plus  grand  nombre  que  les 
h-ibitans  de  la  Ville  même ,  fâchés  d'avoir  encore  perdu  la 
récolte  de  l'année ,  ne  vouloient  plus  entendre  parler  de  la 
guerre.  Pife,  comme  on  le  crut  alors,  auroit  donc  été  obli- 
gée de  fe  foumettre  ,  files  Génois  &  les  Luquois  n'y  avoient 
pas  fait  conler  de  légères  fommes  ,  dont  les  Chef;  du  Gou- 
vernement fe  fervirenr ,  pour  payer  des  troupes  étrangères , 
6c  pour  s'attacher  la  jeuneffe ,  tant  de  la  ville  que  du  terri- 
toire. Par  ce  moyen  ils  tenoient  en  refped,  ceux  qui  vou- 
loient qu'on  traitât  avec  les  Florentins. 

Le  Roi  d'Efpagne  ne  voulant  pas  que  cette  affaire  fe  ter- 
minât fans  fa  participation  ,  envoya  un  Ambaflàdeur  à  Floren- 
ce ,  dès  qu'il  fçut  que  Michel  Riccio  y  étoit  allé  de  la  part 
du  Roi.  Le  Minidre  Efpagnol  fe  rendit  d'abord  à  Pife ,  dont 
il  encouragea  les  habitans  à  une  vigoureufe  réi'iilance  ,  ne 
cherchant  à  les  rendre  plus  opiniâtres  dans  leur  révolte ,  qu'a- 
fin  de  vendre  cette  Ville  plus  cher  aux  Florentins.  La  négo- 
ciation fut  transférée  quelque  temps  après  à  la  Cour  de  Fran- 
ce, du  confentement  des  deux  Rois.  Ferdinand  fans  aucun 
égard   aux  promelTes  réitérées  qu'il  avoir  faites  aux  Pifans , 
preflbit  vivement  la  conclufion  de  cette  affaire ,  fentant  bien 
qu'ils  feroient  forcés  de  fuccomber,  s'ils  n'étoient  pas  fecou-       \ 
rus  j    &  il  étoit  bien  éloigné  de  les  appuyer  davantage  ,  ne 
voulant  pas  fe  mettre  dans  de  nouveaux  embarras  ,  &  fur- 
tout  dans  cette  occafion  ,    où  une  pareille  démarche  de  fa 
part  auroit  indifpofé  le  Roi  de  France  contre  lui  5  il  fe  trouvoit 
dans  des  conjondures  qui  l'obligeoient  de  ménager  ce  Prince  : 

1  i  i  i  i  j 
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à  la  vérité  il  avoit  repris  le  gouvernement  de  Caftille  fans 
obftacle  à  fon  retour  en  Efpagne  :  mais  il  n  étoit  pas  encore 
bien  allure  de  s'y  maintenir  :  les  Grands  du  Royaume  ne  lui 
étoient  pas  tous  également  favorables,  &  l'Empereur  n'avoit 
pas  confenti  pour  fon  petit-fils  à  la  nouvelle  autorité  de  Fer- 
dinand. 

Cependant  quelque  ardeur  qu'il  marquât  conjointement 
avec  le  Roi  de  France,  pour  finir  l'affaire  de  Pife,  la  négo- 
ciation traîna  en  longueur ,  par  les  difficultés  que  l'avarice  de 
l'un  &  de  l'autre  fit  naître.  Chacun  d'eux  vouloir  s'approprier 
tout  l'argent  qu'ils  exigeoient  des  Florentins  pour  leur  aban- 
donner cette  Ville.  Enfin  n'ayant  pu  trouver  moyen  de  fe  con- 
cilier ,  on  fe  fépara  fans  rien  déterminer  par  rapport  aux  Pifans. 


|v«  dn  premier  Tome. 


ON  prie  le  Leâ^eur  de  vouloir  bien  tifer  d' indulgence  à  P  égard 
des  fautes  d^imprejfion  qui  fefont  glijfées  dans  cet  Ouvrage, 
On /fait  par  expérience  qu^une  édition  d^un  Livre  Fr  an  fois  fait  en 
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Pays  étranger  ejl  prefque  toujours  incorreâle  ;  <&  c^eji  à  quoi 
tâché  de  remédier  ^  autant  quUl  a  été  pojfibhi  dans  cet  Ert 
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PAge  i;.  ligne  17.  feignît,  lifez ,  il  feignit,  p.  ly.  I.  8f. 
euflent  déterminé^  lif.  eût  déterminé,  p.  16.  1.  5.  qui 
ne  refpire  ,  lif.  qui  ne  foupire.  p.  y  6.1.  8.  divisons ,  lif  diver- 
iions.  p.  83.  1.  2.6.  Trento  ,  lif  Tronto.  p.  87.  1.  22.  s'obii* 
geoit.  If  s'obligea,  p.  141.  1.  33.  tous  fujet,  lif  tout  fujet, 
p.  142. 1.25.  haifîbient  trop,  à  caufe^  If.  haiilbient,  à  caufe. 
p.  1  j  1 .  1.  23 .  à  la  volonté  ,  lif  à  l'obéiflance.  p.  1  $•  (5. 1.  3 .  quoi- 
qu'il eût  fçu ,  lif  quoiqu'il  fçût.  p.  1 62. 1.  i.  confeil  de  guerre, 
effacez  de  guerre,  p.  ï6j.  1.  13.  lances  détachées,  lif  lances 
pezzades.  p.  175?.  1.  i;.  s'illes  avoit^  lif  s'il  avoir,  p.  181.  1. 
17.  fecours,  à  moins ,  lif.  fecours  &  à  moins,  p.  i  cj^]..  1.  3.  cet- 
te converfation ,  lif  la  converfation.  p.  204. 1.  14.  pour  traiter, 
lif  pour  vouloir  traiter,  ibid.  1,  24.  encore  faire,  lif  encore 
en  faire,  p.  2 1  5.  1.  16.  ne  faifoient ,  lif  qui  ne  faifoient.  p.  2 1 7. 
I.  16.  &  n'attendant,  lif  n'attendant,  p.  224.  1.  14.  y  étoienr 
encore,  lif  y  étoient  aulfi.  p.  261. 1.  z6.  fon  nom  5  dans  les 
conjondures  préfentes,  lif  (on  nom  dans  les  conjondures  pré- 
fentes :  p.  25)1.  1.  5.  qu'il  l'auroit.  If  qu'il  auroir.  ibid.  1.  7. 
qu'il  ne  démêlât.  If  il  ne  démêlât,  p.  25)5?.  1.  p.  par  rapport 
royaume ,  lif  par  rapport  au  royaume,  p.  ^  22. 1.  5  2.  fes  Etats , 
/if  les  Etats,  p.  332.  1.  21.  des  Alpes,  lif  des  montagne?,,  p. 
333.1.  17.  avec,  ///^qu'avec,  p.  354. 1.  23.  les  Alpes,  liflts 
montagnes,  ibid.  1.  34.  lefouhaitoit.  If  la  fouhaituir.  p.  340. 
].  5.  l'emportèrent,  lif  l'emporta,  p.  35*4.1.  10.  mais  fa  perfi- 
die, lif  mais  fa  conduite,  p.  ^61.  1.  36.  de  s'attirer  Ludovic^ 
if  de  s'attirer  l'inimitié  de  Ludovic,  p.  ^66.  1.  2.  y,  lif  s'y,  p» 
576. 1.  24.  Forni,  lif  Forli.  p.  380.  1.  14.  défaire,  Ifk  faire; 
p.  383.1.  2i.quiregnoit,^<îré';5qui.p.  55^3.1.  2.  sendre, ///Tde 
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rendre,  p.  400. 1.  i.  de  Roi ,  lif.  Roi.  p.  406.  1.  6.  faifoît,  fif. 
faifoient.  p.  41^.  \.  16.  comme  au  feigneuu ,  7//^  comme  fei- 
gneiir.  p.  447.  1.  ip-  cette  Ville  ,///^  les  Siennois.  p.  4^2. 1.  51. 
d'un  aflaut  Ci  peu  tendu  ,  lif.  d'une  attaque  fi  peu  attendue,  p. 
471.  l.  37.  à  une  cavalerie  &  à  une ,  lif.  une  cavalerie  &  une. 
p.  501.1.  ii.les  rendoient,  ///^  les  rendoit.  p.  ^08.  1.  24.  réci- 
proque, If  égale,  ibid.  1.  28.  face,  ///  furtace.  p.  J41.  1.  4. 
avoir  avec  de,  ejfacez2i\QC.  p. ^5*0.  l.  51.  mais  Bentivoglio, 
or^z  mais.  p.  J?^  l.  23-  s'opposât.  If  s'oppofa.  p.  ^^6. 1.  15. 
defecours,  ///^  decefecours.  p.  5')'8.  1.  31.  &  d'obtenir , ///C 
&  à  obtenir,  p.  7^0. 1,  z.  d'emprcilement  de  joie ,  ///!  d'em- 
preflement  &  de  joie.  p.  $9^- 1-  18.  Se  ne  voulant,  ///.  &  vou- 
lant, p.  60p.  1.  I  5.  s'avança  ,  If  fe  rendit,  p.  611. 1.  18.  il  prit 
d'abord  le  pont  ,  If  il  s'empara  d'abord  du  pont.  p.  613.  1. 
2.6.  prétexte,  If  un  prétexte,  ibid.  1.  30.  douze  mille,  If 
douze  cens. 

ERRATJ  DES  NOTES  DU  TOME  L 

Page  62.  note  {a) ,  les  Etats  de  Forli  &  d'Imola ,  Ifez ,  les 
villes  de  Porli  &  d'Imola.  p.  137.  note  (^)^  il  eft  dit  que 
Scanderbeg  devoir  entrer  dans  l'expédition  que  Charle  VIII. 
méditoit  contre  les  Turcs.  C'eft  une  méprife  ,  car  il  y  avoit 
déjà plufieurs  années  que  Scanderbeg  étoit  mort.  p.  i6j.  note 
(à) ,  redifiez  cette  note ,  en  fuivant  ce  qui  eft  marqué  dans  la 
note  {à)  delà  page  442.  p.  188.  note  {a)  Roi  de  Naples  ou 
Sicile,  If  Roi  de  Naples  &  de  Sicile,  p.  ^^6.  note  (c)  riviè- 
re de  Refte ,  If  de  Teft. 
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Page  23.  1.  6.  I200.  If  120C0.  p.  48. 1.  32.fesfages,  If 
ces  fages.  p.  70. 1.  3.  ruivie,///^{uivi.  p.  74.I.  12.  ces  intrigues, 
hf  fes  intrigues,  p.  5)4. 1.  i  ^.  à  tenir  ,  If  de  tenir,  p.  117. 1.  27. 
&  il  étoit  jeune  , ///^  :  il  étoit  jeune,  p.  1 15).  1.  28.  &  le  fleuve. 
If  &  par  le  fleuve,  p.  151.  1.  24-  fe  paillier,  If  fe  pallier,  p. 
I  34. 1.  30.  qu'ils  viflent ,  If  foit  qu'ils  viflent.  p.  1 85. 1.  5).  qu'il 
eut ,  If  qu'il  y  eut.  p.  1 8^^.  1.  12.  fe  trouve  ,  If  fe  trouvant,  ib. 
1.  23.  foumettoit  des  peines,  ///Tfoumettoit  à  des  peines  p.  224. 
1.  1 8.  afllégés ,  If  afliégeans  p.  25-5. 1.  27.  bagages  fauves  ,  If 
bagues  fauves,  p.  :?,88.  L  14.  imereffer  à  votre,  ///7  interefle.i: 
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votre,  p.  292.1.  16.  uns  que  perfonne  ne  parût ,  Hf.  fans  que 
perfonne  parût,  p.  3  y  1. 1-  52..  c'étoit  là  la  coutume  ,  /if.  c'étoit 
ia  coutume,  p.  ^6S.  I.  20.  alla  loin,  /if.  alla  fi  loin.  ibid.  1. 1  r. 
kCn  la  Bourgogne  ,  /if^n  Bourgogne,  p.  405.  1.  i^.  40000.  /if. 
4000.  p.  4i2. 1.  3  r.  d'un  ,  /ifd\me.  p.  438. 1.  12.  ces  factieux 
qui  étoient,  /if  ces  factieux  étoient.  p.  440. 1. 5?.  à  qui ,  /if  pour 
qui.  p.  44^5. 1.  17.  en  effet  Profper  ,  ctez  en  effet,  p.  45' 8,  I.  8.  en 
effet  il  n'ignoroit ,  otez  en  effet,  p.  ^o^.  1.  21.  fufplanter,  /if 
fupplanter.  p.  joS.l.  18.  que  le  Prince,  /f  que  ce  Prince,  p. 
5  I  j.  1.  4.  &  avoir,  /ifd.\o'n,  p.  yjd".  1.  2p.  étoitle  feul,  ///T  en 
ctoit  le  feul.  p.  5  77. 1. 1  o.  voulût  après ,  /if  ne  voudroit  pas  après, 
p.  5  8  8 . 1.  14.  fi  préfente ,  /if  Ci  preffante. 

'errata  des  notes  du  tome  il 

Page  3 1 .  note  (a)  permis  dans  les  Etats ,  /if  permis.  d'entre*r 
dans  fes  Etats,  p.  21  5.  note  (^)  le  Valois,  /ifle  Valais,  p.  401. 
note  (a)  250.  millions,  ///^ 2  j . millions,  p. 448.  note  (a)  Philippe 
de  Crouy ,  /if  Guillaume  de  Croy.  p.  5-  8 1.  note,  (c)  engagèrent 
ùf  engagea. 
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Page  7.1. 2,8.  de  lui,  ///7  de  leur.  p.  17. 1.  n.  qu'il  fit, ///?  que 
îe  Roi  fit.  p.  52. 1.  20.  qu'ils  ,  /if  qu'elles,  p.  71.  l.  10.  détermi- 
née ,  /if  terminée,  ibid.  1.  5  y.  ni  d'autre,  /if  m  aucun  autre,  p. 
73.1.  18.  dans  une,  /if  ï une.  p.  iSp.l.  2.  de  préférer,  /if  ôc 
de  préférer,  p.  193. 1.  i.ces  articles  ^  /if  cet  article,  p.  208.  1. 
3  8.  Maréchaux  deslogis, ///^Meftres  de  camp.  p.  210.1.  25.  d'ail- 
leurs, /{/^  enfin,  p.  222. 1. 19.  elle,  /ifïl.  p.  232. 1. 10.  maiscom- 
me,  /if  comme,  p.  240. 1.  13.  &  de  tous  ceux ,  ///7  &  de  ceux. 
p.  3  14. 1.  2<3.  &  ^6.  loooo.  d'infanterie  ,  /if  loooo.  hommes 
d'infanterie,  p.  3  1 8. 1.  8.  lui  que,  effacez  lui.  p.  5  y  y.  1.  s  h  venant 
à  manquer  la ,  /if  au  défaut  de  la.  p.  372.  1.  3  5-.  perfiftent ,  /if 
perfiftant.  p.  591. 1.  28.  payés  Turca,  ///7  payés  à  Turea.  p.  397 
î.  5.  en  envoya,  ///7  il  en  envoya,  p.  435'.  1.  ^9.  Saffatello  qu, 
gardant,  /if  Saflatello  gardant,  p.  440. 1.  2.  craignoit,  /if  qui 
craignoit.  p.  4J1.I.  15).  l'armée  en  étoit,  /if  l'armée  étoit.  p. 
*^7 1 . 1.  2  5 .  à  Porto ,  /tf  au  Port  de  Pife. 
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